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» 


« Souvent,  en  errant  dans  nos  villes  récrépies , ou  dans  nos  cam- 
pagnes dépeuplées  de  leurs  anciens  ornements,  et  d^'où  s’effacent  cha- 
que iour  les  monuments  de  la  vie  des  aïeux,  la  vue  d’un  débris,  d’une 
statue  couchée  dans  l’heibe,  d’une  porte  cintrée , d’une  rosace  défoncée, 
vient  éveiller  l’imagination  ; la  pensée  est  frappée,  non  moins  que  les 
regards  ; on  s’émeut,  on  se  demande  quel  rôle  ce  fragment  a pu  jouer 
dans  l’ensemble  ; on  se  laisse  entraîner  involontairement  à la  réflexion, 

à l’étude C’est  ainsi  que  celui  qui  a écrit  ce  livre  a ramassé  ce 

débris,  et  qu’il  l’offre  à ceux  qui  ont  la  même  foi  et  les  mêmes  affections 
que  lui.  » 

Montalemrert  (Intr.  à VHist.  de  S.  Élisabeth  de  Hongrie). 
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Lettre  du  professeur  NICAISE 

AU  D'  PIFTEAU 


Paris,  le  6 avril  1896. 

Mon  cher  confrère, 

Si  la  chirurgie  actuelle  est  bien  remarquable^  Vétude  de 
l’histoire  est  toujours  attrayante  et,  premièrement,  elle  est  utile, 
malgré  le  dire  des  indifférents,  et  elle  donne  bien  des  satisfac- 
tions. 

La  chirurgie  actuelle  a sa  renaissance  au  treizième  siècle, 
avant  Mondeville,  et  nous  connaissons  peu  ces  auteurs.  Le 
plus  grand  chirurgien  de  ce  siècle  cest  Guillaume  de  Salicet. 
J’ai  lu  son  livre  et  j’avais  eu  le  projet  d’en  faire  une  nouvelle 
traduction,  car  il  a déjà  été  traduit  comme  vous  save^.  — 
Védrènes  m’avait  fortement  engagé  à faire  ce  travail.  — Je 
n’y  ai  pas  renoncé,  mais  si  vous  voulei^  le  faire,  je  vous 
abandonnerai  volon  tiers  l’idée  et,  si  vous  vouliez,  je  ferais  une 
Préface  ou  une  Introduction. 

Si  vous  trouve^  Salicet  tentant  ne  craigne^  donc  pas  de 
vous  y mettre.  Il  n’est  pas  connu,  pour  ainsi  dire,  pas  lu.  Ses 
éditions  sont  rares,  l’édition  française  introuvable. 

Voye\  et  aye\  la  bonté  de  m’écrire.  Je  vous  ai  parlé  libre- 
ment ; répondexrmoi  de  même  et  croye:{,  mon  cher  confrère,  à 
mes  sentiments  dévoués. 

Nicaise. 


La  PiGDaissance  de  la  chirurgie  actuelle,  en  France,  date  de  la  fin 
du  treizième  siècle  et  a son  origine  dans  les  leçons  de  Lanfranc,  qui 
nous  apporta  l’enseignement  de  l’Ecole  italienne,  combiné  par  son 
maître  avec  celui  de  l’Université  si  florissante  de  Gordoue,  où  les  Mau- 
res avaient  rajeuni  et  modernisé  la  science  des  anciens  Grecs.  Le 
maître  de  Lanfranc  fut  Guillaume  de  Salicet. 

J’ai  tenu  à accomplir  religieusement  la  tâche  que  m’avait  fait  l’hon- 
neur de  me  proposer  le  regretté  professeur  Nicaise  (1).  La  mort,  qui 
depuis  longtemps  déjà  le  poursuivait,  prenait  sensiblement  de  l’avance; 
elle  l’atteignit  avant  qu’il  eût.  mis,  pour  moi,  la  main  à la  plume, 
m’enlevant  ainsi  ses  précieux  conseils  et  ne  me  lais^;^nt  plus,  de  sa 
bienveillance,  que  le  souvenir  reconnaissant. 

Mais,  je  dois  l’avouer,  je  m’étais  laissé  quelque  peu  e envahir  par 
l’intérêt  que  l’on  trouve  dans  les  études  de  ce  genre  qui  finissent  par 
devenir  l’objet  presque  exclusif  de  nos  travaux  (2)  ».  ^ 

Ceux  qui  se  sont  livrés  aux  travaux  de  cette  espèce  savent  combien 
ils  sont  délicats.  Le  mien,  malgré  tous  mes  efforts,  n’en  présentera 
que  trop  de  preuves  regrettables,  et  se  ressentira,  hélas!  de  la  mort 
du  maître.  Mais  l’absence'  de  toute  collaboration  me  vaudra,  je  l’es- 
père, un  peu  d’indulgence.  D’autre  part,  si  certains  trouvaient  quel- 
que intérêt  à mon  travail,  je  dois  avouer  que  je  n’ai  point  à m’en 
attribuer  le  mérite;  il  revient  aux  divers  auteurs  dont  j’ai  exploité  les 
documents,  principalement  les  travaux  antérieurs  de-  Nicaise  Pour 
moi,  « je  ne  fay  pas  profession  d’estre  escrivain  ; car  la  pesanteur  de 
mon  esprit  et  la  condition  de  ma  vie,  exposée  au  service  et  à l’abord 
de  plusieurs,  ne  me  lesçauraient  permettre.  Pour  cela,  j’ai  doncques 
fort  peu  escrit,  et  beaucoup  moins  mis  en  lumière  ; et  pour  suivre  le 
conseil  et  la  volonté  de  mes  amys,  je  te  diray  que  c’est  afin  que  tu 
n’attribuës  pas  la  loüange  du  travail  d’aultruy  à celuy  qui  n’en  mé- 
rite point  du  sien  propre  (3)  ». 


(1)  Edouard,  né  a Port-à-Binson  (Marne), ^ mai  1838;  — docteur  en  médecine, 
Paris,  1866;  agrégé  de  la  f aculté,  1872  ; — chirurgien  des  hôpitaux,  1874;  — 
président  de  la  Société  de  Chirprgie,  1890-,  — membre  de  l’Académie  de  mé- 
decine, 1894,  en  remplacement  de  Léon  Le  Fort  ; — mort  à Paris,  août  1896. 

(2)  Nicaise,  La  Chirurgie  de  Pierre  Franco.  Avant-propos. 

(3)  Saint  François  de  Sales, 
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Les  éditions  de  Guillaume  de  Salicet,  de  Guy  de  Ghauliac,  de  Théo- 
doric,  de  Roland,  de  Lanfranc,  etc.,  sont  aujourd’hui  fort  rares,  et 
encore  certaines  sont  très  défectueuses.  Je  -dois  à l’affectueuse  obli- 
geance du  Ri'  Graciette,  bibliothécaire  à la  Faculté  de  médecine, 
d’avoir  pu  travailler  sur  un  texte  exact,  l’édition  de  1546,  des  Juntas 
de  Venise,  gracieusement  confiée  par  la  bibliothèque  de  Montpellier. 
Le  D’’  Raphaël  Gemmi,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Plaisance  (biblio- 
thèque Passerini-Landi),  a bien  voulu  me  communiquer,  sur  Guil- 
aume  de  Salicet,  des  renseignements  précieux.  J’ai  eu  recours  à la 
compétence  du  Pougnet  de  Meschers,  dans  les  questions  d’histoire 
naturelle,  pour  avoir  la  signification  exacte  de  quelques  termes. 

J’adresse  ici,  à ces  Messieurs,  l’expression  de  toute  ma  gratitude. 
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INTRODUCTION 


En  considérant  Vépoque  à laquelle  fut  écrit  Vouvrage 
dont  je  présente  la  traduction  (ij^  on  se  demande  comment 
cette  période  des  deux  siècles  qui  précédèrent  la  Renais- 
sance  a pu  être  lolacée^  au  point  de  vp^e  général,  par 
nombre  ddiistoriens,  au  niveau,  que  dis-je  f bien  au- 
dessous  même  du  niveau  des  périodes  ordinaires  de  Vévo- 
luMon  de  V esprit  humain. 

C^est  bien  cette  période,  cependant,  qui  vit  se  former 
pièce  à pièce  notre  royaume  de  France,  par  la  réunion  à 
la  Couronne  de  la  Flandre,  de  la  Normandie,  de  V Anjou, 
du  Poitou,  de  la  Saintonge,  de  la  Touraine,  de  la  Cham- 
pagne, du  Valois,  de  V Auvergne,  de  notre  Navarre  et  du 
comté  de  Toulouse  (2).  CAst  elle  qui  vit  notre  sol  se  couvrir 
de  monuments  admirables  : cathédrales  de  Chartres,  de 
Reims,  d’’ Auxerre,  de  Beauvais,  d’’ Amiens,  la  Sawte-- 
Chapelle,  Saint-Denis,  la  façade  de  Notre-Dame,  Saint- 


(1)  Nicole  Prévost,  en  1492,  de  Marnet,  en  1507  ont  publié  les  traductions 
(anjourdlnii  introuvables)  dont  parle  Nicaise  dans  sa  lettre.  (Voir  plus 
loin  l’index  bibliographique.) 

(2)  Dont  la  conquête  fut  si  difficile.  Jusqu’au  seizième  siècle,  les  Toulou- 
sains se  considérèrent  comme  tributaires  d’un  prince  étranger  ; c’est  ainsi 
qu’ils  regardaient  le  roi  de  France.  On  disait  : la  république  tolosaine. 
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Séverin  de  Paris,  les  Jacobins  de  Toulouse  (i).  C^est  au 
treizième  siècle  que  furent  fondées  les  Universités  de 
Paris  ('J 200),  de  Toulouse  (1229),  de  Montpellier  (1289).  Et 
puisque  je  vais  écrire  sur  la  chirurgie,  puis- je  empê- 
cher de  signaler  qEà  cette  même  époque  Renri  de  Monde- 
ville  (2)  et  Jean  Pitard  (3),  en  opposition  complète  avec 
les  idées  qui  avaient  cours  à leür  époque,  théories  d’après 
lesquelles  toute  plaie  devait  suppurer,  enseignaient  au  con- 
traire que  la  suppuration  n’est  pas  une  conséquence  natu- 
relle, une  condition  nécessaire,  mais  bien  une  complication 
des  plaies,  et  que  le  chirurgien  doit  s’efforcer  de  l’empê- 
cher, autant  que  possible,  dans  toute  plaie,  tant  acciden- 
telle que  chirurgicale.  En  butte  aux  contradictions  et  aux 
plus  violentes  attaques  des  médecins,  il  leur  aurait  fallu, 
peut-être,  abandonner  leur  mode  de  pansement  ; mais,  dit 
Mondeville,  « nous  étions  soutenus  par  la  vérité  (â)  ». 

C’étaient  les  préceptes  développés  de  leur  maître  Théo- 
doric,  que  nos  deux  chirurgiens  français  s’ efforçaient, 
malgré  tout,  d’introduire  chez  nous.  Le  pansement  de 


(1)  Dans  cette  église,  bâtie  par  les  Dominicains,  était  la  chapelle  Saint- 
Côme  où  se  réunissaient  les  Maîtres  et  les  Compagnons  chirurgiens  ( Les 
Compaignons  de  Vofflce  de  Cirurgie  et  barberie  de  Tholoze.  — Pifteau, 
1892).  Au-dessous  de  cette  chapelle  était  une  crypte  mortuaire.  Les  corps 
des  religieux  y étaient  déposés  dans  des  tombeaux  où  ils  se  momifiaient  en 
un  laps  de  temps  d’environ  vingt-cinq  ans.  On  les  exhumait  alors  et 
on  les  rangeait  debout  et  adossés  au  mur  de  la  crypte  — Voir  dans  les 
archives  de  l’Académie  des  sciences  de  Toulouse  un  curieux  mémoire  de 
M.  de  Puymaurin,  sur  le  caveau  mortuaire  des  Jacobins,  lu  en  séance  le 
3 juin  1784.  Ce  mémoire  dit,  entre  autres  choses,  que  la  plus  grande  mo- 
mie du  caveau,  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  pesait  douze  livres,  poids  de 
marc,  et  que  les  cerveaux  étaient  généralement  réduits  en  une  poudre 
jaune  et  grossière,  ressemblant  à de  la  sciure  de  bois  et  prenant  feu  avec 
une  légère  détonnation. 

(2)  Né  vers  1270,  mort  vers  1320.  Etait  professeur  d’anatomie  à Montpel- 
lier en  1304.  C’est  le  plus  ancien  auteur  français  qui  ait  écrit  un  traité  de 
chirurgie.  (Nicaise,  Chirurgie  de  Henri  de  Mondeville.  Préface.) 

(3)  Chirurgien  de  saint  Louis,  qu’il  accompagna  dans  ses  guerres  et  ses 
croisades.  Il  fonda  TEcole  de  chirurgie  de  Paris,  appelée  alors  « Confrérie 
de  Saint-Côme  et  de  Saint-Damien  ». 

(4)  Voir  Nicaise,  Chirurgie  de  maître  Henri  de  Mondeville.  Introduc- 
tion. 
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Thèodoric  était  une  sorte  de  pansement  par  occlusion 
ayant  pour  hui,  la  plaie  étant  nettoyée  aussi  complètemient 
que  possible  et  suturée^  de  s'opposer  au  contact  de  Vair^ 
qui  était  considéré  par  V auteur  comme  la  cause  principale 
de  la  suppuration . 

« U histoire  de  la  chirurgie^  dont  V étude  est  si  féconde 
et  si  délaissée  (d),»  doit  dire  que  tels  ont  été  les  premiers 
efforts  tentés  pour  arriver  aux  résultats  si  magnifiquement 
obtenus  par  Guérin  et  Lister.  Mais  Vidée  devait  attendre 
six  cents  ans  avant  de  triompher . 

Avec  V Université  de  Paris  apparaissaient  celles  d' Ox- 
ford, de  Salamanque,  de  Padoue,  pour  n'en  citer  que 
quelques-unes  (%).  Nous  fondions  la  Sorbonne,  les  lois  de 
la  gravitation  étaient  reconnues,  on  inventait  le  télescope, 
on  trouvait  la  poudre  à canon  (3),  on  publiait  les  Etablis- 
sements de  saint  Louis,  ainsi  que  la  grande  Charte  an- 
glaise; saint  Thomas  d'Aquin  écrivait  sa  Somme  théolo- 
gique; V auteur  de  /’Imitation^  son  livre;  Dante,  sa  Divine 
Comédie.  Dans  tout  le  centre  et  le  midi  de  V Europe  se 
manifestait  le  travail  de  V esprit  humain.  Laissons  nos 
préjugés  et  plaçons-nous  ou  il  faut  pour  considérer  comme 
il  convient  cette  période  laborieuse  du  treizième  siècle^ 
qui  sépare  deux  époques  distinctes,  comme  une  chaîne 
montagneuse  tourmentée  sépare  deux  pays  différents. 
Dans  le  rapide  coup  d'œil  que  je  jette  sur  elle,  je  ne  sau- 
rais m' empêcher  d'en  nommer  les  pr  incipaux  sommets,  de 
même  que  par  une  claire  journée  je  ne  peux  lever  les  yeux 
au-dessus  des  coteaux  de  mon  pays  sans  apercevoir  les 
Py  rénées  et  en  contempler  les  cimes.  François  d' Assise  et 
Dominique,  la  tête  et  le  cœur  du  treizième  siècle  (4),  domi- 
nent cette  chaîne  colossale  formée  par  Alain  des  Iles, 


(1)  Discours  de  M Pozzi  aux  funérailles  de  Nicaîse. 

(2)  En  Italie  seulement,  TUniversité  de  Vicence  est  fondée  en  1202  ; 
celle  de  Naples  en  1224;  en  1228,  celle  de  Ver  ceil  ; en  1290,  celle  de 
Trévise. 

(3)  Roger  Bacon  conçut  aussi  la  possibilité  de  naviguer  sans  le  vent  ni 
la  rame  , ainsi  que  la  traction  très  rapide  des  voitures  sans  le  secours 
d’aucun  animal. 

(4)  Quand  l’empereur,  qui  règne  toujours,  voulut  sauver  son  armée 


Alexandre  de  Halés,  Guillaume  dAuvergne,  Vincent  de 
Beauvais,  qui  en  sont  comme  les  premiers  contreforts  -, 
Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  saint  Bonaveniure^  saint 
Thomas  d Aquin,  qui  en  constituent  la  ligne  de  faîte  ; Ray- 
mond Lulle,  Guillaume  Occam,  Duns  Scot,  qui  représen- 
tent ses  dernières  pentes  ; et  je  me  demande  où  je  pourrais 
chercher  ailleurs  que  dans  le  treiziéme  siècle  les  sources 
du  feuve  de  la  science  qui  arrosa  et  féconda  la  Pré- 
Renaissance. 


Vers  la  fn  du  moyen  âge,  à V époque  où  la  médecine 
était,  il  faut  V avouer,  à peu  près  toute  dans  les  syllogismes, 
nombre  de  chirurgiens  commencèrent  à se  faire  chacun 
une  Somme  de  connaissances  par  V observation  et  Vétude 
des  faits  de  leur  pratique  personnelle  (i).  Chaque  maître 
écrivit  son  livre,  sa  chirurgie,  dont  profitaient  les  élèves. 
Beaucoup  de  ces  écrits  sont  ci  jamais  perdus  qui  avaient 
une  réelle  valeur.  Oui,  certes,  on  aurait  une  opinion  très 
inexacte  sur  les  chirurgiens  de  ces  époques  lointaines,  si 
on  se  les  figurant  comme  exclusivement  adonnés  à V exécu- 
tion manuelle  de  quelques  opérations  et  complètement  igno- 
rants des  choses  de  la  médecine.  R y a eu  évidemment  de 
nombreux  barbiers  ignorants  et  des  charlatans  plus  nom- 
breux encore,  qui  n^ont  su  faire  rien  autre  chose  que  les 

compromise,  il  envoya  au  secours  de  son  époque  ces  deux  champions  ; 
leurs  actes,  leurs  paroles,  ramenèrent  le  peuple  égaré. 

L’un  fu  tutto  serafico  in  ardore, 
l’altro  per  sapienza  in  terra  fue 
di  cherubica  luce  uno  splendore. 

Dante  (Pamdû,  c.  XI). 

(1)  Les  chirurgiens  seuls,  dit  Daremberg,  aux  XII®,  XIID  et  XIV® 
siècles  échappent  presque  partout  aux  conséquences  de  la  scolastique 
(Nicaise,  La  Grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac.  Introduction), 
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23lus  petites  opérations  de  petite  chirurgie^  et  Dieu  sait 
comment.  Mais  il  y avait  anssi^  en  }ilus  grand  nombre 
qiCon  ne  croit  généralement^  des  barbitonsores  chirurgici^ 
« des  praticiens^  barbiers  ou  inciseurs  de  bon  aloi^  qui 
faisaient  quantité  d’opérations  et  ont  créé  un  arsenal  pres- 
que formidable  (4)  qui  connaissaient  même  et  fond  la 
pratique  de  toutes  les  opérations  de  leur  temps  et  possé- 
daient^ en  outre,  autant  que  n’importe  quel  médecin,  les 
connaissances  médicales  proprement  dites.  « Au  seizième 
siècle,  nous  trouvons  des  muitres  en  chirurgie  plus  ins- 
truits que  les  docteurs  en  médecine  (2).  » 

Lanfranc,  appelé  à Paris  à la  fin  du  treizième  siècle 
pour  y faire  des  leçons  de  chirurgie,  les  premières  qui 
aient  été  faites  chez  nous  (3),  nous  apporta  une  chirurgie 
nouvelle,  celle  que  prof  essait  l’Ecole  italienne,  spécialement 
VE  cote  de  Bologne,  et  qu’il  tenait  de  son  maître,  Guillaume 
de  Salicet,  dont  il  fut  le  disciple  le  plus  célèbre.  Il  exerçait, 
comme  son  maître,  et  la  médecine  et  la  chirurgie.  Les 
événements  jjolitiques  qui  troublaient  l’Italie  l’ obligèrent  à 
passer  en  France,  ou  il  se  fixa  quelque  temps  à Lyon  et  y 
rédigea  la  Chirurgia  Parva.  Il  alla,  en  4 W5,  s’établir  à 
Paris.  Il  y acquit  tout  de  suite  une  grande  renommée.  Le 
doyen,  Jea^i  Passavant,  et  les  maîtres  de  la  Faculté  invitè- 
rent Lan  franc  à expliquer  et  à pratiquer  devant  eux  les 
grandes  opérations  chirurgicales.  C’est  alors  qu’il  rédigea 
sa  Chirurgia  Magna,  en  4296.  « Cet  ouvrage,  joint  aux 
leçons  et  aux  exemples  de  Lanfranc,  tira  l’art  chirurgical 
de  l’état  de  barbarie  dans  lequel  il  languissait  en  France  (4). 

— C’est  dans  les  ouvrages  de  CuilloMme  de  Salicet  que 
Lanfranc  a puisé  ce  quit  y a de  mieux  dans  les  siens  (5). 

— Son  livre  montre  plus  d’érudition  que  celui  de  Guillaume 


(1)  Nicaise,  La  Chirurgie  de  Pierre  Franco.  Introduction. 

(2)  Daremberg,  cité  par  Nicaise  dans  l’Introduction  à la  Chirurgie  de 
Pierre  Franco. 

(3)  Les  leçons  de  chirurgie  ne  furent  que  temporaires,  car,  en  1350, 
l’Ecole  défendit  à ses  bacheliers  l’exercice  de  la  chirurgie  manuelle. 
(Nicaise,  Chir.  de  H.  de  Mondevilie.  Inlr.). 

(4)  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Biographie. 

(5)  Encyclopédie  des  sciences  médicales.  Biographie. 
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' de  Salicet.  Il  doit  être  placé  iramédiatement  après  Guy  de 
Chauliac^  au-dessus  des  chirurgiens  qui  Vont  précédé  (i).  » 

Lanfranc,  dans  le  traitement  des  plaies,  conseille  la 
réunion  par  première  intention,  à moins  que  les  plaies 
contiennent  quelque  inrus^  auquel  cas  il  veut  qu'mon  appilique 
d' abord  des  ventouses  et  que  Von  cautérise  ensuite.  Il  est 
opjjosé  à la  méthode  générale  de  traitement  des  plaies  qui 
était  suivie^  de  son  temps,  au  moyen  des  tentes  quHl  juge 
dangereuses.  Il  indique  la  compression  digitale  sur  les 
plaies  artérielles  contre  I^s  hémorragies,  quHl  ens(  igné  et 
différencier  des  hémorragies  veineuses  et,  en  cas  dln- 
succès  par  la  compression.^  il  conseille,  après  V avoir  prati- 
quée lui-même,  la  ligature  de  V artère.  Il  décrit  très  bien 
la  colique  nèphrétieque  et  les  calculs  vésicaux,  mais  il 
^l’admet  pas  la  lithotomie,  parce  que,  dit-il,  cette  opéra- 
tion a pour  conséquence  V impuissance  génitale.  Il  con- 
damne également  la  trépanation  du  crâne  et  même  la 
paracenthèse.  Lanfranc  ne  parle  jamais  d'une  maladie 
sans  donner  la  description  anatomique  de  la  partie 
atteinte  (2). 

Par  les  leçons  de  Lanfranc,  V enseignement  chirurgical 
des  écoles  de  la  haute  Italie  prit  place  chez  nous  à côté 
des  préceptes  cV Hippocrate,  de  Galien  et  dHribase,  les 
seuls  suivis  jusqu'alors. 

H autre  part,  âest  un  Espagnol,  un  Catalan,  Théodoric, 
qui  a été  le  maître  de  Henri  de  Mondeville,  « le  plus  an- 
cien auteur  français  qui  ait  écrit  un  traité  de  chirurgie 
et  qui  pourrait  être  appelé  à bon  droit  le  père  de  la  chi- 
rurgie française  (S)  ».  Théodoric  professait  en  même 
temps  que  Guillaume  de  Salicet.  Il  a écrit  sa  Chirurgie 


(1)  Nicaise,  La  grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac.  Introduction. 

(2)  Lanfranc  a laissé  un  manuscrit  latin  in-folio  : Ars  Chirurgica  (Bibl. 
nat.).  Il  existe  plusieurs  éditions  de  sa  Chirurgia  magna  et  parva  : Ve- 
netiis,  1490,  1519,  1546,  in-tolio,  avec  les  ouvrages  sur  la  Chirurgie  de 
Guy  de  Chauliac,  de  Guillaume  de  Salicet,  de  Roger,  de  Bertapalia,  de 
Roland  - Lugduni,  1555,  in-folio.  Maître  Guillaume  Yvoire  en  lit  paraître 
une  traduction  française,  Lyon,  1490,  in-4o,  et  Othon  Brunfels  une  traduc- 

ion  allemande,  Francfort,  1566,  in-S». 

(3)  Nicaise,  Chirurgie  de  Maître  Henri  de  Mondeville.  Préface 
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après  ^26 4 y dit  Nicaise.  Il  yï" avance  rien^  dit-il , qui  n'ait 
reçu  la  sanction  de  Vexpèrience.  On  repjroche  à Thèodoric 
de  faire  consister  la  plus  grande  partie  de  la  chirurgie 
dans  V application  des  médicaments  ; mais  il  faut  se  rappeler 
que,  de  son  temps^  la  chirurgie  en  était  M,  et  il  est  juste  de 
dire  que  Thèodoric  fut ^ pour  l'époque^  un  chirurgien  très 
hardi,  en  enseignant,  par  exemple^  que,  dans  une  fracture 
mal  réduite  et  vicieusement  consolidée^  il  faut  carrément 
casser  Vos  à nouveau  pour  obtenir  une  soudure  nouvelle 
convenable . Thèodoric  désapprouve  absolument  le  mode 
de  pansement  des  plaies  suivi  alors  au  moyen  de  tentes^  et 
fai  dit  qu'il  avait  été  un  novateur  dans  son  espèce  de  panse- 
ment par  occlusion^  au  moyen  duquel  il  cherchait  à suppri- 
mer la  suppuration  considérée  par  lui  comme  une  compli- 
cation des  plaies  (i). 

On  reproche  encore  à Thèodoric  de  n'avoir  fait,  dans 
l'enseignement  écrit  qu'il  nous  a laissé,  que  reproduire 
Brunus  auquel  il  aurait  ajouté  quelques  passages  de  Hugues 
de  Lacques.  Brunus  a écrit  sa  Chirurgie^  en  à 

Padoue  (Nicaise).  Brunus  fleurit  vers  1310^  nous  dit  la 
Biographie  de  TEncyclopédie  des  sciences  médicales^  qui 
recule  cet  auteur  d'un  demi-siècle  ; elle  ajoute  qu'il  était 
en  correspondance  suivie  avec  Pétrarque  (4304-1874). 
Cette  même  biographie  fait  de  Thèodoric^  qui  a écrit  sa 
chirurgie  cent  ans  plus  tôt,  un  plagiaire  de  Brunus  (2)- 

H faut  dire  encore  que  c'est  par  le  fait  d'une  erreur 
très  ancienne  que  les  auteurs  se  sont  transmise  sans  con- 
trôle, que  Thèodoric^  religieux  de  l'ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs, l'auteur  catalan  du  traité  de  chirurgie  écrit  en 


(1)  Le  Traitement  des  modernes  ou  de  Thèodoric  diffère  complètement 
de  celui  des  anciens,  car  il  s’appuie  sur  cette  doctrine,  qu’on  doit  cher- 
cher à éviter  la  suppuration,  au  lieu  de  vouloir  la  produire  (Nicaise, 
Chirurgie  de  Maître  Henri  de  Mondevüle.  Introduction). 

(2)  On  a,  de  Thèodoric,  les  éditions  de  : 1490,  Venetiis  in-folio.  Chi- 
rurgia  secundum  medicationem,  Hugonis  de  Luea  ; 1519,  Venetiis  in- 
folio,  id.,  avec  les  chirurgies  de  Guy  de  Ghauliac,  de  Guillaume  de  Salicet, 
etc.  ; 1546,  Venetiis  apud  Juntas,  in-folio.  Chirurgia  édita  et  compilata 
ab  excell.  domino  fratre  Théodorico  episcopo  cerviensi  ordinis  prædica- 
torum,  avec  les  chirurgies  de  Guy  de  Ghauliac,  de  Guillaume  de  Sali- 
cet, etc.  (Voir  la  pièce  justificative.) 
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idiome  catalan^  est  dit  fils  de  Hugues  de  Lucques  et  évêque 
de  Cervia.  Uévêqu'^  de  Cervia  (suffragant  de  Ravenne)  est 
un  autre  dominicain^  Thèodoric  de  Lucques.  (Voir  à la  fin 
de  la  Préface  une  pièce  justificative  extraite  PEchard^ 
Scriptores  ordinis  prædicatornm.) 

C'est  donc  de  Vltalie  et  de  VEspagne^  des  disciples  de 
Salicet  et  de  Thèodoric^  que  sont  venues  les  inspiradions 
de  « cette  élite  de  novateurs  ardents  que  Von  trouve  chez 
nous  pendant  la  Pré-Renaissance  et  dont  les  idées  nous 
étonnent  par  leur  hardiesse  et  leur  originalité  (i)  ».  « Si, 
à notre  époque.,  disait  encore  Nicaise  (2),  la  chirurgie  est 
si  merveilleuse,  ceci  est  dû  à trois  choses  : ci  V anesthésie 
générale.,  à la  méthode  antiseptique  et  à la  forcipressure.  » 
On  se  demande  avec  étonnement  comment,  sans  le  secours 
de  ces  trois  aides  dont  nous  ne  saurions  nous-  pjasser 
aujourd'hui.,  ces  anciens ^ avec  leurs  connaissances  ana- 
tomiques si  restreintes  qu  on  a de  la  peine,  chez  cer-^ 
tains^  à en  retrouver  quelques  traces^  ont  pu  faire  tout  ce 
qu'ils  ont  fait.  Je  citerai,  entre  autres  opérations  ^ l'extir- 
pation de  la  glande  thyroïde^  que  Salicet  décrit^  après 
Aïbucasis , comme  une  opération  courante  (Livre  Pc 
chap.  XXIV). 

« Au  treizième  siècle,  c'est  en  Italie  que  la  chirurgie  a 
été  le  plus  étudiée;  ce  sont  les  chirurgiens  italiens  du  trei- 
zième siècle  qui,  les  premiers,  ont  commencé  à réagir 
contre  l'empirisme  et  l'ignorance  ; les  chirurgiens  de  Sa- 
lerne  et  de  Bologne  en  particulier  ont  essayé  de  fixer  dans 
leurs  écrits  les  principes  de  la  chirurgie  et  ont  montré  la 
nécessité  de  son  union  avec  V anatomie  et  la  médecine;  c'est 
ainsi  qu'ont  agi,  entre  autres,  Guillaume  de  Salicet,  Hugues 
de  Lucques,  Thèodoric  et  Lanfranc.  Ceux  qui  voulaient 
connaître  la  chirurgie  allaient  donc  l'étudier  en  Italie. 
Mais  si  la  Erance  était  en  retard  sur  l'Italie,  c'est  elle  qui 
a pris  l'avance,  au  quatorzième  siècle,  par  les  ouvrages  de 
Henri  de  Mondeville  et  de  Guy  de  Chauliac  (S).  » 


(1)  Nicaise,  Chirurgie  de  Maître  Henri  de  Mondeville.  Préface. 

(2)  Id  Antisepsie  dans  la  pratique  journalière  de  la  chirurgie,  p.  174. 

(3)  Nicaise,  Chirurgie  de  Maître  Henri  de  Mondeville,  Inti’oduciion. 
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Quant  à ï Espagne,  elle  profitait  de  la  civilisation  arabe 
arrivée  à son  apogée.  Ce  sont  les  écoles  arabes  qui  ont 
vivifié  les  autres  écoles.  C^est  là  qE étaient  venus  s'’ instruire 
les  novateurs  des  écoles  italiennes;  dest  dans  les  traduc- 
tions des  livres  arabes  quHls  avaient  acquis  en  grande  partie 
leurs  connaissances  seientifiques.  Cordoue  méritait  dEdre 
appeléela  savante^  V Athènes  de  V Occident^  «la  nourrice  des 
sciences.  Rhasès  ».  Cordoue  était  pour  V Europe  ce  qu'était 
Bagdad  pour  VAsie.  Pendant  que  le  reste  de  V Europe  était 
plongé  dans  V ignorance , Cordoue  était ^ au  moyen  âge^  la 
ville  du  monde  où  il  y avait  le  plus  de  livres.  Sa  biblio- 
thèque, œuvre  du  khalife  Hisham,  fils  d' Abdérame  P%  et 
qui  occupa  le  trône  après  lui,  contenait  plus  de  six  cent 
mille  volumes  et  son  catalogue  se  composait  de  quarante- 
quatre  tomes.  Il  y avait  à Cordoue  quatre-vingts  écoles  et 
cinquante  hospices  (fi. 

Les  ouvrages  considérables  sortis  des  Ecoles  d'Espagne 
avaient  été  trOuduits  dès  la  fin  du  onzième  siècle  et  pendant 
le  douzième^  et  c'est  dans  les  traductions  des  ouvrages 
grecs  faites  jadis  à Alexandrie,  et  réunies  et  Bagdad  par 
le  soin  des  khalifes,  que  les  Arabes  d' Andalousie  étaient 
venus  chercher  leurs  inspirations.  Le  maître  de  Lanfranc, 
Guillaume  de  Salicet,  reproduit  Albucasis  sans  le  citer  (2). 
Mais  il  ne  faut  pi cis  oublier  que  si  Albucasis  est  la  source 
où  V illustre  chirurgien  de  l'Ecole  de  Bologne  est  venu  pui- 
ser, Albucasis^  de  son  côté,  avait  reproduit^  sans  le  citer 


(1)  La  population  s’éleva  à près  d’un  million  dans  cette  période  si  flo- 
rissante pour  Cordoue  et  qui  comprend  les  neuvième,  dixième,  onzième  et 
douzième  siècles.  La  patrie  de  Lucain  et  des  Sénèque  s’était  toujours  dis- 
tinguée par  son  savoir.  Strabon  signale  les  Turduli,  dont  Cordoue  était 
la  capitale,  comme  des  hommes  très  avancés  dans  les  sciences. 

(2)  Albucasis  a illustré,  au  dixième  siècle,  TUniversité  de  Cordoue.  Son 
Tesri/j  « véritable  encyclopédie  médicale  »,  dit  Nicaise,  se  compose  de 
trente  livres.  Sa  chirurgie  est  divisée  en  trois  parties  ; la  cautérisation, 
dont  hauteur  fait  un  usage  hardi;  la  médecine  opératoire  et  les  instru- 
ments tranchants  dont  l’auteur  donne  les  dessins  ; les  luxations  et  les 
fractures.  Les  livres  d^Albucasis  ont  été  traduits  en  latin  et  en  hébreu. 
Leclerc  a donné,  en  1861,  une  traduction  française 'de  sa  chirurgie  avec 
des  planches  reproduisant  les  instruments. 
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davantage^  le  sixième  livre  de  Paul  d'^Pgine  ('!).  On  re- 
trouve la  Grèce  à toutes  les  origines  (2). 

C’étaiefit  les  livres  de  Galien  qui  servaient  à V enseigne- 
ment delà  médecine  à VE  cole  dV  Alexandrie  (S) . Les  Arabes  y 
après  leur  conquête^  en  s' occupèrent  de  reconstituer 

ce  que  Vincendie  de  la  bibliothèque  avait  détruit.  Ce  tra- 
vail nécessita  de  loiigues  et  difficiles  recherches  ; mais 
enfm^  les  textes  étant  retrouvés,  les  livres  d'Hippocrate  y de 
Galien,  de  Bioscoride  (â),  d' Archigène  (5)y  d'Oribase  (6), 
de  Philagrius  (7) y d' Alexandre  de  Tralles  (8),  d'Aetius  (9) y 
de  Paul  d'Eginey  furent  rapidement  traduits  (iO).  Ce  fut 


(1)  Paul  d’Egine,  au  septième  siècle,  a écrit  sept  livi’es;  le  sixième  est 
entièrement  chirurgical.  Cet  ouvrage  ferme  Père  de  la  médecine  grecque 
classique.  L^’œuvre  de  Paul  d’Egine  est  très  importante,  car  il  expose  l’état 
de  la  chirurgie  à son  époque  et  fait  connaître  les  progi’ès  accomplis  depuis 
Hippocrate  et  Galien.  Il  perfectionna  le  traitement  des  anévrismes,  des 
fractures  et  de  la  taille.  Il  a été  traduit  en  arabe  au  neuvième  siècle  pro- 
bablement. et  de  l’arabe  en  latin,  du  moins  le  sixième  livre,  ainsi  que  Guy 
nous  l’apprend.  Honein  a traduit  en  arabe  les  Pandectes  de  Paul  d’Egine. 
La  chirurgie  de  Paul  a été  traduite  en  français  par  Pierre  Tolet  (Lyon^ 
1539,  in-12)  et  par  Daléchamp.  Briau  en  a donné  une  nouvelle  traduction 
avec  le  texte  grec  en  regard.  Paris,  Masson,  1855.  (Nicaise,  Intr.  à la  Chir. 
de  Guy  de  Chauliac.) 

(2)  Dans  les  premières  années  du  onzième  siècle,  « Avicenne , prince 
de  la  médecine  arabique,  a traduit  plusieurs  livres  de  Galien  en  son  jargon 
arabic  » (A.  Paré,  Au  lecteu?'). 

(3)  Nicaise,  Introduction  à la  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac^  XXXIII. 

(4)  Premier  siècle.  Son  Traité  de  matière  médicale  est  resté  classique 
jusqu’au  dix-septième  siècle. 

(5)  Premier  et  deuxième  siècles.  Galien  le  cite  fréquemment. 

(6)  Quatrième  siècle.  Compila  les  anciens. 

(7)  Quatrième  siècle.  A écrit  sur  les  opérations  à pratiquer  pour  la  cure 
des  anévrismes. 

(8)  Sixième  siècle.  A écrit,  sur  VArt  médical,  sur  le  traitement  de  la 
goutte,  mais  on  n’a  rien  de  lui  sur  la  chirurgie, 

(9)  Sixième  siècle.  Fit  quelques  innovations  relatives  aux  maladies  des 
femmes. 

(10)  Ce  sont  les  auteurs  grecs.  Le  livre  latin  de  Gelse  (premier  siècle) était 
égaré.  Ce|)endant  le  pape  Sylvestre  II  (Gerbert)  dit  qu’il  était  conservé 
dans  les  couvents  ; et  Isidore  de  Séville,  mort  évêque  en  636  et  qui  a éci  it 
quatre  volumes  sur  la  médecine,  fait  mention  du  livre  de  Gelse. 

Gelse  a résumé  l’histoire  et  les  progrès  de  la  chirurgie  depuis  Hippo- 
crate. Il  expose  l’état  de  la  m^édecine  chez  les  Romains  au  siècle  d’Auguste. 
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V œuvre  du  neuvième  siècle.  Mais  les  Arabes  ne  se  bornè- 
rent à la  traduction  : par  les  développements  et  les 
modifications  considérables  qu'ils  apportèrent  aux  auteurs 
grecs,  ils  fondèrent  leur  Ecole,  V Ecole  arabe,  dont  Bagdad 
et  Cordoue  furent  les  deux  foyers  en  Orient  et  en  Occident. 

A V époque  dont  nous  nous  occupons,  beaucoup  de  méde- 
cins des  villes  du  Languedoc  étaient  des  juifs  chassés 
d' Andalousie , qui  avaient  étudié  à Cordoue,  et  qui  nous 
apportèrent  la  médecine  arabe;  et  le  siècle  et  demi  que 
Montpellier  qiccssa  sous  la  domination  des  rois  d'Aragon 
(lWâ-i3â9)  « fut  un  contact  assez  long  pour  nous  faire 
prof  ter  des  connaissances  chirurgicales  des  Maures  (l)  ». 

Lorsque  Guillaume  de  Salicet  écrivit  sa  Chirurgie,  le 
foyer  de  Bagdad  était  éteint  et  celui  de  Cordoue  venait, 
lui  aussi,  de  s'éteindre  (%)  ; mais  à cette  époque,  l'Ecole  de 
Salerne  jetait  un  vif  éclat  avec  Roger  de  Parme  ou  Rug- 
giero, Roland  oit  Rolando,  et  les  quatre  Maîtres;  et  VE  cole 
de  Bologne,  dont  Rugues  de  Lucques  fut  le  chef,  et  Guil- 
laume de  Salicet  le  maître  le  plus  célèbre,  comptait  Bru- 
nus,  Théodoric  et  V illustre  Lanfranc. 

Tous  ont  laissé  leur  Chirurgie,  fruit  de  leur  pratique  et 
produit  des  larges  emprunts  faits  aux  anciens.  Ces  an- 
ciens, pour  ce  qui  concerne  les  Grecs , j'en  an  donné  la 
ILte  en  signalant  les  auteurs  traduits  par  les  Arabes 
après  la  prise  d' Alexandrie.  Pour  ce  qui  concerne  les 
auteurs  arabes,  c'étaient  les  Sérapion  (3),  Ronein  (4),  les 

) 

On  remarque  dans  son  ouvrage  le  perfectionnement  qu'il  apporta  au  trai- 
tement des  plaies,  le  précepte  qu’il  donne  dans  le  cas  de  blessure  des  ar- 
tères de  lier  les  deux  bouts  du  vaisseau,  son  excellent  procédé  d’amputa- 
tion des  membres.  Il  opérait  la  cataracte  par  abaissement  et  faisait  la  taille 
médiane. 

(1)  Nicaise,  Introduction  à la  Grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac. 

(2)  Bagdad  ne  brilla  que  pendant  le  neuvième  et  le  dixième  siècles,  et 
Cordoue,  conquise  par  Ferdinand  III  en  1236,  vit  le  sceptre  de  la, science 
passer,  pour  l’Espagne,  à FUniversité  de  Salamanque,  fondée  par  le  con- 
quérant. 

(3)  Neuvième  et  treizième  siècles.  L’Ancien,  appelé  aussi  Jean  Damas- 
cène,  a écrit  un  petit  traité  en  sept  livres  Kounnach  ou  Pandectes.  Les 
Aphorismes,  qu’on  lui  attribue,  peuvent  avoir  été  écrits  par  Mesué  l’An- 
cien. Sérapion  le  Jeune  a écrit  un  traité  des  médicaments  simples. 

(4)  Neuvième  siècle.  Joannitius.  A traduit  en  arabe  les  auteurs  grecs. 
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Mcsiié  (1)  (Mesité  est  cité  par  Salicet,  qui  ne  dit  pas  sHl 
s'agit  de  Mesuè  V Ancien  ou  du  Jeune) ^Razès  (2),  Isaac  f-Vy 
Albucdsis y Ali-h en-el-Ahb as  (â) , Avicenne  (5),  Canamu- 
sali  (6),  Jesu  llali  (7)^  Avenzoar  (8),  Ali-ben-Rodhouan  (9), 
Rabhi-Moïse  (iO)^  Averroes  (ii). 

Je  signale  tous  ces  auteurs^  quoique  la  traduction  de 
nombre  d'entre  eux  n'ait  pjaru  (du  moins  sous  leur  nom) 
qu'après  que  Guillaume  de  Salicet  eut  écrit  sa  Chirurgie. 
Constantin  V Africain,  qui  a fait  de  nombreuses  traduc- 
tions de  V arabe  en  latin,  « tait  le  nom  des  auteurs  arabes 
traduits,  et  les  ouvrages  ont  paru  sous  son  nom  (i^).  » Sa- 
li cet  qsouv  ait  connaître,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  ces 
traductions  faites  par  Constantin  au  couvent  dit  Mont- 
Cassin,  en  Italie,  vers  le  milieu  ou  dans  la  seconde  moitié 
du  onzième,  siècle. 


(1)  L’Ancien  (huitième  et  neuvième  siècles).  D’après  Leclerc  et  Würs- 
tenfeld,  ses  Selecta  arti't  medicœ  ne  seraient  que  les  aphorismes  de  Jean 
Damascène. 

Le  Jeune  (onzième  siècle),  a écrit  une  Pratique  médicale. 

(2)  Neuvième  et  dixième  siècles.  Son  Haoiiy  ou  Continent,  est  une  ency- 
clopédie médicale,  dit  Nicaise.  Il  a écrit  aussi  le  Livre  des  divisions  et  le 
Traité  des  jointures. 

(3)  Ishay  ben  Soleiman  el  Israïly,  dixième  et  onzième  siècles.  A écrit 
sur  les  fièvres  et  a été  oculiste. 

(4)  Dixième  siècle.  Son  Kamel  ou  Livre  Pwyal  est  un  traité  complet  de 
médecine,  bien  coordonné,  qui  a été  très  en  honneur  et  dont  Avicenne  a 
suivi  les  divisions. 

(5)  Dixième  et  onzième  siècles.  Pendant  près  de  six  siècles,  le  Canon  du 
Prince  de  la  science  a constitué  la  base  et  comme  le  dogme  de  l’enseigne- 
ment de  la  médecine  dans  toutes  les  écoles. 

(6)  Onzième  siècle.  Oculiste.  Il  faisait  l’opération  de  la  cataracte  par 
succion. 

(7)  Ali  ben  Issa,  Issa  ben  Ali,  onzième  siècle.  A écrit  le  Tedkirat  el 
Kahliàlin  ou  Mémorial  des  oculWtes,  qui  a été  très  répandu, 

(8)  Douzième  siècle.  Son  ouvrage  de  médecine  porte  le  titre  de  Teissir . 
Vécut  surtout  à Séville.  Fut  le  maître  d’Averroes. 

(0)  Dixième  et  onzième  siècles.  Philosophe  et  médecin. 

(10)  Douzième  siècle.  Ses  Ayhormnes  ont  été  traduits  sous  le  titre  de 

Ile  g i m eu  s an  i t a tis.  i 

(11)  Douzième  siècle,  A illustré  l’école  de  Cordoue.  Plus  philosophe  que 
médecin.  Son  Colliget  traite  des  généralités  en  médecine  et  renvoie  à 
Avenzoar  pour  les  maladies  étudiées  chacune  à part, 

: 12)  Mcaise,  Introduction  à la  Grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliaç, 
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Quoi  qu'’il  en  soit,  tels  étaient  et  les  livres  et  les  hommes 
de  Vart,  lorsque  Guillaume  de  Salicet  acheva  sa  Chirurgie, 
en  J 27 5.  Il  m^a  paru  'bon,  avant  de  V aborder,  de  jeter 
d^ abord,  ne  fût-ce  qu^à  la  dérobée,  un  regard  sur  V époque 
où  elle  a été  écrite,  et  d'indiquer  ensuite  très  sommaire- 
ment que  la  Renaissance  de  la  chirurgie  a son  origme  dans 
la  transformation  de  la  science  grecque  par  V Ecole  arabe, 
et  que  les  inspirations  de  cette  Renaissance  nous  sont 
venues  de  par  delà  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 


Nous  ne  savons  sûrement  que  bien  peu  de  chose  sur 
Guillaume  dit  de  Saliceto  ou  Placentinus,  qui  naquit  au 
commencement  du  treizième  siècle , en  Lombardie^  au  vil- 
lage de  SalicetOy  maintenant  commune  de  Cadeo^  à queN 
ques  milles  de  Plaisance^  capitale  de  la  province  d'Emilie 
avant  Bologne  « la  Docte  ».  On  ne  sait  plus  ‘précisément  en 
quelle  année;  on  ignore  absolument  quels  étaient  le  nom  et 
la  condition  de  ses  parents^  et  on  ne  connaît  aucun  descen- 
dant de  cette  famille. 

Guillaume  de  Salicet  exerça  ou  enseigna  la  médecine  et 
la  chirurgie  ci  Bologne^  la  plus  fameuse  des  Ecoles  dPtalie 
avec  celle  de  Balei  ne^  à Pavie^  à Vérone,  où  pendant 
quatre  ans  il  pjro fessa  la  physique  et  la  médecine^  à Milan, 
Cl  Plaisance.  Il  était p)r être,  comme  beaucoup  de  médecins 
de  son  temps.  Il  écrivit  deux  ouvrages  de  médecine  : 
Summa  conservationis  et  curationis...  et  Practica  medica^ 
appelée  « Gidielmina  ».  Cette  Practica  eut  pendant  long- 
temps une  grande  vogue.  Il  acheva  saChirurgia  en  41175  (1) 
et  mourut  bientôt  après ^ en  4277  (D^  Raphaël  Gemmi)  ou 
en  4280  (Michaud- Biographie),  ci  Vérone  ou  à Plaisance. 
Il  fut  inhumé  dans  cette  dernière  ville,  dans  le  premier 
cloître  de  Ban-Giovanni  in  Canali^  dit  de  la  Porterie.  Il  y 
reposa  sans  aucune  marque  d'honneur  jusqu' en  4500.  C'est 
alors  que  le  collège  des  médecins  de  Plaisance,  à F occasion 
de  r embellissement  et  de  la  restauration  de  ce  cloître, 
érigea  sur  la  grande  dalle  de  qjierre  qui  couvrait  les  restes 
de  Guillaume  de  Balicetun  mausolée  en  marbre  blanc.  Un 
bas-relief  représente  Guillaume  assis  dans  sa  chaire^  en- 
seignant ses  disciples. 

Il  faut  borner  sa  biographie  à ces  quelques  lignes,  siï on 


(1)  Nicaise,  Iniroduction  à la  Chirurgie  de  Maître  Henri  de  Monde- 
ville, 


ne  veut  pas  se  hasarder  dans  les  hypothèses.  « Une  vraie  et 
compjïète  biographie  de  notre  grand  chirurgien  nous  man- 
que encore^  autant  que  je  puisse  le  savoir  » (D^  Gemmi). 
Néanmoms,  parmi  les  essais  biographiques  sur  Guillaume 
de  Salicet,  il  faut  remarquer  le  travail  très  soigné  de 
Christo  for  a Poggiali,  dayis  les  Mémoires  pour  l’histoire 
littéraire  de  Plaisance^  4789.  On  a encore  un  Mémoire 
historique,  de  Pietro  Agnelli,  de  Plaisance^  4893.  Enfin^ 
diverses  notices  (4). 

« Guillaume  de  Salicet  est  conddèré  comme  le  premier 
chirurgien  du  treizième  siècle  (2).  » Portai  dit  que  Salicet 
fut  Vun  des  premiers  qui  avança  que  les  nerfs  qui  tirent 
leur  origine  du  cerveau  et  de  la  nuque  sont  destinés  aux 
mouvements  volontaires,  et  les  autres  aux  mouvements 
naturels  involontaires.  Frieiid  et  Portai  font  de  lui  de 
grands  éloges  et  le  préfèrent  à ses  contemporains  Thaddée 
et  Théodoric.  Il  fut  le  maître  de  L'infranc,  de  tous  ses  dis- 
ciples celui  qui  s'illustra  le  plus.  Malgaigne  dit  que  Salicet 
est  plus  habile  que  Guy  de  Chaidiac,  mais  moins  instruit. 
Guy  de  Chaidiac,  dans  sa  Grande  Chirurgie,  le  cite 
soixante-huit  foU.  Il  dit,  au  Chapitre  singulier  de  F Histoire 
de  la  chirurgie  : « Guillaume  de  Salicet  fut  un  homme  de 
valeur  (valens  homo),  qui  composa  deux  sommaires,  Vun 
en  physique  et  Vautre  en  chirurgie;  et  ci  mon  iugement, 
quant  à ce  qu'il  a traité,  il  a assez  bien  dit.  Lanfranc  aussi 
a escrit  un  livre,  auquel  il  n'a  mis  gueres  de  choses  que 
celles  qu'il  avait  pr ins  de  Guillaume;  toutesfois,  ?7  les  a 
changé  d'ordre.  » 


(1)  Carnpi,  Histoire  ecclésiastique  de  Plaisance,  tomeip  année  1270. 
Bongiotni  Raphaël,  dans  le  journal  de  Plaisance,  Fait  pour  tous,  1864, 

pour  un  monument  à élever  à Guillaume  de  Salicet. 

Le  meme,  Discoucs  pour  l’inauguration  du  monument,  1869. 

Le  journal  Le  Neveu  du  P lacentin  instruit  donne  une  esquisse  biogra- 
phique, par  Galli  Louis. 

Le  journal  Le  Placentin  instruit,  de  1827,  esquisse  une  biographie. 
Raphaël  Garilli,  Fastes  dt^.  Plaisance,  1861. 

Le  comte  Joseph  Nasalli-Rocca,  Par  les  rues  de  Plaisance. 

Rossi,  Piésumé  de  Chistoire  de  Plaisance. 

(2)  Nicaise,  Introduction  à la  CNiirurcjie  de  Maître  Henri  de  Monde- 
ville,, 


Comme  médecin^  Salicet  fut  Vun  des  premiers  à employer 
les  2^'^éparations  chimiques  comme  remèdes.  Il  tenta  la 
cure  de  la  scicdique  par  les  émétiques  ; il  conseilla  Vusage 
des  eaux  mercurielles  pour  certaines  maladies  du  visage^ 
et  desi  lui  qui  a donné  la  meilleure  description  des  croûtes 
laiteuses  et  le  premier  qui  a osé  les  guérir.  On  remarque 
son  traitement  de  la  lithiase  rénale  et  sa  description  des 
ulcérations  des  organes  génitaux.  Virey,  dans  son  diction- 
naire^ observe  que  Salicet  a traité  de  son  temps  la  syphilis 
avec  des  préparations  mercurielles  ou  avec  ce  qu’on  appe^ 
lait  V onguent  de  Plaisance,  deux  cents  ans, par  conséquent, 
avant  Vépoque  ou  quelques-uns  prétendent  qu'elle  a été 
introduite  en  Italie  (4). 

Comme  chirurgien^  Salicet  est  remarquable  par  sa  mé- 
thode de  traitement  général  des  plaies  (il  partageait  les 
idées  de  Thèodoric),  des  adénites  scrofuleuses,  des  fistules, 
son  procédé  de  lithotomie  et  de  suture  des  parois  abdomi- 
nales dans  les  plaies  pénétrantes^  ses  observations  de  cure 
de  V hydrocéphalie,  son  traitement  du  sarcocèle,  enfin  par 
la  description  qu'il  donne  des  procédés  d'extraction  des 
flèches  ordinaires  et  des  flèches  à langue  de  serpent^  à fers 
ébarbés^  etc.  Il  n'est  pas  question  de  l'amputation  des  mem- 
bres dans  son  ouvrage  ; il  ne  parle  même  pas  de  cette 
classe  d'opérations  ; c'est  à peine  s'il  mentionne  l'amputa- 
tion du  sein.  Mais  on  reconnaît  la  thérapeutique  chirur- 
gicale d'Albucasis  dans  l'emploi  hardi  qu'il  fait  du  fer 
rouge. 


Guillaume  de  Salicet^  dans  le  préambule  de  son  ouvrage, 
déclare  qu'il  se  propose  de  rectifier  la  chirurgie  (rectifi- 


(1)  Voir  Freschi,  Histoire  de  I’affection  vénérienne  (Firenze,  1840,  p,  28) 
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care).  Pour  cela^  dit-il^  il  faut  deiix  choses  : premièrement, 
que  les  chirurgiens  s'^efforcent  dè acquérir  la  science  qui 
leur  w.anque  et  s^adonnent  à la  pratique  des  opérations 
manuelles  ; secondement,  qu'ils  ne  s'écartent  jamais,  en 
quoi  que  ce  soit,  des  principes  de  l'honnêteté  p)rofession- 
nelle.  Avec  le  savoir  et  l'honnêteté,  le  but  de  la  chirurgie 
sera  atteint  d'une  manière  « plus  parfaite  et  plus  digne  ». 
Ce  court  qwèambule  est  plein  de  sages  conseils  qui  sont  une 
preuve  de  V expérience  du  maître. 

La  Chirurgie^  de  Salicet,  comprend  cinq  livres  dont  je 
vais  signaler  très  sommairement  les  principaux  chapi- 
tres. Le  premier  livre  traite  des  maladies  qui,  provenant 
d'une  cause  interne,  se  manifestent  à l'extérieur  du  corps, 
et  il  comprend  dans  cette  catégorie  les  apostèmes,  les  affec- 
tions de  la  peau  et  du  cuir  chevelu,  celles  des  yeux  avec 
de  bons  chaqoitres  sur  la  cataracte,  les  hernies,  etc. 

Pans  ce  pjremier  livre,  au  chapitre  Pf  l'auteur,  ci  pro- 
pos du  traitement  de  V hydrocépjhalie , recommande  l'éva- 
cuation du  liquide,  non  point  au  moyen  d'une  incision, 
mais  au  moyen  du  cautère  actuel,  après  application  de 
topiques  et'  lorsqu'il  devient  manifeste  que,  par  le  fait  de 
leur  action,  V épanchement  commence  à tarir.  Son  évaeua- 
tion  doit  être  faite  petit  à petit  et  jamais  brusquement, 
en  une  seule  fois.  Salicet  raqjporte  V observation  d'une  jeune 
fille  guérie  ainsi  en  moins  de  six  mois. 

Chap.  LI.  — Salicet  est,  dit-on,  le  premier  qui  ait  donné 
une  bonne  description  des  croûtes  laiteuses,  sous  le  nom  de 
lactumen,  et  qui  ait  avancé  qu'on  pouvait  les  guérir  sans 
danger.  Son  traitement  consiste  simplement  en  onctions 
avec  des  corps  gras. 

Chap.  ILL  — Le  traitemefit  de  la  teigne,  selon  la  mé- 
thode ecnployée  par  Salicet,  consistait  à raser  la  tête,  à 
scarifier  profondément  le  cuir  chevelu  et  ci  le  frictionner 
avec  une  solution  d'alun  de  lie  de  vin  (alumen  fœcis  vini) 
additionnée  de  vinaigre,  aussitôt  qu'on  jugeait  que  T hémor- 
ragie avait  été  assez  abondante.  Cette  friction  était  renou- 
velée tous  les  quatre  jours;  quant  à la  scarification,  si  on  la 
pratiquait  de  nouveau,  c'était  beaucoup  plus  légèrement. 
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Chap.  IV.  — Les  affections  squammeuses  dii  cuir  chevelu 
étaient  traitées  par  Salicet  mécaniquement , au  moyeux  de 
frictions  avec  une  poudre  composée  de  poussière  impalpable 
de  verre  mêlée  à V écume  de  mer.  [Voir  au  glossaire  toutes 
ces  vieilles  expressions.) 

Chap.  Vin.  — Le  nodus  des  paupières  était  énucléé  par 
notre  auteur  soit  en  incisant  la  face  externe  de  la  pau- 
pière, soit  en  renversant  celle-ci  et  en  incisant  la  face 
interne. 

Chap.  IX.  — Quant  aux  opérations  ayant  qjour  but  la 
guérison  du  staphylôme  et  des  taies  de  la  cornée^  Salicet 
ne  les  conseille  pas  ci  ses  élèves^  parce  que  ces  opérations 
réussissent,  dit-il,  trop  rarement.  Les  opérations  de  ce 
genre  ne  doivent  pas  être  tentées  après  les  avoir  seulement 
étudiées  dans  les  livres,  mais  après  les  avoir  vues  souvent 
pratiquer  par  des  maîtres  habiles.  Il  décrit  les  procédés 
qu'’il  a employés  lui-même  et  ceux  qiC employaient  d"" autres 
chirurgiens.  Quelques-uns  des  instruments  en  usage  pour 
les  opérations  sur  les  yeux  étaient  en  argent. 

Chap.  X.  — Salicet  y décrit  V opération  de  la  cataracte. 
Il  veut  qu’au  moyen  de  F aiguille  à cataracte,  en  argent,  le 
cristallin  soit  maintenu  abaissé  pendant  « le  tiers  dlune 
heure  »,  et  qu' alors  seulement  le  chirurgien  retire  V ai- 
guille (1). 

Chap.  XL  — Bans  les  blépharites,  blépharo-conjoncti- 
vites  chroniques  et  dans  V ectropion,  le  petit  cautère  actuel, 
spécialement  réservé  pour  les  yeux  et  que  Fauteur  décrit 
à la  flxi  de  F ouvrage,  était  fréquemment  employé.  La  cauté- 
risation était  faite  aussi  pour  produire,  par  le  fait  de 
la  rétraction  cicatricielle,  le  redressement  de  lu  paupière 
renvei  sée. 

Chap.  XIII.  — La  fistide  lacrymale  est  traitée  par  la 
dilatation,  laquelle  étant  obtenue,  on  remplit  le  pertuis  de 

(1)  L’opératun  de  la  cataracte  pratiquée  pendant  si  longtemps  parle 
procédé  d’abaissement  a donné  lieu  à cette  expression  que  l’on  retrouve 
4ans  les  auteurs  : « caire  tomber  la  cataracte,  » 
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poudre  irritante , ou  bien  Von  panse  avec  une  pommade 
légèrement  caustique.  On  emploie  aussi  le  cautère  actuel. 

CJiap.  XVII.  — Salicet  traitait  les  polypes  des  fosses 
nasales  soit  par  V arrachement^  soit  par  V étranglement  au 
moyen  dlune  ligature  portée  sur  leur  pédicide  après  dila- 
tation de  la  narine  avec  Véponge  préparée.  Les  polypes 
étaient  traités  aussi  au  moyen  d" applications  locales. 

Chap).  XX.  — Il  traitait  la  greyiouillette  par  Vcxcisioyi 
suivie  dl applicatio7i  de  sidfate  de  ftr. 

C hap . XXI.  — Il  indique ^ pour  la  cautérisation  de  la  luette^ 
un  procédé  consistant  à Tisoler  en  Viniroduisant  dans  un 
tube  de  roseau  ou  de  sureau  dans  lequel  on  conduira  le 
cautère.  Il  faisait  aussi  ï amputation  de  la  luette. 

Chap.  XXIV.  — Ce  chapitre  est  consacré  au  goitre  et  à 
V extirpation  de  la  glande  thyroïde.^  d'après  V enseignement 
dl  Alhucasis. 

Chap.  XXVII.  — ■ Salicet  rapporte  deux  observations 
d'abcès  profonds  d'un  diagnostic  difficile^  Vun  au  bras, 
Vautre  à la  hanche. 

Chap.  XXIX.  — [.es  hygromas  chroniques  du  poignet, 
que  Salicet  désigne  sous  le  nom  de  nodus  à la  jointure  de 
la  main,  étaient  traitées  par  lui  au  moyen  de  la  compres- 
sion avec  un  disque  de  plomb  d'une  surface  proportionnée 
au  développement  de  la  tumeur  et  appliqué  sur  celle-ci 
par-dessus  des  rondelles  d'ètoupes  agglutinées  par  du  blanc 
d'œuf. 

Chap.  XXXIV.  — Le  cancer  de  la  mamelle  était  traité 
tantôt  médicalement^  au  moyen  de  topiques  et  du  régime, 
c'est  la  cure  douce  ; tantôt  chirurgicalement,  par  l'ampu- 
tation suivie  de  la  cautérisation  au  fer  rouge,  c'est  la  cure 
procédé  que  n'approuve  pomt  Salicet.  C'est  pour- 
quoi, attendu  que  la  cure  douce  ne  donne  pas  de  résultat, 
il  conseille  aux  chirurgiens  de  décliner  toute  demande  de 
traitement  de  la  maladie  en  question. 

Chap.  XXXVIII.  — La  hernie  ombilicale  était  traitée 
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au  moyen  d'un  bandage  contentif  dont  la  pelote  était  en 
loartie  formée  par  un  magdaleon  astr  ingent. 

Chap.  XXXIX.  — Est  cofisacré  aux  apostèmes  du  foie^ 
que  r auteur  divise  en  apostèmes  chauds^  en  apostèmes 
froids  et  en  apostèmes  durs.  Bans  les  trois  cas^  le  traite- 
ment peut  être  chirurgicaf  c'est-à-dire  qu'il  peut  nécessiter 
V ouverture  dun  abcès.  L incision  sera  faite  avec  le  rasoir. 

Chap.  XL.  — U apostème  de  la  rate  peut  réclamer  V éva- 
cuation. L'incision  sera  faite  encore  avec  le  rasoir  ; toute- 
fois, si  l'action  du  cautère  parait  utile  ^ on  V appliquer  a en 
forme  de  section.  Salicet  répète,  à cette  occasion,  que  la 
cautérisation  avec  le  fer  ardent  donne  des  résidtats  qu'on 
esp)èrerait  vainement  de  l'application  des  médicaments. 

Chap.  XLII.  — L' apostème  aux  aines,  appelé  bubon,  est 
parfois  la  conséquence  de  la  suppuration  de  la  verge  après 
le  coït  avec  une  femme  infectée  « fœda  ».  Salicet  recom- 
mande d'inciser  très  largement  les  bubons  suppurés. 

Chap.  XLIV.  — Traite  de  la  rupture  aux  aines  ou  des 
hernies.  Le  traitement  est  avec  incision  ou  sans  incision. 
Le  traitement  avec  incision  est  délicat  et  dangereux  s'il  est 
pratiqué  par  un  chirurgien  qui  ne  soitp)as  bien  au  courant 
et  « d'une  imagination  féconde  en  exp)édients  ».  Rien  n'in- 
dique dans  l'ouvrage  de  Salicet  qu’on  attendait  un  accident 
d'étranglement  pour  opérer  la  hernie.  Le  traitement  sans 
incision  consiste  dans  le  bandage.  Les  deux  modes  de  traite- 
ment sont  décrits  dans  ce  chapitre  qui  ne  comporte  pas  de 
résumé  sur  ce  point  et  qui  doit  être  lu  dans  son  entier, 
quoiqu’il  soit  très  incomplet  dans  Vexposé  de  l'opération. 
Cette  dernière  observation  peut  être  faite  par  rapport  à la 
plu2:)art  des  opérations  indiquées  dans  l’ouvrage  de  Salicet. 

Chap.XLV.  — On  pratiquait  l'excision  des  hémorrhoïdes 
suivie  de  la  cautérisation  ; on  en  pratiquait  aussi  la 
ligature. 

Chap.  XLVI.  — Salicet  traitait  la  fishde  à l’anus  par  la 
cautérisation  après  dilatation,  ou  bien  par  la  section  au 
moyen  de  fils  ou  de  crins  passés  dans  la  fistule  et  manoeu- 
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vrès  à la  manière  d'une  scie,  daiis  les  cas  ou  la  fistule  était 
complète. 

Chap.  XLVII.  — Traite  de  la  pierre  dans  la  vessie.  Il 
est  regrettable  que-  Salicet  n'ait  pas  décrit  avec  plus  de 
détails  la  lithotomie ^ pour  laquelle  il  excellait;  mais  il 
expose  beaucoup  moins  incomplètement  les  symptômes  et  le 
procédé  pour  reconnaître  la  présence  du  calcul.  Les  pré- 
parations officinales  de  l'auteur,  dans  les  cas  de  calculs 
urinaires^  étaient  très  réputées  à son  époque. 

Chap).  L.  — Salicet  recommande  d'inciser  de  bonne  heure 
l'apostème  des  testicules  « un  peu  cru  »,  p)our  éviter^  en 
attendant  trop  longtemps,  d'avoir  à enlever  le  testicule. 

Chap.  LT.  — Traite  des  hernies  venteuse,  aqueuse  et 
charnue.  Il  faut  savoir  qu'il  s'agit  ici  de  ce  que  Franco  et 
Paré  appelèrent,  plus  tard,  hernies  par  similitude  ou  siini- 
litiidinaires  et  non  point  de  ce  que  nous  entendons  aujour- 
d'hui par  hernie.  (Voir  Hernia  au  Glossaire.)  Salicet  dit 
que  t'ablatioyi  du  sarcocèle  est  très  dangereuse  ; il  enlevait 
la  tumeur  en  masse,  avec  le  testicide,  s'il  estimait  que 
celui-ci  n'était  p)as  sain.  L'hydrocèle  était  traitée  par  la 
ponctio7i  avec  le  phlébotome  et  le  liquide  n'était  évacué 
que  peu  à peu.  La  cure  de  V emphysème  scrotal,  ou  physo- 
cèle  de  Paré,  consistait  dans  l'application  d'emplâtres. 

Chap.  LUI.  — L'auteur  donne  des  formules  pour  la 
préparation  de  divers  sparadraps  destinés  aux  différentes 
plaies  des  jambes. 

Chap.  LVI.  — Contient,  par  le  fait  d'une  erreur  de 
typjographie,  une  partie  qui  doit  appartenir  au  chapi- 
tre LIV,  traitant  des  varices  aux  jambes.  Ce  passage  est 
des  plus  intéressants  pour  l'étude  de  la  chirurgie  pratiquée 
par  Salicet.  Il  est  question  du  traitement  des  varices  des 
veines  de  la  jambe  pjar  la  ligature  et  la  résection  d'une 
part,  par  l'excision  avec  cautérisation  d'autre  part. 

Chap.  LVIII.  — Salicet  dit  que  /’herpesthiomène  doit 
être  cautérisé  largement  au  fer  rouge.  Parlant  ensuite  de 
la  tumeur  blanche  suppurée  et  présentant  des  trajets  fistu- 
leux,  l'auteur  ne  conseille  pas  d'en  tenter  la  cure.  Néan^ 
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moins,  si  le  chirurgien  est  assez  hardi,  qu’il  dilate  la 
fistule  et  qu  it  enlève  la  portion  d’os  malade  qu’il  pourra 
atteindre,  et  cautérise  ce  qu’il  ne  pourra  pas  enlever. 
L’auteur  conseille  de  pratiquer  des  contre-ouvertures  qui 
favoriseront  la  cicatrisation  des  trajets. 

Chap.  LIX.  — L’anthrax  était  qjrofondément  scarifié  ; 
on  faisait  saigner  abondamment  et  puis  l’on  faisait  couler 
sur  le  poiet  opéré  de  la  cire  fondue  bouillante , ou  bien  on 
appliquait  fortement  le  cautère  actuel,  ou  bien  enfin  on 
faisait  une  application  de  poudres  caustiques. 

Chap.  LXVII.  — L’emphysème  sous-cutané  était  circons- 
crit entre  deux  ligatures  et  incisé. 


Le  deuxième  livre  est  consacré  aux  plaies,  et  U est  parti- 
culièrement  intéressant  parce  que  l’auteur  traite  des  plaies 
faites  avec  les  flèches  dont  U décrit  les  procédés  d’extrac- 
tion. Il  rapporte  des  observations.  Il  est  question  aussi 
dans  ce  livre  des  piqûres  des  nerfs  et  de  leur  suture,  des 
plaies  et  de  la  suture  des  intestins,  de  la  suture  double 
des  parois  abdominales  dans  les  plaies  pénétrantes,  de  la 
morsure  des  chiens  enragés  et  du  traitement  de  ceux  qui 
ont  subi  quelque  torture  comme  la  flagellation,  la  suspen- 
sion et  le  tiraillement  par  les  jambes  et  les  hanches.  Enfin, 
ce  livre  contient  un  chapitre  sur  les  causes  qui  empêchent 
la  guérison  des  plaies. 

Le  traitement  des  plaies  conprenait  des  prescriptions 
locales  et  des  prescriptions  génércdes.  Le  traitement  local 
comportait  plusieurs  temps  : arrêter  l’hémorragie,  suturer 
selon  le  cas,  calmer  la  douleur,  molli  fier,  mondifier,  incar- 
ner et  consolider,  plus  défendre  les  parties  voisines  (i). 
Le  formulaire  employé  par  Salicet,  p)our  remplir  ces  di- 
verses indications,  est  donné  dans  l’ouvrage  avec  une  ex- 
trême abondance.  Voici  un  exemple  de  panseyyicnt  : les 
plaies  étaient  ordinairement  bourrées  ultérieurement  a^jec 


(1)  Voir  au  Glossaire. 
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des  tampons  ou  hourdonnets  imprégnés  d'aune  préparation 
qui  était ^ le  plus  souvent ^ le  jaune  d^æuf  et  V huile  rosat  addi- 
tionnés d'^un  peu  de  safran.  Quand  on  suturait  la  plaie 
on  laissait  ime  ouverture  par  laquelle  les  matières  prou- 
vaient s'' écouler  au  dehors  et^  pour  favoriser  V écoule- 
ment, on  mettait  dans  cet  orifice  un  hourdonnet  ou  une 
mèche  d'étoupe  imprégnée  aussi  de  jaune  d^œuf,  dé  huile 
rosat  et  de  safran.  était  le  drainage  chirurgical  de 
V époque.  Sur  la  ligne  de  suture,  on  mettait  la  poudre  pré- 
servatrice de  la  suture  « pulvis  suturæ  conservativus  », 
comme  on  met  aujourdttiui  la  poudre  dttodo  forme  sur  la  sur- 
face suturée.  Cette  poudre  préservatrice  de  la  sidure  était 
faite  de  bol  d'^ Arménie^  de  sang-dragon,  de  terre  sigillée, 
d^aloès,  de  myrte,  de  gypse,  de  gomme  arabique,  de  gomme 
adragant,  de  corail  blanc  et  rouge,  de  mastic  et  de  momie. 
Tout  autour  de  la  plaie,  sur  toute  la  partie  atteinte  par  le 
choc  traumatique,  on  mettait  des  gâteaux  d'’ étoupe  ou  de 
charpie  bien  imprégnés  de  la  préparation  de  jaune  d’’œuf, 
huile  rosat  et  safran.  Salicet  recommande  d'ajouter  à cette 
préparation  les  astringents  qu'il  appelle  ici  « dèfensifs- 
répercussifs  » ; bol  d'Arménie,  vinaigre , ou  bien  les  sucs 
froids  des  herbes  répercussives,  telles  que  solathre,  jou- 
barbe, plantain,  etc.  U application  de  ces  défensifs-réper- 
cussifs  avait  pour  but  d' empêcher  la  production  d'apos- 
thème,  c'est-à-dire  de  préserver  la  plaie  de  toute  complica- 
tion pouvant  donner  de  la  suppuration. 

Une  chose  étrange  est  la  quantité  du  remède  prescrit 
pour  le  pansement  d'une  plaie.  La  moindre  pommade  ab- 
sorbait plusieurs  livres  de  graisse  et  un  nombre  considé- 
rable de  substances  plus  ou  moins  actives.  Ainsi,  on  trou- 
vera dans  le  chapitre XI la  formule  d'un  onguent  atteignant 

% 

le  poids  respectable  de  7 kilogrammes  environ,  et  cet  on- 
guent était  destiné  au  pansement  des  pjetites  plaies  de  la 
rasète  de  la  main  {le  carpe). 

Les  prescriptions  générales,  dans  le  traitemeîit  des  plaies, 
comprenaient  la  phlébotomie,  l'application  des  ventouses, 
scarifiées  ou  non,  soit  aux  épaules,  soit  aux  fesses,  l'éva- 
cuation du  ventre  ou  purgation  soit  au  moyen  des  laxatifs 
ou  purgatifs  proprement  dits,  soit  au  moyeyi  de  cly stères, 
soit  au  moyen  de  suppositoires.  De  plus,  le  régime  alimen- 
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taire,  boissons  et  aliments  solides,  était  prévu  avec  la  plus 
grande  minutie.  \ 

Salicet  recommandait  Vusage  du  pain  parfaitement  fer- 
menté, comme  nous  prescrivons  aujourddiui  Vusage  du 
pain  grillé  à divers  dyspeptiques,  pour  les  mettre  et  Vabri 
jdes  fermentations  produites  dans  V estomac  par  les  germes 
qui  résistent  à la  chaleur  du  four  au  centre  de  la  mie  des 
gros  pains. 

Enfin,  une  bonne  hygiène  morale  était  fortement  recom- 
mandée. Le  blessé  devait  être  dam  un  état  d’même  absolu- 
ment calme. 

Chapitre  L\  — Pour  arrêter  les  hémorragies  des  plaies 
de  tête,  Salicet  conseille  de  faire  des  ligatures  aux  mem- 
bres avec  de  fortes  courroies  et  d"" app)liquer  de  grandes 
ventouses  sur  les  régions  dit  foie  et  de  la  rate.  Il  donne  des 
préceptes  relativement  à la  trépanation  du  crâne,  qui  se 
qjratiquait  très  fréquemment  aidrefois. 

Chap.  II.  — U auteur  décrit,  dans  ce  chapitre,  les  procé- 
dés d’’ extraction  des  flèches  de  la  tête. 

Chap.  IX.  — Salicet  pratiquait  la  suture  des  nerfs.  Il 
blâme  les  chirurgiens  qui  achevaient  la  section  du  7ierf 
entamé  par  la  blessure,  et  se  contentaie/nt  de  coudre  les 
tégumejits  sans  faire  la  suture  nerveuse,  ou  simpleme^it  de 
rapprocher  et  contenir  les  lèvres  de  la  plaie  au  moyen 
dVun  bayidage  approprié.  Il  dit  catégoriqueme^it  que  leur 
procédé  est  une  erreur  qui,  dhm  accident  curable,  fait  ime 
infirmité  absolumemt  incurable  qpar  la  perte  complète  de  la 
scnsatio7i  et  du  mouvement  dans  les  parties  actionnées  en- 
core pjar  le  7ierf  avant  leur  ^nalheureuse  mtervention. 

Chap.  Xll.  Salicet  mdique,  comme  signe  des  plaies 
pé^iétr ailles  de  la  poitrine,  Vissue  de  Vair  par  la  plaie,  le 
blessé  ayant  la  bouche  et  les  narines  fermées,  et  le  crache- 
ment de  sang.  Il  prescrit  la  dilatation  de  ces  plaies,  au 
moyen  de  tentes,  jusqEà  ce  que  leur  fond  soit  apparent, 
et  ce  n^était  que  lorsque  ce  résultat  avait  été  obtenu  qiCil 
s'occupait  de  la  cicatrisation.  Salicet  prescrit  aussi  des 
injections  liquides  dans  la  cavité  de  la  plèvre  lorsqu'il  y a 
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plaie  de  celle-ci.  Il  pratiquait  ces  injections  au  moyen 
d'’une  sorte  de  clystère  auquel  était  adapté  un  embout 
approprié,  et  les  continuait  jusqiCà  ce  que  le  liquide  in- 
jecté, qui  consistait  en  une  décoction  vineuse,  sortit  lim- 
pide. Dans  les  cas  d? épanchement  pleurétique  consécutif 
aux  plaies  pénétrantes,  Salicet  recommande  instamment 
V évacuation  en  plusieurs  fois  et  jamais  dhm  seul  coup, 
par  crainte  de  voir  se  produire  une  syncope  qui  pourrait 
être  mortelle,  dit-il.  E recommande  de  s’’ opposer  à Ventrée 
de  Vair  dans  la  cavité  de  la  plèvre,  cet  accident  pouvant 
amener  aussi  la  syncope. 

Chap.  XIV.  — Dans  les  plaies  pénétrantes  du  creux  de 
V estomac,  « os  stomachi»,  Salicet  défend  expressément  d'’ in- 
troduire trop  profondément  des  tentes,  afin  d’’ éviter  de  tou- 
cher, de  quelque  manière  que  ce  soit,  V orifice  du  viscère. 

Chap.  XV.  — U auteur  recommande  de  faire  bien  atten- 
tion, en  suturant  les  plaies  pénétrantes  de  V abdomen,  de 
prendre  dans  les  anses  du  fil  une  portion  suffisante  de  la 
surface  interne  de  la  paroi  abdominale,  pour  que  plus  tard 
il  ne  se  produise  pas  en  ce  point  une  rupture  du  siphac 
(péritoine)  et,  consécutivement,  une  hernie  soit  de  Vépi- 
ploon,  soit  de  l'intestin,  soit  enfin  de  quelque  autre  organe 
de  V abdomen.  Ainsi,  il  veut  que  les  points  soient  faits  de 
telle  sorte  que  les  bords  externes  ou  cutanés  des  lèvres  de 
la  plaie  ne  soient  pas,  eux  seuls,  rapprochés  et  retenus 
affrontés  par  la  suture,  mais  encore  et  surtout  les  bords 
internes  ou  abdominaux.  Salicet  indique  deux  modes  de 
suture  pour  les  plaies  pénétrantes  de  V abdomen  : la  suture 
unique,  comprenant  dans  une  même  anse  de  fil  toute  V épais- 
seur de  la  paroi  abdominale,  et  la  suture  double,  dest-à- 
dire  une  première  suture  ne  comprenant  que  le  péritoine 
seul,  et  une  seconde  comprenant  les  muscles  et  la  peau  de 
la  paroi  de  V abdomen.  Cette  question  de  la  suture  des  plaies 
abdominales  pénétrantes  a préoccupé  Salicet  autant  qiVelle 
^préoccupe  les  chirurgiens  qui  font  aujourdffiui  la  cure 
radicale  de  la  hernie.  Notre  auteur  dit  que  la  suture 
unique  est  plus  durable,  « magis  durabilis  »;,  mais  que  la 
suture  double  donne  plus  de  garantie  pour  la  solide  réu- 
nion du  péritoine.  Il  rappelle  que  les  fils,  de  soie  ou  de  lin, 
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dowent  être  bien  cirés.  Si  V épiploon,  sorti  de  V abdomen^ 
avait  mauvais  aspect,  il  le  réséquait  et  il  cautérisait  le 
moignon  avec  le  cautère  de  fer  ou  avec  le  cautère  déor 
avant  de  le  rentrer  dans  la  cavité  du  ventre.  CefAe  cauté- 
risation avait  pour  but  non  seulement  d’’ arrêter  V hémor- 
ragie existante,  mais  encore  de  prévenir'' une  hémorragie 
éventuelle.  Telle  était  la  pensée  de  l’auteur. 

Salicet  faisait  la  suture  d?  l intestin.  Il  recommande 
pour  cette  suture  le  point  du  pelletier,  qui  est,  dit-il,  de 
plus  de  durée  que  les  autres,  condition  essentielle  dans  la 
sidure  de  V intestin.  Il  ne  pratiquait  toutefois  cette  suture 
que  dans  les  cas  de  lésion  longitudinale  et  dans  ceux  de 
lésion  transversale  incomplète  ; il  estimait  que  les  div  is  ions 
transversales  complètes  étaient  fatalement  toujours  mor- 
telles. Il  ne  craignait  pas,  avant  de  le  rentrer,  de  mettre 
sur  V intestin  suturé  la  poudre  préservatrice  de  la  suture 
« en  bonne  quantité  »,  dans  le  but  de  faire  se  resserrer  les 
lèvres  de  la  plaie  de  V intestin. 

Il  y avait,  à cette  époque,  des  chirurgiens  qui  faisaient 
va  suture  de  V intestin  sur  un  tube  de  sureau  ou  autre, 
préalablement  introduit  dans  Vintestin  même,  où  il  était 
ensuite  abandonné.  Salicet  repousse  ce  procédé  trop  dan- 
gereux. Si  Von  veut  renforcer  Vintestin,  il  conseille  la 
greffe  animale,  au  moyen  d'un  lambeau  d'intestin  pris  sur 
un  animal,  mais  sans  reconnaître  néanmoins  Vutilitè  de 
ce  renforcement. 

Quant  aux  plaies  du  foie  et  de  la  rate,  pour  peu  qu'elles 
soient  étendues,  Salicet  les  déclare  mortelles,  à cause  sur- 
tout de  V hémorragie  qui  les  accompagne.  Si  ces  organes 
font  issue  au  dehors,  il  n'y  a,  dil-il,  qu'à  les  réduire  et  et 
coudre  la  plaie.  Il  donne  une  intéressante  observation  de 
plaie  de  Vintestin  . 

Chaio.  XVIII.  — Salicet  mentionne  encore  la  suture  des 
{nerfs,  apropos  de  la  blessure  des  grands  nerfs  de  la  cuisse. 

Chap.  XXL  — L'auteur  recommande  expressément  de 
ne  point  débrider  les  plaies  de  la  rasète  du  pied  (le  tarse), 
de  crainte  que,  de  la  division  possible  de  quelqu'un  des 
filets  nerveux  de  cette  région,  il  ne  résulte  un  trouble  dans 
la  motilité  et  la  sensibilité  de  la  partie,  ou  une  déformation. 
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Dans  les  plaies  de  la  rasète  du  pied,  comprenant^  outre 
les  parties  molles^  une  ou  plusieurs  portions  plus  ou  moins 
grandes  de  tissu  osseux ^ Salicei  enseigne  qu’il  suffit  de 
rapprocher  les  fragments  osseux  en  pressant  convenable- 
ment avec  les  mains  et  de  sidurer,  par  dessus^  la  plaie  des 
parties  molles.  Mais  si  le  chirurgien  suppose  que  les  por- 
tions d’os  ne  'pourront  se  ressouder,  il  les  enlèvera  légère- 
ment. 

Chap.  XXIII.  — Salicet  soutient,  malgré  le  canon  d’Avi- 
cenne, que  le  médicament  appliqué  sur  le  nerf  mis  à nu 
agit  moins  que  s’il  est  appliqué  sur  le  nerf  recouvert  des 
parties  molles,  parce  qu'une  demi-insensibilité  résulte  pour 
le  nerf  de  sa  dénudation.  Que  si,  au  controÂre,  l’action  du 
médicament  est  plus  violente  si  celui-ci  a été  appliqué  sur 
le  nerf  mis  à nu,  cela  tient,  dit  tout  simplement  V auteur,  à 
la  continuité  de  cette  portion  dénudée  avec  la  portion  re- 
couverte des  parties  molles,  laquelle  dernière  portion  a 
conservé  toutes  ses  facidtés. 

Dans  le  meme  chapitre,  Salicet  traite  longuement  de  la 
sédation  de  la  douleur,  à propos  de  la  piqûre  des  nerfs. 
A ceux  qui  sont  atteints  de  blessures  de  ce  genre,  il  interdit 
absolument  le  vin  et  le  coït,  très  dangereux,  dit-il,  dans  toute 
maladie  des  nerfs  (i).  Il  est  beaucoup  question,  dans  ce 
chap  itre,  des  propriétés  de  tempérie  (2)  des  médicaments. 


Le  troisième  livre  traite  des  fractures  et  des  luxations, 
ce  qu’on  appelait  alors  /"algèbre^  c^’algebra,  qui  est  le  nom 
arabe  de  la  fracture. 


(A)  Queyrats  (De  Vulneribus  Capitis,  Tolosa,  MDCLVII)  recommandait 
au  médecin  d’éloigner  des  malades  les  femmes  dont  la  vue  pourrait  ré- 
veiller chez  eux  certains  souvenirs.  (Caiitus  sit  igitur  mcdicus  in  remo- 
vendis  mulierihus  quarum  prœsentia  ægrum  præsertim  hisce  exercitiis 
assiieiiirn  non  médiocrité)'  perturharet.)  Cet  auteur  observe  que  les  pen- 
sées ér  otiques  ont  une  action  déprimante,  « Quoties  aliquis  œstro  venereo 
percellitur  ï) , dit-il  dans  son  style  imagé  (L'Enseignement  de  la  chirurgie 
à l'ancienne  Université  de  Toulouse,  Pifteau,  Toulouse,  1895). 

(2)  Voir  au  Glossaire  : Temperatum  medicamentum. 
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Chap.  II.  ■ — Dans  la  fracture  des  maxillaires ^ Salicei 
indique,  comme  moyen  de  contention  des  fragments,  de 
fixer  les  dents  adhérentes  à ces  fragments  aux  dents  de  la 
portion  non  fracturée,  au  moyen  de  solides  fils  de  soie  bien 
cirés  et  passés  entre  les  dents  à la  façon  dlun  jdayonnage, 
« in  modum  sepis.  » Extérieurement,  la  partie  était  sou- 
tenue par  un  appareil  de  bandes  serrant  suffisamment,  et, 
s'il  y avait  plaie  des  téguments,  cet  appareil  était  fenêtré. 

Chap.  III.  — Dans  les  cas  de  fracture  de  la  furcule 
(clavicule) , la  courbure  naturelle  de  Vos  rendant  sa  con- 
tention assez  difficile^  hauteur  plaçait  d'abord  sur  la  peau 
des  tampons  d'étoupe  bien  imbibés  d'œufs  battus  et  expri- 
més et,  par  dessus,  un  w.orceau  de  cuir  ramolli  par 
l'ébullition,  de  sorte  que  tout  V appareil  moulait  parfaite- 
ment la  partie  ; au-dessus  du  cuir  étaient  placés  d'autres 
tampons  d'étoupe  humectés  comme  les  premiers,  dans  le 
but  d'obtenir  une  compression  uniforme  par  la  bande  qui 
était  enroulée  sur  le  tout,  laquelle  bande  était  de  la  lar- 
geur de  la  main  et  avait  ses  circonvolutions  assujetties 
par  une  couture. 

Chap.  IV.  — L'auteur  dit  qu' après  une  fracture  du  ster- 
num l'hémoptysie  peut  conduire  le  blessé  à la  phtisie. 

Chap.  V.  — Salicet  admet  que  les  côtes  vraies  peuvent 
être  fracturées  sur  plusieurs  points,  tandis  que  les  fausses 
côtes  ne  sont  fracturées  que  sur  mi  seul  point.  Dans  les 
fractures  des  côtes  et  dans  celles  des  vertèbres,  l'auteur 
recommande  de  faire  tousser  fortement  le  malade  pendant 
que  le  chirurgien  travaille  à la  réduction  des  fragments, 
et  assure  que  cela  aide  beaucoup  la  manœuvre. 

Chap.  VI.  — L'auteur  sait  parfaitement  que  la  fracture 
des  spondyles  (vertèbres)  peut  causer  la  compression  de  la 
moelle  et  amener  ainsi  des  troubles  d'innervation  divers  : 
troubles  de  la  motilité,  difficidté  de  la  respiration,  sphacèle 
d'un  membre.  Il  recommande  de  ne  pas  laisser  les  blessés 
couchés  sur  le  dos,  cette  position  favorisant  la  compression 
de  la  moelle  par  les  fragments. 

Chap.  VIL  — L'appareil  contentif  de  la  fracture  de  la 
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spatule  (V omoplate)^  comme  le  décrit  Salicet,  est  d’une 
ingénieuse  solidité. 

Chap.  VIII.  — Salicet  rassure  les  chirurgiens  de  son 
époque  contre  la  crainte  que  leur  inspirait  la  sortie  de  la 
moelle  des  os  dans  leur  fracture  avec  éclats.  Contraire- 
ment à la  croyance  admise  en  ce  temps-là,  il  affirme  pre- 
mièrement que  cet  accident  ne  doit  pas  amener  fatalement 
la  mort  du  blessé,  et  secondement  que  la  moelle  se  reforme. 

Chap.  XII.  — I)a7is  les  fractures  du  fémur,  Salicet 
recomoiande  soigneusement  de  placer  sur  le  côté  externe 
une  attelle  solide,  qui  permette  de  s’opposer  à la  rétraction 
des  muscles  tendant  à faire  chevaucher  les  fragments  et  à 
déplacer  en  haut  et  en  dehors  le  fragment  inférieur.  La 
bande  qui  assujettissait  les  attelles  était  à deux  chefs  : on 
commençait  à appliquer  la  partie  moyenne  sur  le  point 
fracturé,  en  roulant  un  chef  vers  l’aine,  l’autre  chef  vers 
le  genou. 

Le  traitem.ent  des  fractures  de  Tes  de  l’adjutoire  (l’hu- 
mérus) (chap.  VIII)  peut  être  pris  pour  type  du  traitement 
des  fractures  au  temps  de  Salicet  : la  fracture  étant  ré- 
duite, le  bras  était  d’abord  entouré  d’un  linge  imprégné 
d’huile;  par  dessus,  on  mettait  un  emplâtre,  puis  des  plu- 
masseaux d’étoupe  imbibés  d’huile  rosat  avec  addition  de 
vinaigre,  des  attelles  habillées  d’étoupe  ou  de  Imge,  d’autres 
étoupes  trempées  dajis  l’eau  et  exprimées,  et  enfin  on  en- 
roulait une  longue  bande  à deux  chefs,  dont  le  milieu,  qui 
était  la  partie  la  plus  serrée,  portait  exactement  sur  le 
pomt  fracturé,  et  dont  le  chef  supérieur  était  roulé  en 
montant  vers  l’épaule  et  le  chef  inférieur  en  allant  vers  le 
coude.  Les  tours  de  bande  étaient  cousus  ensemble.  Tin 
deuxième  enveloppement  avec  des  bandes  était  fait  en  com- 
mençant au  coude,  et  toujours  un  peu  plus  serré  au  niveau 
de  la  fracture.  Ce  n’était  pas  fini  '.pour  mamtenir  tout  cet 
appareil,  on  employait  des  bandelettes  qui  constituaient 
une  dernière  enveloppe,  en  entour a7it  le  membre  à la 
manière  des  bandelettes  de  l’appareil  de  Scultet.  Salicet 
recommande  spécialement  de  7ie  pas  serrer  tout  cela  au 
point  d’amener  la  tuméfaction  et  l’ engourdissement  du 
membre  « stupor  ^^parce  que  la  gangrène  pourrait  en  être 
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la  conséquence.  Si  les  fractures  étaient  compliquées  de 
plaie  des  parties  molles , on  faisait  à r appareil  une  fenêtre 
qui  permettait  de  panser  la  plaie  une  ou  deux  fois  par 
jour  sans  toucher  à V appareil.  Tout  appareil  à fracture 
était  refait  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Les  attelles  étaient 
faites  avec  le  bois  de  saule  ou  avec  le  bois  qui  garnit  Vinté- 
rieur  des  fourreaux  d'épée. 

Chap.  XVII.  — Ce  chapitre  est  Vun  des  plus  soignés  et 
des  plus  intéressants.  Traitant  des  luxations  en  général, 
Salicet  donne  d'abord  une  classification  des  diverses  arti- 
culations. Il  reconnaît  quatre  types  principaux,  repré- 
sentés par  : l’énarthrose  (articulation  coxo- fémorale)  Tim- 
plantation  (dents),  la  synarthrose  (articulation  chondro- 
costale),  la  suture  (os  du  crâne).  L'auteur  avance  que 
le  premier  type  est  seul  susceptible  de  luxation,  attendu 
que  la  luxation,  d'après  sa  définition  à lui,  est  la  sortie  du 
membre  de  la  place  dans  laquelle  il  se  meut  naturellement 
selon  la  volonté^,  « exitus  mêbri  a loco  in  quo  naturaliter 
movetur  sm  xolontatê  ».  Il  n'y  a,  pour  Salicet,  que  les 
articulations  mobiles,  qu'il  appelle  jointures  noueuses,  qui 
se  puissent  luxer  : le  maxillaire  inférieur  nep)eid  se  luxer 
au  menton,  mais  se  séparer  (1)  ; de  même,  l'articulation 
acromio-clavicidaire.  L'auteur  admet  le  relâchement  des 
articidations  et  la  torsion  de  certains  os,  par  exemple,  de 
l'omoplate  et  de  l'os  iliaque.  Il  n'approuve  pas  le  massage, 
« s U avis  fricatio  »;  employé  par  beaucoup  de  chirurgiens 
de  son  temps,  si  ce  n'est  dans  quelques  rares  exceptions  et 
dans  les  cas  de  luxations  déjà  anciennes. 

Chap.  XIX.  — A propos  du  traitement  des  luxations  de 
la  colonne  vertébrale,  l'auteur  indique  le  soulèvement  du 
blessé,  saisi  par  un  aide  vigoureux,  d'une  main  sous  la 
mâchoire  et  de  l'autre  à,  la  nuque,  et  que  l'on  secoue  ainsi 
suspendu. 

Chaio.  XXL  — Salicet  décrit  les  trois  variétés  de  luxa- 


(1)  L’auteur  considère  le  maxillaire  inférieur  comme  constitué  par 
deux  os  réunis  entre  eux  au  menton  par  suture, 
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tion  de  V épaule  : la  luxation  en  bas  (sous-glènoïdienne) y 
quHl  appelle  inférieure  ou  intérieure;  la  luxation  en  avant 
(sous-cor acoïdienne  et  intra-coracoïdienne)  ; la  luxation  en 
arrière  (sous-acromiale) . U auteur  estimait  que  les  frac- 
tures de  Vhumèrus  dans  Vèpaule  (fractures  mtra-capsu- 
laires  ou  du  col  anatomique  y et  exira-capsidaires  ou  du  col 
chirurgical) y étaient  incurables.  Il  admettait  que  la  cure 
de  la  tumeur  blanche  « mollificatio  ex  materia  humida 
phlegmatica  mollifîcans  locum  ilium  » était  possible  par  le 
moyen  de  la  cautérisatioiiy  soit  actuelle  y soit  potentielle . Si 
le  mal  résiste  à ce  traitement  y Vauttuv'  conseille  tout  sim- 
plement d’ abandonner  le  malade.  Il  est  souvent  question  de 
ce  procédé  dans  les  auteurs  anciens.  « In  curatione  te 
intromittere  no  cures  consulo  : na  dimittere  huiusmodi 
curas  et  alias  lôgas  et  difficiles  pro  certo  honorabilius 
æstimo.  » 

Chap.  XXII.  — Salicet  dit  que  la  luxation  du  couder 
V entorse  y la  tmneur  blanche  y etc.  y se  traitent  absolument 
par  les  mêmes  topiques.  Il  conseille  la  mobilisation  de  V ar- 
ticulation à chaque  renouvellement  du  pansementy  pour 
éviter  « V induration  de  la  partie  » y V ankylosé. 

Chap.  XXIII.  — - Salicet  avertit  les  chirurgiens  qu'ils 
parviendront  plus  aisément  à guérir  l'entorse  et  la  tumeur 
blanche  de  la  rasète  de  la  main  que  sa  luxation  qui  est 
très  difficile  à bien  réduire. 

Chap.  XXV.  — Les  luxations  de  la  hanche^  dit  Salie  et  ^ 
SC  font  le  plus  souvent  en  arrière  (luxation  iliaque  et  luxa- 
tion ischiatique) y rarement  en  avant  (luxation  sus-pubienne 
et  luxation  sous-pubienne  ou  ovalairejy  quelquefois  en 
dedans  (ce  sont  encore  les  luxations  sus  et  sous-pubiennes) y 
jamais  en  dehors.  La  classification  de  Salicet  pour  les 
luxations  de  la  hanche  n'est  donc  autre  que  celle  que  nous 
adoptons  : luxations  en  arrière  : iliaque  en  hauty  ischiati- 
que en  bas  ; luxations  en  avant  ; sus-pubienne  en  haut^ 
sous-pubienne  ou  ovalaire  en  bas.  Quant  à ce  que  Salicet 
appelle  luxation  en  dedans  y ce  n'est  pas  autre  chose  que  la 
luxation  en  avant.  Et  quant  à la  luxation  en  dehorSy  elle 
n'existe  en  aucune  manière^  dit  Salicet,  La  tête  du  fémw 


XLII 


ne  lient  se  porter  qu^en  avant  ou  en  arrière  de  la  cavité 
Goiyloïde  (i). 

Pour  Saliceiy  une  plaie  compliquant'  une  luxation  de  la 
hanche  constitue  un  cas  incurable^  la  plaie  empêchant  la 
réduction  de  la  luxation  et  la  luxation  compromettant  la 
réunion  de  la  plaie.  Il  ne  faut  pas , cependant,  dit  hauteur, 
abandonner  le  salut  du  malade  et  se  désister  d'aune  opéra- 
tion raisonnable. 

Dans  ce  vingt-cinquième  chapitre,  Salicet  présente  une 
observation  de  luxation  coxo- fémorale  ancienne,  datant 
dhm  an,  pour  la  réduction  de  laquelle  il  a employé  un 
treuil  pour  faire  V extension  de  la  jambe  et  de  la  cuisse,  la 
contre  extension  étant  obtenue  au  moyen  d^un  linge  passé 
en  sous-cuisse  et  fixé  au  delà  de  la  tête  à un  pieu  solidement 
enfoncé  en  terre.  La  réduction  fut  opérée  facilement  par 
hauteur  aidé  de  deux  médecins.  L’appareil  employé  Lètait 
autre  que  le  treuil  d'Hippocrate  à peine  modifié 

Dans  le  troisième  livre  de  TAlgèbre  ou  restauration  des 
oSj  Salicet  mentionne,  mais  à peine,  h entorse  « contorsio  » 
et  la  tumeur  blanche  « mollificatio  offlum  iuncturæ.  » 

Dans  le  traitement  général  des  fractures,  hauteur  insiste 
sur  le  régime  alimentaire  du  blessé  auquel  il  prescrit  les 
parties  gélatineuses  des  animaux,  comme  les  pieds  et  les 

(1)  Ambroise  Paré  admettait  une  luxation  coxo-fémorale  en  dehoi  s,  et 
la  disait  même  très  fréquente  : « La  hanche  se  desnouë  en  quatre  façons, 
à sçavoir  en  dedans,  en  dehors,  en  devant,  & en  derrière  : mais  le  plus 
souvent  en  dehors  & en  dedans,  en  devant  & en  derrière  rar’ement  » (le 
sezième  liure,  chap.  XXXVIII).  — Les  idées  d’Ambroise  Paré  sur  les 
luxations  coxo-fémorales  ne  sont  opposées  aux  idées  de  Salicet  qu’en 
apparence  : « C’est  une  chose  commune  à tous  les  os  luxez,  dit  Paré,  que 
quand  il  y a luxation  d’un  costé,  Vautre  extrémité  du  mesme  os  est  tou- 
jours tournée  vers  la  partie  opposite  à celle  qui  est  luxée.  Portant  quand 
la  teste  de  l’os  de  la  cuisse  est  deslouée  en  la  partie  intérieure,  l’autre 
extrémité  qui  est  au  genoüil  est  nécessairement  tournée  vers  le  dehors  : 
& ainsi  des  autres  parties  » (1.  16,  drap.  XXXIII).  — Donc  la  luxation  en 
dehors  (pied  tounié  en  dedans)  et  la  luxation  en  dedans  (pied  tourné  en 
dehors)  d’Ambroise  Paré,  et  qui,  d’après  lui,  sont  les  plus  fréquentes, 
seraient  la  luxation  iliaque  et  la  luxation  sous-pubienne  reconnues,  en 
effet,  les  plus  fréquentes;  et  les  luxations  en  devant  et  en  derrière  seraient 
la  sus-pubienne  et  l’ischiatique  qui  sont,  en  effet,  moins  fréquentes.  Les 
opinions  sont  ainsi  mises  d’accord. 
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pattes^  etc.,  dans  la  conviction  que  ces  aliments  aideront 
puissamment  à la  formation  rapide  et  parfaite  du  pore 
sarcoïde, 


Le  quatrième  livre  est  consacré  à F anatomie.  Salicet 
prévient  que  son  intention  nLst  point  de  faire  de  V anatomie 
descriptive^  mais  de  l’anatomie  « in  communi»,  c’ est-à-dire 
qu’il  va  se  borner  à donner  à ses  élèves  les  connaissances 
suffisantes  pour  qu’ils  puissent  procéder  « absque  errôre  » 
dans  leurs  incisions  (4),  cautérisations  et  autres  opérations 
manuelles  ^ et  ci  leur  décrire  sommairement  les  orga- 
nes comme  iis  se  présentent  sous  la  main  du  chirurgien. 
C’est  Tanatomie  des  régions^  enseignée  au  treizième  siècle^ 
et  dont  la  connaissance  était  estimée  le  minimum  indis- 
pensable au  chirurgien. 

Le  chapitre  premier  traite  de  l’anatomie  de  la  tète,  de 
la  gorge  et  du  cou.  L’auteur  commence  par  la  description 
des  ventricules  du  cerveau,  au  nombre  de  trois  et,  selon 
quelques  auteurs,  de  quatre,  attendu  que  le  premier  est 
divisé  en  deux  parties  bien  distinctes.  Dans  les  ventricules 
latéraux,  qui  sont  pour  l’auteur  le  premier  ventricule  ou 
le  ventricule  antérieur^  il  localise  l’intelligence  et  l’imagi- 
nation des  objets  perçus  par  les  sens  ; dans  le  troisième 
ventricide,  qu’il  appelle  le  ventricule  moyen  ou  le  deuxième, 
il  localise  l’ appréciation  ou  le  jugement  «æstimatio»;  dans 
le  quatrième  ventricide,  qu’il  appelle  le  troisième,  il  localise 
la  mémoire. 

La  description  des  enveloppes  du  cerveau  ne  signale  que 
la,  dure-mère  et  la  pie-mère,  l’ arachnoïde  n’étant  point  dis- 
tinguée de  cette  dernière  par  les  anatomistes  de  l’époque  ; 
il  en  a été  ainsi  pendant  longtemps  encore. 

LjCs  vaisseaux  de  la  pie-mère  « imbibent  la  substance  du 
cerveau  »,  dit  très  justement  Salicet,  et  la  dure-mère  a 


(1)  Salicet  ne  manque  jamais  de  répéter  que  ^incision  des  parties 
molles  doit  toujours  être  faite  dans  le  sens  de  la  direction  des  nerfs  du 
membre  sur  lequel  on  opère, 


XLIV 


pour  fonction  de  le  «protéger  ».  « De  même  que  la  dure- 
mère  protège  le  cerveau,  la  pie-mère  sert  à sa  nutrition  » 
{TillauXy  Anat.  topogr.  Pie-Mère).  Pour  Salicet  et  les 
auteurs  de  son  temps , la  dure-mère  traversait  les  os  du 
crâne  avec  les  vaisseaux  capillaires,  veines  et  artères,  et 
allait  s’épanouir  sur  tout  le  crâne  pour  former  le  périoste 
crânien.  D’oü,  pour  ces  auteurs,  le  danger  des  incisions, 
raclages  du  crâne  et  trépanation  sur  les  points  d’émer- 
gence dont  faisaient  aussi  partie  les  « commissures  et  join- 
tures du  crâne  ». 

Avec  les  anatomistes  de  son  époque,  Salicet  compte  six  os 
composant  le  crâne  : Vos  du  front  ou  coronal^  les  deux  os 
verruals  ou  pariétaux.  Vos  lambdoïde  ou  l’occipital,  les 
deux  os  mendeux  ou  temporaux,  plus  Vos  basilaire  ou  le 
sphénoïde,  sur  lequel,  comme  sur  une  hase,  repose  la  voûte 
du  crâne,  et  le  passile  ou  sastentaculum  qui  est  l’atlas. 

A pro^oos  du  cuir  chevelu,  que  Salicet  dit,  très  exacte- 
ment, être  comme  tissé  de  veines  et  d’artères,  il  signale  les 
nerfs  dont  les  filets  s’ épanouissent  sur  la  région  occipitale, 
les  branches  postérieures  des  deux  premières  paires  cervi- 
cales (i),  et  il  indique  nettement  leur  point  d’émergence. 
Il  mentionne  les  muscles  frontaux  et  occipitaux  dans  les 
téguments  du  crâne  : « Fines  parties  charnues  jjas  bien 
visibles  ou  du  moins  pas  bien  différentes  de  ladite  peau 
{du  crâne)  qui  font  la  chair  qui  constitue  l’épaisseur  de 
cette  peau.  » 

Salicet  dit  que  la  partie  nerveuse  du  nez,  « entre  le  nez 
et  le  dessus  »,  dérive  de  la  troisième  paire  des  nerfs.  Or, 
les  nerfs  moteurs  du  nez  : rameaux  temporaux,  fro7itaux, 
oiFitaires  et  sous-orbitaires, palpébraux,  viennent  du  facial 
[7^ paire),  et  les  nerfs  sensitifs  du  nez  : rameaux  frontaux 
interne  et  externe  ou  sus-orbitaire,  rameaux  naseaux  ex- 
terne et  interne  ou  ethmoidal,  venant  les  uns  et  les  autres 
de  la.  bronche  ophthalmique  de  Willis,  filets  nasaux  du 
rameau  sous-orbitaire  du  maxillaire  supérieur,  sont  four- 
nis par  Je  trijumeau  {5^  paire).  Il  en  résulte  que  la  troi- 
sième paire  des  anciens  anatomistes  comprenait  les  yierfs 


(1)  Le  nerf  sous-occipital  et  le  ^rand  nerf  occipital  d’Arnold. 


que  je  viens  de  nommer , c’ est-â-dire  une  partie  de  notre 
5®  et  de  notre  7®  paires. 

U œil  y dit  Salicety  se  compose  de  sept  membranes  et  de 
trois  humeurs.  U auteur  décrit  les  membranes  dans  cet 
ordre  : sclérotique,  secondine  [choroïde),  rétine^  aranée 
[hyaloïde),  uvée  [iris),  cornée^,  conjonctive.  Les  trois  hu- 
meurs sont  : riiumeur  vitrée,  l’humeur  cristalline  [le  cris- 
tallin) et  l’humeur  albuginée  (V humeur  aqueuse). 

U auteur  appelle  les  nerfs  optiques  {qui  constituent  pour 
lui  la  première  paire  crdnienmL)  nerfs  concaves^  à cause, 
je  pense,  de  la  forme  du  chiasma.  Il  fait  remarquer  que 
ces  nerfs,  à leur  sortie  du  crâne,  sont  enveloppés  des  7nem- 
branes  cérébrales.  De  ces  nerfs  naissent,  dit-il,  la  scléro- 
tique, la  secondine  et  la  rétine.  Lé  aranée  naît  de  la  rétme 
« avec  laquelle  elle  fait  un  globe  ».  Quant  à Vuvée,  il  n'‘ in- 
dique pas  son  origine  ; « après  la  rétine,  prend  naissance 
Vuvée  ».  La  cornée  provient  de  la  sclérotique.  La  conjonc- 
tive vient  de  Talmuchate,  âest-ci-dire  du  périoste  crânien, 
et  recouvre  le  globe  de  VæÀl,  « excepté  la  noirceur  » [la 
cornée  transparente).  Uauteur  signale  les  nerfs  sensitifs 
et  moteurs  de  Vceil  qui  lui  arrivent  par  le  trou  optique  et  la 
fente  sphénoïdale;  ce  sont,  dit-il,  les  nerfs  de  la  deuxième 
paire  crânienne.  Donc,  pour  Salicet,  la  deuxième  paire 
crânienne  comprenait  une  partie  des  troisième,  quatrième, 
cinquième  et  sixième  paires,  plus  le  ganglion  ophthalmique 
du  grand  sympathique,  le  tout  constituant  Vinnervation 
sensitive  et  motrice  du  globe  de  Vœil. 

Passant  à la  description  du  maxillaire  supérieur,  Salicet 
dit,  qiCau  point  de  vue  chirurgical,  il  peut  le  considérer 
réuni  aux  os  avec  lesquels  il  s’articule,  et,  sans  compter 
le  frontal  qui  a été  décrit  à part,  il  considère  donc  les 
deux  maxillaires  supérieurs  comme  composés  de  quatorze 
os.  Le  périoste  du  maxillaire  supérieur  vient,  d’après 
Salicet,  du  périoste  du  frontal,  de  la  troisième  et  d’une 
partie  des  quatrième  et  cinquième  x^ctires  crâniennes  et  de 
la  seconde  paire  cervicale.  Toutes  les  couehes  qui  recou- 
vrent ce  périoste  proviendraient,  d’après  l’auteur,  de  la 
troisième  paire.  Il  est  très  affirmatif  sur  cette  origine  : «fit 
et  oritur.  » Et  ce  sont  tous  ces  nerfs,  ajoute-t-il,  qui  donnent 
la  sensation  et  le  mouvement  aux  tissus  de  la  face,  du 
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palais  et  dujiez.  Or,  ta  région  de  la  face  qui  répond  au 
maxillaire  supérieur  est  innervée  par  le  nerf  sous  orbi- 
taire , le  palais  i^ar  les  branches  et  rameaux  palatins 
du  nerf  maxillaire  supérieur  (5®  paire),  et  fai  rappelé, 
plus  haut,  V innervation  du  nez,  tant  sensitive  que 
motrice. 

Les  nerfs  qui  actionnent  les  muscles  qui  meuvent  la 
mâchoire  inférieure  viennent,  dit  Salicet,  des  deuxième, 
troisième  et  quatrième  paires  cervicales.  Or,  ces  paires 
nerveuses  constituent  le  plexus  cervical  dont  la  branche 
antérieure  se  distribue  aux  téguments  de  la  joue  et  du 
m nton  et  pas  du  tout  aux  muscles  qui  meuvent  la  mâ- 
choire, masséters,  temporaux  et  ptérygoïdiens,  qui  sont 
innervés  par  les  branches  terminales  du  nerf  facial. 

En  résumé,  la  première  paire  des  nerfs  crâniens,  pour  < 
Salicet  (nerfs  concaves,  c'est-à-dire  opMques),  répond  à 
notre  deuxième  paire;  la  deuxième  paire  de  nerfs  crâ- 
niens, pour  Salicet,  « nerfs  venant  aux  yeux  par  V orifice 
de  Vœil  qui  est  au  crâne,  lesquels  nerfs  donnent  aux  yeux 
le  Ÿnouvement  et  la  sensation  »,  répond  à une  partie  de  nos 
troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  paires  avec  le 
ganglion  ophthalmique  du  grand  sympathique  ; la  troisième 
paire  des  nerfs  crâniens  et  une  partie  des  quatrième, 
cinquième  et  deuxième  paires  cervicales,  pour  Salicet, 

« donnant  la  sensation  et  le  mouvement  aux  tissus  de  la 
face,  du  palais  et  du  nez,  et  le  sentiment  entre  le  nez  et  le 
dessus  »,  répondent  à nos  cinquième  et  septième  paires. 

Salicet  mentionne  les  anomalies  qui  se  rencontrent  par 
rapport  au  nombre  des  dents.  Quant  aux  gencives,  elles 
proviennent,  d'après  lui,  du  périoste  des  maxillaires , 
lequel  provient  du  périoste  crânien.  « La  muqueuse  gingi- 
vale se  confond  mtimément  avec  le  périoste  qui  recouvre 
le  maxillaire  et  constitue  une  fibro-muqueuse  » (Tillaux, 
Anat.  topogr.  Gencives). 

Le  nerf  sensitif  de  la  langue,  dit  Salicet,  lui  vient  de  la 
sixième  paire  crânienne.  Or,  les  nerfs  destinés  à la  mu- 
queuse linguale  sont  le  lingual  ou  petit  hypoglosse,  venant, 
par  le  maxillaire  inférieur,  du  trijumeau,  c'est-à-dire  de 
la  cinquième  paire,  et  le  glosso-pharyngien  qui  fait  partie 
de  la  huitième  paire.  Donc,  la  sixième  paire  crânienne  de 
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Scilicet  répond  à nos  cinquième  et  huitième  paires.  D'après 
I Salicet,  c'est  la  septième  paire  crânienne  qui  donne  le 
mouvement  à la  langue^  et  comme^  en  réalité^  c'est  le  nerf 
grand-hypoglosse  qui  se  distribue  aux  muscles  de  la  langue^ 

: il  en  résulte  que  la  septième  paire  crânienne  de  Salicet 

répond  à notre  neuvième  paire.  En  résumé,  la  sixième 
paire  de  nerfs  crâniens  de  Salicet  répond  à nos  cinquième 
et  huiiiè^me  paires,  et  sa  septième  paire  à notre  neuvième. 

‘ L'auteur  indique  la  saignée  des  veines  ranines. 

Il  mdique  aussi  le  conduit  auditif  interne  avec  ses  « in~ 
volutions  et  tortuosités  »,  et  dit  que  le  nerf  de  l'ouïe  se  fait 
de  la  cinquième  paire  crânienne.  Si  l'auteur  a voulu  dire 
que  le  nerf  auditif  constituait  la  cinquième  paire,  la  cin- 
quième paire  crânienne  de  Salicet  répondrait  à notre 
septième  paire. 

Salicet  ne  signale  à la  région  cervicale  que  sept  paires 
de  nerfs,  au  lieu  de  huit.  Il  dit  que  la  cinquième  paire  se 
distribue  en  partie  aux  muscles  du  diaphragme. 

Bans  sa  description  du  meri  (l'œsophage),  l'auteur  dit 
que  ses  nerfs  viennent  de  la  sixième  paire  des  nerfs  crâ- 
niens. Il  entend  parler  sans  doute  des  rameaux  œsopha- 
giens et  pharyngiens  du  pneumogastrique.  D'où  il  résulte 
que  la  sixième  paire  de  nerfs  crâniens,  pour  Salicet , 
répond  cl  notre  huitième  paire. 

Conséquemment,  il  donne  sa  sixième  paire  pour  origine 
: aux  rameaux  trachéens  du  pneumogastrique. 

Pour  Salicet,  c'est  l'épiglotte  qui,  par  ses  propres  varia- 
tions de  forme  et  par  celles  qu'elle  détermine  à l'extrémité 
de  la  trachée,  produit  les  diverses  ^donations  de  la  voix. 
[ Il  signale  le  rôle  de  la  luette  (uvula)  dans  la  phonation  et 
l qwescrit  so7i  excision  si  elle  devient  trop  longue.  Il  consi- 

I;  dère  comme  nuisible  la  déglutition  de  l'air.  Enfin,  il  dit 

\ que  sur  la  trachée  et  l'œsophage  se  trouvent  des  nerfs 
venant  des  sixième  et  septième  paires  des  nerfs  du  cer- 
veau. La  septième  pjcvire  des  nerfs  crâniens,  pour  Salicet, 

! répond  donc,  comme  sa  sixième,  à notre  huitième  paire  (1). 

I (1)  Quant  au  nombre  des  paires  nerveuses,  dit  Ambroise  Paré,  « qui 

i médiatement  ou  immédiatement  sortent  du  cerveau,  il  est  de  trente-sept 

I paires  : dont  il  y en  a sept  ou  huict  qui  sortent  immédiatement  du  cer- 
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Chap.  II.  — Ce  chapitre  traite  de  Vanatow.ie  de  V épaule 
et  du  membre  supérieur . Le  bras,  dit  Salicet^  se  compose 
de  trois  os  : la  spatule  avec  sa  boite^  ouV omoplate  avec  sa 
cavité  glénoidCy  la  furcule  ou  la  clavicule  l’adjutoire  ou 
r humérus. 

Pour  Salicetj  la  luxation  de  Vadjutoire  en  arrière  est 
impossible  à cause  de  V acromion.  Toutes  les  luxatio?îs  en 
arrière  étaient  sans  doute,  pour  V auteur.,  des  luxations  en 
bas,  car  il  avait  cerl ainement  observé  des  luxations  de  ce 
genre  (i).  Il  admettait  des  luxations  en  dedans,  d est-ci-dire , 
probablement,  les  variétés  sous  et  intra-coracdidiennes  des 
luxations  en  avant,  et  les  variétés  som-acromiale  et  sous- 
épineuse  en  arrière. 

Salicet  compte  trois  ijhalanges  au  pouce  comme  aux 
autres  hoigts,  ce  qui  fait  que,  pour  V auteur,  le  pouce  n'a 
pas  de  métacarpien,  afin,  dit-il,  d'avoir  un  jeu  plus  étendu. 
C'est  peut-être  la  manière  la  plus  logique  d' envisager  le  pouce 
que  de  compter  son  métacarpien  mobile  pour  une  phalange. 

Salicet  décrit  au  bras  : P deux  veines  apparentes  qu'il 
appelle  la  céphalique  et  la  veine  funis  brachii.  Cette  der- 
nière serait  alo'S  la  veine  basilique,  quoiqu'on  ait  dit 
{Castelli,  James,  J.  Cloquet)  que  le  funis  brachii  était  la 
veine  médiane;  5“  une  veine  profonde  au  bras,  qui  devient 
apparente  au  coude,  à partir  duquel  elle  se  dirige  en  bas 


veau,  & les  trente  par  le  moyen  de  la  spinale  medulle...  Les  nerfs  opti- 
ques qui  sont  les  premiers  ,•  la  conionction  desdits  nerfs  (a)  est  en  forme 
de  fer  de  moulin;  la  deuxième  paire  de  nerfs  mouvans  les  yeux;  la  troi- 
siesine  paire  des  nerfs  qui  s’en  va  au  palais  ; la  quatriesme  paire  des 
nerfs  (laquelle  s’en  va  perdre  en  la  tunique  du  palais)  ; la  cinquiesme  qui 
s’en  va  aux  oreilles,  où  en  son  extrémité  se  dilate,  & fait  membrane  du 
cæcum  foramen  ; la  sixième  paire  laquelle  descend  comme  il  te  sera 
cy-après  monstre  (b)  ; la  septiesme  paire,  laquelle  s’en  va  à la  langue  pour 
le  mouvement  d’icelle  ; la  huictiesme  paire,  délaissée  des  anciens  anasto- 
mites  » (Ambroise  Paré,  le  cinquiesme  livre,  chap.  VIII). 

(1)  Il  dit  bien,  au  commencement  du  chapitre  XXI  du  troisième  livre, 
que  la  tête  del’adjutoire  ne  se  disloque  d’aucune  manière  vers  la  spatule; 
mais,  quelques  lignes  plus  bas,  il  parle  de  la  dislocation  vers  les  parties 
postérieures,  et  il  en  parle  encore  dans  le  cours  du  chapitre. 

(a)  Le  cliiasma. 

{b)  Ce  sont  les  nerfs  g-losso-pharyngien,  pneumogastrique  et  spinal  (notre  8'  p.) 


XLIX 

avec  te  cubitus  {focüe  inférieur),  et  se  ramifie  entre  les 
doigts  annulaire  et  auriculaire  pour  constituer  les  veines 
salvatelles,  et  Salicet  rappelle  basilique.  C'est,  à partir  du 
coude,  la  veine  cubitale,  et  la  veine  profonde  du  bras, 
d'oü  il  la  fait  venir  (il  part  toujours  du  confluent  dans  sa 
description  des  veines),  serait  une  des  veines  profondes  qui, 
au  niveau  du  pli  du  coude,  communiquent  avec  les  veines 
superficielles  ; 5®  pjlus  une  veine  qui  est  au  milieu  du  pli  du 
coude  et  qu'il  appelle  veine  pourprée , noire , commune , 
mère,  et  qui  vient  de  l'axillaire  céphalique  inférieure 
{probablement  la  médiane  céphalique)  et  de  l'humérale 
(sans  doute  la  médiane  basilique)  (/).  Cette  veine  pourprée, 
noire,  commune,  mère,  est  donc  la  médiane  ou  la  médiane 
commune. 

Les  veines  cubitale  et  radiale  ne  sont  point  spécialement 
désignées  sous  ce  nom  par  l'auteur. 

Salicet  donne  une  description  très  sommaire  des  veines 
sus-hépatiques , cave  supérieure  et  du  tronc  veineux 
brachio-céphalique. 

Enfin,  il  indique  le  nombre  des  os  qui  composent  ce  que 
les  anatomistes  appelaient  alors  la  grande  main  ou  le 
grand  bras^  et  qui  était  tout  le  membre  supérieur,  à partir 
exclusivement  de  V épaule. 

Chap.  III.  — Ce  chapitre  traite  de  l'anatomie  de  la  fur- 
cule  des  côtes  et  du  thorax.  Salicet  appelle  poitrine  la  cage 
thoracique  dans  son  ensemble,  et  thorax  la  paroi  anté- 
rieure de  la  poitrine.  Il  appelle  le  sternum  ossa  cassi 
pectoris  ou  simplement  ossa  pectoris,  etUe  dit  composé  de 
sept  os  soudés  et  se  continuant  au  moyen  d'un  cartilage. 
Les  vertèbres  dorsales  sont  appelées  par  lui  spondyles  de 
la  poitrine  et  les  vertèbres  lombaires  spondyles  des  reins. 
Après  les  côtes,  l'auteur  décrit  les  médiastins  et  l'indépen- 
dance des  deux  cavités  pleurales.  Il  décrit  aussi  le  péri- 
carde ; il  signale  les  nerfs  intercostaux  et  il  dit  quelques 

(1)  Que  Salicet  appelle  humérale^  parce  qu’il  en  fait  une  seule  et  même 
veine  avec  la  basilique  qui  vient  de  l’épaule,  humerus,  lequel  humerus, 
nous  dit  l’auteur  au  commencement  du  chapitre,  comprend  la  spatule,  la 
furcule  et  l’adjutoire. 
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mots  des  mouvements  organiques  indépendants  de  Vem- 
pire  de  la  volonté.  Il  indique  les  veines  médiastines,  les 
vertébro-costales,  les  diaphragmatiques  et  les  mammaires 
internes,  enfin  la  veine  azygos. 

Il  donne  pour  origine  à la  veine  cave  inférieure  les 
veines  sus-hépatiques.  Il  signale  des  artères  qui  viennent 
de  « la  grande  artère,  qui  naît  à l’oreillette  gauche  du 
cœur  »,  et  dit  que  chaque  veine  est  accompagnée  d’une 
artère.  Il  indique  la  direction  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
intercostaux,  qui  est  parallèle  à celle  des  côtes,  et  qu’il 
importe  que  le  chirurgien  connaisse  bien.  L’auteur  répète 
à plusieurs  reprises  que  les  muscles  sont  formés  par  les 
nerfs. 

Chapj.  IV.  — La  hernie.^  dit  Salicet,  provient  de  la  rup- 
ture du  syphac.  Il  fait  allusion  à la  hernie  qui  est  la  con- 
séquence du  du  zirbus  (épiploon)  ou  des  intestins 

à travers  une  rupture  peu  étendue  du  syphac.  Cet  accident 
est  peu  de  chose,  dit  l’auteur,  et  les  médecins  instruits  sa- 
vent qu’il  est  parfaitement  curable  par  les  emplâtres  et  le 
repos  absolu  au  lit  dans  le  décubitus  dorsaf  le  corps  en 
supination,  c’est-à-dire,  sans  doute,  les  cuisses  fléchies. 

Comme  plus  tard  Guy  de  Chauliac^  Salicet  appelle  le 
pubis  os  fœmoris,  l’os  de  la  cuisse.  Il  signale  la  descente 
des  testicules  qui  se  produit  au  moment  de  la  vie  intra- 
utérine  où  « les  follicules  intérieurs  et  les  bourses  des 
intestins  se  dilatent  et  que  sont  engendrées  les  tuniques 
dans  lesquelles  sont  placés  et  se  continuent  les  testicules  » . 

L’auteur  décrit  l’utérus,  ses  annexes  et  son  col  « verge 
virile  renversée  » ; il  donne  aux  ovaires  le  nom  de  testi- 
cules. 

« L’os  ultime»,  qui  n’est  pas  le  coccyx  ou  Tos  de  la  queue, 
mais  le  sacrum,  parait,  dit  I auteur,  se  composer  de  trois 
os  assimilés  aux  spondyles.  Il  ne  signale  qu’une  branche 
nerveuse  sortant  de  chacun  des  orifices  de  ces  pseudo- 
spondyles,  parce  qu’il  n’y  a,  selon  lui,  qu’un  orifice  pour 
chacune. 

L’auteur  signale  exactement  les  muscles  de  la  paroi 
antéro-latérale  de  l’abdomen,  ainsi  que  ses  veines  et  ses 
artères.  De  même,  le  diaphragme  qui  sépare  les  organes 
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digestifs  et  les  veines  du  système  porter  « membres  nutri- 
tifs »;  du  cœur  et  des  poumons,  « membres  spirituels  ».  La 
plaie  du  diaphragme  est  « incontinent  incurable  et  même 
simplement  mortelle  ». 

Il  signale  le  « réticule  » comme  étant  V origine  commune 
de  toutes  les  veines.  était,  à cette  époque,  V opinion  admise 
par  les  anatomistes.  On  appelait  réticule  le  réseau  des 
veines  sus-hépatiques.  « Les  veines  naissent  du  foye^  les 
artères  du  cœur,  » a dit  Guy  de  Chauliac  (La  Grande  Chi- 
rurgie, premier  traité,  doct.  I,  chap.  IV). 

Salicet  décrit  les  canaux  cystique  et  hépatique  comme 
partant  tous  deux  du  « follicule  de  la  cholère  » et  s'’ abou- 
chant pour  déverser  la  bile , Vun  dans  V intestin  et  Vautre 
dans  V estomac.  U estomac  recevait  aussi  « par  les  voies 
dues  » le  « peu  de  superfluités  » que  lui  envoyait  la  rate 
qui  Vavait,  elle-même^  reçu  du  foie.  Hauteur  dit  que  la 
rate  est  reliée  au  foie  par  des  vaisseaux  sanguins  et  des 
canaux  de  communication. 

UestomaCj  dit  Salicet,  est  le  lieu  ou  s'accomplit  la  « di^ 
gestion  générale  ». 

Les  veines  mésar cliques,  dit-il,  portent  au  foie  « la  pureté 
de  V aliment  digéré  ».  Il  indique  assez  bien  les  origines  de 
la  veine-pôrte  ventrale. 

Salicet  compare  le  canal  de  Vurèthre  à une  grosse  veine 
et  lui  reconnaît  deux  orifices  : le  col  de  la  vessie  et  V orifice 
du  sperme.  Il  place  les  deux  orifices  qu'il  signale  dans 
« la  chair  de  la  verge».  Il  mentionne  une  autre  ouverture 
qui  pourrait  être  la  cavité  de  l'utrieide  prostatique.  C'est 
par  là  que  se  produiraient  les  pollutions  nocturnes  ; mais 
il  avoue  qu'il  ne  connaît  pas  cette  dernière  ouverture. 
Chez  la  femme,  dit-il,  son  sperme  va  dans  la  cavité  de  la 
matrice  et  non  au  dehors.  La  brièveté  de  son  urèthre,  lui 
permettant  de  mieux  évacuer  toute  superfluité,  la  met  re- 
lativement à l'abri  de  la  rétention  des  calculs  urinaires. 
Salicet  signale  une  diflérence  de  niveau  entre  les  deux 
reins;  c'est  le  rein  droit  qui,  d'après  lui,  est  plus  haut 
que  le  gauche. 

Chap.  V.  — Salicet  décrit  Vos  iliaque,  composé,  d'après 
lui,  de  deux  parties  : les  fosses  iliaques  d'une  part,  l'ischion 


et  le  pubis  d'' autre  part.  C’est  à l’ischion  et  au  pubis  réunis 
que  Salicet  donne  le  nom  d’o^  fœmoris  ou  os  de  la  cuisse. 
Il  dit  en  passant  que,  dans  le  cas  de  relâchement  ou  de 
rupture  du  ligament  inter  articulaire,  il  sera  impossible 
d’ empêcher  la  tête  du  fémur  de  ressortir  de  la  cavité  coty- 
loïde,  et  le  malade  boitera  toujours.  Il  a25pelle  la  cavité 
cotyldide  la  boîte  de  la  hanche,  et  il  donne  ce  nom  de  boîte 
à toutes  les  surfaces  articulaires  plus  ou  moins  concaves, 
même  aux  surfaces  articulaires  du  tibia  avec  le  fémur, 
« piscis  (piæis)  îoqWi^  maîoris  crurîs  »,  et  même  à certains 
creux,  comme  le  creux  sus-sternal,  qui  est  le  « piscis 
gulœ  ». 

Salicet  appelle  œil  du  genou  la  rotule,  que  d'autres 
appellent  la  meule^,  et  dit  que  c’est  un  os  cartilagineux.  Il 
semble  ig^iorer  l’existence  de  l’espace  interosseux  entre  le 
tibia  et  le  péroné,  en  disant  que  ces  deux  os  sont  contigus 
l’un  à l’autre  dans  toute  T’étendue  de  leur  longueur,  erreur 
relevée  par  Guy  de  Chauliac,  au  premier  traité  de  sa 
Grande  Chirurgie,  doct.  II,  chap.  VIII.  Salicet  appelle 
le  tibia  focile  majeur  ou  focile  inférieur;  le  péroné  est  le 
tocile  mineur  ou  focile  supérieur;  la  crête  du  tibia,  /’échine 
de  la  jambe.  Ce  sont  encore  ces  qualifications  de  supérieur 
et  ^/’inférieur  que  Guy  trouvait  mal  appliquées. 

On  verra  (Salicet,  lib.  II,  cap.  XXI)  que,  pour  notre 
auteur,  l’astragale  constituait  la  cavicula  pedis.  Mais  je 
n’ai  pas  su  retrouver  dans  les  anciens  auteurs  le  mot 
carib,  employé  par  Salicet  pour  désigner,  je  crois,  le  sca- 
phoïde.  Je  n’ai  trouvé  que  le  mot  cahab  dans  Guy  de 
Ghauliac,  et  cet  auteur  désigne  ainsi  l’astragale  (premier 
traité,  doct.  Il,  chap.  VIII).  La  description  de  Salicet  in- 
dique que  la  rasète  du  pied  ne  comprend  pas  tout  le  tarse, 
mais  seulement  une  partie  : l’astragale,  le  calcanéum,  le 
scaphoïde  et  le  cuboïde,  car,  dit-il  « c’est  une  erreur  de  ne 
compter  que  trois  os  à la  rasète,  comme  le  font  quelques- 
uns;  il  y en  a quatre  ».  Quant  aux  trois  cunéiformes,  ce 
sont,  dit-il,  des  os  de  peu  d’importance.  Les  cinq  métatar- 
siens constituent  le  peigne  du  pied.  Notre  auteur  dit  que 
les  os  de  tout  le  pied  font  un  total  de  trente  et  un  : il  faut 
savoir  que  tout  le  membre  inférieur.  Vos  iliaque  compris, 
constituait  pour  les  anciens  le  grand  pied;  or,  comme 
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Salicet  compte  deux  os  à chaque  os  iliaque^  cela  fait  bien 
trente  et  un  os  en  tout, 

Hauteur  signale  les  deux  cordes  qui  constituent  les  pa- 
rois du  creux  poplité  y et  donne  quelques  indications  som- 
maires sur  Vinnervation  du  membre  inférieur.  Il  dit  que 
les  blessures  de  ce  membre  sont  mortelles. 


Le  cinquième  livre  traite  de  la  cautérisation  et  donne 
les  figures  des  cautères^  et  ce  sont  les  seules  de  Vouvrage, 
Il  traite  aussi  des  médecines  ou  remèdes  que  le  chirurgien 
a à prescrire.  Ces  médecines  sont  divisées  par  Salicet  en  : 

Médecines  repercussives  et  confortatives  ; 

— résolutives  et  digestives  des  apostèmes; 

— mondificatives  et  dessicativesy  avec  et  sans 

mordication  : Cest-à-dire^  ayant  ou 
n'ayant  pas  d'action  rongeante  ; 

— incarnatives  ; 

— cojisolidatives  et  sigillatives  ; 

— mollificatives  ; 

— cautérisatives  et  ulcératives  ; 

ce  qui  donne  une  masse  de  formules,  avec  celles  qui  sont 
disséminées  dans  Vouvrage, 

le  donne  au  Glossaire  le  commentaire  de  ces  diverses 
appellations  et  les  définitions  de  Guy  de  Ghauliac  et  d'Am- 
broise Paré, 

Ce  cinquième  et  dernier  livre  se  termine  par  une  no- 
menclature des  médicaments  simples. 

Le  premier  chapitre  traite  du  cautère  en  général,  de 
ses  formes  et  de  ses  indications.  L'auteur  reconnaît  au 
cautère  trois  propriétés  principales  qui  consistent  : à mo- 
difier la  manière  d'être,  provoquer  ou  activer  la  résolu- 
tion des  épanchements  divers,  arrêter  les  hémorragies  (4). 


(1)  Et  c’est  avec  ce  seul  moyen  d’hémostase  que  les  chirurgiens  de  ce 
temps-là  faisaient  des  opérations  telles  que  l’extirpation  du  corps  thyroïde. 
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Salicet  dit  quelles  sont  les  indications  du  cautère  poten- 
tiel et  remarque  que,  le  plus  souvent,  c’est  au  cautère 
actuel  qu’il  faut  donner  la  préférence  : son  action  est  plus 
franche.  Salicet  nous  apprend  que  certains  médecins  ne 
pratiquaient  de  cautérisation  et  ne  plaçaient  de  cautère 
qu’au  printemps.  Il  recommande  de  ne  faire  de  cautérisa- 
tion qu’ après  avoir  mondifiè  le  malade,  c’ est-à-dire  purgé 
à plusieurs  reprises.  Le  meilleur  cautère,  dit  Salicet,  est 
le  cautère  de  fer  ; mais  certains  cas  réclament  les  cau- 
tères de  cuivre,  d’argent  et  d’or.  Ces  derniers  étaient 
employés  dans  la  cautérisation  des  paupières  et  dans  celle 
de  l’épiploon  dans  l’opération  de  la  hernie  zirbale.  Mais 
comme  ces  cautères  ne  pouvaient  pas  être  très  fortement 
chauffés  sans  se  ramollir,  on  s’en  servait  quand  on  ne 
voulait  faire  que  des  cautérisations  légères.  Lorsqu’on 
voulait  établir  un  cautère  (fonticulus),  on  appliquait  aus- 
sitôt après  la  cautérisation  et  jusqu’à  la  chute  de  l’eschare, 
un  corps  gras  sur  la  plaie,  et  puis  un  corps  étranger  pour 
s’opposer  fnomentanément  à la  cicatrisation.  Salicet  dit 
que  ce  corps  étranger  était  une  boulette  de  cire  ou  d’étoupes, 
ou  une  graine  grosse,  au  plus,  comme  une  fève  et,  au 
moins,  comme  une  lentille.  Il  n’est  pas  partisan  du  cautère 
en  permanence  qui,  d’après  lui,  est  plus  nuisible  qu’utile, 
excepté  cependant  dans  les  gros  membres  et  pour  certaines 
maladies,  comme  la  sciatique,  la  paralysie,  etc. 

Chap.  II.  — Ce  chapitre  est  consacré  à la  description 
des  différents  fers  à cautère.  Après  avoir  donné  cette 
description  et  les  figures  des  instruments,  l’auteur  indique 
les  cas  qui  réclament  l’application  du  cautère  et  la  manière 
de  procéder  dans  chacun  de  ces  cas.  Mais  la  cautérisation 
doit  être,  dit-il,  une  médication  ultime,  c’est-à-dire  qu’elle 
ne  doit  être  faite  qu’après  avoir  inutilement  essayé  des 
moyens  plus  doux.  Salicet  donne,  en  passant,  le  tradement 
des  hémorragies  chirurgicales. 

La  cautérisation  sur  les  membres  spirituels  doit  être 
faite  avec  les  cautères  tenant  le  milieu  entre  les  instru- 
ments de  fer  et  les  substances  caustiques.  Ces  cautères  sont 
d’or  ou  d’argent,  parce  que  la  matière  qui  les  compose  ne 
Itur  permet  pas  d’acquérir  un  degré  de  chaleur  égal  à 
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celui  que  peut  atteindre  le  fer  ; d'où  la  différence  d'action, 
U auteur  donne  aussi  les  figures  de  ces  der^vier  s instruments. 

Les  chapitres  III,  IV,  V,  VI,  VII,  VIII  et  IX  sont  rem- 
plis  des  diverses  formules  des  médicaments  à Vusage  des 
chirurgiens. 

Le  et  dernier  chapitre  donne  la  liste  des  médecines 
simples. 

Salicet  donne  aux  études  cliniques  l'importance  qui  leur 
appartient  et  répète  à satiété  que  la  connaissance  de  la 
chirurgie  ne  peut  être  acquise  que  par  ceux  qui  la  prati- 
quent. 

Les  abréviations,  très  nombreuses,  que  hauteur  avait 
rhabitude  d'employer,  comme  cela  se  faisait  autrefois, 
rendraient,  principalement  pour  les  formules.,  sa  lecture 
difficile  Cl  celui  qui  ne  serait  pas  quelque  peu  familiarisé 
avec  nos  auteurs  anciens  : Rec  : mellis  ro.,  co.,  al.  ro.,  bd. 
Ar.,  clim.  arg.,  far.  lup.,  far.  vol.  mol.,  apTost.  ong.,phig . 
renù  castrati,  ol.  Til.  'dlb.,  sent,  com..,  etc.,  etc.  — 

Preniez  de  miel  rosat  passé  à colature,  d'alun  de  roche,  de 
bol  d'Arménie,  de  diode  d'argent,  de  farine  de  lupins,  de 
farine  folle  du  moulin,  d'onguent  des  Apôtres,  de  graisse 
de  rognon  d'animal  châtré,  d'huile  de  lis  blancs,  de  se- 
mences communes,  de  zegi,  etc.,  etc. 

Salicet  a écrit  sa  Chirurgie  en  latin  barbare.  Bans  le 
long  travail  de  sa  traduction,  j'ai  du  chercher  bien  sou- 
vent la  piensée  exacte  de  l'auteur  et  m'efforcer  constamment 
de  conserver,  autant  que  possible,  à l'ouvrage,  avec  sa 
tournure,  quune  traduction  plus  élégante  oit  simplement 
pjlus  moderne  aurait  déformé,  ses  expressions  propres  et, 
pour  ainsi  dire , sa  senteur  d'antiquité,  en  reproduisant 
maintes  expressions  absolument  défectueuses  devant  l'Aca- 
démie. Enfin,  pour  donner  l'explication  de  nombreux 
termes,  fai  du  faire  un  glossaire.  J'espère  que  l'indul- 
gence du  lecteur  voudra  bien  tenir  compte  de  toutes  ces 
difficultés. 
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Of  the  library  of  the  surgeon-generaVs  office ^ united  states  army, 

Washington f i891. 


De  Saliceto  , Placentinus  (Gulielmus)  [1210  (?)  — 1280  (?)]. 
Incipit  cyrurgiam  magistri  Gulielmi  de  saleceto  placentini.  50  1.  fol. 
[Ad  finem  : Placentiæ,  1476.]  (1) 

Bound  with  his  ; In  nomine. ..  In  scientia  [etc.],  fol.  Placentiæ, 
1476  (2). 

— The  same.  La  cirurgie  de  maistre  Guillaume  de  Salicet. 
131  1.  8®.  [Lyon,  M.  Huss,  1492.] 

Fo].  a ii  : Cy  commence  la  cyrurgie  de  maistre  Guillaume  de  Salicet 
dit  de  placentia.  Ad  finem  : Cy  finist  la  cyrurgie  de  maistre  Guill’e  de 
Salicet  de  placentia  par  luy  commencée  a Bolongne  et  achevee  et 
corrigée  a Veronne  I’an  de  l’incarnation  de  notre  Seigneur  1276  le 
XXV®  jour  de  may,  veue  sur  le  latin  par  honnorable  homme  maistre 
Nicole  Prévost,  docteur  en  medecine.  Et  imprimée  a Lyon  par  maistre 
Mathieu  Huss,  imprimeur,  l’an  1492  le  XVI®  jour  de  novembre  (3). 

Title-page  wanting. 

— The  same.  La  cyrurgie.  Sig.  a-t  : A.  138  1.  8®.  [Paris,  de 
Marnet,  1507.] 

The  tit]e-page  has  the  printer’s  mark  of  de  Marnet.  Sig.  t 4,  verso, 
ends  as  follows  : « Cy  finist  la  cyrurgie  de  maistre  Guillaume  de 
Salicet  dit  de  placentia.  Imprime  à Paris  l’an  mil  cinq  cens  et  vii  le 


(1)  C’est  l’édition  première;  elle  est  très  rare.  Les  autres  éditions  du  XV®  siècle, 
Venise  1490,  Leipsick  1495,  n’ont  presque  aucune  valeur  (Michaud).  La  chirurgie 
de  Salicet  a été  réimprimée  avec  d’autre's  traités  de  chirurgie,  Venise,  1502, 
1546,  etc. 

(2)  La  Suninia  conservationis. . . et  la  Practica  medica  (Gulielmina)  ont 
paru  en  latin,  à Plaisance,  en  1476. 

(3)  Les  « introuvables  » traductions  françaises  de  Salicet  sont  défectueuses  et, 
de  plus,  mutilées  pour  la  plupart.  La  traduction  gothique  que  possède  la  bibliothè- 
que de  la  Faculté  de  rnédecine  de  Montpellier  est  malheureusement  dans  ce  cas. 
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viiii  jour  du  moys  de  Décembre  ».  Following  this  is  Sig.  A,  of  six 
leaves,  beginning  : « Remede  très  utile  contre  fievre  pestilencieuse 
et  autre  maniéré  contre  epydimie  approuve  par  plusieurs  docteurs  en 
médecine  ». 

[ — ] The  same.  GuUelmo  vulgare  in  cirugia.  [Ad  finem  :]  Qui 
finisse  la  cirurgia  de  maestro  Gulielmo  da  Piasenza  divisa  in  cinque 
libri  vulgarmente.  Impressa  in  la  indita  cita  de  Milano  per  Johanne 
Angelo  Scinzenzeler.  1504.  84  1.  4*^  (1). 

— The  same.  Dalla  chirurgia. 

In  ; Discorsi  di  chirurgia  [etc.].  12°.  Venezia,  1840,  I-II. 

— In  nomine  Domini...  liber  magistri  Gulielmi  Placentini  de 
Saleceto,  in  scientia  medicinali  et  specialiter  perfectis  incipit  : qui 
summa  conservationis  et  curationis  appellatur  et  sic  incipit.  1821.  fol. 
[Ad  finem  : Placentiæ,  1476.] 

— The  same.  In  nomine  Domini...  liber  Gulielmi  placentini  de 
Saleceto  in  scientia  medicinali  : et  specialiter  perfectis  incipit  : qui 
summa  conservationis  et  curationis  appellatur.  178  1.  fol.  [Venetiis, 
1490.]  Ad  finem  : Impressus  Venetiis  anno  Domini  1490  régnante 
d.  Augustino  harhadico  inclyto  venetiarum  principe. 

— In  presenti  libelle  continentur  duo  singulares  et  perutiles  trac- 
tatus  quorum  primus  est  de  salute  corporis,  quern  édidit.  . . divinus 
Guilhelmus  de  Saliceto  ad  inclitum  Alfonsum  Arragoniæ  et  Ciciliæ 
regem,  Secundus  vero  tractatus  est  de  .salute  animæ.  Hune  miro 
quodam  ac  divino  magis  quam  humano  artificio  composuit  Reveren- 
dissimus  pater  dominicus  Cardinalis  de  Turre  Gremata  ordinis  prædi- 
catorum  sacræ  paginæ  doctor  eximius.  II  I.  12°.  [Bononiæ,  n.  d.] 


(1)  Et  à Venise  en  1517.  Lipsiæ,  1495,  in-folio. 

Quant  à la  Chirurgia,  il  existe  une  traduction  manuscrite  classé  comme  texte 
de  langue.  (On  appelle  testa  di  lingua  les  ouvrages  qui  font  autorité  pour  la  lan- 
gue.) La  traduction  italienne  avait  été  publiée  deux  ans  avant  l’original  (Venise) 
par  Phil,  de  Piero,  1474,  in  fol.  Ti’ès  rare.  Il  en  existe  une  réimpression,  ibid. 
1486,  in-4°. 

La  bibliothèque  de  Plaisance  possède  la  plupart  des  éditions  anciennes  des 
traités  (discours)  de  chirurgie  des  auteurs  des  écoles  italiennes,  et  de  précieux 
manuscrits. 


SCRiraiœ  OEDDIIS  PMDICATOEOM  MMTI 

JACOBUS  ECHARD  (mdccxix) 

Pièce  justificative  relative  à THÉODORIC 


F.  THEODERICFS  CATALA]\ES 

F.  Theodericus  Gatalanus,  seculo  XIII  claruit  sub  Argoniæ  rege 
Jaymio  I expugnatore  dicto,  Valentinam  sedemin  eo  regno  occupante 
F.  Andrea  de  Albalate  ex  ordine  Prædicatorum  assumto,  qui  earn 
tenuit  ab  anoo  MCCXLVIII  ad  MGGLXXVI.  Virum  fuisse  pietatis 
non  vulgaris  ac  ejus  eruditionis  quam  7roXu[jLa5ciav  vocant,  præclarum- 
que omnium  dotum,  probant  quæobivit  capellani  Romani  pontificis  et 
apostolici  pœnitentiarii  munia  : turn  quæ  semper  illi  fuit  cum  laudato 
Valentino  prœsule  gentili  suo  et  symmysta  inter  illustres  suæ  ætatis 
nominatissimo  consiliorum  studiorumque  conjunctio,  ac  denique  quæ 
edidit  opera  , quorum  hœc  adhuc  supersunt  lingua  sua  Gatalana 
scripta. 

Primum  sic  incipit  : Le  comensament  del  libre  le  quai  compila 
Frare  Thederich  de  Vorde  delz  Preicadors  explanar  per  Galien 
correger  de  Mayoche  : et  content  al  comensement  quina  cosa  es 
cirurgia.  Id  est  Initium  operis,  quod  compilavit  F.  Theodericus  or- 
dinis  Prædicatorum,  in  quo  primo  explicatur  quid  sit  chirurgia. 

Al  lioyirahle  pare  e amich  molt  car  an  Andrea  per  la  gracia  de 
De  hisbe  de  Valentia  Frare  Thederic,  et  Id  est  Honorando  patri  et 
amico  carissimo  Andreæ  gratia  Dei  episcopo  Valentino. 

Opus  in  très  aut  quatuor  libros  dividitur  de  chirurgia  tractantes  ad 
librum  Hugonis  de  Luca  hujus  artis  peritissimxi.  Ad  hujus  calcem 
addidit  auctor  tractatiim  eadem  sua  vernacula  lingua  del  sublima- 
meut  del  Arsenich,  seu  de  præparatione  Arsenici  sive  salis  Armoniaci. 

Alterum  sic  incipit  : Asa  comenca  la  cirurgia  delz  cavalz,  per 
so  que  sien  curais^  he  nudrito,  he  engendrais  secons  la  sua  valor ^ 
que  li  porteyn  ; Id  est  de  curatione  equorum,  ut  habeantur,  nutrian- 
tur,  et  generentur,  ut  decet,  juxta  sui  generis  nobilitatem.  Sunt  in 
hoc  opere  GIX  capita, 
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Tertium  sic  incipit  : Assi  comensa  lo  libre  del  nudriment  he  de 
la  cura  dells  ocels  los  quais  se  portayen  ha  cassa  ; id  est  de  cura 
accipitrum  aviumque  aucupum  liber  unus,  in  librum  Isaaci  filii  rege 
jubente  Almassore  scriptum,  ex  Arabico  translatum  a Galieno  de 
Cremona. 

Quæ  opera  extant  Parisiis  in  Bibl.  Reg.  cod.  M S membranis 
vitulinis  in  fol.  n.  7249,  sec  XIII  F.  Andreæ  et  Albalate  episcopo 
Valentino  ab  auctore  nuncupata,  ut  qui  ejus  hortatu  ea  scripserat. 

Recensentur  etiam  in  catalogo  codd.  M S Angliæ  T.  I P.  I,  7802  : 
cirurgia  ; id  est  chirurgia  F.  Theoderici  ordinis  Prsedicatorumy 
memb.  4. 

Ejusdem  videtur  qui  ibidem  scilicet  T.  II  P.  I n.  8860  numeratur  : 
Tractatus  de  virtutibus  aquse  vitæ  per  F.  Theodicum  ordinis 
Prædicatorum, 

Simlerus  et  exeo  Benghemius  in  incunabilis  typographiæ  primum 
Theoderici  opus  De  chirurgia  typis  prodiisse  testantur.  Sic  enim 
uterque  : Theoderici  episcopi  Cerviensis  ordinis  Prædicatorum 
chirurgiæ  libri  ires  secundum  medicationem  Hugonis  de  Luca 
sermone  barbare  impressi  Veneliis  anno  i499  cum  aliis  diversis 
chirurgis  in  fol.  Iterum  ibid.  1513  et  1519.  Quæ  duæ  ultimæ  edi- 
tiones  extant  in  Bibl.  Boldeiana. 

At  uterque  allucinatur  vel  typotheta,  cùm  opus  Cerviensi  episcopo 
tribuit,  quod  est  nostri  Theoderici  Catalani  qui  sermone  vulgari  suæ 
provinciæ  illud  scripsit.  Alius  vero  est  F.  Theodoricus  Borgognonus 
(sic  enim  Leander  Albertus  fol.  120  a.)  Lucensis  Etruscus,  vir  omni 
religione  ornatus,  antistes  Cerviensis^  qui  poslquam  annis  duobus 
et  septuaginta  ord.  Prædic.  togam  portaverat , et  Cerviensi 
Ecclesiæ  42  præfuerat,  et  annos  très  et  nonaginta  in  humanis 
egerat,  Bononiæ  vita  excessit,  et  sepultus  in  æde  majori  templi 
Prædicatorum  ad  lævam  majoris  aræ  sepulcro  lapides  insculpto, 
quod  adhuc  cernitur  a se  constructor  etc.  Dictam  ædem  prout 
præse  fert  inscriptio  graphice  in  ejus  sepulcro  posita,  egregie  ipse 
a solo  erexit,  certe  opus  insigne  et  dignissimum  prout  videri 
potest,  quod  minime  absolutum  fuisse  arbitrer  nisi  ingenti  et 
grandi  pecunia.  Cujus  epitaphium  cùm  Fontana  in  Theatro  corrupte 
référât,  sic  restituendum  ex  Ughello  Ital.  Sac.  T.  II  : Sepulcrum 
vener.  P.  F.  Theoderici  de  Luca  episcopi  Cerviensis  ord.  F.  F. 
Prædic.  Hans,  capellam  fecit  fieri  F.  2 heodoricus  de  Borgognoni- 
bus  de  Luca  ord.  Prædic.  épiscopus  Cerviensis  qui  habens  in 

ætate  sua  LXXXXIII  annos,  in  episcopatu  vero Obiit  anno 

Domini  MCCLXXXXVIII  in  vigilia  na  ivitatis  Domini.  Orate  pro 
eo.  Quæ  fere  conveniunt  cum  Leandro.  Sic  natus  anno  1205  ordini 
pomen  dederit  anno  1226.  Discrimen  solum  erit  quoad  annos  épisco- 


patus,  jiixta  Ügheilunn  ad  32  clrciter  reducendos.  Ut  ut  sit,  licèt  opus 
de  Chirurgia  e Catalano  Latine  reddere  potiierit,  cum  nemo  id  referat, 
non  nisi  temere  asserat  quis.  Unde  ex  cogitatione  nominis  Theodorici 
delusum  putem  editorem  Cerviensi  quod  erat  Catalani  qui  épiscopus 
non  fuit  ab  oliquo  barbare  versum  opus  tribuisse.  Longe  abest  a vero 
Altamura,  cùm  liunc  Cerviensem  episcopum  amandat  ad  1491.  An 
autem  Catalanus  annum  1309  adquem  eum  producit  idem  Altamura 
sine  teste,  nam  Lusilanus  nullum  indicat,  attigerit,  et  eo  usque 
vixerit,  mihi  incompertum.  Ejus  meminit  F.  Ludovicus  a Valleoleti 
in  sua  Tabula  sic  n.  60  : F . Theodericiis  scripsit  Summam  pulcram 
de  scientia  chïrurgiæ  : Omisit  vero  vet  ignoravit  Antonius,  neque 
enim  eum  laudat  in  Bibl.  vet.  Hispana. 
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GLOSSAIRE 


Pur  ntlniBS  tweslons  tipljpies  jar  ünlllanie  it  SAUCEI 


Abel.  Synonyme  de  genévrier. 

Abradere.  Cette  expression  signifie  Faction  de  racier  on  de  ru- 
giner  une  surface  osseuse. 

Acacia.  Acacie  ou  suc  d’acacia.  C’était  le  suc  des  prunelles  vertes 
ou  fruits  du  Prunus  spinosa,  Lin.,  qui  était  fréquemment  employé 
pour  remplacer,  dans  les  préparations  officinales,  le  vrai  suc  d’acacia 
qui  est  le  suc  épaissi  des  gousses  enccre  vertes  du  Mimosa  nilotica 
qu’on  préparait  dans  la  Haute-Egypte  et  qu’on  trouvait  dans  les  offi- 
cines sous  la  forme  de  petits  pains. 

Acetosa.  Oseille,  Rumex  acetosa. 

Accrus.  Acore,  acorus  calamus,  calamus  aromaticus  ou  aco- 
rus  verus,  à cause  du  faux  acore  qui  est  un  iris,  Iris  pseudacorus. 

Acrumen.  Acre,  âpre,  aigre.  Se  dit  des  aliments. 

Acus.  Aiguille,  aiguille  à suture. 

Additamentum.  Ajoutage.  Salicet  s’est  servi  de  cette  expression  ' 
pour  désigner  les  apophyses  des  os. 

Adjutorium.  Les  anatomistes  anciens  appelaient  Fhumerus  os 
adjutorium  : Guy  de  Chauliac  l’appelait  adjutoire  ou  os  de  Vadju- 
toire.  Salicet  emploie  le  mot  adjutorium  pour  désigner  tantôt  le 
bras  et  tantôt  l’avant-bras.  Il  semble  vouloir  désigner  Favant-bras 
dans  le  titre  du  deuxième  chapitre  du  quatrième  livre  : « Le  anato- 
mia  et  figura  humeri,  hrachii,  et  adjutorii,  ac  diitorum  manus, 
et  le  bras  dans  le  cours  du  même  chapitre  : « Motus  adiutorii  in 
humer  O.  » 

Adustus.  On  donnait  autrefois  cette  épithète  au  sang  et  à d’au- 
tres liquides,  dans  certaines  maladies.  On  jugeait  que  le  sang  était 
aduste  d’après  la  sécheresse  de  la  constitution,  la  chaleur,  la  soif,  la 
couleur  noire  du  sang  tiré  des  veines  et  le  peu  de  sérosité  qui  s’en 
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séparait,  etc.  (Ghomel,  in  Diet,  de  médecine  de  Béclard,  Chomel, 
J.  Cloquet,  H.  Cloquet  etOrfila).  Il  ne  faut  pas  confondre  l’état  aduste 
avec  l’état  d’inflammation.  On  appelait  adustio,  adustion,  l’état  de  ce 
qui  était  jugé  aduste. 

Æquare  ossa.  C’est  coapter  les  fragments  osseux  résultant  d’une 
fracture,  ou  Lien  réduire  une  luxation  : Salicet  dit  aussi  « æquare 
dislocationem  ».  Il  disait  æquatio^  pour  désigner  cette  coaptation. 

Æruginis  pulvis.  Poudre  de  rouille  et  aussi  poudre  de  vert  de 
gris.  Les  anciens  désignaient  sous  le  nom  d'ærugo  la  rouille  d’un 
métal  quelconque,  mais  plus  particulièrement  du  cuivre. 

Æs.  Le  cuivre. 

Æstus.  Grande  chaleur.  (Littré). 

Agresta.  Cloquet  (Diet,  cit.)  traduit  agresta  par  verjus.  On  le 
préparait  avec  une  variété  de  raisin  très  acide,  omphacium.  Ce  raisin 
n’était  pas  propre  à donner  du  vin,  mais  on  en  faisait  un  sirop  agréa- 
ble et  analogue,  par  ses  propriétés,  au  sirop  tartrique. 

Alabac,  Alaunach,  Alaunoch.  ce  Idest  plumbum  nigrum  vel 
lucidum^  seu  album  » (Salicet,  lib.  quint.,  cap.  X).  Est  synonyme 
de  plumbum  ustum.  Nicaise  (Glossaire  de  la  Grande  Chirurgie  de 
Guy  de  Chauliae),  dit  que  le  plomb  brûlé,  plumbus  ustus,  est  un 
mélange  d’oxyde  jaune  et  de  plomb.  En  minéralogie,  Alabari  est  un 
des  noms  donnés  au  plomb. 

Albara.  Mot  arabe  par  lequel  on  désignait  l’ichthyose.  Les  auteurs 
ont  décrit,  en  effet,  sous  le  nom  à'albara  nigra  une  espèce  de  lèpre 
dans  laquelle  la  peau  est  recouverte  d’écailles  semblables  à celles  des 
poissons  (Chomel,  Diet.  cit.).  « Morphea  et  albaras,  algada,  algasen, 
panni  (panes),  lentigines,  sanguis  mortuum,  gutta  rosea,  scabies  (ron- 
gne),  serpigo  (feu  volage,  dartres),  et  impetigo,  et  semblables,  il  faut 
entendre  que  sont  infections  de  la  peau  tachetée  » (Guy  de  Chauliac, 
la  Grande  Chirurgie^  sixième  traité,  doct.  I,  ch.  III). 

Albedo,  Albugo.  On  a longtemps  entendu  par  Albedo  une  tache 
ou  opacité  de  la  cornée  produite  soit  par  le  dépôt  d’une  matière  blan- 
châtre entre  ses  lames,  soit  par  une  cicatrice  sur  sa  surface,  et  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  leucoma  qui  provient  toujours  d’une 
cicatrice.  « Il  y a trois  causes  de  la  blancheur  en  la  cornée  : l’une  à 
raison  de  la  cicatrice  : et  telle  blancheur  est  incurable,  ne  recevant 
que  palliation.  L’autre  est  bothorale  (1),  de  quelque  substance  blan- 
che, qui  s’est  là  attachée  : et  telle  estant  par  addition,  se  guérit  au 
moyen  des  consumptifs.  La  troisième  est  d’un  ulcère,  laquelle  empire 


(1)  VoirBothor. 
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par  Tiisage  desdits  consumptifs,  qui  sont  détersifs,  un  peu  æres  » 
(JouLert,  Chir.  de  Guy  de  ChauliaCy  cité  parNicaise).  Salicetdit  aussi 
Albedo  oculi  pour  le  blanc  de  l’œil,  la  sclérotique. 

Albugineus  humor.  L’humeur  albuginée.  Quelques  anatomistes 
ont  donné  ce  nom  à l’humeur  aqueuse  de  l’œil,  humeur  aqueuse  qui 
est  en  contact  avec  les  deux  faces  de  l’iris,  en  supposant,  comme  l’en- 
tendaient les  anciens  anatomistes,  que  la  face  postérieure  de  l’iris  n’est 
pas  en  contact  immédiat  avec  la  capsule  cristallinienne,  c’est-à-dire 
qu’il  y a une  chambre  postérieure. 

Alcanna.  Plusieurs  plantes  portent  ce  nom.  C’est  d’abord  Lorca- 
nette,  anchusa  tinctoria  ; puis  le  henné  que  les  Arabes  appellent 
Alhenna,  c’est  le  Laiüsoyiia  inermis  ; enfin  une  espèce  de  filaria. 

Alephangina.  Qualificatif  des  stomachiques  aromatiques.  On  di- 
sait aussi  Electuaire  alfarti  ou  alharif  « c’est-à-dire  de  bonne  saveur  », 
dit  Guy  de  Ghauliac  (voir  Gr.  Chir.^  sixième  traité,  doct.  II,  ch.  II). 

Algebra.  Algèbre,  nom  arabe  de  la  fracture. 

Almuchas.  Expression  employée  par  Salicet  pour  désigner  le  péri- 
crâne.  L’auteur  dit,  en  parlant  de  la  conjonctive  oculaire  : ^ Pannicu- 
lum,  seu  tunica,  quœ  coniunctiua  appellatur,  quœ  totum  oculum 
compræhendit  præter  nigredinem,  et  nascitur  ex  panniculo  coope- 
riente  craneum  extrinsecus,  dicto  almuchati  » (Salicet,  lib.  quart., 
cap.  I). 

Alopetia.  « Alopécie  est  dite,  selon  Galen,  des  renards  a)^d)7Trj^ 
auxquels  cette  passion  advient  communément,  tout  aussi  que  Tyrie 
ou  Ophiase,  est  ditte  du  progrez  par  la  peau,  semblable  au  serpent 
sur  la  terre  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  sixième  traité,  doct.  II, 
ch.  I).  Pour  Joubert,  alopécie  et  pelade  expriment  au  même  titre 
« la  calvitie,  chauueté  et  cheute  des  cheueux  ».  Par  ocpi'aaiç  et  area  les 
Grecs  et  les  Latins  désignaient  plus  spécialement  l’alopécie  se  produi- 
sant par  plaques. 

Alumen  fæcis  vini.  Alun  de  lie  de  vin.  G’est  le  tartrate  de  po- 
tasse qui  cristallise  dans  les  tonneaux.  On  disait  aussi  Alumen  fœcum, 
Alun  de  fèces.  Ge  dernier  consistait  en  pains  de  lie  séchés  au  soleil 
et  brûlés. 

Alumen  roche.  Le  sous-sulfate  d’alumine  et  de  potasse  chauffé, 
fond  très  facilement  dans  son  eau  de  cristallisation  et  donne  une 
masse  que  les  anciens  appelaient  alun  de  roche.  G’est  une  des  variétés 
de  l’alun  du  commerce.  On  dit  aussi  alun  de  roche,  du  nom  de  la 
ville  de  Roche  en  Syrie.  Alumen  Ro  peut  vouloir  dire  alun  de  Rome. 
Gette  variété  était  en  petits  fragments  cubiques,  recouverts  d’une 
efflorescence  rose. 
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Alumen  zuccharinum.  AUm  de  sucre  on  sucre  candi. 

Ameos  semi.  Semences  d'ammi,  excitantes,  diurétiques,  carmi- 
natives. 

Ami,  ammi.  Ammi,  ombellifère. 

Ammoniacum c Par  ce  mot,  les  anciens  désignaieîit  la  gomme 
ammoniaque  obtenue  par  incision  du  Bubon  gwmmiferum,  ombel- 
lifère. 

Amomum.  x\mome.  De  la  famille  des  Balisiers.  C’est  un  excitant 
très  actif.  Le  gingembre,  amom  um  zingiber  ; le  cardamome,  amo- 
mum racemosum , les  graines  de  paradis,  amomum  granum  para- 
disic appartiennent  à cette  famille. 

Ampulla  vitrea.  Ballon  de  verre. 

Amygdalatum.  Amandé.  On  désigne,  par  cette  expression,  dans 
les  anciennes  pharmacopées,  un  breuvage  préparé  avec  des  amandes 
pilées  et  passées.  C’est  l’émulsion  ou  le  lait  d’amandes. 

Amylum.  De  a p-uXt]  qui  n’a  pas  besoin  de  meule.  Amidon. 

Ana.  Mis  dans  une  formule  composée,  sans  autre  indication,  veut 
dire  parties  égales  de  chaque. 

Anacardi  mel.  Miel  d’anacarde  ou  miel  anacardin.  C’est  le  suc 
huileux,  noir,  âcre  et  caustique  qui  remplit  les  alvéoles  qui  se  trou- 
vent dans  le  diploé  de  l’écorce  ligneuse  du  fruit  de  l’acajou,  anacar- 
dium  occidentale  (Lin.),  on  semicarpus  a7iacardium  (Lin.),  on  cas- 
suvium pomife^mm  (Lamk).Ce  fruit  est  une  noix  réniforme,  suspendue 
au  sommet  d’un  réceptacle  charnu,  du  volume  d’une  poire  de  moyenne 
grosseur.  Le  bois  de  l’anacardium  est  blanc.  Ce  n’est  pas  le  bois  d’aca- 
jou de  l’ébénisterie  qui  est  fourni  par  le  Mahogon  ou  Swietenia.  Le 
miel  anacardin  faisait  partie  des  caustiques  potentiels.  c(  Quelques- 
uns  de  ceux-ci  (ruptoires)  font  grande  impression  et  escbarre  : comme 
est  la  chaux  vive,  avec  du  savon  et  le  miel  anacardin  » (Guy  de 
Cbauliac,  Gr.  Chir.,  septième  traité,  doct.  I,  ch  îll).  Salicet  donne 
une  formule  pour  la  préparation  du  miel  anacardin  artificiel  (lib. 
quint.,  cap.  IX). 

Anagallis.  Mouron.  Les  anciens  employaient  quelquefois  cette 
caryophyllée.  Ils  faisaient  principalement  usage  du  mouron  des  oi- 
seaux, alsine  media,  Lin.  « Anagallis  enim  quod  est  ipia  seu 

morsus  gallmœ  (1)  » Guy  de  Gliauliac,  Gr.  Cfiir.,  sixième  traité, 
doct.  I,  cil.  V). 

Ancha.  Mot  arabe  employé  par  Avicenne  pour  désigner  la  hanche. 


(1)  « Ilippia  ou  Morgeline.  » 
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Animalia  castrata.  La  graisse  des  animaux  châtrés  était  em- 
ployée de  préférence  comme  plus  douce,  et  leur  viande  comme  plus 
légère. 

Anguria.  Tournefort  et  plusieurs  autres  avant  lui  désignaient 
sous  ce  nom  le  melon  d’eau  ou  pastèque,  citrulhis  echjlis.  C’est  cette 
cucurhitacée  que  Salicet  désigne  sous  le  nom  d’angw  ia,  et  non  point 
le  cnciiwis  anguria  ou  cuciimis  arada  dont  les  fruits  hérissés  ne 
, dépassent  pas  le  volume  d’une  noix. 

‘ Apium.  Ache.  Ombellifère  dont  on  employait  surtout  les  semences 
et  les  racines. 

Apophlegmatisantia  remedia.  De  à7rocp>.£Y[ji.aTi^oj,  j’éloigne  la 
pituite.  On  donnait  ce  nom  aux  médicaments  qui  font  rendre  des 
mucosités  par  la  houche,  et  qu’on  administrait  sous  forme  de  garga- 
risme, d’errhins,  de  masticatoires,  de  loochs,  etc.  (J.  Cloquet,  in 
Diet.  cit.). 

Apostema.  Apostème.  Mot  employé  par  les  anciens  dans  un  sens 
vague  et  mal  déterminé.  Il  paraît  synonyme  d’ahcès.  Quelques 
auteurs,  même  modernes,  ont  voulu  lui  donner  le  sens  de  tumeur 
humorale  ou  même  de  tumeur  en  général  (Béclard,  Diet.  cit.).  ((  On 
appelle  ainsi  les  diathèses  où  les  parties  primitivement  en  contact 
s’écartent  les  unes  des  autres  (acpiGTawat).  Il  existe  donc  nécessaire- 
ment entre  elles  un  espace  vide  qui  contiendra  une  substance  soit 
pneumatique,  soit  humide,  soit  douée  desdeux  propriétés  » (Galien).  — 
Nicaise  (Gr.  Ch.  de  Guy  de  Chauliac],  fait  observer  que  cette  éty- 
mologie est  conservée  dans  le  mot  latin  ahscessus  ; mais  q\i’ apostème, 

' dans  le  sens  grec,  n’entraîne  pas  forcément  l’idée  de  suppuration. 
« De  quoy  il  appert,  que  nos  modernes  (sçauoir  est.  Brun,  Théodore, 
Lanfranc  et  Henric)  ont  assez  simplement  définy  apostheme,  disans 
I que  c’est  vne  tumeur,  ou  en  fleure,  ou  quelconque  grosseur,  faite  au 
: membre  outre  sa  forme  naturelle  » (Guy  de  Chauliac , Gr.  Ch.^ 

\ second  traité,  doct.  I,  ch.  I).  Voici  maintenant  la  définition  d’Am- 
[ broise  Paré  : « Apostheme  est  une  disposition  contre  nature,  compo- 
i sée  de  trois  genres  de  maladies  assemblées  en  une  magnitude  et  gran- 
'?  deur  : c’est  à sçauoir,  intempérature,  mauvaise  composition  et  solu- 
tion de  continuité  (1)  en  laquelle  il  y a humeur,  ou  autre  matière 
■ divisible  à humeur,  diminuant  ou  abolissant  manifestement  l’action 
du  corps,  ou  de  la  partie  aftectée  » (le  septiesme  liure,  chap.  IJ. 

Apostolorum,  Onguentum.  Voir  Onguentum. 

Aqua  oineris.  Eau  de  cendre,  lessive  des  campagnes. 

I 

(1)  C’est  la  justification  de  l’étymologie  que  j’ai  rapportée. 
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Arancium.  Pour  aurantium,  orange. 

Araneus  panniculus.  La  membrane  aranée,  'l’arachnoïde  des 
anciens  anatomistes,  qui  n’est  pas  l’arachnoïde  cérébrale  qu’ils  ne 
distinguaient  point  de  la  pie-mère,  mais  hien‘  selon  Gelse  et  Galien, 
là  membrane  de  l’œil  qui  renferme  l’humeur  vitrée.  C’est  la  membrane 
hyaloïde. 

Argentom  sublimatum.  Argent  sublimé.  Qualifié  de  « causti- 
que fort  » par  Salicet  (lib.  prim.,  cap.  LIX).  Nitrate  d’argent  : cris- 
taux de  lune,  nitre  lunaire  ; ou  chlorure  d’argent  : argent  corné, 
lune  cornée. 

Argentum  vivum.  Argent  vif,  mercure.  On  ne  l’employait  guère 
que  ((  extinctum  cum  salhia  ».  Virey,  dans  son  Dictionnaire,  remar- 
que que  Salicet  a traité  la  syphilis  avec  des  mercuriels  ou  avec  ce 
qu’on  appelait  « unguento  pincentino  »,  onguent  de  Plaisance,  long- 
temps avant  l’époque  assignée  généralement  à l’introduction,  en 
Europe,  de  la  maladie  et  de  sa  cure.  Trousseau  nous  dit  bien  (Thé- 
rapeutique) que  les  Arabes  employaient  le  mercure  contre  certaines 
affections  cutanées,  mais  que  ce  n’est  qu’à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
après  la  publication  de  l’ouvrage  de  Widmann,  sur  l’emploi  du  mer- 
cure dans  la  syphilis,  que  ce  médicament  est  entré  dans  la  thérapeu- 
tique. 

Armoniacus.  Voir  Sal  armoniacus. 

Arsenicum  rubrum.  Arsenic  rouge,  sulfure  rouge  d’arsenic  ou 
réalgar. 

Arteria.  «Il  est  notoire  à chascun,  qu’est-ce  que  veine,  et  que  c’est 
le  lieu  du  sangnutrilif  : Item  qu’est-ce  que  artère,  et  que  c'est  le  lieu 
du  sang  spirituel...  Les  artères  viennent  du  cœur  » (Guy  de  Ghau- 
liac,  Gr.  Ch.,  premier  traité,  doct.  I,  ch.  IV).  « L’artére  est  sem- 
blablement vaisseau  à sang,  mais  plus  spirituel  et  flaue,  composé 
aussi  de  substance  spermatique  » (Amb.  Paré,  le  troisiesme  liure, 
chap.  X). 

\ 

Ascellatio.  Action  d’aller  à la  selle,  défécation.  Ascellare. 

Asius,  Assius  lapis.  G’était  une  pierre  qui  venait  d’Assa,  en 
Troade,  et  que  les  anciens  employaient  pour  détruire  les  fongosités 
des  ulcères.  J.  Gloquet  dit  (Diet,  cit.)  que  c’est  dans  cette  pierre  que 
les  anciens  taillaient  les  sarcophages.  Il  est  possible  qu’on  l’employait 
à cet  usage  dans  la  région  d’Assa,  mais  il  est  également  possible  qu’on 
lui  ait  donné  le  nom  de  pierre  sarcophage  à cause  de  ses  prétendues 
propriétés,  Salicet  donne  différemment  son  histoire  : « Asius  lapis, 
super  quo  nascitur  sal  in  ripa  maris  » (lib.  quint.,  cap.  X). 

Asperella.  Asperelle.  Voir  son  synonyme  : Cauda  equina. 
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Asperitas  palpebrarum  oculorum.  Probablement  la  conjonc- 
tivite granuleuse. 

Asphodelorum  pulvis.  Poudre  de  bulbes  du  lis  asphodèle 
asphodelus  ramosus  qui  croît  en  France.  Ces  bulbes  possèdent  un 
principe  très  âcre  qu’ils  perdent  dans  l’eau  bouillante. 

Assa.  Pour  assa  dulcis  assa  doux  : le  benjoin,  et  pour  assa  fœtida. 
Le  tamarin  était  aussi  appelé  assa  et  assam. 

Assarum.  Pour  asaruniy  l’asaret. 

Assatus.  Qui  a été  rôti. 

Assefan.  Synonyme  de  Squina^ithum. 

Assis.  Ais.  Banc  ou  table  d’opération. 

Atramentum.  D’après  Cloquet  (Diet,  cit.),  quelques  auteurs  ont 
donné  ce  nom  à l’encre.  Il  dit  atramentum  sutorium.  Mais  cette 
expression  est  très  souvent  employée  comme  synonyme  de  vitriol,  et 
quelques  anciens  chimistes  ont  précisément  donné  le  nom  de  coupe- 
rose verte  et  de  sutorium  atramentum  au  deuto-sulfate  de  fer.  C’est 
bien  V atramentum  de  l’ancienne  matière  médicale.  Salicet  confirme 
cette  opinion  : « Atramentum,  est  specis  vitreoli  » (lib.  quint., 
cap.  X). 

Attractivus.  Attractif.  <(  Remède  qui  attire  les  fluides  vers  un  lieu 
déterminé,  par  l’irritation  qu’il  produit  en  ce  lieu  ; tels  sont  les 
vésicatoires,  les  suppurants,  les  rubéfiants,  etc.  » (H.  Cloquet,  Diet, 
cit. j. 

Attriplex,  atriplex.  Arroche,  plante  de  la  famille  des  atripli- 
cées. 

Auricalchum,  aurichalcum.  Cuivre.  Pour  quelques-uns  (Pline) 
c’est  le  laiton  ; pour  d’autres  le  cuivre  jaune  sans  alliage.  Orfila  lui 
attribuait  cette  dernière  signification  Auric alchinus , de  cuivre. 

Auripigmentum.  Orpiment,  sulfure  jaune  d’arsenic  naturel. 

Aurum  ignitum.  C’est  le  cautère  d’or  employé,  par  exemple, 
pour  cautériser  la  surface  de  section  de  l’épiplooli  après  la  résection 
d’une  portion  de  l’épiploon  altéré,  soit  dans  la  cure  de  la  hernie,  soit 
dans  d’autres  plaies  abdominales  pénétrantes. 


Bacca  populi.  Baie  de  peuplier,  probablement  le  bourgeon. 

Baccar  ou  Baccaris.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à une  herbe 
odorante  dont  on  faisait  des  couronnes  pour  détruire  les  enchante- 
ments. Quelques  auteurs  pensent  que  c’était  V Asarum  (H.  Cloquet, 
Diet.  cit.). 
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Balaustium.  Corruption  de  Balaustrium  (Plme),  fteur  du  grena- 
dier sauvage.  Ce  mot,  dans  les  anciens  traités  de  matière  médicale, 
désignait  exclusivement  la  fleur  desséchée  du  grenadier  sauvage. 

Balsamum.  Guy  de  Chauliac  dit  que  « baulme  est  gomme  ou 
huile  )).  D’après  Littré,  Balsamum  est  le  nom  sous  lequel  on  désignait 
autrefois  toutes  les  résines  liquides  et,  par  extension,  une  foule  de 
préparations  officinales  fort  différentes  les  unes  des  autres. 

Barba  hircina.  Barbe  hircine.  Barbe  de  bouc.  Nom  donné  par 
quelques  anciens  aux  Tragopogons  et  à TUlmaire  (H.  Cloquet,  Diet, 
cit.). 

Barecha.  « Species  melonis  » (Salicet,  lib.  quint.,  cap.  X). 

Basilare  os.  L’os  basilaire.  Les  anatomistes  anciens  ont  donné  ce 
nom  à différents  os:  au  sphénoïde,  à l’os  palatin,  à l’occipital,  au  sa- 
crum. Salicet  Ta  donné  au  sphénoïde.  (Voir  lib.  quart.,  cap.  1.) 

Basilica  manus.  La  basilique  delà  main.  C’est  la  veine  salvatelle, 
origine  de  la  basilique  par  la  cubitale.  Les  anciens  avaient  appelé  hé- 
patique la  veine  basilique  du  bras  droit  parce  qu’ils  lui  attribuaient 
des  rapports  avec  le  foie,  et  ils  avaient  donné  le  nom  de  veine  de  la 
rate  ou  splénique  à la  basilique  du  bras  gauche. 

Basilica  pedis.  La  basilique  du  pied.  Les  anciens  donnaient  le 
qualificatif  basilicus  paaOvtxoç  royal  aux  parties  qui  jouent  un  rôle  im- 
portant dans  l’économie  animale.  La  veine  basilique  du  pied  est  la 
veine  superficielle  la  plus  volumineuse  du  pied,  c’est-à-dire  l’origine 
de  la  saphène  interne. 

Basilicum.  Basilic,  Ocymum  hasilicum  (Lin.). 

Baurac  ou  Baurach.  Baurac,  synonyme  de  nitre  ou  sel  en  géné- 
ral. De  Baurac  on  dit  humeur  et  saveur  borrachme,  pour  dire  ni- 
treuse. Autre  chose  est  le  Borax  ou  chrysocolla  des  grecs  (Nicaise, 
Gr.  Ch.  de  Guy  de  Chauliac). 

Bdellium.  Bdellium,  résine  venant  d’Arabie  et  des  Indes  orienta- 
les, d'extraction  inconnue  et  employée  très  fréquemment  par  les  an- 
ciens au  même  titre  que  la  myrrhe.  Le  bdellium  dont  parlent  Diosco- 
ride  et  Pline  découlait  d’un  arbre,  probablement  un  balsamier. 
L’odeur  du  bdellium  est  très  agréable. 

Belsegensem.  « Coriandrum  putei»  (Salicet,  lib. quint., cap. X). 

Ben  Been.  Ben.  C’est  le  Moringa,  de  Jussieu,  ou  Guilandina  de 
Linné.  Légumineuse  exotique.  (Voir  oleum  de  ben.) 

Beta.  Beta  vulgaris.,  bette,  poirée  des  jardins. 

Binda.  Bande. 

Bindella,  Bindellum.  Bandeau,  bandelette.  C’était  (le  diminutif 
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l’indique)  une  bande  étroite  « unius  digiti  pollici  » (Salicet,  lib» 
ter.,  cap.  VIII). 

Blata  bisantia.  On  donnait  le  nom  de  Blatta  hysantia  ou  d’£/n- 
guis  à une  production  marine»  coiicliylii  cujuzdam  integii- 

mentiim  »,  d’une  odeur  agréable,  d’une  teinte  rougeâtre,  et  delà 
figure  d’un  ongle.  On  l’ordonnait  contre  l’épilepsie,  l’bystérie  et  les 
obstructions  de  la  rate.  Rondelet  nous  apprend  que  c’est  l’opercule  de 
la  coquille  appelée  pourpre,  et  que  le  nom  de  hlatta  dérive  du  grec 
pXaTToç  qui  signifie  pourpre  (H.  Cloquet,  Diet,  cit.j. 

Bleta.  Corruption  de  Blitum,  blette. 

Bocium.  Botium.  J.  Cloquet  (Dit.  cit.),  traduit  par  Broncbocèle. 
Guy  de  Cbauliac  {Gr.  Ch.,  second  traité,  doct.  I,  ch.  III  et  IV)  dit 
gouëtre. 

Bolus  armena,  B.  Armeniæ,  B.  armenicus.  Bol  d’Arménie, 
ainsi  appelé  d’un  des  lieux  de  sa  provenance  ; on  le  trouve  non  seu- 
lement en  Arménie,  mais  en  Toscane,  en  Sicile,  en  France.  On  em- 
ployait autrefois  à l’extérieur,  en  applications  sur  les  ulcères  sanieux 
et  dans  les  cas  d’hémorrhagie,  cette  argile  ocreuse,  tonique  et  astrin- 
gente, contenant  de  l’oxyde  de  fer.  On  appelait  Bolus  armenicus 
gypseiis  le  bol  d’Arrhénie  gypseux,  c’est-à-dire  contenant  du  sulfate 
de  chaux. 

Bombyx.  Cocon  de  ver  à soie.  Avec  ces  cocons  on  faisait  de  petits 
bourdonnets  ou  tampons. 

Botor,  Bothor.  Mot  emprunté  aux  médecins  arabes.  On  donnait 
ce  nom  à tout  abcès  se  développant  aux  narines.  D’après  J.  Cloquet 
(Diet,  cit  ),  cette  expression  signifie  tumeur  en  général,  et  principa- 
lement tumeur  accompagnée  d’une  solution  de  continuité.  D’après 
Joubert  [Guy  de  Chauliac),  bothor  est  synonyme  de  bouton  pustuleux. 

Brachalis.  Brayer,  bandage  herniaire.  On  disait  aussi  Bracherium 
et  Bracheriolam  (de  brachæ  ou  braccæ),  parce  qu’il  se  met  sous  les 
braies  (Ducange). 

Brocchus.  Brochus,  Broccus.  Dentes  hrocchi  (Plant.  Varr.), 
dents  qui  avancent  hors  de  la  bouche.  Brochitas  (Plin.),  difibrmité 
causée  par  des  dents  avancées  qui  sortent  de  la  bouche. 

Brodium,  Brodialium,  Brodetum.  Bouillon,  sauce,  jus,  brouet, 
(Guy  de  Cbauliac,  Gr.  Ch.,  second  traité,  doct.  I,  ch.  IV.  Chapitre 
admiuiculatif.  De  Vapostème  aigueux).  On  donnait  aussi,  autrefois, 
ce  nom  à certains  véhicules  dans  les  préparations  officinales  (Orfila, 
Diet.  cit.). 

Bruscus.  Brusc  C’est  le  Fragon  piquant  ou  petit  houx,  de  la  fa- 
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mille  des  asperges,  Rusciis  aculeatus,  dont  les  racines  sont  une  des 
apéritives  majeures.  Elles  sont  diurétiques. 

Bucia  pour  Bugia.  Bugie,  escorce  d’espine  vinette,  froide  et  seiche 
consolidative  (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.y  septième  traité,  doct.  I, 
ch.  VÎII). 

Bulbus.  ((  Id  est  scalonea  » (Salicet,  lib.  quint.,  cap.  X). 

Buzicaga-  Corruption  de  Butiga,  mot  indiqué  par  Buland  comme 
synonyme  de  gonflement  général  de  la  face  et  de  goutte-rose  (Chomel, 
Diet.  cit.).  De  goutte-rose  on  a fait  couperose.  On  reconnaît  l’acné  et 
ses  variétés  à la  description  de  Salicet. 

Cacia.  Bassine. 

Cacochymus.  xaxoç  mauvais  humeur.  D’après  Chomel. 

(Diet,  cit.),  cacochymie  était  synonyme  d’altération  ou  de  dépra- 
vation des  humeurs.  Galien  n’avait  pas  compris  les  altérations  du 
sang  dans  la  cacochymie  ; il  ne  donnait  ce  nom  qu’à  la  surabon- 
dance de  la  pituite,  de  la  bile  et  de  l’atrahile  ou  mélancolie.  Pour 
Boerhaave,  c’était  toute  affection  produite  par  un  changement  quel- 
conque dans  la  quantité  de  nos  humeurs  qui  constituait  une  caco- 
chymie. Enfin  on  a admis  en  plus  des  cacochymies  provenant  de  l’al- 
tération de  hune  des  ejuatre  humeurs  naturelles,  des  cacochymies 
laiteuses,  purulentes,  scorbutiques,  glutineuses,  etc.  Certains  méde- 
cins anciens  considéraient  la  cacochymie  comme  la  cause  immédiate 
de  la  cachexie.  On  disait  autrefois  cacochyme  comme  on  dit  aujour- 
d’hui dyscrasiqiie. 

Cacumia  argent! . Gacumie  d’argent  ou  cadmie  d’argent,  ou  ca- 
chymie,  ou  clymie.  D’après  Lémery,  Climia  serait  le  nom  arabe  de  la 
cadmie,  et  «la  cadmie  est  la  suie  métallique  qui  s’attache  aux  parois 
des  vaisseaux  de  fusion,  suivant  Dioscoride  » (Nicaise  : Guy  de  Ghau- 
liac, Gr.  Ch.).  D’après  Salicet,  « cacumia  argenü  est  ilia  superflui- 
tas  circa  circumferentiam  loci  in  quo  purificatur  argentu  )')  (lib. 
quint.,  cap.  VII). 

Cœpa  squillitica,  Cœpe  squillitica.  Oignon  de  scille.  Scilla 
maritima. 

Calamintha,  Calamenthus,  Calamenthum.  Calament.  Nom 

donné  par  Dioscoride,  Galien  et  autres  anciens  à diverses  espèces  de 
mélisse,  à quel(|ues  menthes,  a une  cataire  et  à un  clinopode  (H.  Clo- 
quet, Diet.  cit.].  D’après  Guy  de  Ghauliac,  le  calamenthum  est 
« herbe,  résolutive  et  attractive  ».  Par  le  mot  calame , il  désigne 
le  roseau  aromatique,  calamus  aromaticus,  ou  acorus  aromati- 
ews  (Lin.). 
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Calamita.  Calamite,  On  appelait  ainsi  le  storax  de  qualité  infé- 
rieure, et  l’on  disait  storax  calamite  parce  qu’il  était  enfermé  dans 
des  tiges  de  roseau,  tandis  que  l’autre  storax  était  mis  dans  des  ves- 
sies. Mais  le  storax  calamite  de  l’antiquité,  sur  lequel  on  n’a  guère 
de  notion  exacte,  était,  au  contraire,  le  plus  pur. 

Calidus.  Chaud.  Voir  Humidiis  et  Temper atummedicamentum. 

Callus.  Callum.  Expression  employée  tantôt  dans  le  sens  de  cal- 
losité, tantôt  dans  le  sens  de  cal  osseux.  « Ce  qui  unit  les  os  ensemble 
est  appelé  Callus  ou  Porus  ; laquelle  callosité  se  fait  d’un  humeur  un 
peu  plus  gros,  que  n’est  celuy  duquel  Pos  a esté  fait  ; lequel  humeur 
estant  là  parvenu,  s’eslève  et  ioint  ensemble  les  os  qui  ne  pourroient 
iamais  autrement  se  réunir  ensemble,  pource  qu’iis  sont  trop  durs. 
Toutesfois,  ceux  des  petits  se  réunissent  plus  facilement,  et  avec 
moins  d’addition:  ce  qui  advient  pour  leur  mollesse  et  délicatesse  » 
(A.  Paré,  liv.  IX,  chap.  IV,  Du  pronostic  des  play  es). 

Cancer.  Cancer,  chancre.  Cette  expression  désignait  également 
les  écr-evisses  et  les  craheo  marins.  Les  anciens  employaient  l’enve- 
voppe  calcaire  de  ces  animaux  sous  forme  de  poudre  à laquelle  ils 
reconnaissaient  des  propriétés  absorbantes,  ce  Chancres  fluviatils  ou  de 
rivière  ne  sont  que  les  escreuices  vulgairement  appelées,  comme  plu- 
sieurs estiment  ainsi  que  M.  Rondelet  a très  bien  remonstré,  au 
second  tome  de  son  Histoire  des  poissons.  En  lieu  d’iceux , fort 
rares  et  cogneux  de  peu  de  gens,  nous  prenons  (suivant  le  conseil  de 
Dioscoride)  les  cancres  marins  et  non  lesdites  ecreuices  » (Nicaise  : 
Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir..,  quatrième  traité,  doct,  I,  ch.  VI). 

Cancrena.  Cancrena  ou  canchrena  est  une  affection  cancéreuse 
ou  chancreuse,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  se  rapproche  un  peu  de  la 
gangrène,  par  la  corruption  et  la  puanteur.  (Joubert,  cité  par  Ni- 
caise : Guy  de  Chauliac,  Gr.  Ch.).  4.  Ce  qu’on  nomme  gangrène  est 
entre  les  très  grands  phlegmons,  estant  mortification  de  la  partie 
patiente  » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  Ch.,  second  traité,  doct.  I, 
ch.  II). 

Canfora.  Pour  camphora,  camphre. 

Canna.  Canne,  roseau.  Arundo  donax  (Lin.).  La  de  roseau 

était  employée  par  Avicenne  comme  mondificative,  et  Guy  de  Chau- 
liac conseille  ce  remède  dans  le  traitement  de  la  fistule  lacrvmale  : 

«J 

« On  prent  la  médule  de  ro.sel  qui  est  dedans  le  rosei  » (Ms.  Montp., 
mentionné  par  Nicaise  ; Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.,  p.S^fi). 

Canna  pulmonis.  Le  conduit  du  poumon,  la  trachée.  « CaPa 
pulmonis  quee  trachea  a)  teria  uocatur  » (Salicet,  lih.  II,  cap.  VII 
et  lih.  IV,  cap.  I). 

Canna  sagittæ.  Le  manche  et  aussi  la  douille  de  la  flèche. 
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Canna  stomachi.  Le  conduit  de  l’estomac,  l’oesophage. 

Cannula  ænula.  Canule  d’airain  servant  à l’extraction  des  flèches 
barbelées. 

Capillus  Veneris.  Cheveu  de  Venus.  Adiantum  cap illus  Veneris, 
capillaire  de  Montpelher.  Ce  genre  de  fougères  fournit  à la  médecine 
deux  capillaires  : celle  du  Canada  et  celle  de  Montpellier. 

Capitalia  instrumenta.  Instruments  pour  les  opérations  à la 
tête. 

Cappar,  capparis.  Nom  arabe  du  câprier.  Salicet  appelle  la  câpre 
cappa. 

Capsella.  De  capsa,  boîte.  Gouttière  employée  principalement 
pour  les  fractures  des  membres  inférieurs. 

Capsula  cordis.  La  capsule  du  cœur.  Paracelse  appelait  ainsi  la 
membrane  fibreuse  du  cœur  ou  le  péricarde.  (J.  Cloquet,  Diet, 
cit.). 

Caputpurgia.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  aux  remèdes  qu’ils 
regardaient  comme  propres  à purger  la  tête,  comme  les  sternutatoires 
et  les  apophlegmatisants.  (H.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Carabe,  Charabe.  Carabe,  ambre,  succin. 

Carbunculus.  c(  Carboncle,  ou  braise,  ou  feu  persien,  ou  sacré 
(qui  sont  prins  d’Avicenne  quasi  pour  même  chose)  est  une  pustule 
phlegmonique,  s’eslevant  en  vescies  et  bimslant  le  lieu  où  elle  est, 
noire  ou  cendreuse,  avec  rougeur  obscure,  et  douleur  tournoyante,  et 
ardeur,  et  vésication  à l’entour,  de  laquelle  en  se  ciœusant  provient 
une  escbarre,  telle  que  font  venir  la  bruslure  et  le  cautere  » (Guy 
de  Chauliac,  Gr.  Ch.,  second  traité,  doct.  I,  cb.  II). 

Cardamomum.  Cardamome.  Nom  donné  aux  fruits  de  différentes 
espèces  du  genre  amome.  Les  Grecs  appelaient  xapSapv  le  cresson 
alénois,  à cause  d’une  certaine  analogie  de  saveur  avec  celle  du  carda- 
mome. 

Carib.  C’est  probablement  le  scaphoïde:  « os  oalcanei  {esdeanenm) 
cui  coniungit  os,  quod  uocatuv  cauicula  (astragale)  : ex  parte  uero 
inferiori  colungitur  os  c[Uod  uocaT  carib  » (Salicet,  lib.  quart., 
cap.  V).  Malgré  quelque  ressemblance  de  nom,  je  ne  crois  pas  que 
l’on  puisse  le  confondre  avec  cahab.  L’astragale  est  appelé  cahab 
par  Guy  de  Chauliac  (premier  traité,  doct.  II,  cb.  VIll)  : « Cahab 
en  arabic,  et  astragale  en  grec.  » (Voir  cavicula  pedis.) 

Carnositas.  Carnosité,  production  charnue,  excroissance  de  chair, 
végétation.  Celte  dénomination  a été  donnée  aussi  aux  « carnositez 
qui  s’engendrent  au  conduit  de  l’urine  après  aucunes  chaude-pisses » 
(A.  Paré,  le  dix-neufiesme  bure,  cb.  XXIII). 
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Caro  addita.  Chair  ajoutée.  Fongosité.  Exubérance  des  bourgeons 
charnus. 

Caro  simplex.  La  chair  simple.  c(  De  la  chair  y a trois  espèces 
scauoir  est  chair  simple  et  pure  ; qui  est  en  petite  quantité,  et  ne  se 
treuve  qu’en  la  teste  du  membre  viril,  et  entre  les  dents  » (Guy  de 
Chauliac,  Gr.  Ch.^  premier  traité,  second  chapitre).  La  deuxième  es- 
pèce de  chair  était  la  chair  glanduleuse,  et  la  troisième  la  chair  mus- 
culeuse. 

Carolus.  Carolus.  Poudre  de  vieux  bois.  « Puluis  qui  nascitur 
in  lignis putridis  et  uocatur  carolus  » (Salicet,  lib.  quint.,  cap.  VII). 

Carpobalsamum.  Nom  pharmaceutique  du  fruit  de  VAmyris 
opobalsamum,  arbre  qui  produit  la  térébenthine  de  Judée.  C’est  un 
stimulant  qui  entrait  dans  la  composition  de  la  thériaque  et  du  mithri- 
date  (H.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Cartanus.  Pour  Carthamiis,  caithame,  Synanthérée.  De  l’arabe 
Kartam.  Ses  graines  ou  cypsèles  sont  appelées  graines  de  perroquet  ; 
les  perroquets  les  mangent  sans  inconvénient  ; elles  sont  pour  l’homme 
un  violent  purgatif.  On  préparait  anciennement  avec  ces  graines  une 
émulsion  cathartique  fort  agréable. 

Garuncula.  Caroncule.  Ce  sont  les  bandelettes  blanches  des  nerfs 
olfactifs,  caroncules  mamillaires  de  certains  anatomistes. 

Carvus.  Carum  cam  (Lin.). 

Cassatio  Synonyme  de  Incassatio.  Voir  ce  dernier. 

Cassia.  Cassie.  Ce  nom  a été  donné  quelquefois  à la  canelle,  à la 
lavande,  au  romarin,  au  Daphne  eneorum. 

Cassia  fistula.  C.  fistulata.  Laçasse  en  bâtons  ou  casse  des  bou- 
tiques. 

Cassus.  Cassum.  Del’adjectifcassus,  vide,  creux.  Salicet  s’est  servi 
de  cette  expression  pour  désigner  la  plèvre  (lib.  secund.,  cap.  XII),  et 
aussi  la  cage  thoracique  et  le  sternum  qu’il  appelle  Cassus  ou  Cas  - 
sum  pectoris.  Il  dit  que  « l’anatomie  a trouvé  » que  le  sternum  est 
composé  de  sept  os  (lib.  tert.,  cap.  IV).  On  peut,  à la  rigueur,  dire 
que  lés  pièces  osseuses  qui,  par  leur  soudure,  constituent  le  sternum 
sont  au  nombre  de  sept,  si  un  point  d’ossification  répond  à chacune 
d’elles,  ces  points  variant  de  quatre  à neuf  (Filiaux).  De  plus,  on  peut 
remarquer  que  la  face  antérieure  du  sternum  ((  présente  six  ou  sept 
lignes  transversales,  rugueuses,  séparant  les  diverses  pièces  osseuses 
qui  constituent  les  trois  portions  du  sternum  » (Fort),  non  compris 
l’appendice  xyphoïde.  « Les  os  de  la  poitrine  sont  triples  ; de  par  de- 
vant il  y en  a sept  qu'on  appelle  os  du  Thorax  » (Guy  de  Ghauliac, 
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Gr.  Ch.,  premier  traité,  doct.  IÏ,  ch.V).  « Trois  os  sont  à Tos  Sternon 
le  plus  sourient,  ou  sept  au  moins  » (A.mb.  Paré,  le  sixiesme  liure, 
cliap.  XLI).  c(  Anterior  vero  extremitas  istarum  (costarum)  cum 
chartilaginibus  ossium  VU  pectoris,  continu antur  et  inseruntur  >• 
(Salicet,  lib.  quart.,  cap.  III),  Au  même  endroit  Sabcet  appelle  ainsi 
le  sternum  : « La  continuité  de  l’os  de  la  furcule  jusqu’un  peu  au- 
dessous  des  mamelles.  ^ Le  mot  cassns,  dans  Salicet,  Tépond  au  mot 
caissette  dans  Guy  de  Chauliac  qui  disait,  par  exemple,  la  caissette 
du  cœur  pour  désigner  le  péricarde,  le  sacculus  cordis  des  anciens- 
Mais  ici  Salicet  n’applique  le  mot  cassus  qu’à  la  plèvre. 

Castoreum.  « Castoreon  sont  testicule  de  certaine  beste  » , dit 
Guy  de  Chauliac  {Gr.  Ch.,  doct.  I,  ch.  VIII,  Antidotaire). 

Castrati  carnes.  Viandes  des  animaux  châtrés.  On  en  prescrivait 
l’usage  aux  blessés,  aux  opérés,  aux  malades,  comme  étant  d’une  di- 
gestion plus  facile.  (Voir  Animalia  castrata.) 

Cauda.  La  queue,  le  coccyx.  Les  anciens  anatomistes  disaient 
aussi  Cauda  spinæ. 

Cauda  equina.  Queue  équine.  C’est  la  prêle,  equisetum,  équisé- 
tacée.  Les  anciens  croyaient  que  l’infusion  de  prêle  des  marais 
détruisait  la  rate,  et  en  faisaient  boire  en  conséquence  aux  coureurs  » 
(H.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Caulis.  Tige,  hampe.  Par  comparaison,  veine  atteinte  de  varice. 
((  Vena  quæ  dicitur  vitis  seu  caulis  » (Salicet,  lib.  prim.,  cap.  LIV). 
Albucasis  appelle  vignes  les  veines  variqueuses,  « parce  qu’il  y a un 
tel  retortillement  de  ces  veines,  comme  sont  les  fléaux  d’une  vigne  » 
(Joubert). 

Caulis.  Les  anciens  avaient  donné  ce  nom  au  chou  (H.  Cloquet, 
Diet.  cit.).  En  langue  d’Oc,  caoulet. 

Cauterium  ignitun  potentiale.  Cautère  potentiel  ardent. 
L’expression  de  cautère  potentiel,  étant  employée  par  opposition  à 
celle  de  cautère  actuel  qui  désigne  le  fer  rouge,  cauterium  ignitum 
potentiale  paraît  signifier  le  moxa. 

Cauterium  acutum.  Cautère  aigu  ou  en  aiguille.  Il  avait  la 
forme  d’un  fer  de  lance,  plus  effilé  que  le  cautère  menu  ou  radial. 
Le  cautère  aigu  ou  en  aiguille  était  d’or  ou  d’argent  et  était  employé 
dans  les  maladies  des  oreilles,  du  nez,  etc.  (Voir  Salicet,  lib.  quint., 
cap.  IL) 

Cauterium  clavale.  Cautère  claval.  Le  cautère  claval  de  Salicet 
est  une  façon  de  tête  demi-sphérique  de  clou,  coudée  à l’extrémité  de 
son  manche.  Le  cautère  claval  d^Albucasis  était  aussi  en  forme  de 
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tête  (ie  clou,  et  « son  action  ne  dépassait  guère  la  peau  » (Nicaise, 
Gr.  Chir.  de  Guy  de  Chauliac). 

Cauterium  cultellare,  « Le  cautère  cultellaire  ou  en  façon  de 
couteau  est  de  deux  sortes  : l’un  est  dit  dorsal  ou  à dos,  parce  qu’il 
ne  coupe  que  d’un  côté,  l’autre  est  dit  ensal  ou  en  épée,  parce  qu’il 
coupe  des  deux  côtés  » (Nicaise,  loc.  cit.). 

Cauterium  cultellare  seu  olivare.  Le  cautère  que  Salicet 
appelle  cultellaire  ou  olivaire  est  en  forme  de  fer  de  lance  ovalaire, 
plat  et  non  renflé,  tandis  que  le  cautère  olivaire  de  Guy  de  Chauliac 
est  renflé  comme  un  noyau  d’olive. 

Cauterium  linguale.  Cautère  lingual,  en  forme  de  languette.  Il 
était  d’or  ou  d’argent  et  servait  à faire  les  cautérisations  aux  pau- 
pières. 

Cauterium  minutum  seu  radiale.  Cautère  menu  ou  radial. 

Ce  cautère  de  Salicet,  qu’on  ne  retrouve  pas  avec  cette  forme  dans 
Guy  de  Chauliac,  est  en  fer  de  lance  très  effllé. 

Cauterium  punctale.  Cautère  ponctuai.  Cautère  à tête  soit  coni- 
que, soit  sphérique,  pour  faire  des  pointes  de  feu. Celui  de  Salicet  est 
coudé,  se  termine  en  pointe  et  porte  une  platine  fixe  servant  d’arrêt. 
La  cautère  ponctuai  de  Guy  de  Chauliac  « est  mince  et  terminé  par 
une  petite  tête  ronde  ; il  est  destiné  surtout  à cautériser  la  peau  pour 
faire  les  cautères  à nœud  ou  à bouton.  Guy  l’ordonne  avec  un  arrêt 
et  une  platine  » (Nicaise,  loc.  cit.).  Cette  platine  était  mobile  comme 
celles  de  tous  les  cautères  de  Guy  de  Chauliac. 

Cauterium  rotundum.  Le  cautère  rond  de  Salicet  était  cylin- 
drique et  portait  un  arrêt  ; il  n’avait  pas  de  manche  : chaque  extré- 
mité de  la  tige  constituait  un  cautère  de  grosseur  différente.  Le  sem- 
blable n’existe  pas  dans  l’arsenal  de  Guy  de  Chauliac. 

Cauterium  triangulatum.  Le  cautère  triangulaire  de  Salicet 
était  constitué  par  trois  petits  cônes  rivés  à une  plntine  fixée  à l’extré- 
mité d’une  tige,  et  n’est  qu’une  simplification  du  cautère  circulaire 
d’Alhucasis  qui  portait  cinq  cautères  ponctuais.  Salicet  réservait  son 
cautère  triangulaire  pour  la  hanche. 

Cauterizativus.  Gautérisatif.  C’était  le  degré  le  plus  élevé  des 
médicaments  corrosifs.  Les  plus  faibles  étaient  appelés  simplement 
corrosifs;  ceux  qui  étaient  un  peu  plus  énergiques  étaient  appelés 
putréfaclifs ; ceux  qui  étaient  encore  plus  énergiques  et  les  plus  vio- 
lents de  tous  étaient  appelés  caustiques  et  ruptoires.  « Le  médica- 
ment caustique,  escharrotique  et  ruploire  est  celui  qui  rompt  et 
brusle  le  cuir,  et  la  chair,  et  leur  complexion.  11  gaste  et  mortifie,' 
endurcit  et  réduit  en  charbon,  sans  grande  douleur.  Parquoy  son  opé--^ 
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ration  est  dit  lente  ou  tardive  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  sep- 
tième traité,  doct.  I,  ch.  VII).  Ambroise  Paré  désigne  les  corrosifs 
par  le  mot  catheretiques,  les  putréfactifs  par  le  mot  septiques,  et  les 
plus  énergiques  de  tous  par  le  mot  eschar otiques. 

Cavicula  pedis.  Clavicula  pedis.  C’est  le  tarse  et  l’articula- 
tion du  cou  de  pied.  « Raseta  seu  nodus  caviculæ  pedis  (Salicet, 
lib.  II,  cap.  XXI).  (Voir  Raseta.)  Cavicula  ou  caviïla  désignaient 
les  malléoles  ou  cheville  du  pied.  « Quelques  anatomistes  ont  aussi 
donné  le  nom  de  cavilla  à l’os  cunéiforme»  (J.  Cloquet,  Diet.  cit.). 
Quant  à Salicet,  il  donne  le  nom  cavicula  à l’astragale.  « Prims 
enim  os,  quod  appellatur  cavicula,  secundo  a suh,  quod  est  os  cal- 
canei : delude  alia  ossa  parua  sine  nomine  » (Salicet,  lib.  II, 
cap.  XXI).  C’est  ainsi  que  Salicet  indique  sommairement  la  compo- 
sition du  tarse. 

Cazolus.  Cazolum.  Cazola.  Bassine. 

Cephalica  pedis.  Céphalique  du  pied.  C’est  la  veine  dorsale 
interne  du  pied,  origine  de  la  veine  saphène  interne.  On  l’appelle 
céphalique  du  pied  parce  qu’elle  y représente  la  veine  céphalique  de 
la  main. 

Ceratanus.  On  a donné,  en  botanique,  le  nom  de  ceratia  à qua- 
tre plantes  légumineuses  différentes  : le  caroubier,  le  gaînier,  le  cour- 
baril  et  l’érythrine.  Le  caroubier  s’appelle  ceratonia. 

Cerotum.  Pour  ceratum,  cérat. 

Cerussa.  xYipoç,  cire.  Géruse,  carbonate  de  plomb. 

Cervix.  Le  cou,  et  plus  spécialement  la  partie  postérieure  de 
cette  région. 

Chalcanthum . Chalcantum.  Non  ancien  et  générique  des  sels 
de  cuivre,  de  fer  et  de  zinc,  appelés  aujourd’hui  sulfates  (Nicaise, 
Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Ch.,  Glos.). 

Chalcecaumenum.  Ghalcécaumène.  « Idest  æris  usti  vel  hatti- 
turæ  æris  triti  aut  ahluti  > (Salicet,  lib.  quint.,  cap.  VII).  — 
((  Chalcitis  ou  calcytis,  ou  chalcutis,  pyrite  de  cuivre  qui,  en  se 
vitriolisant,  produit  le  Misy  ou  sulfate  de  cuivre  » (Nicaise,  Guy  de 
Ghauliac,  Gr.  Chir.,  Glos.). 

Chamedrys.  C’est  le  Chamædrys,  ou  Teucrium  chamædrys 
(Lin.),  germandrée  ou  petit-chêne,  dont  les  feuilles  étaient  réputées 
toniques  et  fébrifuges. 

Charta.  « Dioscoride  nous  aduertit  qu’on  fait  la  charte  du  papy- 
rus, lequel  aujourd’huy  est  cognû  de  peu  de  gens...  Or,  selon  Galen 
et  Dioscoride,  la  charte  bruslée  tant  qu’elle  soit  réduite  en  cendre, 
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êst  un  médicament  dessicatif...  Or,  anciennement  la  préparant,  on  en 
faisoit  un  médicament  sec,  bien  renommé,  Diacartha. ..  contre  les 
nomes,  c’est-à-dire  ulcères  pourris,  qui  mangent  les  parties  voisines  » 
(Joubert,  cité  par  Nicaise,  in  Guy  de  Chauliac). 

Charta  bombycina.  Lorsque  Salicet  écrivait  sa  Chirurgie  (trei- 
zième siècle),  on  commençait  à peine  à faire  usage  du  papier  de 
chiffons  que  l’Eispagne  avait  été  la  première  à fabriquer,  un  siècle 
plus  tôt,  dit-on.  Mais  les  Italiens  et  les  Allemands  s’en  attribuent 
l’invention. 

Quoi  qu’il  en  soit,  avant  le  papier  de  chiffons  on  employait  le 
papier  improprement  appelé  papier  de  coton.  C’est  la  charta  boni- 
hycina,  ou  papier  fait  avec  de  la  bourre  de  soie , et  ce  papier  com- 
mença à être  en  usage  au  dixième  siècle. 

Depuis  le  neuvième,  l’invasion  de  l’Orient  par  les  Arabes  ne  per- 
mettait plus  de  s’approvisionner  de  papyrus  qui  avait  servi  jus- 
qu’alors à recevoir  l’écriture.  On  employait  aussi  le  papier  d’écorce, 
fabriqué  avec  l’écorce  de  l’érable,  du  platane,  du  hêtre,  de  l’ormeau, 
et  qui  avait,  du  reste,  une  origine  tr.ès  ancienne.  Le  mot  liber  tire 
de  lui  son  étymologie.  Quant  au  parchemin  (pergamenus)  fabriqué  à 
Pergame  dès  le  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  on  le  réservait  aux 
chartes  et  aux  diplômes^  et  les  copistes,  trop  pauvres  pour  s’en  pro- 
curer suffisamment,  grattaient  les  vieux  parchemins  pour  les  recou- 
vrir d’une  écriture  nouvelle  [palimpsestes  — codices  rescripti)  sur 
lesquels  la  patience  des  érudits  a su  reconstituer  les  anciens  textes  et 
nous  conserver  ainsi  d’inestimables  documents. 

Choiera.  La  cholère  'ipkr\,  la  bile,  cholericus  humor,  l’une  des 
quatre  humeurs  des  anciens.  Cholericus,  cholérique  ou  bilieux. 

Chorda.  Corda.  corde  d’instrument.  Ce  mot  a plusieurs 

acceptions  : chorda  signifie  tendon  ; chordæ  veut  dire  intestins  ; 
Paracelse  appelait  chordæ  les  parties  génitales.  J.  Gloquet  (Diet, 
cit.)  dit  que  chordæ  signifie  encore  tension  douloureuse  du  pénis. 

Chrysomela.  Ghrysomèle.  Genre  de  coléoptères  dont  quelques 
espèces  étaient  recommandées  autrefois  contre  l’odontalgie.  Criso- 
mela  pour  Chrysomela  désigne  aussi,  dans  Salicet,  l’orange,  pomme 
d’or.  ypuaog'çXov 

Cicerilla.  Cicerella.  Gicerole  ou  pois-chiche,  cicer  arietinum. 

Cimatura  panni.  Le  sommet,  l’extrémité  ou  la  lisière  d’un  mor- 
ceau d’étoffe. 

Cinis  cerri.  Gendre  de  chêne.  Quercus  cerris. 

Cinnamomum.  La  Ganelle.  Pour  quelques-uns  le  cinnamome 
était  la  myrrhe. 
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Citrulla.  Citrouille. 

Citrum.  Citreum.  Pour  citrus. 

Climia  argenti.  Glimie  d’argent.  Les  Arabes  avaient  donné  le 
nom  de  climie  à la  tutliie  ou  cadmie,  oxyde  de  zinc  sublimé  (Nicaise  : 
Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Ch.).  On  disait  climie  d’or,  de  plomb,  etc., 
pour  désigner  les  oxydes  de  ces  métaux.  _ ^ 

Coagulum.  (Plin.)  Présure. 

Coctana.  (Plin.)  Espèce  de  petites  figues. 

Colica.  Colique.  On  comprenait  sous  cette  dénomination  la  plu- 
part des  douleurs  abdominales  avec  difficulté  d’évacuation  de  l’in- 
testin. Amb.  Paré  précise  : « S'il  adulent  quelque  obstruction  ou 
autre  accident,  que  les  matières  contenues  aux  boyaux  ne  puissent 
estre  vacuées  par  la  décharge  ordinaire,  qui  se  fait  par  le  siege  ; si  le 
vice  est  aux  gresles,  il  s’appelle  voluulus,  ou  ileos  (vulgairement 
miserere  mei)  mais  s’il  est  aux  gros,  c’est  ce' que  nous  nommons 
proprement  colique,  qui  a pris  son  nom  de  la  partie  malade,  qui  est 
colon,  c’est-à-dire  la  continuité  des  gros  boyaux  : mais  principale- 
ment en  celuy  que  nous  nommons  colon  » (Amb.  Paré,  le  dix- 
septième  liure,  chap.  LXV). 

Colophonia.  Golophonie.  C’est  un  des  noms  anciens  de  la  scam- 
monée,  parce  que  cette  substance,  la  plus  estimée,  venait  de  Colo- 
phon, une  des  villes  de  l’ancienne  Ionie.  Nicaise  (Guy  de  Ghauliac, 
Gr.  Ch.),  dit  qu’on  appelait  colophonia  la  résine  obtenue  comme 
résidu  de  la  distillation,  ou  après  fusion,  des  sucs  qui  exsudent  des 
arbres  conifères,  et  même,  par  extension,  de  ceux  qui  exsudent  de 
diverses  autres  plantes.  On  disait  aussi  colophone  et  colophane. 

Gommissura  coronalis.  La  suture  coronale,  s’effaçant  par  les 
progrès  de  l’àge, 

Gommissura  cranei.  Gommissura  capitis.  Commissure  du 
crâne.  Les  sutures. 

Communis  vena.  La  veine  commune.  « Dicta  vena  cois  servit 
mebris  superioribus  et  inferioribus  q vena  manifesta  apparet  in 
medio  curvaturæ  cubiti  » (Salicet,  lib.  quart.,  cap.  11).  Aux 
membres  supérieurs  c’est  la  médiane  commune,  qui  était  ouverte 
dans  la  phlébotomie  ^ phlebotomia  de  coi  ».  (Voir  purpurea  vena.) 

Concavi  nervi.  Les  nerfs  concaves.  Salicet  désigne  les  nerfs 
optiques  sous  cette  appellation,  peut-être  à cause  de  la  forme  du 
chiasma  (voir  Salicet,  lib.  quart.,  cap.  I),  ou  parce  qu’  « ils  sont 
constituans  de  leurs  cauitéz  non  apparentes  à l’œil,  un  commun 
conduit,  par  lequel  l’esprit  apporté  par  les  deux  nerfs  se  commu- 
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nique  de  l’un  à l^autre  » (Amb.  Paré,  le  cinquiesme  liure,  cha- 
pitre VIII). 

Concavitas.  Concavité.  Salicet  désigne  parfois  ainsi  les  creux 
sus-sternal  et  sus-claviculaire?  (Voir  piscis  gulæ.) 

Conducere  partes  vulneris.  Rapprocher,  affronter,  réunir  les 
bords  d’une  plaie. 

Confirmativus.  Fortifiant  (H.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Confortatio.  Confortativus.  Action  de  fortifier.  Fortifiant,  con- 
fortatif.  Confortativa  medicina.  Médecines  confortatives.  ((  Le  mé- 
dicament confortatif  est  celuy  qui  attrempe  l’essence  et  la  complexion 
du  membre,  tellement  qu’il  l’empescbe  de  receuoir  les  superfluitez, 
comme  l’huile  rosat,  le  myrtin,  le  mastic,  la  myrrhe,  le  coriandre, 
le  sandal,  l’espine  vinette,  aloyne,  marrubin,  centaurée,  les  pommes 
de  cyprès,  les  fruicts  du  tamaris,  et  le  saffran  » (Guy  de  Ghauliac, 
Gr.  Chir.,  septième  traité,  doct.  I,  chap.  V).  Pour  Amb.  Paré,  les 
Tohoratifs  étaient  des  repercussifs  : « Sous  ce  nom  de  repercussifs, 
nous  entendons  aussi  les  astringents  et  roboratifs  pour  ce  qu’ils  sem- 
blent repousser,  empeschant  la  fluxion  des  humeurs  tornbans  et 
coulans  en  quelque  partie.  Or  tels  sont-ils  ou  de  soy,  et  de  leur 
propre  nature,  ou  par  accident,  et  sans  qualitez  et  effects  propres  » 
(Amb.  Paré,  le  vingt- sixiesme  liure,  chap,  IX).  ^ 

Coniunctura.  Pour  conjunctiva,  la  conjonctive.  « C’est  la  tuni- 
que extérieure  de  l’œil,  ou  plustost  son  ligament.  Car  elle  n’est  pas 
proprement  des  tuniques  de  l’œil,  mais  la  membrane  qui  l’attache  et 
conjoint  aux  parties  voisines  dont  elle  a pris  son  nom  (cum  jungerej . 
— Les  Latins  la  nommaient  tunica  adnata  (tunique  ajoutée)  » 
(Nicaise  : Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.). 

Conservativus.  — Préservateur.  Les  anciens  appelaient  l’hygiène 
Conservativa  medicina. 

Consolida.  Major  et  minor.  Gonsoude,  grande  et  petite.  Sym- 
phytum cufjicpuw,  je  réunis.  Les  étymologies  latine  et  grecque  sont 
identiques. 

Consolidare.  Consolidans.  Consolidativus.  Consolider,  con- 
solidant, consolidatif.  On  disait  aussi  Sigillatif.  Anciennement,  on 
appelait  ainsi  les  substances  que  l’on  employait  dans  le  but  de  conso- 
lider la  réunion  des  parties  divisées,  ou  d’affermir  les  cicatrices  après 
avoir  favorisé  leur  formation.  Les  consolidants  étaient  en  même  temps 
des  cicatrisants.  La  cicatrice  était  dite  le  sigillum  de  la  réunion  des 
parties  divisées. 

Constrictivus.  Constrictif,  constringent.  Ce  sont  les  substances 
astringentes,  styptiques. 
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Contorsio.  La  contorsion.  C’est  l’entorse,  Ventorseure  d’Amb. 
Paré. 

Corallum.  Corallium.  Corail.  Il  était  employé  autrefois  comme 
astringent  et  comme  absorbant.  On  employait  le  corail  blanc  et  le 
corail  rouge  mélangés. 

Cordumenus.  Cordumeni.  Nom  arabe  du  cardamome  (Dalé- 
champs.  — H.  Cloquet). 

Corium  (Cic.).  Corins  (Plaut.).  — Cuir,  peau.  Se  disait  aussi 
des  morceaux  de  peau  sur  lesquels  on  étendait  les  onguents  ou  les 
emplâtres. 

Corna.  On  a donné  ce  nom  et  celui  de  corne  de  cerf,  cornu  cervi, 
à plusieurs  champignons  des  genres  clavaire  et  hydne,  et  à quelques 
plantes  dont  les  feuilles  sont  divisées  à peu  près  comme  le  bois  des 
cerfs;  tels  sont  le  plantain,  le  sisymbrium,  la  sauge,  le  chiendent  des 
boutiques,  la  cupidone,  une  renoncule  bulbeuse,  le  coronope,  etc.,  et 
ce  dernier  nom  coronopus  est  employé\  souvent  pour  corna. 

Cornua  capitis.  « Les  cornes  de  la  teste  sont  des  deux  costez  du 
front,  qui  chez  quelques-uns  font  une  forte  saillie,  de  sorte  que  l’on 
dit  qu’ils  portent  des  cornes»  (Nicaise  : Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir., 
Glos).  Certains  ont  désigné  par  cette  expression  les  points  qui  répon- 
dent aux  extrémités  antérieures  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  et 
aux  extrémités  postérieures  des  lobes  postérieurs, 

Corruptio.  Suppuration. 

Cortex  thuris.  Ecorce  d’encens.  Cette  expression  désigne  proba- 
blement  les  fragments  d’écorce  qui  se  trouvent  mêlés  à l’encens. 

Costus.  Les  anciens  avaient  donné  ce  nom  à plusieurs  plantes  : le 
pastinaca  opopanax.,  Vactœa  spicatay  le  laserpitium  chironiuni, 
Vachillea  agératum.  Il  est  resté  à la  plante  qui  le  portait  dès  le 
temps  de  Dioscoride,  et  qui  forme  un  genre  dans  la  famille  des  amo- 
mées,  le  costus  d’Arabie,  costus  arabicas,  qui  a une  racine  tonique 
et  excitante  qui  entrait  dans  la  composition  de  la  thériaque  (H.  Clo- 
quet, Diet.  cit,).  Le  Costus  proprement  dit  serait,  parait-il,  VAuklan- 
dia  costus. 

Coxa.  Signifie  tantôt  la  hanche,  tantôt  la  cuisse.  Celse  désigne 
ainsi  soit  la  cuisse,  soit  le  haut  de  la  cuisse,  soit  la  hanche.  Cloquet 
traduit  par  hanche.  Littré  pareillement.  Dans  Salicet,  coxa  veut 
dire,  le  plus  souvent,  la  cuisse. 

Crepatura  in  inguinibus.  Rupture  aux  aines.  Hernie.  « Rom- 
pure  didymale  est  enfleure  herniale,  en  laquelle  l’intestin  ou  la 
coëlïe  sont  hors  de  place,  et  sortent  du  dedans  à la  chair  du  mirac, 
spécialement  au  didyme  et  à l’oschée,  ou  bourse  des  testicules.  Le 
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plus  souuent  y descend  l’intestin  borgne,  parce  qu’il  est  libre  et  non 
lié,  comme  dit  Avicenne...  Quelquefois  est  grande,  qui  descend 
iusques  à la  bourse  des  testicules,  et  telle  est  nommé  d’Halyabbas 
gy'eueure  ou  rompure  Q),  au  neufiesme  sermon  de  la  première 
partie  » (t^uy  de  Ghauliac,  sixième  traité,  doct.  IL  ch.  VI). 

Crus.  La  jambe.  Veut  dire  quelquefois  tout  le  membre  inférieur. 

> 

Crystallina  humor.  L’humeur  crystalline.  Les  anciens  appe- 
laient ainsi  le  cristallin  et  disaient  aussi  Vhumeur  chrystalin  ^ le 
corps  crystalling  lens  crystallina. 

Cubes.  Synonyme  de  Mauve.  « Cuhes.i.malua  » (Salicet,  lib. 
quint.,  cap.  X). 

Cucumer.  « Radix  cuciimeris  asinini,  » C’est  la  momordique 
ou  concombre  sauvage,  ou  concombre  d’àne,  momordica  elaterium. 
C’était  de  la  momordique  qu’on  retirait  V elaterium  de  Dioscoride  et 
de  Théophraste,  inusité  aujourd’hui  à cause  de  son  extrême  violence. 
La  momordique  entrait  dans  l’électuaire  panchymagogue,  dans 
l’onguent  dJ arthanita,  dans  l’emplâtre  diahotanum,  etc. 

Cucurbita.  Courge,  pastèque,  melon  d’eau. 

Cufa.  Coiffe.  Synonyme  de  ventouse.  « Cufa  seu  ventosa,  quod 
idem  est  » (Salicet,  lib.  tert.,  cap.  IV). 

Curvatura  cubiti.  Le  pli  du  coude. 

Cyminum  pour  Cuminum.  Cumin.  Cyminum  integrum.  Cu- 
min entier.  Probablement  le  fruit  entier  qui  est  composé  de  deux 

« 

graines  accolées. 

Cyperus.  Ciperus.  Souchet.  Gypéridée  des  pays  méridionaux. 
On  en  rencontre  même  quelques  échantillons  dans  les  environs  de 
Paris.  Sa  racine  est  aromatique  et  stimulante.  Le  Souchet  comestible, 
C.  esculenlus,  croît  en  Languedoc  ; ses  racines  ont  un  goût  très  agréa- 
ble. Le  Cyperus  papyrus  ou  Papyrier  servait  à fabriquer  le  papyrus 
des  anciens. 

Cystin.  Corruption  de  Cystinx  (anat.),  vésicule. 

Cystis  fellis.  La  vessie  du  fiel  ou  vésicule  biliaire. 

Cytonium.  Citonium.  Corruption  de  Cydonium  malum,  le 
coing. 

Dactylus.  Salicet  désigne,  par  cette  expression,  la  datte,  Dacty- 
lus,  et  non  le  Dactyle,  phœnix  dactylifera  (Lin.),  qui  est  une  festu- 
cée  de  la  famille  des  Graminées,  très  commune  dans  les  prairies. 


(1)  Dicitur  crepatura. 
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Deambulatio.  Ce  mot,  appliqué  aux  plaies  et  aux  ulcères,  dési- 
gne leur  extension.  Salicet  dit  souvent  « ulcéra  amhulatiiia^  uul~ 
nera  amhulutoria.  » (Voir  Ulcus  ambulativus.) 

Defensivus.  Défensif.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à diverses 
préparations  médicamenteuses  appliquées  sur  les  plaies  et  à l’entour 
dès  plaies,  dans  le  but  de  prévenir  la  formation  de  l’apostème  et,  en 
général,  toute  complication  locale  accidentelle.  Defendere  locum  veut 
dire  employer  la  préparation  défensive.  « Les  défeyisifs  ou  répercus- 
sifs,  dit  le  professeur  Nicaise  (Guy  de  Chauliac,  Gr.  CJiir.),  sont  des 
médicaments  (blanc  d’oeuf,  huile  rosat,  etc.)  que  l’on  applique  autour 

de  la  plaie,  sur  le  membre,  pour  empêcher  les  humeurs  chaudes 
d’arriver  des  antres  parties  du  corps  dans  la  plaie.  » Quesnay  appe- 
lait Défensifs  animés  les  médicaments  qui,  appliqués  sur  les  parties 
contuses  ou  engourdies  par  une  violente  commotion,  devaient  réta- 
blir le  ton  et  la  vie. 

Dens  allii.  Dent  d’ail,  vulgairement  grain  d’ail. 

Dessicativus.  Voir  Exsiccativus. 

Diacinnamomum . Mot  formé  du  grec,  employé  par  Myrepse, 
pour  désigner  un  antidote  qu’il  a décrit  (Orfila,  Diet.  cit.). 

Diacyconiten.  Pour  Diacydonite  ou  Diacydonitis , de  Stà, 
avec,  et  xuSwviov,  coing.  On  désignait  ainsi  toutes  les  préparations 
dans  lesquelles  entrait  le  coing.  Dans  les  anciennes  pharmacopées  on 
désignait  sous  le  nom  de  Diacydonium  un  électuaire  purgatif  dont 
le  jus  de  coing  formait  la  base. 

Diagridum.  Pour  Diacrydium.  Diagrède.  C’est  l’ancien  nom 
de  la  scammonée.  « D’après  Dodoëns,  c’est  la  scammonée  cuite  dans 
un  coing  » (Nicaise  : Guy  de  Chauliac,  Glossaire).  On  donnait  le 
nom  de  Diagrède  cydonié  à une  préparation  officinale  obtenue  en 
faisant  épaissir  sur  le  feu  deux  parties  de  scammonée  et  une  partie 
de  jus  de  coing. 

DiamagaricÔ.  Corruption  et  abréviation  de  Diamargariton  (5tà 
avec,  txapyapiTYiç,  perle).  C’était  un  électuaire  mentionné  par  Myrepse, 
et  dont  les  perles  faisaient  la  base.  Les  perles  passaient  autrefois 
pour  astringentes,  et  comme  on  n’employait  que  les  plus  petites,  on 
les  appelait  semence  de  perles. 

Diamoron.  Pour  Diamorum  (Stà  avec,  gopov,  mure).  Sirop  que 
L’on  préparait  avec  du  miel  et  le  jus  de  mûres;  il  était  donc  sem- 
blable au  sirop  de  mûres  dont  on  se  sert  actuellement.  On  l’em- 
ployait souvent  en  gargarisme  dans  les  angines  (Orfila,  Diet.  cit.). 

Diarrhodon  triasandalus.  Diarrhodon  trisantal.  Le  Diarrhodon 
était  une  poudre  tonique  astringente,  composée  de  roses  rouges,  de 
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cannelle,  de  terre  sigillée,  de  bol  d’Arménie,  des  trois  variétés  de 
santal  : santal  blanc,  santal  citrin  et  santal  rouge,  d’où  le  nom  de 
Diarrlwdon  trisantal.  Cette  préparation  contenait  encore  diverses 
autres  substances. 

Diazinziber.  Diagingembre.  Composition  de  gingembre,  girofle, 
cardamome,  noix  muscade,  galanga,  cannelle,  etc.,  dont  Salicet 
donne  la  formule  au  chap.  Ill  du  cinquième  livre. 

Dieta.  Originairement,  ce  mot  signifiait  à peu  près  la  même  chose 
(^véhygiène  et  que  régime,  c’est-à-dire  que  la  diète  était  l’emploi 
bien  ordonné  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l’entretien  de  la  vie 
(H.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Didymos.  Dydymus.  Didyme  (§ioup.o;,  geminus),  propre- 
ment, est  le  testicule  mesme,  parce  qu’il  est  double,  gémeau  ou 
besson,  mais  à nostre  autheur  il  signifie  la  tunique  elythroïde,  ou  la 
gaine  par  laquelle  passent  et  repassent  les  vaisseaux  spermatiques  » 
(Joubert,  Chir.  de  Guy  de  Chauliac),  — « Des  parties  qui  sortent 
en  dehors,  il  faut  premièrement  voir  le  didyme  et  l’oscheon. . . Les 
contenantes  sont  autant  qu’on  a diet  au  ventre  cy-dessus  : car  de 
celles-là  naissent  les  parties  de  celles-cy  : du  Mirac,  le  Mirac,  du 
Sifac,  le  Sifac,  qui  pendent  extérieurement,  passant  par  dessus  d’os 
barré.  Là  où  il  sort  du  commencement,  est  appelé  didyme,  parce  qu’il 
est  double,  ou  gemeau  : et  à la  fin,  est  nommé  oscheon,  ou  bourse 
des  testicules.  Les  paddies  contenues  sont  premièrement  les  testi- 
cules... » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.,  premier  traité,  doct.  II, 
chap.  VII j.  Didyme  signifie  donc  tantôt  le  testicule,  tantôt  le  pro- 
longement du  péritoine  et  des  muscles  des  parois  du  ventre  qui 
forment  les  membranes  d’enveloppe  du  cordon  spermatique  et  du 
testicule  (Nicaise  : Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.,  Glos  — Chir.  de 
Pierre  Franco). 

Digestio.  Digestion.  « C’est  un  terme  générique  qui  exprimait 
non  seulement  la  fonction  de  l’appareil  digestif,  paais  encore  la  fonc- 
tion de  nutrition  dans  l’intimité  des  tissus. 

« On  admet  plusieurs  digestions,  la  première  se  fait  dans  l’estomac 
et  les  intestins,  la  deuxième  dans  le  foie  (la  rate  est  comme  un  autre 
foie)  ; la  troisième  à l’extrémité  des  vaisseaux,  des  veines,  au  niveau 
des  tissus  où  se  fait  la  nutrition,  le  nourrissement,  l’assimilation.  Il 
y a une  autre  digestion  qui  se  fait  au  niveau  des  glandes  et  dont  le 
produit  est  la  secrétion  glandulaire  » (Nicaise  ; Guy  de  Chauliac, 
Gr.  Chir.). 

L«  mot  Digestion  est  encore  synonyme  de  maturation.  « A parler 
proprement,  c’est  lout  un  résoudre  et  digerer.  Mais  selon  Guy  il  y a 
diflérence  : car  digérer  signifie  particulièrement  cuire  et  meurir, 
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selon  luy.  Et  pour  ce  il  dit,  s’il  ne  peut  estre  résolu,  il  le  faut  digé- 
rer, c’est-à-dire  cuire»  (Joubert,  cité  par  Nicaise  : Guy  de  Ghauliac? 
Gr.  Chir.). 

Dilatare  vulnus.  Signifie  souvent  agrandir  la  plaie  par  débride- 
ment  : « Dilatare  vulnus  cum  rasorio.  » 

Discus.  Disque.  Plateau  sur  lequel  on  plaçait  le  patient  dans  cer- 
taines opérations. 

Dislocatio.  Luxation. 

Dissolutio.  Salicet  emploie  ce  mot  soit  pour  exprimer  l’enlève- 
ment  d’un  pansement  ou  d’un  appareil  : « Dissolver e locum.  Dis- 
solutio vulneris  »,  soit  pour  désigner  la  solution  de  continuité  : 
((  Fractura  et  dissolutio  ossium.  » 

Diver  si  vus.  Dérivatif.  « De  la  seconde  sorte  Galen  disoit  en  son 
liuret  susdit  De  la  Fhléhotomie  que  la  phlébotomie  est  prise  aucunes 
fois  comme  remède  euacuatif,  aucunes  fois  comme  antispatic,  c’est- 
à-dire  diuersif  (1)  » (Nicaise  : Guy  de  Cliauliac,  Gr.  Chir.,  Antido- 
taire).  Joubert  trouve  qu’il  est  plus  significatif  de  dire  reVu/si/*  que 
diversif. 

Domestica  pars.  La  partie  domestique  ou  interne.  (Voir  Syl- 
vestris.) 

Dormia.  « Syncopa  quæ  appellatur  somnus  magyius  aut  dor. 
mia  a laïcis  » (Salicet,  lib.  prim.,  cap.  LIX). 

Drachma.  Dragme  (Spa^f^'V  une  pincée).  Ancien  nom  d’une  pièce 
de  monnaie  du  poids  de  la  huitième  partie  d’une  once,  donné  à ce 
poids  lui-même,  soit  3 scrupules,  soit  72  grains.  On  l’exprimait  dans 
les  formules  par  le  signe  Dragme  est  synonyme  de  gros. 

Dragâthum.  Pour  Draganthum.  Adragant.  Salicet  ne  fait  pas 
précéder  cette  expression  du  mot  gumma.  Cette  gomme  est  fréquem- 
ment désignée  .par  le  mot  tragacantha. 

Dragoncellus  inguinis.  Bubon  inguinal. 


Elixatio.  Elixation.  Ce  mot  a été  employé  par  quelques  écrivains 
comme  synonyme  de  décoction. 

Elixatus.  Qui  a bouilli  dans  l’eau. 

Ematites.  Pour  Hematites.  Mine  de  fer  décrite  par  M.  IJaüy 
sous  le  nom  de  fer  oxydé  hématite.  On  l’employait  autrefois  comme 
astriugente  (Orfila,  Diet.  cit.).  Tritoxyde  ou  oxyde  rouge  de  fer. 


(1)  « Ut  antispaticum,  id  est  diuersiuum  auxilium.  n 
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Embotus.  Embout.  Canule  qui  servait  pour  rintrocluction  de 
médicaments  divers  dans  certains  organes  comme  l’oreille,  les  fosses 
nasales,  la  matrice,  même  la  caissett3  ou  la  plèvre  (voir  Salicet,  lib. 
secimd.,  cap.  XII),  ainsi  que  dans  les  plaies. 

Embrochatio.  j’arrose.  Embrocation,  synonyme  de  fomen- 

tation, c’est-à-dire  application  d’un  liquide  chaud,  au  moyen  de 
linges  ou  compresses  imbibées  et  maintenues  en  contact  avec  la 
partie.  Embrocation  se  dit  particulièrement  des  fomentations  hui- 
leuses. 

Embrochus.  Embrochum.  Embrocateur.  Vase,  burette,  broc 
servant  à faire  les  embrocations,  et  à introduire  un  liquide  médica- 
menteux dans  une  cavité. 

Eminentia.  Est  écrit  parfois  dans  le  sens  de  hernie  : Eminentia 
umbilici. 

Emplastratio.  Application  d’emplâtre. 

Emunctorium.  Emunctorius  locus.  Tout  organe  destiné  à 
donner  une  issue  aux  matières  qui  doivent  être  excrétées  était  appelé 
émonctoirc  ou  partie  émonctoire.  (Emungere , moucher).  Les 
anciens  considéraient  quelques  organes  comme  étant  plus  particu- 
lièrement destinés  à servir  d’émonctoire  à tel  ou  tel  autre.  Les  fosses 
nasales,  par  exemple,  étaient  les  émonctoires  du  cerveau.  « Soubs 
les  oreilles  y a des  chairs  glanduleuses,  qui  sont  les  émonctoires  du 
cerueau,  et  près  de  ces  lieux  passent  des  veines,  qui  (comme  diet 
Lanfranc)  portent  une  portion  de  la  matière  spermatique  aux  géni- 
toires  : lesquelles  si  on  retranche,  la  vertu  d’engendrer  se  perd  . De 
quoy  tient  Galen  le  contraire.  . . — La  partie  soubs  ladite  ioincture 
est  nommée  aisselle  : qui  est  remplie  de  chairs  glanduleuses,  à 
laquelle  est  assigné  l’émonctoire  du  cœur.  — Les  aynes  sont  émon- 
toires  du  foye  : et  sont  chairs  glanduleuses,  ordonnées  au  ply  de  la 
cuisse.  — Es  trois  émonctoires,  scauoir  est  du  cerueau  soubs  les 
oreilles,  et  du  cœur  soubs  les  aisselles,  et  du  foye  aux  aynes  » (Guy 
de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  Anatomie).  Salicet  dit  que  le  fer  peu  adhé- 
rent, à dessein,  au  manche  des  flèches  qui  restait  dans  les  plaies  des 
parties  émonctoires  se  faisait  lui-même  peu  à peu  une  issue  à l’exté- 
rieur. 

Encaustrum.  Pour  Encaustum . Encre,  émail,  vernis.  Littéra- 
lement, encre  faite  avec  la  couleur  de  pourpre,  dont  l’usage  était 
réservé  aux  empereurs.  Salicet  l’emploie  dans  le  sens  d’encre  ordi- 
naire, et  dit  qu’on  le  prépare  avec  le  cJialcante. 

Endivia.  Ghicorée  endive. 

Enema.  Clystère.  Ce  mot  a une  autre  signification  : h dans, 
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sang.  D’après  Littré,  les  anciens  appelaient  Enèmes  les  substances 
médicamenteuses  que  l’on  appliquait  sur  les  plaies  saignantes,  prin- 
cipalement les  substances  astringentes  et  siccatives. 

Enenia.  Salicet  emploie  cette  expression  pour  enema, 

Enula.  Enula  campana.  Pour  Inula,  inula  heleniiim,  aunée. 

Epithema.  Epitheme.  IttI  sur,  vDyim  je  mets.  Nom  des  médica- 
ments liquides,  secs,  ou  de  consistance  molle,  différents  des  onguents 
et  des  emplâtres,  et  que  l’on  employait  à l’extérieur.  Les  épithèmes, 
liquides  ou  secs,  portaient  le  nom  de  fomentations  lorsqu’ils  étaient 
chauds.  L’épithème  mou  ne  diffère  point  du  cataplasme  ou  du  ma- 
lagme.  La  composition  des  épithèmes  variait  singulièrement  : les  épi- 
thèmes  liquides  étaient  excitants,  aromatiques,  adoucissants,  etc.  Ainsi, 
on  les  préparait  avec  des  teintures  alcooliques,  le  vinaigre  aromati- 
que, le  lait,  les  eaux  mucilagineuses,  suivant  l’indication  que  l’on  se 
proposait  de  remplir.  Les  épithémes  secs  n’étaient  autre  chose  que 
des  sachets  contenant  différentes  poudres,  et  dont  les  propriétés  mé- 
dicinales devaient,  par  conséquent,  varier.  Les  sachets  que  l’on 
employait  pour  cet  objet  portaient  différents  noms  ; ainsi  on  les  appe- 
lait sacculus  , sachet;  cucupha , cucuphe  ; cucciilus,  capuchon; 
frontale,  frontale;  scutum,  écusson;  lectulus,  couche;  pulvmar, 
coussinet  (Orfila,  Diet.  cit.). 

EpitJaymum.  Epithyme.  Il  semble  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  la 
convolvulacée  qui  porte  le  nom  de  discuta  epitJiymum,  la  cuscute, 
attendu  que  Salicet  fait  une  distinction  entre  cusciita  et  epithymum 
en  prescrivant  séparément  l’une  et  l’autre  dans  la  même  formule. 

Eradicativus.  Eradicatif.  On  appelait  ainsi  les  médicaments  et 
les  médications  qu’on  croyait  capables  de  détruire  radicalement  la 
maladie  et  aussi  sa  cause. 

Eruca.  La  roquette,  Eruca  sativa,  crucifère.  Antiscorbutique  et 
stimulant  énergique.  Tardes  ad  veneres  incitât  eruca  maritos  (Hor.). 

Erysipelas,  spuoi  j’entraîne,  TTsXa;  auprès.  On  donnait  autrefois 
ce  nom  à nombre  de  maladies  externes  envahissant  les  tissus  cutanés 
de  proche  en  proche.  Les  loups,  par  exemple  étaient  des  érysipèles, 
comme  les  autres  esthio mènes.  « Erysipèle  est  affection  propre  à la 
peau,  comme  phlegmon  à la  chair...  Or,  il  y a double  Erysipèle; 
Erysipèle  vray,  et  non  vray.  Le  vray  érysipèle  est  fait  de  cholere 
naturelle  abondante,  comme  dit  est  (qui  est  ditte  proprement  sang 
subtil),  lequel  Avicenne  appelle  Espine.  Le  non  vray  est  fait  de  cho- 
lere non  naturelle  : lequel  Avicenne  appelle  Formy  w (Guy  de  Ghau- 
liac,  Gr.  Chir.,  second  traité,  doct.  I,  ch.  III). 

Esthiomenus.  £(7Ô[op.£voç,  qui  ronge.  Ghomel  (Diet,  cit.)  dit  qu’on 
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a donné  cette  épithète  à certains  ulcères  et  à quelques  dartres.  Pour 
Théodoric,  Esthiomène  est  synonyme  de  gangrène  et  « est  interprété 
mangeant  soy-mesme.  » — « Esthiomène^  jaçoit  que  proprement  ne 
soit  pustule,  toutefois  il  est  effect  des  pustules  : et  sa  curation  res- 
pond à icelle  en  proportion  : car  c’est  la  mort  et  dissipation  du  mem- 
bre (et  pour  ce  il  est  nommé  Esthiomène,  comme  hostile  à l’homme) 
avec  pourriture  et  mollesse,  à la  différence  du  Loup,  et  du  chancre, 
qui  dissipent  le  membre  auec  corrosion,  et  endurcissement  » (Guy 
de  Ghauliac,  Gr.  Chir.^  second  traité,  doct.  I,  ch.  II).  - cc  Sous  éry- 
sipèle sont  compris,  herpes  miliaris,  Esthiomeneos  exedens,  formica, 
impetigo,  lesquelles  sont  faites  d’humeur  colérique  comme  exanthe- 
mata : d’aucuns,  qui  sont  petites  pustules  semblables  à la  petite 
verolle  » (Amb.  Paré,  liv.  VU,  ch.  VI). 

Esula.  Esule,  Euphorbia  esula. 

Eventatio  cordis.  L’aération  du  cœur.  On  croyait  qu’elle  avait 
lieu  par  le  fait  de  la  respiration  (Salicet,  lib.  secund.,  cap.  VU). 

Exalterans.  Altérant,  cr  La  manière  de  repercuter  est,  que  le 
corps  estant  euacué,  s’il  est  possible,  et  obseruées  les  conditions  jà 
cy-dessus  dites,  on  applique  des  repercussifs  simples,  ou  composez, 
selon  que  requiert  la  matière  (si  elle  est  chaude,  froide  : et  si  elle  est 
froide,  au  contraire  : si  elle  est  meslée,  meslez),  par  dessus  et  à l’en- 
tour du  lieu,  plus  toutes  fois  de  la  part  d’où  vient  la  matière,  en  les 
renouvellant  fort  souvent,  et  en  continuant  iusques  à ce  que  la  ma- 
tière soit  fluide  et  que  le  lieu  soit  altéré,  non  pas  à liuidité,  et  durté, 
ains  à sa  couleur  et  substance  naturelle  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr, 
Chir.,  septième  traité,  l’Antidotaire,  ch.  V : Des  antidots  locals  des 
ap  O sternes...). 

Exitura.  Exiture.  Les  anciens  attribuaient  les  apostèmes  à trois 
« causes  spéciales  » : primitives,  antécédentes  et  conjointes.  Un  coup, 
une  contusion,  étaient  une  cause  primitive;  les  causes  conjointes 
étaient  « les  matières  assemblées  et  fichées  en  la  partie  » ; les  causes 
antécédentes  étaient  « les  quatre  humeurs  naturels,  et  les  non  natu- 
rels ».  Les  exitures  étaient  classées  parmi  les  humeurs  non  naturel- 
les, c’est-à-dire  séparées  du  sang  et  devenues  impropres  à la  nutri- 
tion. — « Exiture,  selon  les  barbares,  est  ce  que  les  Latins  appellent 
absces,  et  les  Grecs  apocima  (1),  c’est  à scauoir,  quand  la  matière 
de  la  tumeur  est  suppurée,  et  jà  cherche  issue.  D’où  est  le  nom  Exi- 
ture : parce  qu’elle  contient  matière  preste  à sortir.  La  pustule  est 
dite,  l’aposteme  qui  contient  certaine  matière  colligée,  quelquesfois 

(1)  C’est  une  étymologie  d’apqstème, 
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chaude^  autresfois  froide,  et  aucunes  fois  enclose  dans  un  sachet, 
comme  une  tunique.  Dont  il  appert  que  toute  pustule  est  exiture, 
mais  non  pas  au  contraire.  Toutesfois  ces  choses  le  plus  sourient  sont 
confondues  : et  les  nœuds,  escroüelles,  statomes,  atheromes,  melice- 
rides,  et  leurs  semblables,  sont  aussi  nommez  Exitures  » (Joubert  : 
Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.). 

Exsiccativus.  Exsiccans.  Dessicatif.  Desséchant.  On  appelait 
ainsi  les  remèdes  destinés  à dessécher  les  plaies  et  les  ulcères,  soit  en 
empêchant  la  sécrétion  du  pus  qui  se  faisait  à leur  su  rince,  soit  en 
l’absorbant  à mesure  qu’il  se  montrait  (H.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Extensio.  En  parlant  d’une  articulation,  signifie  entorse,  moins 
forte  que  celle  qui  est  appelée  contorsio. 

Extremum.  « On  a donné  le  nom  Ôl  extrémités  aux  membres  du 
corps  » (J.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Fæx.  Fex.  Fèces.  Les  pharmaciens  appelaient  Fæces  les  subs- 
tances féculentes,  albumineuses  ou  de  toute  autre  nature  qui  se 
déposent  lorsqu’on  laisse  reposer  les  liquides  troubles. 

Fæx  expressionis  olei.  Fèces  de  l’expression  de  l’huile.  C’est 
le  dépôt  que  donne  l’huile  au  sortir  du  treuil,  et  aussi  le  tourteau 
de  lin. 

Falda.  Faldella.  Tampon  ou  gâteau  de  charpie  ou  d’étoupe. 
Faldellata  stupea,  étoupe  ainsi  arrangée.  Salicet  fait  une  différence 
entre  faldella  et  plumaceolus  : le  premier  terme  paraît  désigner  les 
tampons,  et  le  second  les  gâteaux  ou  plumasseaux.  (Voir  lib.  tert., 
cap.  X,  XI,  etc.) 

Far.  Toutes  sortes  de  grains  propres  â faire  de  la  farine  comes- 
tible. Salicet  a employé  ce  mot  dans  ce  sens  et  dans  celui  de  gruau 
« ptisanna  farri,  tisane  de  gruau.  » 

Farina  volatilis  (ou  volatica)  molendini.  Farine  folle  du 
moulin  « Farina  volatilis  quæ  reperitur  super  mola  superiori  et 
circa  molèdinum  » (Salicet,  lib.  tert.,  cap.  VIII).  C’est  la  fleur  de 
farine  qui  vole  en  fine  poussière  dans  le  moulin. 

Fascia.  Bandeau,  compresse,  bandage.  Semble  désigner  une  pièce 
d’étoffe  plus  large  qu’une  bande  ordinaire,  quoique  les  bandes  qu’em- 
ployaient les  anciens  fussent  très  larges  (cinq  travers  de  doigt,  envi- 
ron). La  bande  employée  dans  les  luxations  des  vertèbres  était  d’une 
palme  (la  palme  des  Grecs  était  de  quatre  travers  de  doigt,  et  celle 
des  Pœmains  de  douze).  Ce  qui  correspondait  à notre  bande  de  toile 
large  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt  est  souvent  désigné  par  le 
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mot  hindelluw . Fascia  est  quelquefois  employé  aussi  pour  désigner 
les  bandelettes  imbriquées  semblables  à celles  de  l’appareil  de  Scultet. 

Fazzolum.  Expression  italienne  latinisée  comme  beaucoup  d’au- 
tres par  Salicet  : Fazzolétto,  mouchoir.  L’auteur  a employé  ce  mot 
dans  le  sens  d’écharpe  servant  à composer  ou  à assujettir  un  bandage. 

Ferculum.  Tous  les  mets  qui  composent  un  repas,  le  menu. 

Fermentum.  C’est  le  levain  qui  était  principalement  désigné  par 
cette  expression. 

Fesire.  « Fesire.  i.  vitis  alba  » (Salicet,  lib.  quint.,  cap.  X). 
La  vigne  blanche  est  la  Bryone,  Brionia  didica. 

Ficus.  Fie.  De  fica  « Excroissance  charnue  et  arrondie  »,  dit 
Celse.  11  faut  ajouter  que  cette  excroissance  est  pédiculée.  « Fie  est 
une  excressence  molle  et  spongieuse,  de  couleur  cendrée  ou  pâle, 
grainée,  et  ayant  une  petite  queue  menue,  comme  une  figue  (dequoy 
elle  a pris  son  nom),  le  plus  souuent  pendante  entre  les  fesses.  Quel- 
qupsfois  elle  rejette  un  excrément  blanchâtre.  On  n’en  rencontre 
gueres  de  durs,  et  tels  sont  engendrez  d’humeur  mélancholique  » 
(Joubert  : Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.). 

Filum  incæratum.  Fil  ciré  pour  ligature. 

Filum  sericinum.  Fil  de  soie  pour  ligature. 

Fistula.  Fistule.  « Ce  qu’on  nomme  fistule,  est  un  sinus  estroit 
et  long,  semblable  aux  autres  seins  bayant  contraction  (c’est-à-dire 
durté)  de  la  part  intérieure,  et  derechef  apostemant  (c’est-à-dire 
iettant  pus)  à cause  de  la  fluxion  des  superfluitez,  tout  ainsi  que  les 
autres.  Car  aucunes  fois  elle  se  ferme  et  ne  iette  rien,  quelquefois  se 
reouvre  et  iette,  selon  qu’on  est  nourry  et  purgé»  (Guy  de  Chauliac, 
Gr.  Chir..,  quatrième  traité,  doct.  I,  ch.  V).  Pour  Halyabbas,  tout 
ulcère  qui  dépassait  quarante  jours  avant  d’arriver  à la  guérison  était 
réputé  fistule. 

Fistula  penetrans,  fistule  complète.  Fistula  non  -penetrans, 
fistule  incomplète. 

Fistula  putredinalis.  Fistule  suppurante,  ou  qui  donne  issue 
au  pus  d’un  foyer. 

Flos  eris.  Fleur  d’airain.  Vert  de  gris  naturel  qui  se  forme  à la 
surface  des  objets  de  cuivre  exposés  à l’air  : sous-carbonate  de  deu- 
toxyde  de  cuivre  hydraté.  Joubert,  dans  la  Chirurgie  de  Guy  de 
Chauliac,  dit,  en  parlant  de  cet  auteur  : « Presque  toujours  il  appelle 
abusivement,  fieur  d’airain,  ce  qui  proprement  est  verd  de  gris  ou 
verdet,  bien  different  de,  la  fleur  d’airain.  » Mingelousaulx  dit  de 
même. 
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Focile.  Focile.  « Ge  sont  les  deux  os  du  petit  bras  ou  avant-bras, 
et  les  deux  os  de  la  jambe  » (Nicaise  : Guy  de  Chauliac,  Glossaire). 
Le  cubitus  et  le  tibia  pétaient  appelés  grands  fociles,  fociles  majeurs, 
fociles  inférieurs;  le  radius  et  le  péroné  étaient  les  petits  fociles, 
fociles  mineurs,  fociles  supérieurs  « Focile  superius,  est  minus  et 
tendit  a parte  digiti  pollicis  usque  ad  rotulam  cuhiti.  — Focile 
inferius,  vel  mains  est  longum  et  tenditur  a digito  auriculari  ad 
cuhitum,  et  supponitur  cum  quadam  eminemtia  rostrali  (1)  » 
(Salicet,  lib.  quart.,  cap.  II).  — Et  pour  les  fociles  de  la  jambe  : 
« Mains  vero  et  longins  et  grossins,  vocahir  focile  inferins:  minus 
vero  et  suhlilius,  et  magis  curtum  y vocatuv  focile  superius  » 
(Salicet,  lib.  quart.,  cap.  V).  Salicet  donne  aussi  le  nom  de  focile 
aux  apophyses  en  général.  (Voir  au  commencement  du  chapitre  XXI 
du  deuxième  livre  ) 

Fœditas  unguium.  Infection  des  ongles.  L’auteur  désigne  ainsi 
le  favus  onguéal  ou  teigne  de  l’ongle,  accompagnée  ou  non  d’onyxis 
péri-onguéal. 

Fœda  mulier.  Fœtida  mulier.  Femme  infectée. 

Fœtens.  Quoique  Cicéron  ait  employé  l’expression  fœditas  odoris 
{fœditas,  fœdare,  saleté,  salir),  pour  exprimer  la  mauvaise  odeur, 
c’est  probablement  par  corruption  de  fædans  et  dans  l’acception  de 
sale,  que  Salicet  a écrit  fœtens,  d’une  latinité  plus  que  douteuse.  Il 
y a dans  sa  chirurg'ie  beaucoup  d’expressions  qui  ne  sont  pas  plus 
correctes. 

Folliculum  choleræ.  Le  follicule  de  la  cholère,  ou  la  vésicule 
du  fiel. 

Folliculus.  Diminutif  de  follis.  Les  anatomistes  employaient  ce 
terme  comme  synonyme  de  crypte.  Quelques  pathologistes  ont  nommé 
follicules  les  petits  kystes  (J.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Foramen  nasi.  La  cavité  des  fosses  nasales. 

Forceps.  Pince. 

Forfex.  Forfices.  Ciseaux.  Le  texte  de  Salicet  porte  quelquefois 
for  P ex. 

Formica.  Formix.  D’après  Chomel  (Diet,  cit.),  le  mot  formix 
s’applique  à une  dartre  rongeante,  et  le  mot  formica  à une  tumeur 
verruqueuse  noirâtre  à base  large.  « Le  non  vray  erysipele  est  fait  de 
cholere  non  naturelle  : lequel  Avicenne  appelle  Formy  » (Guy  de 
Cbauliac,  Gr.  ( hir.,  second  traité,  doct.  I,  chap.  111).  (Voir  Erysi- 

(1)  L’olécrâne. 
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pelas.)  Pour  Amb.  Paré,  la  Pormica  était  aussi  un  genre  d’érysi- 
pèle. « Sous  Erysipele  sont  compris  : herpes  miliaris,  esthiomeneos 
exedens,  formica,  impetigo,  lesquelles  sont  faites  d’humeur  colé- 
rique, comme  exanthemata  : d’aucuns,  qui  sont  petites  pustules 
semblables  à la  petite  verolle  » (Amb.  Paré,  le  septiesme  liure, 
chap.  VI). 

Fragulum.  L’os  de  la  phalangette. 

Fraudulenta  vulnera.  Plaies  suspectes,  de  mauvais  aspect. 
Guy  de  Chauliac  appelait  fraudidents  les  ulcères  « sordides  et 
pourrys  » (quatrième  traité,  doct.  I,  ch.  IV). 

Frigidus.  Froid.  (Voir  Hnmidus  et  Temperatum  medicamen- 
tum.) 

Frixorium.  — Réchaud. 

Fumoterra.  Fumeterre,  Fumaria  offlcmalis. 

Fumus  capinosus.  C’est  l’air  qui  ayant  été  inspiré  et  ayant 
« aéré  et  rafraîchi  le  cœur  »,  n’est  plus  bon  qu’à  être  expiré  (voir 
Salicet,  lib.  secund.,  cap.  VII);  l’air  chargé  des  produits  de  la  respi- 
ration et  que  Queyrats  disait  être  « totus  fuliginosiis  » (L.  Queyrats, 
in  Academia  tolosana  professor.  M DG  LVII.  — Tractatus  de  vul- 
neribns  capitis,  cap.  XI,  Pifteau,  1895). 

Funis  brachii.  Le  cordon  du  bras.  Les  Arabes  appelaient  ainsi 
la  veine  médiane.  (Castelli,  James,  J.  Cloquet.  Diet,  cit.)  D’après  la 
description  de  Salicet,  qui  fait  de  cette  veine  une  des  deux  veines 
apparentes  de  l’adjutoire,  le  funis  brachii  serait  la  v.  basilique. 

Furcula.  Forcala.  La  clavicule,  xXeU,  xXaâiov  des  Grecs.  « Fur- 
cule  est  la  clavicule  ou  clavette.  Guy  de  Chauliac  décrit  les  deux 
clavicules  comme  un  seul  os  à deux  branches.  De  là  est  venu  qu’on 
l’appelle  farcule  et  os  furculaire,  qui  signifie  petite  fourche,  for- 
chette  » (Joubert).  « L’os  de  la  clauette  est  rond  et  est  appuyé  ou 
attaché  en  certaine  cauité  de  la  partie  supérieure  des  os  de  la  poic- 
trine,  et  a deux  branches  : l’un  va  à une  espaule  : et  l’autre  à l’autre. 
Il  lie  et  asseure  ces  deux  additions  rostrales,  ou  en  forme  de  bec,  à 
ce  que  la  fosse  du  milieu  tienne  plus  ferma  la  teste  de  l’adiutoire  en 
sa  joincture  » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.,  premier  traité,  doct.  Il, 
ch.  IV,  Anatomie).  Les  anciens  anatomistes  disaient  aussi  « la  fur- 
cule  de  la  mâchoire  inférieure  » (Salicet,  lib.  tert.,  cap.  XVII), 
pour  désigner  les  deux  branches  du  maxillaire  inférieur.  Ils  consi- 
déraient ce  maxillaire  comme  formé  de  deux  os  réunis  par  une 
suture  « in  modum  serræ  » semblable  aux  sutures  crâniennes, 
(Salicet,  lib.  tert.,  cap.  XVII.) 
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Furculus.  Furcule.  Expression  employée  quelquefois  pour  F'u- 
runculus.  Au  septième  traité,  doct.  I,  chap.  V (les  antidots  locals 
des  apostèmes),  Guy  de  Ghauliac  décrit  une  « composition  merveil- 
leuse et  d’admirable  vertu,  proposée  d’Avicenne  au  cinquiesme 
Canon  et  rapportée  à Andromach,  qui  suce  et  extrait  les  os  corrom- 
pus, et  les  espines  et  les  furcules  ». 

Furunculus.  Furonculus.  Furoncle.  C’était,  pour  les  anciens, 
une  variété  de  phlegmon,  et  le  phlegmon  était  une  des  quatre 
tumeurs-type.  Les  trois  autres  étaient  l’érysipèle,  l’oedème  et  le 
« scirrhe  ». 

Furfur.  Squammes  de  la  tête  (Littré). 

Galanga.  Galanga.  Maranta  galanga,  ou  Kaempferia  galanga^ 
L.  La  racine  de  galanga  était  employée  comme  stimulante. 

Galla.  Noix  de  galle. 

Gamba.  Jambe.  Salicet  désigne  ainsi  principalement  la  jambe 
d’un  animal. 

Gariophyllus  pour  Garyophyllus.  Caryophyllus  aromaticus , le 
giroflier.  C’est  le  bouton  ou  clou  de  girofle. 

Gaulis.  Voir  Stellio. 

Genestra.  Salicet  désigne  probablement  sous  ce  nom  la  genes- 
trolle  ou  gênet  des  teinturiers. 

Glandula.  A la  même  signification  que  glande  et  indique  tantôt 
la  glande  physiologique,  tantôt  la  glande  pathologique,  c’est-à-dire 
l’engorgement  ganglionnaire.  Gland, a et  Glandula  étaient  employés 
indifféremment  l’un  pour  l’autre. 

Globosum  intestinum.  L’intestin  globuleux.  C’est  le  colon. 

Gluten  chartarum.  Glu  de  chartes  ou  de  parchemins.  Gélatine 
faite  avec  le  parchemin. 

Gluten  piscium.  Glu  de  poissons,  colle  de  poisson,  ichtyocolle. 

Gossonus.  Paracelse  désignait  l’ulcère  du  nez  par  le  mot  latin 
cossum,  dont  l’expression  employée  par  Salicet  paraît  n’ètre  qu’une 
corruption.  Notre  auteur  désigne  ainsi  les  tannes  des  glandes  sébacées. 

Gossum.  Bronchocelle  (Ghomel,  Diet.  cit.).  Le  goitre  a été  appelé 
bronchocèle  par  quelques  auteurs. 

Gracile  intestinum.  L’intestin  grêle. 

Gravedo.  Douleur  gravative,  lourdeur,  engourdissement.  Désigne 
très  souvent  le  coryza. 


Guides.  « Guidegi,  guidez.  Les  Arabes  nomment  ainsi  les  veines 
du  cou,  (TcpayTTtç  (veine  jugulaire)  en  grec,  jugulark  en  latin,  parce 
qu’elles  montent  par  le  garion,  dit  (Tcpay?)  en  grec  (gorge  et  endroit  de 
la  gorge  où  l’on  enfonce  le  fer  dans  l’immolation),  jugulum  en  latin, 
et  de  ce  qu’il  est  aisé  de  tuer  quelqu’un  par  là  » (Nicaise  : Guy  de 
Ghauliac,  Gr.  Chir.,  Glossaire).  On  les  appelait  aussi  Veines  orga- 
niques : « Les  veines  organiques  sont  celles  qu’on  nomme  aussi 
jugulaires.  Les  Arabes  les  appellent  guidez  ou  guidegi  » (Joubert  : 
Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.), 

Gula.  La  gorge,  le  gosier,  l’arrière-bouche. 

Gulositas.  Gloutonnerie. 

Gumma  pini.  La  gomme  du  pin,  la  résine. 

Gypsum.  Gypse.  Sulfate  de  chaux. 


Hascæ.  Je  n’ai  pas  pu  retrouver  cette  expression  ailleurs  que  dans 
Salicet.  « Hascæ-i-hyssopus  » dit  cet  auteur.  L’Hyssopus  offlcma- 
lis  était  aussi  appelé  par  les  anciens  Halhaste,  Alhaste,  Halhasta. 

Hastelia.  Du  latin  Astula,  planchette.  Attelle. 

Hematis.  Pierre  hématite,  oxyde  de  fer  rouge  ou  brunâtre  con- 
tenant des  quantités  variables  d’argile.  Employée  autrefois  comme 
astringent. 

Hœmorrhosagia.  Hemorrhosagie  pour  hémorrhagie  considé- 
rable. « Hemorrhosagia  seu  fluxus  sanguinis  uenalis  vel  arteria- 
lis,  qui  non  stringitur  faciliter  » (Salicet,  lib.  quint.,  cap.  II). 

Herba  imperatoris.  Herbe  de  l’empereur.  Impératoire.  Ombel- 
lifère  ressemblant  beaucoup  à l’angélique,  mais  à odeur  plus  forte. 

Hermodactylus.  Hermodactyle  ou  Hermodacte.  Nom,  qui  paraît 
signifier  datte  de  mercure,  donné  à une  racine  bulbeuse  apportée 
d’Orient,  et  qui  est  fournie  par  l’iris  tuherosa,  L.  ou  Hermodactylus 
tuherosus,  appelé  aussi  Hermodactylus  verus.  Mais  il  est  question 
aussi  dans  les  auteurs  anciens  d’un  autre  hermodactyle,  V Hermo- 
dacte officinal  qui  est  le  bulbe  du  Colchicum  variegatumh.  L’her- 
modactyle  était  employé  jadis  comme  purgatif.  Il  paraît  contenir  de 
la  vératrine. 

Hernia.  Au  temps  de  Salicet,  le  mot  Herma  n’avait  pas  la  signi- 
fication que  nous  lui  donnons  aujourd’hui.  Ce  que  nous  appelons 
maintenant  Hernie  abdominale  était  appelé  alors  Rupture  aux 
aines  « crepatura  in  inguinibus  »,  et  l’expression  de  Hernie  était 
appliquée  aux  tumeurs  diverses  des  bourses  : à l’hydrocèle,  au  vari- 
cocèle, au  sarcocèle,  etc.,  et  même  aux  abcès  du  scrotum  (hernie 
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humorale).  « L’hernîe  et  les  apostèmes  de  Poschée  ou  bourse  des 
testicules,  dit  Guy  de  Chauliac  (second  traité,  doct.  II,  ch.  VII), 
sont  appelez  d’un  nom  commun  hernies  ou  ramices  (1).  Des  her- 
nies donc  des  testicules,  les  uns  sont  proprement  dits  apostèmes, 
et  les  autres  par  simiiitude  (^2).  Il  y en  a cinq  qu’on  nomme  propre- 
ment apostèmes,  et  le  sont  : sçauoir  est  l’hernie  humorale,  l’aigueuse, 
la  venteuse,  la  charnue  et  la  variqueuse.  Par  similitude  sont  hernies 
(ains  plustost  eminences,  rompures  et  greueures),  la  zirbale  et  l’in- 
testinale. )) 

Plus  tard,  ce  furent,  au  contraire,  les  tumeurs  diverses  des  bour- 
ses qu’on  appela  hernies  par  similitude;  et  pendant  longtemps  il 
résulta  de  cette  appellation  vague  de  hernie  une  certaine  confusion 
chez  « plusieurs  de  nostre  dit  art,  idiots,  ignorans  les  propres  mots 
et  diffinitions  des  hernies  » (Pierre  Franco,  Traité  des  Hernies,  livre 
premier,  2®  partie,  chap.  XIII). 

Franco,  le  grand  chirurgien  herniaire  du  seizième  siècle,  divisait 
les  hernies  en  « Hernies  proprement  dites  »,  c’étaient  les  hernies 
abdominales  comme  nous  les  entendons,  et  qu’il  appelait  ruptures 
ou  crépatures,  et  les  « hernies  improprement  dites,  ou  par  simili- 
tude » (3),  au  nombre  de  cinq  : la  hernie  aqueuse  (l’hydrocèle),  la 
hernie  charneuse  (le  sarcocèle),  la  hernie  variqueuse  (le  varicocèle), 
la  hernie  venteuse  (pneumatocèle  de  la  tunique  vaginale,  emphysème 
du  scrotum  en  général  (4),  physocèle  de  Paré),  la  hernie  humorale 
(l’abcès  des  bourses). 

« Hernie  aqueuse  est  une  tumeur  au  scrotum,  causée  à raison  de 
l’eauë,  laquelle  petit  à petit  s’est  là  amassée,  souventefois  en  grande 
abondance.  Ces  dites  hernies  le  plus  souvent  sont  sans  douleur,  tant 
en  leur  commencement,  que  après,  encores  que  soyent  bien  grandes. 
Or,  le  plus  souvent  leur  matière  est  contenue  dans  le  didyme  qui  est 
composé  de  dartos  et  érythroïdes  : qui  sont  les  deux  membranes 
composantes  le  didyme  avec  les  vases  spermatiques  (Franco,  livre 
premier,  3“®  partie,  chap.  XVHI). 

€ Hernie  charneuse,  que  les  Grecs  appellent  Sarcocèle,  est  une 
tumeur  contre  nature  dedans  le  scrotum,  laquelle  est  faite  d’une 
chair  scyrrheuse  : et  quasi  ressemblante  à veines  variqueuses.  Elle 
se  fait  et  engendre  au  didyme,  qui  est  dartos  et  érythroïdes,  quel- 

(1)  « Toutes  les  tumeurs  de  ce  lieu  icy,  soit  en  la  substance  de  la  bourse,  ou 
des  testicules,  ou  en  Tespace  intérieur,  en  quelque  façon  que  la  bourse  soit 
enflée,  sont  nommez  des  Grecs  Cele,  des  Latins  Hernie  et  Ramice.  » 

(2)  Par  similitude  d’apostème. 

(3)  Que  son  contemporain  Amb.  Paré  appelait  Similüudinaires  (Le  huictiesme 
liure,  chap.  XIV). 

(4)  Sans  hernie  abdominale. 
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quefois  au  testicule,  autrefois  au  scrotum,  mais  le  plus  souvent  se 
commence  au  testicule  (chap.  XX). 

« Hernie  variqueuse  est  une  apparence  de  veines  non  accoustu- 
mées  és  testicules,  qui  sont  au  didyme,  et  parties  contenues  dedans 
le  scrotum  (chap.  XXII). 

« Hernie  venteuse  dont  les  signes  sont,  la  tumeur  et  inflation  du 
scrotum,  et  verge  bien  souvent  : laquelle  résiste  au  toucher  : et  est 
avec  une  resplendeur  fort  luisante,  comme  miroir,  taisant  aussi 
resonance  quelquefois  comme  une  vessie  pleine  de  vent.  Et  vient 
plus  souvent  à telle  rondeur,  que  la  bourse  ou  scrotum  est  toute 
ronde,  outre  ce,  la  verge  est  quelquefois  plus  grosse  en  un  lieu  qu’en 
l’autre,  autrefois  entortillée  (chap.  XXHI). 

((  Hernie  humérale  n’est  autre  chose  que  de  fluxion  faite  au 
scrotum  de  matière  chaude  ou  froide,  selon  la  manière  des  autres 
apostumes  » (chap.  XXV). 

Hernia  gutturis.  « Gouëtre  ou  gouëtron  est  nommé  en  grec 
Bronchocèle  et  en  latin  Hernia  gutturis  ))  (Amb.  Paré,  le  huic- 
tiesme  liure,  chap.  IX). 

Herpes.  Herpes.  Salicet  désigne  par  ce  mot  une  affection  ulcé- 
reuse, affectant  non  seulement  la  peau,  mais  encore  les  tissus  mus- 
culaire et  osseux  (voir  lib.  prim.,  cap.  LVHI).  La  différence  qu’il 
établissait  entre  l’érysipélas  et  l’hei-pès  consistait  précisément  dans 
la  pénétration  et  la  profondeur  des  lésions  de  ce  dernier. , 

Herpesthiomenus.  Herpestiomenes.  La  réunion  des  mots 
Herpes  et  Esthiomenus  en  une  seule  expression  désigne,  dans  Salicet, 
une  ulcération  des  divers  tissus  à évolution  envahissante.  Les  auteurs 
anciens  disaient  [’Herpes  mangeant^  ou  mangeur,  ou  chancre,  can- 
crum.  cc  II  y a deux  espèces  de  pustules  notables  et  nommées.  Lune 
est,  celle  qu’on  appelle  Herpes,  non  pas  celuy  qui  retient  le  nom  du 
genre  (car  il  semble  estre  dit  proprement  dertre  enfrançois, 

de  laquelle  Guy  parlera  au  sixiesme  traité),  ains  celuy  qui  est  dit  en 
grec  Cenchrias  et  du  latin  Miliaire,  lequel  aussi  les  Barbares  appel- 
lent Formy  : l'autre  Hei’pes  Esthiomene,  que  les  Barbares,  non  pas 
les  Latins,  comme  veut  Guy  nomment  Chancre,  parce  qu’il  est  de 
cholère  non  naturelle,  faite  par  adustion  dont  elle  est  extrêmement 
seiche,  et  grossière  » (Joubert  : Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.). 

Quant  à i’herpes  proprement  dit,  les  anciens  en  distinguaient  trois 
variétés  : l’herpes  simple;  2°  Lherpes  avec  « pustules  petites  et 

copieuses  au-dessus  de  la  peau,  qui  ressemblent  au  millet  en  forme 
et  en  couleur  : parquoy  il  est  appelé  des  Grecs  cenchrias,  et  des  nos- 
tres  milliaire  : de  quelques-uns  non  ineptement  granuleus  » ; 
3°  « le  troisième  ulccre  toute  la  peau  iusques  à la  chair  qui  est 
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au  dessous,  Hippocrate  l*a  surnommé  esthiomeney  c’est-à-dire  inan^ 
geur  » (JoLibert,  id.). 

L’herpesthiomène  est  Vheripes  exedens  d’Amb.  Paié,  « c’est-à- 
dire  rongeant,  corrodant  et  ulcérant  le  cuir  et  la  chair  de  dessus  » 
(A.  Paré,  le  septiesme  liure,  chap.  XIV). 

Herpetitio.  Salicet  a employé  cette  expression  pour  désigner  les 
ulcérations  cutanées  résultant  de  l’évolution  de"  l’affection  cancé- 
reuse. 

Hierapicra.  Hierapicra.  Les  anciens  disaient  Hiere  picre  de  Ga- 
lien. C’était  un  électuaire  toni-purgatif-emménagogue  (aloès,  canelle, 
safran,  asarum,  spica  nard,  mastic,  miel).  On  attribuait  à l’bierapi- 
cra  des  propriétés  surnaturelles,  ispoç  saint,  ttocooç  amer. 

Horobus.  Pour  Orohus.  Ervum  ervilia.  L’Ers. 

Humerus.  L’épaule.  Signifie  quelquefois  le  bras  appelé  le  plus 
souvent  adjutorium.  Salicet  comprend  sous  le  nom  d’épaule  ou 
d’humerus  : la  spatule  ou  l’omoplate,  la  furcule  ou  la  clavicule, 
Padjutoire  ou  l’humerus.  « Humérus  unus^  in  quo  tria  ossa  coti- 
guayitur...  primum  quorum  est  os  spathulæ...  a parte  aute  ante- 
riori  ordinatur  unu  caput  furculæ...  et  est  os  secundum,  ex  tribus 
ossibus  humeri...  tertium  vero  os  humeri  est  adiutorium  » (Sali- 
cet, lib.  quart.,  cap.  II). 

Humidus.  Humide.  Cette  expression,  employée  relativement  aux 
médicaments  et  aux  aliments,  est  prise  dans  un  sens  opposé  à sec, 
dans  l’acception  des  quatre  principes  actifs  d’Empédocle  : le  chaud  et 
le  froid,  le  sec  et  Phumide. 

Humor.  Humeur.  Les  anciens  admettaient  quatre  humeurs  : le 
sang,  le  phlegme  ou  pituite,  la  cholère  et  l’humeur  mélancholique. 

Hypocystis.  utto  au-dessous,  xfatoç  ciste.  Hypociste.  Cystinus 
hypocistus.  Plante  parasite  qui  pousse  sur  le  ciste.  Propriétés  acides 
et  astringentes. 

tL.' 

Hyssopus.  Pour  Isopus,  qui  est  Vœsipus  des  Latins  et  l’otcuTroç 
des  Grecs,  c’est-à-dire  le  suint  des  moutons.  Pline  écrit  œsypum. 
« Il  y a des  barbares  qui  écrivent  hysopu,  et,  pour  faire  distinction 
de  l’herbe  nommée  hysop,  ils  ajoutent  humida,  à ceux  que  le  suin 
est  humide  et  mol  » (Joubert  : Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.).  a Hyso- 
pus  humida,  seu  œsypum,  seu  sordes  lanarum,  sordicie  des  laines 
de  brebis  » (Ganappe). 

Ignis  persicus.  Feu  persique  ou  persien.  Désigne  souvent  le 
zona.  ((  Pour  Guy  de  Chauliac,  feu  persien  est  la  même  chose  que 
braise,  feu  sacré,  carbonclc,  il  survient  dans  ce  cas  une  pustule  qui 
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laissé  une  escharre.  Joubert  dit  que  feu  persien  et  feu  sacré  signi- 
fient l’érysipèle  des  Grecs.  D’après  d’autres,  feu  persique  est  le  nom 
du  zoua  » (Nicaise  ; Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  Glossaire).  (Voir 
Carhunculus .) 

Impetigo.  Littré  traduit  par  dartre  et  par  gale.  « De  impetus, 
irruption  (Noël),  est  à peu  près  synonyme  d’éruption  et  n’a  pas  une 
signification  précise.  Sous  le  nom  iVimpetigines,  les  auteurs  latins 
décrivaient  tantôt  un  groupe  d’affections  croûteuses  sèches  et  chroni- 
ques répondant  au  des  Grecs,  tantôt,  à l’exemple  de  Galien,  la 

mentagre  de  Pline.  Les  Arabes  et  les  auteurs  du  moyen  âge  suivi- 
rentlamême  voie»  (Chambard,  cité  par  Nicaise  dans  Guy  de  Chau- 
liac).  Pour  Guy,  l’impétigo  est  une  « intéction  de  la  peau,  inesgale 
et  finalement  ulcere  ».  D distinguait  les  afiections  de  ce  genre  en 
fixes  et  en  mobiles.  « Celles  qui  sont  fixes,  sont  plus  proprement 
dittes  assafati  et  impetiges  : mais  celles  qui  sont  mobiles,  et  s’esten- 
dent  çà  et  là,  sont  appelées  serpiges,  qu’on  nomme  vulgairement 
Dertres,  et  feu  volage.  Et  de  chacune  d’icelles,  les  unes  sont  humi- 
des, les  autres  seiches  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  sixième  traité, 
doct.  I,  ch.  III).  (Voir  Esthiomenus .) 

Incarnare.  Incarnativus.  Incarnatio.  Incarner.  Incarnatif. 
Provoquer  une  régénération  ou  production  nouvelle  de  chair,  aider 
le  travail  de  réparation  des  tissus.  Médicament  provoquant  ou  favo- 
risant la  production  des  bourgeons  charnus  qui  doivent  combler  une 
plaie.  Production  de  ces  bourgeons  charnus.  « Le  médicament  incar- 
natif, aggregatif  et  consolidatif,  suivant  Avicenne,  est  celui  qui  des- 
seiche et  espaissit,  l’humidité  demeurant  entre  les  deux  superficies 
prochaines  de  la  playe,  de  sorte  que  l’humidité  soit  convertie  à colle- 
ment  et  gluëment,  et  que  des  superficies  l’une  s’attache  à l’autre.  Et 
pource  tel  medicament  a besoin  de  quelque  stypticité  » (Guy  de 
Ghauliac,  Gr.  Chir.,  septième  traité,  doct.  I,  ch.  VI).  Les  médica- 
ments Incarnatifs  sont  ceux  qu’Ambroise  Paré  appelle  Sarcotiques. 
€ Médicament  sarcotique,  c’est-à-dire,  regeneratif  de  chair,  est  celuy 
qui  par  une  siccitéaide  Nature  à r’engendrer  chair  en  ulcere  cane,  ja 
bien  net  et  mondifié  : ce  qui  est  faict  d’un  sang  médiocre  en  quantité, 
et  non  péchant  en  qualité;  car  pour  parler  proprement  à la  vérité, 
nous  n’auons  point  de  médicamens  qui  puissent  proprement  estre 
appelez  sarcotiques,  mais  ce  qu’on  nomme  de  ce  nom,  sont  sarcoti- 
ques par  accident  : à cause  que  sans  erosion  desseichent  et  mondi- 
fient  les  excremens  qui  empeschent  l’oeuure  de  nature  » (Ambr. 
Paré,  le  vingt-sixiesme  liure,  chap.  XV). 

Incassatio.  Incaissation.  Pénétration  dans  la  caissette  soit  du 
cœur,  soit  des  poumons,  c’est-à-dire  dans  le  péricarde  ou  dans  les 
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plèvres.  Le  mot  incassatio  signifie  aussi  la  cavité  elle-même  des' 
plèvres  et  du  péricarde.  (Voir  Cassus.) 

încidere.  Couper.  Amputer.  Le  mot  incisio  est  mis,  le  plus  sou- 
vent, pour  excisio. 

ïncisio  linealis.  Incision  rectiligne. 

ïndignatio.  Cette  expression  a été  employée  paA  Salicet  dans  des 
acceptions  diverses  : aggravation,  indigestion,  maladie,  etc. 

ïnduratio  loci.  Salicet  s'est  servi  quelquefois  de  cette  expression, 
en  parlant  d’une  articulation,  pour  désigner  l’ankylose. 

ïnduratio  vulneris.  Indurativus.  «...  mtelligendo  pro  in- 
duratiua  ilia  q hahent  remouere  duritie  in  carne,  eu  ventositate 
quada  in  loco  pro  indignatione  generata  » (Salicet,  lib.  secund., 
cap.  V). 

Instrumenta  medicinalia.  Les  moyens  médicaux. 

Inviscans.  hiviscant  est  synonyme  ddncrassayit.  On  donnait 
anciennement  et  d’après  une  théorie  erronée  le  nom  de  médicaments 
incrassants  à ceux  auxquels  on  attribuait  la  propriété  d’augmenter 
la  consistance  des  humeurs  devenues  trop  fluides.  Toutes  les  subs- 
tances mucilagineuses  étaient  regardées  comme  des  incrassants 
(H.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Ireos.  Yreos.  Pour  Iris.  Iris. 

Isteritia.  Istéritie.  Probablement  pour  Hysteritis  expression  par 
laquelle  les  médecins  anciens  désignaient  la  rnétrite  et  principale- 
ment la  rnétrite  du  col. 

Iterata  operatio.  Opérations  en  plusieurs  séances.  Nombre 
d’opérations  se  faisaient  ainsi  autrefois. 

Junctura  cranei.  Junctura  capitis.  Jointure  du  crâne,  ou  de 
la  tête.  Suture. 

Kamedrys.  Pour  Ghamædrys.  On  désignait  ainsi  une  German - 
drée,  Teucrium  chamædrys  qu’on  employait  comme  tonique. 

Kebulus.  Chébule.  Myrobalan  chébule.  (Voir  Myrohalanus .) 

Labrusca.  Traduit  par  Bryone  dans  le  Dictionnaire  de  Béclard, 
Chomel,  Cloquet  et  Ortila.  Les  anciens  employaient  la  bryone  à 
l’extérieur  contre  la  goutte.  Mais  certains  auteurs,  par  exemple 
Virgile,  ont  désigné  par  cette  expression  la  vigne  sauvage. 
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Lacertus.  Pour  les  uns,  ce  mot  signifie  Pavant-bras;  .pour  (Pau- 
tres,  la  partie  supérieure  du  bras  ; pour  le  plus  grand  nombre  il 
veut  dire  nruscZe,  et  Cicéron  emploie  le  mot  lacertosus  pour  désigner 
un  homme  bien  musclé.  « Muscle  et  lacerte,  c’est  tout  un  ; mais  il 
est  dit  muscle^  de  la  semblance  d’un  rat  et  lacerte  de  la  semblance 
d’un  lézard  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr>  Chir.,  premier  traité,  doct.  I, 
ch.  Il,  Anatomie). 

Lacrymæ.  Les  larmes.  Par  ce  mot  les  anciens  ont  désigné  Vepi- 
phora.  Mingelousaulx , chirurgien  renommé  de  Bordeaux , qui  a 
publié  en  1672  une  nouvelle  édition  de  la  Chirurgie  de  Guy  de 
Chauliac,  dit  : «les  Grecs  nomment  cette  maladie  peup-a  ôcpTaXp-ov,  les 
Latins  fluxus  o cutis  ; Hippocrate  l’appelle  Lihos  stillatio  oculi;  les 
François,  Vœil  pleurant,  ou  bien  un  larmoyement,  epiphora  » 
(cité  par  Nicaise  dans  Guy  de  Ghauliac).  Ge  dernier  auteur,  dans 
sa  Grande  Chirurgie,  comprend  les  larmes  et  fluxions  dans  le  cha- 
pitre des  maladies  de  tout  Vœil. 

Lactumen.  Croûte  de  lait  (Chomel),  croûte  laiteuse, 

Laïcis  os.  L’os  de  la  phalangette. 

Laïcus.  Laïque.  Salicet  emploie  cette  expression  pour  désigner 
les  personnes  étrangères  à la  médecine,  ou  bien  les  médecins  de  peu 
de  valeur.  « La  médecine,  si  longtemps  exercée  par  les  prêtres, 
n’avait  point  encore  été  déclarée  incompatible  avec  les  fonctions  du 
sacerdoce,  et  Guillaume  de  Salicet  était  ecclésiastique  » (Michaud, 
Biographie).  Les  Chirurgiens  de  Saint-Gôme  (dit  Nicaise  dans  son 
Histoire  abrégée  du  Collège  de  Chirurgie,  Introduction  à la  Chi- 
rurgie de  Pierre  Franco),  tout  en  faisant  œuvre  de  leurs  mains, 
voulaient  conserver  cependant  leur  dignité,  en  tenant  compte  des 
préjugés  de  l’époque  qui  tenaient  éloigné  de  la  noblesse  et  du  clergé 
celui  qui,  faisant  œuvre  de  ses  mains  n’était  qu’un  simple  artisan  ; 
aussi  abandonnaient-ils  certaines  opérations  à d’autres  praticiens. 
C’est  ainsi  qu’il  y eut  à Paris  une  troisième  classe  de  médecins  que, 
d’après  Peyrilhe,  on  désignait  particulièrement  sous  le  nom  de  laü- 
ques,  laïcs,  et  qui  était  formée  surtout  par  les  barbiers.  » 

Lambdoïdes  os.  Os  lambdoïde.  Salicet  donne  ce  nom  à l’occipi- 
tal (lib.  quart.,  cap.  1).  L’os  hyoïde  est  appelé  lambdoïde  par  cer- 
tains anatomistes  anciens. 

Lana  succida.  Laine  non  lavée,  chargée  de  suint.  Les  anciens 
employaient  le  suint  dans  plusieurs  préparations  excitantes.  Dans 
nos  [)ays,  les  paysans  appliquent  encore  sur  la  peau  la  laine  chargée 
de  suint,  lorsqu’ils  veulent  provoquer  et  entretenir  une  vive  chaleur 
en  un  point.  La  matière  grasse  qui  constitue  le  suint  est  composé 
(Or  fila)  d’un  savon  à base  de  potasse,  d’une  substance  animale  parti- 
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ciilière,  de  chaux,  de  carbonate,  d’acétate  et  d’hydrochlorate  de 
potasse. 

Lapathium  acutum.  Pour  Lap athum.  C’est  la  patience  sauvage, 
Rumex  acutus. 

Lapis  lazuli.  Pierre  d’azur,  outremer.  Assez  dure  pour  rayer  le 
verre  et  pour  étinceler  dans  certaines  parties  par  le  choc  du  briquet. 
Sulfure  bleu  de  fer  (d’après  Guyton  Morveau)  avec  adjonction  acci- 
dentelle de  quelques  substances  auxquelles  était  due  l’action  purga- 
tive qui  la  faisait  employer  jadis. 

Largitas  ventris.  Ventre  largiri.  Evacuation  du  ventre , 
évacuer  le  ventre,  purger  ou  donner  un  laxatif. 

Laterum  pulvis.  Poudre  de  briques.  La  brique  pulvérisée  en- 
trait dans  la  composition  d’onguents  employés  jadis  contre  certaines 
maladies  de  la  peau.  Laieris  ruhei  pulvis,  poudre  de  brique  rouge. 

Lens.  Lendines.  Lendes,  lentes,  œufs  de  pou. 

Lepra.  Lepre  ou  Ladrerie.  XeTipog  écailleux.  « Elle  est  ditte  Lepre, 
de  « a Lepore  nasi  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  septième  traité, 
doct.  I,  ch.  II).  — M.  de  Montp.  : « lepre  de  lepore  du  nés,  ))  — 
Canappe  : « est  dite  à lepore  qui  est  une  partie  du  nez.  » — Jou- 
bert  ; « de  Lepus,  partie  du  nez...  estant  appellée  Elephantbiale, 
pour  la  semblance  qu’elle  a avec  la  beste  nommée  Elephant,  tant  en 
grandeur,’  qu’en  esgalité  de  membres.  Et  Leonine  parce  qu’elle  est 
inuincible  comme  un  lyon,  et  Satyryase,  pour  sa  laideur  comme  en 
un  Satyre.  » 

Ligamentum.  Employé  fréquemment  dans  le  sens  de  tissu  cica- 
triciel, reliant  des  parties  divisées. 

Ligare.  Bander  une  plaie. 

Ligatio.  Ligament  articulaire.  Signifie  aussi  bandage,  appareil 
contentif,  et  application  de  bandage. 

Ligatura.  Cette  expression  est  souvent  employée  dans  le  sens  de 
bandage,  et  quelquefois  dans  le  sens  de  ligament  articulaire. 

Lingua  arietis.  Langue  de  bélier.  C’est  le  plantain.  Plantago. 

Lingua  bovis.  Lingua  bovina.  Langue  de  bœuf.  D’après  H. 
Cloquet  (Diet,  cit.),  on  désignait  autrefois  par  cette  expression  la 
Scolopendre  qui  était  également  appelée  Langue  de  cerf,  Lingua 
cervina  des  officines.  D’après  Littré  (Diet,  de  Nysten),  Lingua  bovis 
désignait  la  Bugiosse  officinale,  Buglossum  poç  yXwdaa.  Les  botanistes 
anciens  comprenaient  sous  le  nom  de  Bugiosse  la  buglose,  la  bourra- 
che et  le  lycopsis. 

Liquiritia.  La  réglisse. 
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Lithargyrium.  XlOoç  pierre,  apyupo?  argent.  Litharge.  Protoxyde 
de  plomb  demi-vitreux. 

Lixivium.  Lessive,  lessive  de  cendres,  c’est-à-dire  solution 
aqueuse  de  sous-carbonate,  sulfate  et  hydrocblorate  de  potasse  ou  de 
soude,  de  silice,  d’oxyde  de  fer  et  de  manganèse.  Très  fréquemment 
employée  par  les  anciens.  Elle  possède  un  pouvoir  bactéricide  très 
énergique. 

Locatio.  En  parlant  d’une  luxation,  signifie  la  réduction. 

Longaon,  seu  rectum  intestinum.  Le  Longaon  ou  intestin 
droit.  Le  rectum. 

Longum  intestinum.  Le  long  intestin.  L’intestin  grêle. 

Lucius  magnus.  Esox  lucius,  le  brochet.  Les  Bordelais  don- 
nent encore  à ce  poisson  le  nom  de  Luchz. 

Lumbar.  Brayer,  bandage  herniaire.  De  lumharis,  lombaire, 
parce  que  le  brayer  est  fixé  à une  ceinture  qui  porte  sur  les  lombes. 

Lupa.  Lupus.  ÎNom  donné  par  les  anciens  à tous  les  ulcères 
rongeurs,  qu’on  traduisait  en  français  par  Loup,  soit  simplement 
parce  qu’ils  dévoraient  les  tissus,  soit  parce  qu’on  pouvait  trouver 
parfois  à la  maladie  une  origine  spécifique  : lupa,  lupanar. 

Lupinus.  Lupin.  Légumineuse  dont  les  semences,  un  peu  amè- 
res, donnent  une  farine  qui  était  rangée  parmi  les  quatre  farines 
résolutives.  Le  lupin  cultivé,  Lupinus  alhus,  que  Ton  trouve  sou- 
vent, dans  les  jardins,  au  nombre  des  plantes  d’agrément,  était 
connu  des  anciens. 

Lutum.  Boue,  limon.  On  appelait  autrefois  lutatioyi  l’action  de 
couvrir  les  parties  du  corps  avec  du  limon,  opération  qui  avait  pour 
objet  de  s’emparer  de  l’humidité  qui  était  à la  surface.  Cette  méthode 
était  employée  en  Egypte  (Ortila,  Diet.  cit.). 

Lycium.  Liciet.  Solanée  épineuse  employée  à faire  des  haies  dans 
un  grand  nombre  de  lieux.  On  employait  le  suc  épaissi  retiré  de  ses 
branches  par  décoction. 

Lychinium.  Lycinium.  Barbarisme  employé  probablement 
pour  Ellychnium.  Plin.  Mèche.  De  Lychnus,  Gic.  Lampe.  Les  Latins 
appelaient  Lychnitis,  Plin.,  une  plante  dont  la  moelle  de  la  tige 
servait  de  mèche  pour  les  lampes. 


Macis.  C’est  l’arille  de  la  muscade,  la  partie  la  plus  aromatique 
du  fruit.  L’arille  est  une  expansion,  le  plus  souvent  succulente,  qui 
enveloppe  incomplètement  certaines  graines.  Certains  auteurs  don- 
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nent  une  acception  plus  large  au  mot  avilie  et  l’appliquent  même  au 
tégument  propre  de  la  graine,  comme  dans  le  café. 

Magdaleo.  Magdaléon.  uaySaXta,  cylindre.  Toute  préparation 
pharmaceutique  roulée  en  cylindre. 

Maiorana.  La  marjolaine,  Origanum  marjorana,  Linn.  Salicet 
l’appelle  aussi  Oreille  de  souris,  auricula  mûris.  _ 

Malvaviscum.  La  guimauve. 

Mamilla.  Rigoureusement,  le  mamelon,  mais  employé  pour  la 
mamelle. 

Mandibula.  Certains  auteurs  anciens  réservaient  ce  nom  au 
maxillaire  inférieur.  Salicet  l’emploie  indistinctement  pour  désigner 
soit  le  maxillaire  inférieur,  soit  le  supérieur,  mais  considérés  isolé- 
ment, et  il  réserve  le  nom  de  maxillæ  pour  désigner  l’ensemble  de 
la  mâchoire. 

Mantile.  Serviette. 

Manuchristus.  Manus  Christ!  perlata.  Nom  donné  ancienne- 
ment à des  trochisques  préparés  avec  des  perles  et  du  sucre  de 
roses.  On  les  désignait  simplement  sous  le  nom  de  Manus  Christi 
simplices  lorsqu’on  n’employait  point  les  perles  (Orfila,  Diet.  cit.). 

Manus.  La  main.  Simt  ergo  omnia  ossa  manus  unius,  de 
quibus  hahetur  notüia  numéro  XXXI.  Et  istud  locum  hahet,  si 
separatio7ie  fecerimus  inter  rotida  et  adiutorium  : si  vero  no  tmic 
sunt.  XXX^  tamtum  (Salicet,  lib.  quart.,  cap.  II).  La  main  se  com- 
posait, pour  les  anatomistes  anciens,  de  la  main  proprement  dite, 
de  l’avant-bras  et  du  bras.  C’était  ce  qu’ils  appelaient  la  grande 
main  ou  le  grand  bras,  en  tout  trente  ou  trente  et  un  os,  selon  que  la 
trochlée  et  le  condyle  de  l’humérus  étaient  comptés  comme  formant 
un  os  à part  et  soudé  à l’humérus.  Guy  de  Ghauliac  n’en  compte 
que  vingt-neuf  : « Doneques  il  y a aux  doigts  quinze  os,  et  onze  à la 
main,  et  deux  au  bras,  et  un  à l’adiutoire,  et  par  ainsi  en  tout  le 
grand  bras,  ou  grande,  main,  il  y a vingt  et  neuf  os  » {Gr.  Chir., 
premier  traité,  doct.  II,  ch.  IV,  Anatomie).  Guy  de  Ghauliac  ne 
compte  que  sept  os  au  carpe.  « Main,  généralement  prise,  signifie 
tout  ce  qui  est  contenu  depuis  l’arthrodie,  ou  articulation  de  la  teste 
de  l’omoplate,  iusqu’au  bout  et  extrémité  des  doigts.  Mais  spéciale- 
ment, il  ne  signifie  que  ce  qui  est  contenu  depuis  le  bout  des  os  du 
coulde,  ou  commencement  du  poignet,  iusqu’à  ladite  extrémité  des 
doigts  (Arnbr.  Paré,  le  sixiesme  liure,  chap.  XX). 

Marcida  ulcéra.  Ulcères  marcides,  ulcères  atoniques.  « Chair 
marcide  ou  fanée  contre  nature  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.j 
quatrième  traité,  doct.  I,  ch.  I). 
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Mastiche.  Mastichi.  Mastix.  Mastic  des  officines.  Résine  du 
Lentisque,  Terehinthus  lentiscus. — Mastiche  integra.  Mastic  vierge, 
probablement  le  mastic  en  larmes. 

Mater  vena.  La  veine  mère.  (Voir  Purpurea  vena.) 

Materialis  ægritudo.  Maladie  matérielle.  Les  anciens  désignaient 
ainsi  toute  affection  qui  ne  pouvait  être  comprise  dans  le  groupe  des 
maladies  spirituelles.  (Voir  Spiritualis  infirmitas.) 

Maxilla.  Ce  mot  désigne,  dans  Salicet,  la  région  maxillaire,  et 
maxillæ  la  mâchoire  dans  son  ensemble. 

Medulla  bovini  cruris.  Moelle  de  bœuf,  moelle  des  os  des 
jambes. 

Medulla  milice.  La  traduction  ancienne  porte  moelle  de  lau- 
réole.  Salicet  l’employait  pour  dilater  et  traiter  certaines  fistules. 
((  Medulla,  milice  doit  s’entendre  d’un  petit  fragment  de  rameau  de 
lauréole  qui,  introduit  dans  une  fistule  devait,  en  augmentant  la 
vitalité  des  tissus  par  ses  principes  irritants,  en  amener  l’oblitéra- 
tion. Il  ne  s’agit  pas  de  la  moelle  seule.  Je  n’ai  vu  nulle  part  con- 
signé que  cette  moelle  ait  servi  à dilater  les  fistules,  d’autant  qu’elle 
est  trop  ténue  pour  pouvoir  être  ainsi  employée. 

« L’action  irritante  des  Thymélées  avait  donc  été  déjà  utilisée  bien 
avant  que  Leroy  eut  appelé  en  1767,  l’attention  des  médecins  sur 
les  propriétés  rubéfiantes  et  vésicantes  du  garou  » (Pougnet). 

Melancholia.  Les  anciens  appelaient  Mélancholiques  les  maladies 
qu’ils  attribuaient  à une  altération  de  l’atrabile,  psXaç  bile  noire. 

Mella.  D’après  Golumelle,  tm  appelait  Mella  l’eau  dans  laquelle 
on  avait  fait  tremper  les  gâteaux  de  cire  après  en  avoir  retiré  tout  le 
miel, 

Membrana.  Membrane.  Parchemin. 

Membrum.  Cette  expression,  dans  Salicet,  signifie  tissu,  muscle, 
organe  : « In  nervis  aut  aliis  memhris.  — Me^nbra  mouentes  (lib.  « 
tert.,  cap.  I).  — Interiora  membra  ut  hepar,  intestina,  stomachus, 
splen,  cerebrum  (lib.  tert.,  cap.  VIII).  — Membra  faciei,  palati  et 
nasi  (lib.  quart.,  cap.  I]. 

Le  mot  Membrum  a été  employé  par  les  Latins  dans  le  sens  de 
partie  : Membrum  domus  (Vitruv.)  Membrum  dormPormm  (Plin.), 
Partie  de  maison.  Chambre  à coucher. 

Mendosa  ossa.  Les  os  mendeux.  Ce  sont  les  temporaux,  appelés 
mendeux  ou  défectueux  o\\  faux(mendosus),gxrGe  que  leur  réunion 
aux  pariétaux  se  fait  au  moyen  d’une  suture  écailleuse  ou  fausse 
suture.  Les  anciens  anatomistes  appelaient  les  sutures  écailleuses  du 
crâne  mendosæ  saturse,  parce  qu’elles  ne  se  faisaient  pas  in  modurrt, 
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serræ.  «...  Les  deux  autres  sutures  sont  dites  en  grec  Lepidoydes, 
en  français  Mendeuses  : parce  qu’elles  ont  failly  à la  forme  de  vrayes 
sutures,  prenans  forme  d’application  d’os  contre  une  autre,  estant 
chacun  de  la  base  gros  et  espés,  et  au  rencontre  l’un  de  l’autre  atté- 
nué, et  fait  en  forme  de  taillant  de  Cousteau,  l’un  se  couchant  sur 
l’autre,  ainsi  qu’escailles  de  poisson  : Au  moyen  de  quoy  sont  dites 
Squameuses,  ainsi  que  les  vrayes  sont  dites  Serratiles,  pource  qu’elles 
se  ioignent  ensemble  en  forme  de  dents  de  scie,  entrans  l’une  de- 
dans l’autre  en  leur  rencontre  » (Ambr.  Paré,  le  cinquiesme  bure, 
chap.  III). 

Meri.  De  l’arabe  Mary^  œsophage.  Nom  de  l’œsophage  dans  les 
auteurs  anciens  ; « Canna  stomachi  q appellatur  meri,  aut  œso- 
phagus,  per  quam  transit  cihus  et  potus  ad  stomachum  » (Salicet 
lib.  quart.,  cap.  I).  « La  voie  de  la  viande,  meri,  yso})hagus,  sont 
une  chose  » (Henri  de  Mondeville,  Littré).  « Par  ce  nom,  les  Arabes 
désignaient  l’œsophage  de  gutture  iisque  ad  stomaehum  » (Guy  de 
Ghauliac,  Nicaise).  « Œsophagae  ou  Mery  (qui  est  la  voye  du  boire 
et  du  manger  » (Ambr.  Paré,  le  dixiesme  bure,  chap.  XXXI). 

Metreta.  Sorte  de  grand  vaisseau  servant  anciennement  de  me- 
sure, contenant  quarante-huit  setiers,  ou  vingt-quatre  pintes,  mesure 
de  Paris.  Les  formules  données  par  Salicet  ont  des  proportions  vrai- 
ment incroyables.  Il  ordonne  dans  certains  cas  de  préparer  une  me- 
treta de  clystère,  soit  plus  de  vingt-deux  litres  auxquelles  il  faut 
ajouter  une  vingtaine  d’onces  d’ingrédients. 

Milium.  L’exanthème  miliaire,  et  aussi  le  millet,  Panieum  ynilia- 
ceum,  Lin. 

Minoratio  sanguinis.  La  minoration  du  sang.  C’est  la  purga- 
tion. On  appelait  mmomHo?!  la  purgation  douce,  sans  coliques,  sans 
trouble  général  (H.  Cloquet,  Diet.  cit.).  Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
mmution,  qui  est  la  saignée.  Les  anciens  disaient  minuer  une  veine 
[minuere  diminuer)  pour  saigner.  Dans  les  couvents,  on  appelait 
jours  de  minution  les  jours  fixés  pour  la  saignée,  et  qui  revenaient 
régulièrement  à époques  fixes. 

Mirach.  Mot  arabe  qui  veut  dire  l’ensemble  des  parties  qui  cons- 
tituent les  parois  de  l’abdomen.  « Mirac  est  realement  composé  de 
quatre  parties  : sçauoir  est,  de  la  peau,  de  la  graisse,  du  panicule 
charnu,  et  des  muscles  desquels  procèdent  chordes  ou  tendons  » 
(Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  premier  traité,  doct.  II,  ch.  VI). 

Mirtillus.  Myrtille.  C’est  la  baie  de  l’Airelle  myrtille.  Vaeeinium 
myrtillus.  Acide,  astringent. 

Miryngæ.  Par  ce  mot,  corruption  de  Menmx,  Salicet  désigne  les 
méninges.  Hérophile  avait  donné  à la  pie-mère  le  nom  de  Meyiinx 


evil 


choroïdes.  Les  anatomistes  Romains  appelaient  la  dure-mère  Meninx 
crassa  ou  dura.  Sæmmering  l’appelait  Meninx  exterior,  il  appelait 
la  pie-mère  Meninx  interior  et  l’arachnoïde  Meninx  media.  Quant 
aux  expressions  Mijringa,  Myrinx,  Miringa,  Menynx,  par  lesquel- 
les Salicet  désigne  les  méninges,  c’étaient  aussi,  d’après  Jules  Cloquet 
(Diet,  cit.),  les  noms  barbares  donnés  à la  membrane  du  tympan. 
« Meninx  ou  Myrinx,  du  grec  [xrivty^.  Ce  sont  les  méninges,  mem- 
branes ou  taies  (panniculi)  qui  entourent  le  cerveau  » (Guy  de  Chau- 
liac,  Gr.  Chir.,  Nicaise,  Gloss).  Les  anciens  confondaient,  c’est-à- 
dire  réunissaient  sous  le  nom  de  Pie-mère,  la  pie-mère  et  Darachnoïde. 
Ils  ne  distinguaient  pas  cette  dernière  comme  membrane  spéciale.  Il 
n’y  avait,  pour  eux,  que  deux  membranes  d’enveloppe  du  cerveau  : 
la  dure-mère  et  la  pie-mère. 

Mola.  La  meule.  C’est  la  rotule,  appelée  aussi  Oculus  genu.  (Voir 
celte  dernière  expression.) 

Mollificatio  dentium.  Salicet  désigne  ainsi  la  carie  dentaire. 
('Voir  le  chapitre  XX  du  premier  livre.) 

Mollificatio  ossium  iuncturæ.  C’est  la  tumeur  blanche. 

Mollificans.  Mollificativus.  Emollient  externe.  Mollificatif. 
« Le  medicament  remollissant  est  dit  en  deux  sortes,  sçauoir  est 
communément  et  proprement.  Communément  et  largement  sont  dits 
medicaments  remollitifs,  tous  ceux  qui  ont  propriété  de  remollir 
quelque  durté  que  ce  soit.  Et  le  dur  est  dit  en  trois  maniérés,  le 
congelé,  le  tendu  et  le  sec,  simplement  ou  composemént.  Or,  celuy 
est  dit  proprement  remollitif,  qui  a à remollir  la  durté  faite  par 
congélation...  Les  rnedicamens  remollissans  la  durté  qui  reste  après 
les  fractures,  doiuent  estre  plus  humectans  que  résolutifs  » (Guy  de 
Chauliac,  Gr.  Chir.,  septième  traité,  doct.  1,  ch.  V).  « Medicament 
remollilif,  est  celuy  qui  par  sa  chaleur  plus  grande  que  celle  des 
suppuratifs;  au  reste,  sans  aucune  humidité,  ou  siccité  manifeste  et 
apparente,  amollit  les  corps  endurcis.  Parquoy  diffère  du  suppura- 
tif : parce  que  le  suppuratif  peut  estre  chaud  du  premier  au  second 
degré,  ou  plus,  selon  la  temperature  du  corps  où  il  est  appliqué, 
agissant  plus  par  abondance  de  chaleur  modérée,  que  par  qualité  et 
acrimonie  d’icelle.  L’émollient,  au  contraire,  estant  plus  robuste  en 
chaleur,  agite  plus  par  qualité  d’icelle  : tempéré  au  reste  en  humi- 
dité et  siccité  : jaçoit  que  nous  auons  aucuns  remollitifs  chauds  au 
premier  degré  et  secs  au  second  et  troisième  » (Ambr.  Paré,  le 
vingt-sixiesme  liure,  chap.  XIII). 

Mondificare.  Mondificativus.  Mondifier.  Mondificatif.  Syno- 
nymes de  deterger,  détersif.  La  mondification  est  l’action  par  laquelle 
un  médicament  nettoie  une  plaie.  « Le  médicament  mondificatif  est 


GVIII 


comme  genre  à Tabstersif  et  expurgatif,  et  non  pas  au  corrosif, 
comme  disoient  Lanfranc  et  Henric  ; car  icelui-cy  ne  mondifie  pas  la 
sanie,  ains  les  croustes,  et  ronge  la  chair  et  l’arrache  » (Guy  de 
Chauliac,  Gr.  Chir,,  septième  traité,  doct.  I,  ch.  Y).  « Medicament 
detersif  et  mondificatif  est  celuy  qui  par  une  tenuile  de  substance 
accompagnée  de  siccité,  nettoye  et  purge  un  ulcère  de  deux  sortes 
d’excremens  : desquels  l’un  est  gros  et  espais,  appellé  Sordes,  vul- 
gairement dit  houe  ; qui  est  tiré  du  profond  des  ulcères  au  dehors, 
par  les  qualitez  dudit  mondificatif.  L’autre  est  subtil  et  aqueux, 
appellé  des  Grecs  Ichor  » (Amh.  Paré,  le  vingt-sixiesme  liure, 
ch.  XIV). 

Mondificatio  corporis  La  mondification  du  corps  : les  purga- 
tions et  évacuations  diverses,  y compris  la  saignée. 

Monoculus.  Le  borgne.  C’est  le  Cæcum.  J.  Cloquet  (Diet,  cit.), 
dit  que  Paracelse  désigne  le  Rectum  par  le  mot  Monocolon. 

Morphea.  Morphée.  Maladie  cutanée  consistant  dans  une  tache 
en  corymbe,  ou  composée  de  plusieurs  petites  taches  groupées  qui 
se  montrent  sur  diverses  parties  de  la  peau.  Vitiligo.  Ephelides. 
(Chomel,  Diet.  cit.).  — (Voir  Alhara.) 

Mortificatio.  Gangrène. 

Morum.  Mûre.  « Terme  latin  sous  lequel  on  désigne  certaines 
tumeurs  arrondies  et  rouges,  semblables  au  fruit  du  mûrier,  et  qui 
se  développent  particulièrement  aux  organes  génitaux  après  un  coït 
impur  » (Chomel,  Diet.  cit).  Ce  sont  les  végétations  qui  portent 
aussi  le  nom  de  crêtes  de  coq.  « Morum  est  callus,  aut  eminentia 
quædam  facta  in  modum  mori  » (Salicet,  lib.  quint.,  cap.  X). 

Mu.  Salicet  désigne  ainsi  la  brèche  ou  gâteau  de  cire  où  les  abeil- 
les ont  déposé  le  miel.  « Mu.  i.  hresca  apum  cü  cœ.ra  » (lib.  quint., 
cap.  X). 

Mucositas  globosa.  Globule  muqueux. 

Mumia.  Momie.  Les  momies  égyptiennes  étaient  employées  jadis 
en  médecine  à titre  de  vulnéraire.  Elles  constituaient  la  poudre  de 
momie  vraie  [mumia  vera)  que  ne  remplaçait  qu’imparfaitement  la 
poussière  des  autres  cadavres  humains. 

Museum.  Quelques  anciens  ont  forgé  le  barbarisme  museum 
pour  désigner  le  musc. 

Muscus.  Mousse. 

Mutare.  Mutatio.  Cette  expression  est  employée  par  Salicet  pour 
exprimer  le  pansement  et  le  renouvellement  du  pansement. 

Myrobalanus  indus.  Myrobolanus.  Myrobalan  indien.  On 


donne  ce  nom,  dans  les  officines,  à plusieurs  espèces  de  fruits  des- 
séchés qui  viennent  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  Les  Myrohalans 
cliéhules,  citrins  et  indiques  ne  sont  que  le  même  fruit  à différents 
âges,  et  appartiennent  au  Badamier  chéhule  de  quelques  auteurs, 
lequel  est  un  Ximénie  de  Linnée.  Les  myrohalans  hellirics  sont 
fournis  par  un  hadamier,  les  emhlics  sont  donnés  par  le  Phillan- 
thns  emhilica.  Ces  différents  fruits  qui  ressemblent  à des  prunes 
desséchées,  sont  aujourd’hui  à peu  près  inusités  ; ils  entrent  cepen- 
dant encore  dans  quelques  préparations  pharmaceutiques  anciennes 
(H.  Cloquet,  Diet.  cit.).  Autrefois  on  les  administrait  comme  laxatifs. 
Les  myrohalans  indiens  sont  des  chéhules  cueillis  avant  la  maturité. 

Nardinum  oleum.  Huile  de  nard.  Il  y avait  aussi  l’onguent  de 
nard,  préparé  avec  le  nard,  les  feuilles  de  malabathrum,  l’huile  de 
vers,  le  costus,  l’amome,  la  myrrhe,  etc.  Elle  était  employée  comme 
détersive  (Orfila,  Diet.  cit.). 

Nates  les  fesses.  Natica  une  fesse,  et  la  région  fessière. 

Naturæ  vigor.  Effort  de  la  nature.  Effort  naturel  de  l’organisme. 
Natura  médicatrice. 

Nervus.  Nerf.  Est  pris  souvent  par  les  anciens  dans  le  sens  de 
tendon  et  de  ligarnent.  Dans  le  chapitre  de  la  hernie  est  pris  par 
Salicet  dans  le  sens  de  cordon  spermatique. 

Nervi  concatenati.  Réseau  nerveux. 

Nicolai  onguentum,  ou  emplastrum.  « Emplâtre  décrit  par 
Paul  Æginete  » (Orfila,  Diet.  cit.). 

Nigella.  Nigelle  ou  Nielle.  On  employait  autrefois  les  semences 
de  nigelle,  qui  ont  l’odeur  de  la  fraise,  comme  stimulantes,  sialago- 
gues,  errhines,  emménagogues.  C’est  une  renonculacée.  11  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  la  Nielle  des  blés,  agrostema  githagOy  qui  est 
une  caryophyllée. 

Nigra  vena.  La  veine  noire.  (Voir  Purpurea  vena.) 

Nitrositas.  Propriété  corrosive  d’un  corps,  comparée  à l’action  du 
salpêtre  (nitrum)  qui  dégrade  et  ronge  les  murs. 

Nodositas.  Salicet  désigne  souvent  ainsi  l’engorgement  ganglion- 
naire. 

Nodosum  membrum.  Pour  Salicet,  c’est  la  portion  articulaire 
d’un  membre,  et  parfois  le  membre  dans  lequel  les  articulations  sont 
très  rapprochées,  comme,  par  exemple,  les  phalanges. 

Nodus.  Il  est  souvent  difficile  d’assigner  à ce  mot  une  acception 
précise,  car  on  a appelé  nodus  tantôt  les  incrustations  ou  concrétions 
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tophacées  qui  se  forment  autour  des  articulations  affectées  de  rhuma- 
tisme ou  de  goutte,  tantôt  les  tumeurs  que  les  chirurgiens  appellent 
ganglions  (Littré,  Diet.  Nysten).  Le  même  auteur,  dans  le  même 
dictionnaire,  traduit  nodus  par  condyle.  Nodus  signifie  aussi  join- 
ture. Les  nœuds  de  V échine  sont  les  articulations  des  vertèbres  et  ces 
vertèbres  elles-mêmes.  Salicet  donne  parfois  le  nom  de  nodus  à far- 
ticulation.  Il  appelle  aussi  l’hygroma  chronique  du  poignet  nodus  à 
la  jointure  de  la  main.  Il  donne  encore  le  nom  de  nodi  aux  tuber- 
cules chirurgicaux,  aux  granulations  de  la  conjonctive,  aux  granu- 
lomes des  paupières.  « Le  nœud,  dit  Guy  de  Ghauliac,  est  comme 
un  nœud  de  corde,  rond,  dur  et  arresté,  on  le  trouve  à l’entour  des 
lieux  nerveux  />  (second  traité,  doct.  I,  ch.  IV).  L’édition  de  1559 
porte  : « Glandula  et  scrofula,  nodus  et  lupia,  testudo,  et  naeta, 
hernia  hotium,  atque  huho  fuliginus.  * Les  anciens  appelaient  encore 
nœuds  et  nœufs  les  ganglions  développés  et  encore  durs.  Guy  de 
Ghauliac  les  décrit  avec  les  « glandes  escrouëlles,  et  toutes  excres- 
sences  phlegmatiques  » (Gr.  Chir  , second  traité,  doct.  l,  ch.  IV). 
Enfin,  Joubert,  cité  par  Nicaise  [in  Guy  de  Ghauliac),  dit  que  le  nœud 
est  comme  « une  concretion  en  nerf  ou  tendon,  aduenuë  de  coup  ou 
de  trauail,  naissante  principalement  és  mains  et  pieds.  » 

Nucleus.  Noyau.  Veut  dire  aussi,  dans  Salicet,  amande  dépouillée 
de  sa  coquille. 

Nutritiva  membra.  Les  membres  nutritifs,  c’est-à-dire  les  orga- 
nes de  la  nutrition.  Salicet  appelle  ainsi  les  organes  abdominaux, 
et  aussi  les  veines  qui  étaient  réputées  « le  lieu  du  sang  nutritif.  » 
(Voir  vena.) 

Occipitium.  Pour  occiput.  On  retrouve  ce  mot  dans  Pline  avec  la 
même  acception. 

É 

Oculus  genu.  L’œil  du  genou.  C’est  la  rotule.  « Super  hâc 
iuncturam,  quæ  est  in  geuu,  superponitur  os  rotunda  chartilagi- 
nosurn,  quod  dicitur  oculus  genu,  et  a qhusdâ  mola  » (Salicet, 
(lib.  quart.,  cap.  V).  Guy  de  Ghauliac  (premier  traité,  doct.  II, 
ch.  VIII)  appelle  la  rotule  la  Patelle  du  genoüil ; A.mbroise  Paré 
(sixiesme  liure,  chap.  XXXVI)  dit  la  Patelle  du  genouil  ou  rotule. 

Œsyperus.  Toison  qui  n’a  pas  encore  été  lavée  de  son  suint. 

Œsypum.  (Pline).  Suint.  Le  peuple,  surtout  dans  les  campagnes, 
n’a  jamais  cessé  de  faire  des  applications  de  laine  chargée  de  suint. 
Nous  employons  la  lanoline.  (Voir  Lana  succida.) 

Oleum  deben.  Pour  Oleum  de  hen.  Huile  fournie  par  la  noix  de 
ben,  glans  imguentaria,  nux  hen,  balanus  mijrepsica,  etc  , fruit 
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du  Movinga  àptera,  légumineusé  qu4l  ne  fauf  pas  confondre  avec  la 
Morinda,  rubiacée.  Le  Movinga  aptera  n’est  autre  que  le  Guilan- 
dina  movinga  de  Linné,  arbre  des  Indes-Orientales.  Le  bois  de  cet 
arbre  élait  connu  sons  le  nom  de  Bois  néphvétique.  11  est  amer,  un 
peu  âcre,  et  a été  recommandé  dans  les  néphrites  calculeuses  (H. 
Cloquet).  L’huile  de  ben  purge.  Elle  n’est  plus  employée  que  dans 
la  parfumerie,  pour  conserver  certaines  essences  aromatiques,  comme 
le  réséda,  le  jasmin,  etc.  Quelques  auteurs  anciens  ont  confondu 
l’huile  de  ben,  le  muscellin  et  l’huile  de  behen.  « Gy-dessus  on  a 
noté  que  c’est  tout  un  huile  de  Ben,  et  le  simple  muscellin.  S’il  en 
est  ainsi,  il  ne  les  falloit  pas  distinguer  en  ce  lieu...  Or  est  accreuë 
une  autre  faute  aux  textes  vulgaires,  lesquels  ont  Behen  de  deux  syl- 
labes, au  lieu  de  Ben  monosyllabe.  Car  ils  sont  fort  différens  l’un  de 
l’autre  : veu  que  Ben  ou  Baen  est  le  Moviyiga  apteva,  nommé  aussi 
Gland  onguentaive,  comme  dessus  a esté  dit  : et  Behen  sont  deux 
racines,  l’une  blanche,  l’autre  rouge,  qui  sont  recommandées  des 
Arabes  entre  les  premiers  cardiaqnes  et  contre-venins.  — Joubert. 
Mingelousaulx.  » 

Oleum  irinum.  Huile  d’iris. 

Oleum  de  mastiche.  Huile  de  mastic.  (Voir  Mastiche.) 

Oleum  omphacinum.  « L’huile  omphacin  est  l’huile  d’olives 
vertes  et  non  meures  » (Guy  de  Ghauliac,  Gv.  Chiv.,  sept,  traité, 
doct.  I,  chap.  IV).  Omphacinus  (Pline),  adjectif  qualificatif  d’un 
fruit  encore  vert.  Le  verjus  se  disait  omphacinum  (Pline).  Cette 
expression  servait  à désigner,  en  général,  tout  fruit  non  mûr. 

Oleum  rutaceum.  Huile  de  rue. 

Omentum.  Epiploon.  Omentum  majus,  grand  épiploon  ou  épi- 
ploon gastro-colique.  Omentum  minus,  petit  épiploon  ou  épiploon 
gastro-hépatique. 

Omenta  désigne  aussi  les  membranes  d’enveloppe  du  cerveau,  les 
méninges. 

Omentum  colicum.  Epiploon  colique  formé  par  un  prolonge- 
ment de  la  tunique  péritonéale  du  cæcum,  du  colon  lombaire  droit 
et  du  colon  transverse.  On  appelait  Omentovum  communis  povta 
l’ouverture  par  laquelle  la  cavité  des  épiploons  communique  avec  la 

grande  cavité  du  péritoine  (J.  Cloquet),  a L’autre  utilité  (de 

l’omenturn)  est  qu’en  défaut  d’aliments,  aux  grandes  abstinences,  il 
nourrit  et  entretient  pour  quelque  temps  la  chaleur  naturelle,  tant 
du  ventricule  que  des  autres  parties,  comme  témoigne  Gai.  au  qua- 
triesme  de  l’usage  des  parties  » (Ambr.  Paré,  le  troisiesme  liure, 
ch.  XIH). 
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Onguentum  apostolorum.  Onguent  des  Apôtres,  composé  de 
plusieurs  résines  et  gommes-résines,  de  cire  jaun<^,  d’huile,  de 
vinaigre  et  de  vert-de-gris,  etc.  Il  a été  ainsi  appelé,  parce  que  le 
nombre  des  ingrédients  solides  qui  entrent  dans  sa  composition  est 
de  douze,  comme  celui  des  apôtres.  Il  était  employé  autrefois  comme 
vulnéraire  (Orfila).  (Voir  la  formule  de  cette  composition  au  ch.  V 
du  cinquième  livre  de  Salicet,  et  aussi  celle  de  Fonguent  vert,  dont 
cet  auteur  fait  si  souvent  mention.) 

Operatic.  N’a  pas  toujours  la  signification  d’opération  chirurgi- 
cale. Cette  expression  désigne  souvent  la  fonction  d’un  organe  ou 
d’un  appareil. 

Oppilatio.  Oppilation.  Synonyme  d’obstruction. 

Oregmo.  « Oregrnon,  disent  les  barbares,  pour  le  souspir  et  san- 
glot pénible,  duquel  trauaillent  plusieurs  qui  tirent  à la  mort,  à faute 
de  pouuoir  respirer.  Et  de  là  ils  appellent  dyspnoée  (qui  signifie  dif- 
ficile respiration)  oregmonique,  celle  qui  est  avec  souspirs  et  san- 
glots. Dyspnae  fortis  et  oregmonica  » (Joubert  : Guy  de  Chauliac, 
Gr.  Chir.). 

Origanum.  Origan.  Origanum  vulgare.  Lin.  Labiée. 

Os  caudœ.  L’os  de  la  queue,  lo  coccyx. 

Oscheum.  oc/^sov.  Scrotum.  Extrémité  inférieure  dudidyme.  (Voir 
Didyme.) 

Os  coxœ.  L’os  de  la  cuisse,  le  fémur.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Os  fœmoris. 

Os  fœmoris.  Cette  expression  a été  employée  dans  différentes 
acceptions  : pour  Salicet  os  fœmoris  signifie  le  pubis  et  l’ischion 
(Salicet,  lib  quart.,  cap.  IV).  Pour  Guy  de  Chauliac,  c’est  le  milieu 
de  Vos  iliaque,  c’est-à-dire  Fischion  avec  sa  branche  ascendante  : 

« Et  iaçoit  que  realement  ne  soit  qu’un  os  (Fos  des  Isles)  toutefois 
il  a trois  appellations  : et  pourtant  quelques-uns  disent,  que  sont 
trois  os  : sçauoir  est  Fos  des  Isles  par  le  haut,  Fos  du  Penil  (1)  par 
le  deuant,  et  Fos  de  la  cuisse  par  le  milieu  » (Guy  de  Chauliac, 
premier  traité,  doct.  II,  chap.  VII,  Anatomie). 

Pour  les  Latins  c’était  « Fos  de  la  cuisse  que  les  Latins  appellent 
os  femoris  » (Amb.  Paré,  le  sixiesme  bure,  chap.  XXXIV),  c’est- 
à-dire  le  fémur. 


(1)  « Os  pectinis  sive  puppis.  — Et  anterius  in  pectine  faciendo  os  pectinis  », 
édit,  de  1537.  Ms.  de  Montp.  : « L’os  du  pectine  ou  os  du  penil  — et  par  devant 
au  penil  ou  au  pectine  » ; — Canappe  : « et  du  deuant  au  penil  en  faisant  l’os 
pectinal  » (Nicaise  ; Guy  de  Chauliac). 
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On  sait  que  ce  n*est  que  vers  Tadolescence  que  Tiléon^  l’ischion  et 
le  pubis  se  soudent  entre  eux  pour  ne  plus  faire  qu’un  seul  os. 
Nombre  d’anciens  anatomistes  décrivaient  à part  chacune  de  ces 
parties  comme  étant  un  os  distinct  dont  l’ensemble  formait  l’os  de  la 
hanche,  « Les  os  joincts  à la  partie  supérieure  de  l’os  sacrum,  qui 
sont  deux,  vn  de  chacun  costé,  lesquels  sont  appelez  vulgairement 
les  os  de  la  hanche,  ou  des  Isles.  Chacun  d’iceux  est  composé  de 
trois  os,  vn  supérieur,  l’autre  inférieur  & antérieur,  & le  tiers 
moyen  8c  aucunement  postérieur.  Le  supérieur  est  nommé  spéciale- 
ment os  des  Isles. . . Sa  connexion  par  symphyse  est  double  : vne 
avec  la  partie  supérieure  de  l’os  sacrum,  l’autre  auec  l’os  ischion, 
que  nous  auons  appelé  moyen  & aucunement  postérieur,  lequel 
commençant  dès  la  partie  plus  estroitte  de  l’os  des  Isles,  fait  la 
boëte  dedans  lequel  l’os  de  la  cuisse  est  receu,  nommé  des  Grecs 
Gotyle,  et  des  Latins  Acetabulum  : & finit  selon  la  partie  latérale 
du  trou  commun  à luy,  & l’os  antérieur  et  inférieur,  qu’on  appelle 
en  latin  os  Pubis,  en  françois,  l’os  du  Penil  ou  l’os  Barré.  Et  ne 
contient  ledit  os  Ischion  que  la  susdicte  boëte,  horsmis  que  dans  sa 
partie  postérieure,  8c  inférieure  il  produit  vne  apophyse,  laquelle  se 
va  adiouster  auec  le  susdict  os  barré  à fendroit  de  la  partie  la  plus 
basse  du  trou  commun,  auquel  endroit  elle  appert  fort  inégale  8c 
aspre,  8c  est  nommée  tubercule  ou  tubérosité  de  l’os  ischion  : tout 
au  dernier  de  laquelle  il  produit  d’abondant  un  petit  tourrillon,  soit 
à la  similitude  de  l’apophyse  de  la  maschoire  inférieure,  que  les 
Grecs  appellent  Goronne.  Le  tiers  & dernier;  à sçauoir,  fos  du 
Penil,  ou  barré,  s’auance  iusques  à la  partie  plus  haute  du  Penil, 
où  rencontrant  son  compagnon,  s’vnit  auecque  luy  par  symphyse, 
tout  ainsi  qu’ils  sont  eux  troix  ensemble.  Et  ce  dernier  icy  s’ouvre 
és  fem.mes  en  leur  enfantement,  selon  aucuns,  ce  que  ie  ù’ay  peu 
apperceuoir.  Si  tu  veux  bien  voir  la  distinction,  8c  séparation  d’vn 
chacun  à l’œil,  il  te  faut  auoir  le  scelette  d’vn  petit  enfant.  Gar, 
depuis  que  l’homme  est  deuenu  grand,  les  cartilages,  qui  sont  entre 
les  connexions  desdicts  os,  dégénèrent  en  substance,  8c  consistance 
d’os,  en  sorte  que  tu  ne  sçaurais  distinguer  la  séparation  de  l’vn  à 
l’autre  » (Amb.  Paré,  le  sixiesme  liure,  chap.  XXXIV). 

Os  nodosum.  Os  noueux.  « Os  nodosum  seu  iuncturosum  » 
(Salicet,  lib.  prim.,  cap.  LVIII).  Get  auteur  donne  le  nom  d’os 
noueux  aux  os  courts  dans  lesquels  les  surfaces  articulaires  « noueu- 
ses ))  sont  très  rapprochées. 

Os  stomachi.  Le  creux  de  l’estomac  ou  l’épigastre. 

Os  ultimum  (sous-entendu  spinæ).  L’os  ultime  (de  l’épine).  Gette 
expression  désigne  ordinairement  le  sacrum  et  rarement  le  coccyx. 
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« Qainq  spodyles  renum  cotinuantur  in  parte  inferiori  uersus 
caudd  cu  osse  ultimo  » (Salicet,  lib.  quart.,  cap.  IV). 

Ostacratum  ulcus.  Ulcère  ostacrate.  On  avait  désigné  sous  cette 
appellation  toutes  les  lésions  qui  attaquaient  la  substance  de  l’os. 
Lorsque  ces  lésions  nécessitaient  l’enlèveinent  d’un  séquestre,  on  em- 
ployait une  sorte  de  pince  coupante  qui  s’appelait  ostagra  (Ô(7T£ov  os, 
aypa  prise).  , 

Ovum  sorbile.  Œuf  à la  coque  {Sorhilis,  qu’on  peut  avaler  en 
humant). 

Oxymel  compositus.  Oxymel  composé.  C’est  l’oxymel  colclii- 
tique  ou  l’oxymel  scilitique. 

I 

Panata.  Panatella.  Panade. 

Panctura  ou  Punctura  digitorum.  Par  cette  expression,  Sali- 
cet  désigne  l’onyxis  péri-ungueal.  Il  l’applique  aussi  aux  tumeurs 
acuminées. 

Pannaritium.  Le  panaris.  « Le  Pannarice  est  un  aposteme  chaud, 
exitural,  engendré  p’^ès  de  la  racine  des  ongles  » (Guy  de  Chauliac, 
Gr.  Chir.,  second  traité,  doct.  II,  ch.  IV).  « Les  Grecs  l’appellent 
Ttapwvuy^iov,  dont  il  y a en  Dioscoride,  liure  IV,  chapitre  XLIX,  et  en 
Galen  au  huictième  liure  des  Simples  une  certaine  herbe  nommee 
Tiapojvuy^ta,  de  ce  qu’elle  remedie  principalement  à ce  mal.  Paul  Œgi- 
nete,  au  dernier  chapitre  de  son  troisième  liure,  descrit  cette  maladie, 
disant  que  c’est  une  aposteme,  consistant  à la  racine  de  l’ongle.  Les 
Latins  l’appellent  Rediuie  et  Reduuie  ; les  Barbares  Pannarice  et 
Pannaricie,  corrompans  le  mot  grec  » (Jouhert  : Guy  de  Chauliac, 
Gr.  Chir.).  Les  Latins  disaient  : panaritium,  reduvia^  panaritius, 
paronychia,  pandalitium.  L’étymologie  du  mot  grec  est  Tiapa  ovu^, 
auprès  de  l’ongle. 

Panniculus.  Pannicule.  Dans  les  écrits  des  anatomistes  anciens,  il 
est  question  de  deux  sortes  de  pannicules  : les  pannicules  graisseux  ou 
adipeux  et  le  ou  les  pannicules  charnus.  La  couche  de  tissu  cellulaire 
sous-cutané  constituait  le  pannicule  graisseux  ; le  muscle  peaucier 
constituait  le  pannicule  charnu.  Pour  certains  auteurs,  Sàlicet  entre 
autres,  cette  expression  pannicu  le  s’applique  à tous  les  muscles  larges, 
comme  ceux  des  parois  abdominales,  qui  en  sont  comme  le  type,  et 
dont  notre  auteur  comparaît  la  structure  à la  trame  d’une  étoffe, 
pannus.  Le  mot  Panniculus  servait  aussi  à désigner  les  enveloppes 
du  cerveau  et  de  la  moelle  et  les  plèvres  médiastines. 

Paniculus  dividens  pectus  per  mediïï  secundïï  longu. 

Salicet  désigne  ainsi  les  deux  plèvres  médiastines  que  Tillaux,  de 
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nos  jours,  ne  définit  pas  autrement  : « Cloison  verticale  antéro- 
postérieure, divisant  la  cavité  thoracique  en  deux  parties  latérales» 
(Tillaux,  Anat.  topogr.). 

Pannus.  Linge. 

Pannus  faciei.  Pannus  de  la  face.  Par  cette  expression,  Salicet  a 
voulu  désigner,  ce  semble,  les  éphélides  de  la  face. 

Pannus  oculi.  (Voir  Sehel.) 

Panniculus  inferior.  La  membrane  inférieure  : la  Pie-Mère  et 
l’Arachnoïde  réunies. 

Panniculus  superior.  La  membrane  supérieure  : la  Dure-Mère. 

Passilis.  Passile.  C’est  l’Atlas.  (Voir  Sustentaculum.) 

Passulæ.  Raisins  secs.  Les  Romains  appelaient  Passulæ  les  rai- 
sins à demi-cuits  et  desséchés  au  soleil  ou  au  four  de  boulanger.  Rs 
appelaient  Passum  le  vin  fait  avec  ces  raisins. 

Peccare.  Peccans.  Subir  une  altération  de  l’état  normal.  Pec- 
catum,  altération. 

Pecia.  Petia.  Petite  pièce  d’étoffe,  compresse. 

Pecten  manus.  Pecten  pedis.  Le  peigne  de  la  main.  Le  pei- 
gne du  pied.  ((  Ce  nom  a été  donné  par  les  Rarbares  au  métacarpe  et 
au  métatarse  » (Nicaise  : Guy  de  Chauliac_,  Gr.  Cfiir.,  Glossaire). 
R faut  se  rappeler  que  les  anatomistes  anciens  ne  comptaient  que  les 
quatre  derniers  métacarpiens  comme  constituant  le  peigne  de  la 
main.  Le  métacarpien  du  pouce  n’en  faisait  point  partie,  étant  oppo- 
sable ; il  comptait  comme  phalange  du  pouce  qui  avait  ainsi  trois 
phalanges  comme  les  autres  doigts.  ((  Ossa  pectinis  manus  quæ  sunt 
numéro  IV»  (Salicet,  lib.  tert.,  cap.  X).  Le  mot  Pecten,  employé 
seul,  signifie  le  plus  souvent  le  pubis.  On  disait  aussi  os  pectinis. 
Pline  et  Celse  désignent  les  os  du  pubis  par  le  mot  pecten. 

Pectus.  Salicet  désigne  ainsi  le  sternum  qu’il  appelle  aussi  Cas- 
sus  pectoris  (voir  cette  dernière  expression)  et  Thorax  « ossa  pec- 
toris aut  thoracis  » (lib.  tert.,  cap.  IV). 

Penicillum.  Penicillus.  Peniculus.  Synonymes  de  Tenta. 

Persicus.  Feu  persique  ou  persien.  (Voir  Carhunculus.) 

Permutatio  verborum.  Trouble  de  la  parole;  dire  un  mot  pour 
un  autre. 

Pes  Corvinus.  Pied  corvin.  Ranunculus  sceleratus.  Lin. 

Phlebotomia  de  cauicula  pedis.  La  saignée  de  la  cheville  du 
pied  est  la  saignée  de  la  grande  ou  de  la  petite  saphène.  (Voir  caui- 
cula.) 
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Phlegma.  Phlegme.  L’une  des  quatre  variétés  d’humeurs  des 
anciens.  On  lui  assignait  pour  caractère  d’être  froide  et  humide,  et 
d’abonder  en  hiver.  Le  mot  Pituite  était  employé  comme  synonyme 
de  phlegme. 

Phlegma  gypseum.  Phlegme  gypseux.  Le  phlegme  gypseux 
était  une  variété  de  phlegme  contre  nature.  « Hors  des  veines  sont 
engendrez  excremens  semblables  à phlegme,  desquels...  la  qua- 
trième (variété)  est  gypseux,  à cause  qu’il  adhère  et  s’amasse  tout 
ainsi  que  du  piastre,  comme  appert  ès  jointures  des  doigts  et  aux 
poulmons  » (Ambr.  Paré,  Introduction  à la  Chirurgie). 

Picicarolus.  Picicarolum.  Pizacariolum.  Petite  pince. 

Pila  ceræ.  Pila  cerea.  Boule  de  cire  mise  sur  la  plaie  résul- 
tant d’une  cautérisation  au  fer  rouge,  après  la  chute  de  l’eschare, 
pour  établir  un  cautère. 

Pilium.  Polium.  Polion.  Dénomination  officinale  d’une  german- 
drée  de  l’Europe  méridionale,  le  Teucrium  polium  (Lin.).  Labiée  très 
aromatique  et  fortement  stimulante. 

Pilositas.  Pilosité.  Obstruction  des  petits  conduits,  par  exemple 
des  vaisseaux  galaclophores,  laquelle  pilosité  cause  l’abcès  du  sein, 
l’apostème  laiteux  a lacté  coagulate,  ou  superfluitas  pilosa  in  ma- 
milia. 

Pilula  cochia.  p.  Cocchia.  p.  Cocheria.  Pilule  cochée,  ancien 
nom  de  certaines  pilules  purgatives,  ainsi  désignées  parce  qu’elles 
produisaient  des  évacuations  abondantes,  y-ojoç,  ou  parce  qu’elles 
avaient  la  forme  d’une  graine,  xoxxoç. 

Pilus  leporis.  Pilus  leporinus.  Poil  de  lièvre.  Topique  très 
employé  autrefois  contre  l’hémorrhagie,  soit  seul,  soit  associé  à d’au- 
tres substances.  Figure  dans  les  formules  données  par  Ambr.  Paré, 
au  ((  neufiesme  liure,  chap.  XII  : Du  flux  de  sang  qui  suruient  aux 
playes.  » 

Pinguitudo  renu  castrati.  Graisse  de  rognon  de  châtré.  (Veau, 
mouton,  etc.) 

Piper  longum.  Poivre  long.  Chavica  officinarum. 

Piscis  anchæ  (Piscis  pour  Pixis).  La  boîte  de  la  hanche,  la 
cavité  cotyloïde.  « Au  milieu  d’eux  (les  os  des  Isles)  par  dehors,  sont 
les  cauités  appelées  bouëttes,  esquelles  sont  recedes  les  testes  des  os 
des  cuisses  » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.,  premier  traité,  doct.  II, 
ch.  VII). 

Piscis  focilis  maioris  (sous-entendu  cruris).  La  boîte  du  focile 
majeur  de  la  jambe.  Ce  sont  les  surfaces  articulaires  du  tibia  avec  le 
fémur. 
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Piscis  gulæ.  La  boîte  de  la  gorge,  le  creux  sus-sternal.  « Gula 
continuatiir  cum  pectoris  furciila,  in  loco  qui  dicitur  piscis 
gulæ,  seu  concauitas  » (Salicet,  lib.  quart.,  cap.  I). 

Piscis  spathulae.  La  boîte  de  la  spatule.  C’est  la  cavité  glénoïde 
de  l’omoplate.  «...  ligœmentum  ligans  caput  adiutorii  cum  pis- 
cide  spathulæ  » (Salicet,  lib.  tert.  cap.  XXI).  « Par  la  teste,  la 
partie  la  plus  estroite  d’icelle,  l’omoplate  reçoit  le  tourrillon,  ou  teste 
du  bras,  par  le  moyen  d’vne  petite  boëte  superficielle,  qu’elle  fait 
tant  de  soy,  que  certains  cartilages  qui  sont  implantez,  fichez,  ou 
annexez  tout  à l’entour  de  ladicte  boëte,  laquelle  est  appelée  glene  » 
(Ambr.  Paré,  le  sixiesme  liure,  chap.  XIX).  Vacuitas  quæ-  appel- 
latur  piscis  spathulæ,  in  qua  piscide  caput  adiutorii  hrajichiî 
locatur  et  voluitur  (Salicet,  lib.  quart.,  cap.  II), 

Pix  alba.  Nom  donné  au  Galipot  fondu,  agité  dans  l’eau  et  filtré 
à travers  de  la  paille  pour  le  débarrasser  des  matières  étrangères. 

Pix  græca.  Poix  grecque,  peut-être  le  pissasphalte,  bitume 
mou,  noir,  employé  jadis  comme  vulnéraire,  et  qui  est  synonyme  de 
bitume  gélatineux,  de  bitume  malthe,  de  goudron  minéral  et  de 
poix  minérale. 

Pix  nigra.  Pix  naualis.  Pix  liquida.  Poix  noire.  Poix  navale. 
Poix  liquide.  On  appelait  ainsi  une  matière  obtenue  en  mettant  le 
feu  à la  substance  résineuse  qui  reste  sur  les  crasses  des  filtres  de 
paille  lorsqu’on  purifie  la  térébenthine  ou  le  galipot,  en  la  recevant 
dans  l’eau,  et  en  la  faisant  cuire  dans  une  chaudière  de  fonte  pour 
lui  donner  de  la  consistance  et  la  noircir  (Orfila,  Diet.  cit.). 

Planities  pedis.  La  plante  du  pied. 

Plenus.  c(  Ce  mot,  qui  appartient  au  langage  ordinaire  plutôt 
qu’au  langage  médical,  s’emploie  quelquefois  pour  désigner  l’indi- 
vidu atteint  de  pléthore.  Ailleurs,  il  exprime  la  plénitude  particu- 
lière de  l’estomac,  ou  le  sentiment  de  distension  et  de  pesanteur  que 
certains  malades  éprouvent  dans  un  lieu  déterminé  (Ghomel,  Diet, 
cit.). 

Plumaceolus.  Plumaceolum.  Plumasseau,  léger  gâteau  de 
charpie,  d’étoupe,  etc.  Employé  dans  le  sens  de  petit  coussin  dans  la 
description  du  brayer. 

Plumbum  adustum.  Plomb  brûlé.  Mélange  d’oxyde  jaune  et  de 
plomb  (Nicaise  : Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  Glossaire). 

Polypodium.  Polypode.  Fougère.  Le  polypode  de  chêne  cons- 
titue le  Polypodium  mdgarc. 

Polytrichum.  Polytric.  Fougère  qui  se  trouve  abondamment 
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dans  nos  bois  et  que  les  anciens  employaient  comme  un  sudorifique 
très  puissant. 

Poples.  Le  jarret. 

Pori  uritides.  Pores  uritides.  Ce  sont  les  uretères,  ce  En  la  vescie 
sont  implantez  deux  conduits  ou  canauls  longs,  descendants  des 
rognons,  qu’on  nomme  Pores  uritides  ou  uretères,  entrans  par  ses 
costes  diagonellement,  apportans  l’urine  des  rognons  » (Guy  de 
Ghauliac,  la  Gr.  Chir.f  premier  traité,  doct.  II,  ch.  VII). 

Porrus.  Porrum.  Poireau.  Nom  vulgaire  de  quelques  excrois- 
sances verruqueuses  qui  se  développent  spécialement  aux  mains  et  aux 
parties  extérieures  de  la  génération;  dans  ce  dernier  cas,  elles  sont 
communément  syphilitiques  (Ghomel,  Diet.  cit.).  « Verrues,  selon 
Halyahbas,  au  huictiesme  sermon  de  la  première  partie,  sont  petites 
pustules  excessivement  dures  et  rondes,  nées  en  la  superficie  du 
corps  : desquelles  quelques-unes  sont  dittos  porrales , d’autant 
qu’elles  sont  découppées  et  ramuës  à la  façon  d’une  teste  de  porreau. 
Il  y en  a de  claiiales,  non  découppées,  ains  testuës  et  enracinées  à 
mode  de  clou.  Et  quelques-unes  sont  comales,  d’autant  que  ce  sont 
certaines  additions  espaisses,  ongleuses,  qui  naissent  sur  les  join- 
tures et  extremitez  du  corps,  comme  dit  Avicenne  » (Guy  de  Chau- 
liac,  Gr.  Chir.,  sixième  traité,  doct.  I,  ch.  VII).  « Il  y a d’autres 
verruës  appelées  Porreaux.  Le  nom  de  Porreau  leur  a été  donné,  à 
cause  qu’il  a la  teste  de  porreaux;  il  y a des  petits  filets  qui  ressem- 
blent aux  racines  trouuées  aiixdites  verruës  porracées  » (Ambr. 
Paré,  le  septiesme  liure,  chap.  XXIII). 

Porus.  Pore,  canal,  trajet. 

Porus  sarcoïdes.  Pore  sarcoïde.  C’est  le  mode  de  réunion  des 
plaies  par  seconde  intention.  « La  seconde  intention  est  appellée, 
quand  les  choses  diuisées  sont  rejointes  par  un  moyen  estranger  [per 
7nedium  heierogeneurn),  tout  ainsique  celuy  quibesongne  du  cuiure 
le  consolide  de  plomb.  Ce  moyen  est  nommé  pore  sarcoïde,  et  est 
fait  de  humeur  plus  gros  que  pour  la  chair,  et  moins  gros  que  pour 
l’os.  Et  la  cause  pourquoy  l’os  n’est  consolidé  selon  la  première  in- 
tention (1),  est  sa  duité,  comme  Galen  met  au  texte,  car  les  seuls 
humides,  sont  unis  de  première  union  : et  la  foiblesse  de  la  vertu 
nutritiue  alteratiue,  veu  que  l’os  est  partie  froide,  comme  dit  le  nou- 
ueau  commentateur  dessus  dit  : et  non  pas  faute  de  matière  sperma- 
tique, ainsi  que  disoit  Halyahbas,  car  les  os  ont  touiours  nourriture 


(1)  « On  appelle  la  première  intention,  quand  les  choses  diuisées  sont  re- 
jointes sans  moyen  estranger,  ains  par  la  ronsée  alimentaire  : laquelle  par 
petite  conuersion  deuient  chair  de  tout  semblable,  et  conforme  à la  première,  y 
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spermatique  : a savoir  par  conversion  et  assimilation  » (Guy  de 
Ghauliac,  Gr.  Chir.,  troisième  traité,  doct.  I,  ch.  I).  « La  seconde 
intention  est,  quand  les  choses  diuisées  .sont  vnies  par  le  moyen  de 
quelque  autre  substance  que  nature  machine  semblable  à icelle,  mais 
non  mesme  : et  par  un  tel  moyen  sont  reünies  les  parties  spermati- 
ques, comme  ce  qui  vnit  les  os  ensemble  est  appellé  callus  ou  parus» 
(Ambr.  Paré,  le  neufiesme  bure,  ch.  IV). 

Potentiale  cauterium.  Le  cautère  potentiel.  « Cauterium  po- 
tetiale,  seu  quocl  fit  cum  medicinis  » (Salicet,  lib.  quint.,  cap.  I). 

Prœdominium.  Principal  symptôme. 

Prassium.  Les  anciens  appelaient  Prasius  (émeraude)  une  pierre 
verte  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  celle-ci.  L’émeraude  était  re- 
gardée comme  tonique  et  corroborante.  Le  Prassium  dont  parle 
Salicet  était  peut-être  la  pierre  siliceuse  connue  des  minéralogistes 
sous  le  nom  de  quartz  praze. 

Ptisana.  Ptissana.  Ptisane  ou  tisane.  Tcxtacav/i,  orge.  Les  anciens 
donnaient  particulièrement  ce  nom  à la  décoction  aqueuse  d’orge 
plus  ou  moins  réduite  par  l’ébullition,  administrée  soit  passée, /uiVoç, 
soit  non  passée  pocpvi[j.a;  c’était  alors  une  sorte  de  bouillie  d’orge. 

Pulegium.  Pouliot.  Me^itha  pulegium. 

Pulla.  Écrit  dans  Salicet  pour  pullus.  {Pulla  veut  dire  terre 
légère  et  friable.) 

Pulpa  cruris.  Le  gras  de  la  jambe,  le  mollet. 

Putredo.  Putrefactio.  Putrefactivus.  Suppuration.  Suppu- 
ratif. 

Purpurea  vena.  Veine  pourprée.  C’est  la  médiane  ou  la  mé- 
diane commune.  Salicet  la  désigne  aussi  sous  les  qualificatifs  nigra, 
communis,  mater, 

Ranula.  La  ranule  ou  grenouillette.  pocxpay^oç  des  Grecs. 

Rapa.  La  rave,  Brassica  raj^a. 

Raphanus.  Le  raifort  cultivé,  Raphanus  niger. 

Raritas.  Rareté.  Salicet  a employé  ce  mot  pour  expriïr)er,  en 
parlant  des  os,  l’état  de  ceux  dont  le  tissu  n’est  pas  dense,  mais  est 
plus  ou  moins  lâche  et  poreux.  « Raritas  vel  parasitas  » (Salicet, 
lib.  quart.,  cap.  II). 

Raseta.  Rasceta.  Rasteta.  Mot  arabe  employé  pour  désigner  le 
carpe  « raseta  manus  ))  et  le  tarse  « raseta  qjcdis  ; raseta  seu  nodus 
cauiculæ  pedis.  » Pour  nombre  d’anatomistes  anciens  la  rasète  du 
pied  (le  tarse)  ne  se  composait  que  de  l’astragale,  du  calcanéum,  du 
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scaphoïde,  plus,  pour  quelques-uns  du  cuboïde,  ce  qui  fait  que, 
pour  certains,  la  rasète  du  pied  ne  comprenait  que  trois  os  et  pour 
certains  autres  que  quatre.  Salicet  considérait  lui  aussi  les  trois 
cunéiformes  comme  trop  peu  importants  pour  mériter  une  mention 
spéciale. 

Rasorius  acutus.  Rasoir  pointu,  l’équivalent  de  notre  bistouri 
droit.  Le  rasoir  (rasorius)  était,  au  temps  de  Salicet,  l’instrument 
tranchant  avec  lequel  on  pratiquait  les  incisions. 

Raspator.  La  rugine.  N’était  guère  employé  que  pour  la  trépa- 
nation du  crâne. 

Regalgar.  Redalgar.  Pour  Realgar.  Sulfure  rouge  d^arsenic. 

Removere  escharam.  Faire  détacher  une  eschare  au  moyen 
d’applications  d’onguent. 

Repercutere.  Produire  une  action  répercussive.  « Répercussif, 
épithète  des  médicaments  qui,  appliqués  à l’extérieur  sur  une  partie 
engorgée,  font  refluer  à l’intérieur  les  fluides  qui  l’engorgent.  Les 
astringents,  la  glace,  l’eau  très  froide  sont  des  répercussifs»  (H.  Clo- 
quet, diet.  cit.). 

Resolutivus.  Résolutif.  « Le  médicament  résolutif,  ou  diapho- 
rétique,  ou  raréfactif,  ou  éuaporatif  (ce  que  ie  réputé  quasi  une 
rnesme  chose,  quant  est  de  présent)  est  celuy  duquel  la  propriété, 
selon  Auicenne,  est  de  séparer  et  subtilier  la  matière,  et  la  faire 
éuaporer,  en  ouurant  les  pores,  la  tirer  en  dehors  pièce  à pièce 
iusques  à tant  que  par  la  continuation  de  son  opération,  tout  soit 
extrait  et  éuacué.  Et  pour  ce  il  faut  qu’elle  soit  chaude  et  de  subs- 
tance subtile,  non  pas  trop  » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chïr.,  septième 
traité,  doct.  I,  chap.  V). 

Restauratio.  En  parlant  d’une  fracture  ou  d’une  luxation  signifie 
la  réduction. 

Restaurator.  Le  chirurgien  qui  rétablit  (réduit)  le  membre  frac- 
turé ou  luxé. 

Reticulum.  Epiploon. 

Reticula.  Le  réticule.  C’est  le  réseau  des  veines  sus-bépatiques 
allant  s’aboucher  dans  la  veine  cave  inférieure.  Le  foie,  par  le  réti- 
cule était,  pour  les  anciens,  l’origine  première  des  veines.  « Reti- 
cula quæ  radix  est  omniu  venarum  intrinsecarum  et  extrinsecar  » 
(Salicet,  lib.  quart.,  cap.  IV).  « Les  veines  naissent  du  foye,  les 
artères  du  cœur  » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  Cliir.,  premier  traité, 
doct.  I,  chap.  IV}.  «Il  le  foye  est  autheur  de  la  sanguification,  source 
et  origine  des  veines»  (Arnb.  Paré,  le  troisiesme  liure,  chap.  XVIII). 
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Reubarbara.  La  Rhubarbe. 

Rigor.  G’est  le  frisson  proprement  dit,  ou  froid  avec  tremblement 
(Chomel,  Diet,  cit,;  Littré,  Diet,  de  Nysten).  Guy  de  Chauliac  au- 
rait, d’après  Canappe,  employé  cette  expression  dans  le  sens  de  roi- 
deur  (Nicaise,  note  3 de  la  page  254  de  la  Grande  Chirurgie^  1890). 
Le  texte  porte  : « Il  a fiéure  et  rigueur.  » Celse  a employé  le  mot 
Rigor  dans  le  sens  de  raideur  et  Pline  dans  le  sens  de  frisson. 

Roncho.  Mot  italien  latinisé  par  Salicet.  [Ronchione,  gros  rouleau 
de  bois.) 

Ros  marinus.  Le  romarin. 

Rotula.  Salicet  donne  le  nom'  de  rotule  à la  trochléeet  au  condyle 
de  l’humérus,  et  dit  que,  pour  certains  anatomistes,  cette  rotule  est 
distincte  de  l’os  de  l’adjutoire  et  considérée  comme  un  os  à part  qui 
lui  serait  soudé.  (Voir  lib.  quart.,  cap.  IL) 

Rumpere.  Utiliser  l’action  des  « medicamens  rompans  la  chair 
et  le  cuir...  Il  y en  a trois  especes  : scauoir  est  des  foibles,  des  forts 
et  des  très  forts.  Les  foibles  sont  dits  proprement  corrosifs,  les  plus 
forts  putrefacti fs,  les  très  forts  caustiques  et  ruptoir es...  Le  medica- 
ment caustique,  escliarrotique  et  ruptoire  est  celuy  qui  rompt  et 
brusle  le  cuir,  et  la  chair,  et  leur  complexion.  Il  gaste  et  mortifie, 
endurcit  et  réduit  en  charbon,  sans  grande  douleur  » (Guy  de  Chau- 
liac, Gr.  Chir.,  septième  traité,  doct,  I,  ch.  VI).  « Ruptoire  est 
un  cautere  potentiel,  lequel,  par  sa  vertu  caustique,  brusle  et  fait 
escharre.  On  les  appliq^ue  pour  faire  ouuerture  à quelque  partie, 
comme  pour  faire  vacuation,  deriuation,  reuulsion  et  attraction  des 
humeurs  » (Ambr.  Paré,  le  vingt-sixiesme  liure,  ch.  XXXII). 

Ruptura.  Signifie  quelquefois  l’ouverture  spontanée  d’un  abcès, 
quelquefois  l’ouverture  par  laquelle  se  fait  une  hernie. 

Ruptura  mirach.  Rupture  (pour  écartement  des  fibres)  du 
mirach,  c’est-à-dire  de  la  paroi  abdominale  dans  la  hernie. 


Sacculatio.  Application  des  saccidi  médicinales,  sachets  conte- 
nant des  substances  médicinales  ou  des  espèces  aromatiques  plus  ou 
moins  finement  pulvérisées,  interposées  entre  des  couches  d’étoupe 
ou  de  coton  et  qu’on  mettait  en  contact  prolongé  avec  les  diverses 
parties  du  corps. 

Sacculum  fellis.  Le  petit  sac  du  fiel,  ou  la  vésicule  biliaire. 

Sal  armoniacus.  Sal  armonicum.  Sel  « armoniac  ».  Chlorhy- 
drate d’ammoniaque.  Souvent  synonyme  d’ Arsenicum. 

Sal  baurachii.  Sel  de  nitre.  (Voir  Baurac.) 


» 
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Salvatella.  Salvatella  hepatica.  Salvatella  splenetica.  Les 

anciens  étaient  grands  partisans  de  la  saignée  de  la  salvatelle  et  lui 
accordaient  une  efficacité  très  considérable  pour  la  guérison  de  cer- 
taines v(  mélancholies  » et  « hypochondries  » Le  nom  de  salvatelle 
témoigne  de  l’importance  qu’on  lui  attribuait.  C’était  surtout  dans  le 
cours  des  maladies  chroniques  qu’on  la  pratiquait,  lorsqu’on  croyait 
devoir  rattacher  celles-ci  à quelque  lésion  du  foie  ou  de  la  rate.  Dans 
le  cas  de  lésion  supposée  du  foie,  on  saignait  la  salvatelle  de  la  main 
droite,  qui  était  appelée  pour  ce  motif  salvatella  hepatica,  et  s’il 
s’agissait  de  la  rate,  on  saignait  la  salvatelle  de  la  main  gauche,  qu’on 
appelait  salvatella  splenetica.  « Saluatella,  hepatica  m manu  dex- 
tra,  et  splenetica  in  manu  sinistra.,  quæ  e:t  inter  digitum  annu- 
lare et  auriculare  » (Salicet,  lib.  secund.,  cap.  XVllI). 

Salvatella  pedis.  Salvatelle  du  pied.  C’est  la  veine  dorsale  externe 
du  pied,  origine  de  la  veine  saphène  externe.  On  l’appelle  salvatelle  du 
pied  parce  qu’elle  y représente  Ja  veine  salvatelle  de  la  main.  « Sa- 
phea  aut  saluatella  pedis.  — Saluatella  pedis  aut  saphena  » (Sali- 
cet, lib.  quart.,  cap.  XXVllI  et  XXIX). 

Sanaticula.  C’est  la  mauve  sauvage,  Malva  sylvestris  (Lin.). 
c(  Sanaticula  dicitur  a quibusda  maluauiscus  masculus,  a qhusda 
uero  syluestris  » (Salicet,  lib.  quint.,  cap.  VI). 

Sandalus.  Pour  Santalum.  Santal. 

Sanguis  draconis.  Sang-dragon. 

Saniatio.  Production  ou  évacuation  de  sanie.  Suppuration. 

Sanies.  Sanie.  « Liquide  ténu,  séreux,  offrant  quelques-unes  des 
qualités  du  pus  et  du  sang,  exhalé  ordinairement  par  la  surface  des 
ulcères  » (Chomel,  Diet.  cit.).  — c(  La  sanie  diffère  du  pus;  la 
sanie  (sanies,  ichor,  i/wp)  est  une  matière  aqueuse  (aigueuse),  sé- 
reuse, qui  s’écoule  des  ulcères  ou  des  plaies,  en  outre  d’une  matière 
grosse  et  épaisse  [sordes,  pus,  ttuov),  que  les  médecins  du  moyen 
âge  disaient  être  saleté  et  ordure.  D’autres  confondaient  la  sanie  avec 
le  pus  ))  (Nicaise  : Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.y  Glossaire).  Le  mot 
sanie  est,  le  plus  souvent,  employé  par  Salicet  pour  désigner  le  pus. 

Sanies  digesta.  Pus  bien  élaboré. 

Sanies  digna.  Pus  louable. 

Saphatus.  Saphada.  Paracelse  a donné  ce  nom  aux  écailles 
rougeâties  qui  adhèrent  aux  cheveux  dans  quelques  éruptions  du 
cuir  chevelu  (Chomel,  Diet.  cit.).  On  disait  aussi  assafati.  assaphati, 
nom  employé  par  les  Arabes  pour  désigner  une  rnaladie  contagieuse 
du  cuir  chevelu  avec  alopécie  (Nicaise  : Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir., 
Glossaire).  — (Voir  Impetigo.) 
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Saphena  domestica  pedis.  C’est  la  veine  qui  a son  point  d’ori- 
gine sous  la  malléole  interne,  veine  saphène  interne.  Guy  de  Chau- 
liac,  Nicaise  appelaient  la  veine  externe  du  pied  veine  sciatique. 

Sarcocolle.  Substance  résineuse  qui  exsude  spontanément  du 
Pœnea  mucronata,  arbuste  d'Ethiopie.  Appelée  sarcocolle  parce 
qu’on  la  croyait  propre  à consolider  les  chairs. 

Satyrion.  Satyrium  hireinum  (Lin.).  Orchidée  à odeur  de 
houe,  autrefois  très  célèbre  comme  aphrodisiaque. 

Scabies.  Scabie.  Littré  traduit  par  gale,  Ghomel  également. 
« Le  mot  scabies  des  Latins  est  pour  Pline  synonyme  du  mot 
des  Grecs.  C’est  la  Rogne  des  pays  méridionaux,  la  gratelle,  la 
gale.  Halyabbas,  Avicenne  reconnaissent  le  siège  spécial  de  petites 
pustules  prurigineuses  entre  les  doigts.  Avenzoar,  au  douzième  siècle, 
découvre  les  « ‘pelliculi 'parvunculi  »,  mais  sans  établir  de  rapport 
entre  l'animalcule  et  l’éruption  de  la  rogne.  — Bazin  admet  que  la 
description  de  Guy  de  Ghauliac  se  rapporte  à la  gale  (1),  mais  celle-ci 
y est  mélangée  avec  d’autres  éruptions.  Voici  ce  que  ce  dernier  dit 
des  Gyrons  : <(  Sy rones  sunt  animalia  parua  facientia  vias  caver- 
nosas corrodendo  inter  carnem  et  cutem,  potissim.e  in  manibus 
ociosorum  » (Nicaise  : Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  note). 

Scalpellare.  Scarifier.  Guy  de  Ghauliac  (sixième  traité,  doct.  II, 
chap.  I),  dit  Scarpellare. 

Schina  cruris.  Schena  cruris.  L’échine  de  la  jambe.  G’est  la 
crête  du  tibia. 

Scia.  On  désignait  autrefois  par  ce  mot  la  région  de  l’articulation 
de  la  cuisse  avec  le  bassin  et  cette  articulation  elle-même  prise  exclu- 
sivement. L’étymologie  du  mot  Scia  est  Ischion.  « Selon  Hésychius, 
les  anciens  désignaient  par  le  mot  Ischion^  le  ligament  capsulaire  de 
l’articulation  coxo-fémorale  et  l’articulation  elle-même.  Quelques 
anatomistes  font  dériver  le  mot  grec  à’ïajiç,  la  région  lom- 

baire; d’autres  pensent  qu’il  vient  du  verbe  j’arrête,  je  retiens, 
parce  que  cet  os  sert  de  base,  de  support  au  tronc  lorsqu’on  est  assis. 
Les  anciens  anatomistes  français  l’avaient,  pour  cette  raison,  nommé 
l’os  de  l’assiette  » (J.  Gloquet,  Diet.  cit.).  « L’expression  La  sciati- 
que désignait  une  espèce  de  goutte  de  cette  jointure»  (Nicaise  : Guy 
de  Ghauliac,  Gr.  C/iir.,  Glossaire). 

Scavignator.  Rugine,  gouge,  forêt,  dans  le  genre  de  la  rugine 
cave  de  Guy  de  Ghauliac. 

Scissura.  Gerçure,  crevasse. 

(1)  « De  la  rongne  et  demangement,  de  scabie  et  pruritu.  n 
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Scissura  capillorum.  Scissure  des  cheveux.  Salicet  signale 
cette  altération  des  cheveux  au  chapitre  X du  cinquième  Livre.  Dans 
une  conférence  clinique  à l’hospice  Larochefoucaud,  rapportée  par 
le  Journal  de  M.  Lucas-Ghampionnière  (janvier  1893),  M.  Brocq 
signale  une  affection  non  décrite  des  cheveux  et  de  la  barbe  : au 
milieu  de  poils  et  de  cheveux  normaux,  on  en  voit  un  certain 
nombre  qui  sont  plus  foncés  et  surtout  beaucoup  plus  gros.  L’extré- 
mité libre  de  ces  poils,  qui  se  laissent  arracher  avec  une  extrême 
facilité,  se  divise  et  se  fend.  J’ai  rencontré,  aux  poils  de  la  mous- 
tache, un  cas  semblable  : les  poils,  renflés  en  massue,  étaient  divisés 
et  fendus  à leur  extrémité. 

Sclirosis.  Sclirus,  Sclerus  sont  des  corruptions  de  Scirrlms. 
GxXvipôç,  dur. 

Sclirotica.  Pour  Sclerotica,  la  sclérotique. 

Scliroticus.  Pour  Scleroticus.  (7xX'/]pow,  j’endurcis.  On  appelait 
autrefois  médicaments  sclérotiques  ceux  auxquels  on  attribuait  la 
propriété  de  déterminer  l’induration.  Aujourd’hui,  la  méthode  sclé- 
rogène par  les  procédés  hypodermiques  devient  en  honneur.  On  appe- 
lait apostème  sclirotique  celui  qui  se  terminait  par  une  induration. 

Scordeon.  Pour  Scordium  Teucrium  scordium,  labiée  indi- 
gène du  genre  germandrée.  Ses  propriétés  sont  toniques  et  stimu- 
lantes. Pline  dit  que  le  nom  de  Teucrium  vient  de  ce  que  le  premier 
qui  employa  la  Germandrée  était  Teucer,  prince  troyen. 

Scoria  ferri.  Scorie  de  ter,’  mâchefer.  Scorie  qui  se  forme  dans 
les  brasiers  des  forges  de  résidus  de  houille  et  d’un  peu  d’oxyde 
de  fer. 

Scotomia.  Scotomie.  Vertige  ténébreux  (Ghomel,  Diet.  cit.).  Ver- 
tige avec  offuscation  de  la  vue.  L’expression  de  Scotome  lummeux, 
bien  qu’admise  aujourd’hui  dans  l’exposé  symptomatologique  de  la 
migraine  ophthalmique  est  vicieuse  : axotoç,  ténèbre.  « Dans  le  ver- 
tige simple,  le  malade  voit  les  objets  qui  l’entourent;  dans  la  scoto- 
mie ou  vertige  ténébreux,  la  vue  est  obscurcie,  et  souvent  le  malade 
tombe  à terre  » (Ghomel,  Diet.  cit.). 

Sebel.  Mot  arabe  synonyme  de  pannus,  de  ptéi^ygion.  — Jam.es 
Castelli  (J.  Gloquet,  Diet.  cit.).  « Sebel  est,  selon  Avicenne,  un  pan- 
nicule  qui  aduient  à l’œil,  de  l’enfleure  de  ses  veines  apparentes  en 
la  superficie  de  la  conjonctive  et  cornée  : et  entre  le  tissu  d’icelles, 
y a apparence  comme  d’une  nuée  fumeuse.  Il  est  auec  démangeai- 
son, laimes,  ulcérés,  grosseur  et  rongne  de  paupière,  auec  ce  que 
la  lumière  l’offence  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  CIih\,  sixième  traité, 
doçt.  II,  ch,  II).  « Guillemeau  dit  que  le  Sebel  est  une  espèce 
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d’ongle  fort  maligne  entrelassée  de  veines  et  d’artères  ressemblant  à 
une  toile  d’araignée  » (Mingelousaulx,  cité  par  Nicaise,  in  Guy  de 
Chauliac).  D’après  Nicaise,  oc  ce  n’est  pas  l’unguis  des  Latins,  ou  le 
ptérygion  des  Grecs,  car  Guy,  suivant  Avicenne,  distingue  l’ongle  du 
Sebel  et  décrit  l’un  et  l’autre  à part.  Sebel,  dit  Joubert,  n’est  autre 
chose  qu’un  tissu  de  veines  naturelles  de  la  conjonctive,  qui  sont 
enflées  contre  nature  et  sont  là  comme  un  rets  de  couleur  rouge, 
accompagné  de  larmes  et  démangeaison.  » 

Secatura  lignorum.  La  sciure  de  bois. 

Secundina.  Secondine.  C’est  la  Choroïde.  « Aucuns  l’appellent 
choroïde,  à raison  qu’elle  est  tissue  abondamment  de  veines  et  artè- 
res, comme  l’arrière-faix,  ou  secondine  des  femmes  » (Arnbr.  Paré, 
le  sixiesme  liure,  ch.  VI).  Dans  l’obstétrique  ancienne,  les  secondi- 
nes  étaient  l’arrière-faix.  > 

Sem.  Communes.  Les  semences  communes  ou  mineures  froi- 
des^ qui  étaient  les  graines  de  laitue,  de  pourpier,  d’endive  et  de 
chicorée  sauvage.  Les  semences  froides  majeures  étaient  les  graines 
émulsives  de  concombre  commun,  de  melon,  de  citrouille  et  de 
courge. 

Serapinus.  — Sérapias,  synonyme  d’elléborine.  Il  y a l’ellébo- 
rine  dont  il  est  question  ici,  qui  constitue  un  genre  de  la  famille  des 
orchidées  et  qui  renferme  des  plantes  de  l’Europe  méridionale,  inu- 
sitées aujourd’hui  et  l’elléborine,  résine  de  Ÿelléhore  noir,  rose  de 
Noël,  qui  est  une  renonculacée,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre. 

Serpigo.  (Voir  Albara  et  Herpestiomenes,) 

Serum  caprinum.  Serum  de  lait,  ou  petit-lait  de  chèvre. 

Seta  caballina  aut  bouina.  Crin  de  cheval  ou  de  bœuf  pour 
remplacer  le  fil  de  lin  ou  de  soie  dans  les  sutures. 

Siccans.  (Voir  Exsiccativus.) 

Siccus.  Sec.  (Voir  Humidus  et  Temperatum  medicamentum.) 

Sigillatio.  Sigillation.  Formation  d’une  croûte  (sigillum)  sur  la 
plaie.  Ainsi  appelée  à cause  de  la  ressemblance  de  la  croûte  avec 
l’empreinte  d’un  sceau  sur  la  cire. 

Sigillari.  Se  rerouvrir  d’une  croûte  et  aussi  se  cicatriser. 

Sigillativus.  Sigillatif.  « Le  médicament  cicatrizatif  et  sigillatif, 
selon  Avicenne,  est  celuy  qui  desseiche  la  superficie  de  la  playe, 
tellement  qu’il  s’y  fait  une  escorce,  qui  la  garde  des  nuisances,  ius- 
ques  à tant  que  la  peau  naturelle  y soit  engendrée  de  nature,  non 
pas  telle  que  de  naissance  : et  pour  ce  il  a besoin  de  notable  astriction 
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et  austérité  (1)  » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.,  septième  traité^  doct.  I, 
ch.  VI). 

Siligo,  Pour  Celse,  c’était  la  fleur  de  farine  de  froment;  pour 
Pline,  c’était  le  froment  de  choix;  pour  Joubert,  le  seigle.  Nicaise 
fait  justement  observer  que  ce  mot  a une  signification  vague  chez  les 
anciens.  ^ 

Simitas.  Ressemblance  avec  le  singe.  Salicet  a employé  cette 
expression  à propos  de  la  fracture  du  nez  non  réduite  et  de  la  diffor- 
mité qui  en  résulte  (lib.  tert.,  cap.  I). 

Sîphac.  Sifac.  Les  anatomistes  anciens  ont  employé  ce  mot 
pour  désigner  le  péritoine.  « Quida  panniculus  riigosus,  "côtinens 
zirhum  et  intestina,  qui  vocatur  siphac  » (Salicet,  lib.  quart., 
cap.  IV).  « Sifac  n’est  qu’une  membrane  adhérente  au  Mirac  de 
par  dedans.  Et  de  cela  appert  la  différence  d’entre  Mirac  et  Sifac'^ 
(Guy  de  Chauliac,  Gv.  Chir.,  premier  traité,  doct.  II,  ch.  VI). 
« Les  Arabes  désignaient  sous  ce  nom  le  péritoine,  que  quelques-uns 
nommaient  la  toile  du  ventre  » (Joubert  : Guy  de  Chauliac). — (Voir 
Mirach.) 

Siphac  cerebri.  Salicet  a employé  cette  expression  par  analogie 
pour  désigner  les  enveloppes  du  cerveau. 

Siseli.  Seseli.  C’est  le  Laserpitium  siler,  genre  de  la  famille 
des  Ombellifères  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France.  La  racine  et  les 
semences  sont  aromatiques  et  stimulantes. 

Solathrum . Solathre.  Probablement  corruption  de  Solandra , 
Solandra  grandiflora,  solanée  voisine  de  la  douce-ainère.  L’ancienne 
traduction  porte  Marelle,  mais,  dans  quelques-unes  de  ses  formules, 
Salicet  établit  une  différence  entre  les  deux.  (Voir  lib.  second., 
cap.  III.) 

Solutivus.  Solutif,  laxatif. 

Somnus  magnus.  « Syncopa  qvse  appellatur  somnus  magnus 
a laïcis  » (Salicet,  lib.  prim.,  cap.  LIX). 

Sorbitio.  Breuvage,  potion.  « Sorhitio  danda  ptisanæ  est  » 
(Celse). 

Spasmus.  « Spasme  ou  conuulsion,  est  retraction,  et  mouuement 
inuolontaire  des  nerfs,  et  par  conséquent  des  muscles  et  parties  qui 
autrement  se  rneuuent  à nostre  volonté  vers  leur  origine,  qui  est  le 
cerveau,  ou  la  nucque,de  sorte  qu’il  n’est  en  la  puissance  du  malade 
estendre  selon  la  volonté  (pendant  l’accès)  la  partie  malade,  ou  tout 
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le  corps,  si  la  conuulsion  estoit  vniuerselle  : toutes  fois  l’action  n’est 
pas  perdue,  comme  en  paralysie,  mais  est  changée  et  dépravée,  d’au- 
tant que  les  muscles  font  même  action,  comme  quant  la  faculté  ani- 
male les  meut,  lorsqu’ils  se  portent  naturellement...  » (Ambr.  Paré, 
le  neufiesme  liure,  ch.  IX). 

Spathuia.  L’omoplate  et  la  région  postérieure  de  Pépaule  répon- 
dant à l’omoplate. 

Spelta.  Epeautre.  Triticum  spelta,  section  du  genre  froment. 

Spermaticus.  Spermatique,  e Des  dits  membres,  les  uns  sont 
sanguins,  desquels  il  y a vraye  regeneration  et  consolidation,  d’autant 
qu'ils  s’engendrent  de  sang,  comme  sont  la  chair  et  la  gresse  : les 
autres  sont  spermatiques,  d’autant  qu’ils  ont  leur  origine  de  la  se- 
mence, desquels  il  n’y  a regeneration,  ne  consolidation  vraye,  comme 
sont  les  os  et  toutes  autres  parties  susdites  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr. 
Cher.,  premier  traité,  doct.  I,  ch.  I).  « Les  membres  spermatiques^ 
dit  Nicaise,  sont  ceux  auxquels  il  a suffi,  pour  leur  formation,  du 
concours  des  deux  spermes  ; quant  aux  membres  non  spermatiques  y 
ils  sont  dus,  en  totalité  ou  en  partie,  à l’apport  du  sang  menstruel. 
Les  auteurs  du  moyen  âge  semblent  supposer  que,  par  suite  de  l’ab- 
sence des  règles  pendant  la  grossesse,  le  sang  menstruel,  qui  est  re- 
tenu dans  le  corps,  va  porter  son  concours  aux  deux  spermes  pour 
aider  à la  génération  des  membres  qui  ne  sont  pas  exclusivement 
spermatiques.  Telle  est  du  moins  mon  interprétation  » (Nicaise, 
Chirurgie  de  maître  Henri  de  Moyidevilley  note  de  la  page  17). 

Spica  allii.  Gousse  d’ail . 

Spica.  Spica-nardus.  Spicus-nardus.  Spicinardus.  « Spic- 
nard,  espicerie,  chaud  et  sec  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.  Antido- 
taire).  Spic,  Spicanard  sont  des  noms  officinaux  du  nard  indien ^ 
comme  Nard  commun  désigne  la  lavande  en  épis  et  la  racine  de 
l’asaret.  Par  le  mot  Spica,  on  a désigné  aussi  le  Nard  celtique, 
Valeriama  saliunca  (Linn.). 

Spigo.  Par  cette  expression,  Salicet  semble  désigner  le  lichen  et, 
spécialement,  la  variété  de  cette  affection  papuleuse  observée  et 
décrite  par  Biett,  sous  le  nom  de  Lichen  gyratus.  (Voir  Salicet,  lib. 
prim.,  cap.  LXIIL) 

Spina.  L’épine  dorsale.  (Voir  aussi  Erysipelas.) 

Spiritus.  Esprit.  « En  outre  des  solides  et  des  liquides,  le  corps 
humain  renferme  des  esprits,  qui  sont  de  trois  ordres  : naturels, 
vitaux  et  animaux.  Les  premiers,  nés  dans  le  foie,  des  vapeurs  du 
sang  veineux,  deviennent  vitaux  dans  le  cœur  et  les  poumons,  en  se 
mêlant  à l’air,  et  se  transforment  en  esprits  animaux  dans  le  cer- 
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veau.  — JJ  esprit  est  une  substance  subtile,  aérée,  transparente  et 
luisante,  faite  de  la  partie  du  sang  la  plus  légère  et  la  plus  ténue. 
L’esprit  est  ordinairement  fait  triple  : animal,  vital  et  naturel  » 
(Nicaise  : Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.^  Glossaire.  Introduction). 

Spiritus  anîmalis.  — « On  appelait  anciennement  esprits  ani- 
maux un  prétendu  fluide  subtil  qu’on  supposait,  formé  dans  le  cer- 
veau, d’où  il  se  distribuait,  au  moyen  des  nerfs,  dans  les  différentes 
parties  du  corps  » (H.  Cloquet,  Diet.  cit.).  L’idée  d’exprimer  par 
le  mot  spiritus,  souffle,  la  cause  de  l’animation  de  l’organisme,  pa- 
raissait à Littré  très  heureusement  trouvée  pour  exprimer  la  vie, 
quoique  cette  idée  fut  toute  matérielle  (Littré,  Diet,  de  Nysten). 

Spiritualia  membra.  Les  membres  spirituels.  On  appelait  ainsi 
les  organes  dans  lesquels  les  esprits  naturels  étaient  censés  devenir 
esprits  vitaux.  C’étaient  les  poumons  et  le  cœur.  (Voir  Spiritus.) 
Le  diaphragme  constituait  la  séparation  entre  les  membres  nutritifs 
\estomac,  foie,  intestins,  etc.)  et  les  membres  spirituels  (cœur  et 
poumons).  — (Voir  Salicet,  lib.  quart.,  cap.  IV.) 

Spiritualis  infirmitas.  Maladie  spirituelle.  Les  anciens  profes- 
saient que  sept  choses  entraient  dans  la  composition  de  notre  corps; 
c’étaient  : les  éléments,  les  tempéraments,  les  humeurs,  les  mem- 
bres ou  organes  ou  parties,  les  vertus  ou  facultés,  les  opérations  de 
ces  facultés  ou  les  fonctions,  enfin  les  esprits.  Ils  divisaient  le  corps 
humain  en  trois  parties  universelles  : les  parties  animales,  les  par- 
ties vitales  et  les  parties  naturelles.  Ils  disaient  que  les  parties  ani- 
males étaient  las  organes  et  instruments  de  la  faculté  motive  : la 
tête,  le  cou  et  les  extrémités;  que  les  parties  vitales  étaient  consti- 
tuées par  le  cœur,  les  artères  et  les  poumons;  que  les  parties  natu- 
relles étaient  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  le  péritoine.  Les  mala- 
dies ou  infirmités  spirituelles  semblent  être,  pour  Salicet,  celles 
qui  aftectent  les  deux  premières  parties  universelles  du  corps.  Les 
anciens  divisaient  également  les  facultés  de  l’âme,  qu’ils  appelaient 
« perfection  du  corps  »,  en  trois  primordiales,  qui  étaient,  elles 
aussi,  animales,  vitales  et  naturelles.  (Voir  Ambr.  Paré,  le  troi- 
siesme  liure,  ch.  1.) 

Spodium.  Pline  avait  employé  ce  nom  pour  désigner  la  suie 
minérale  qui  s’attache  aux  voûtes  des  fournaises  où  l’on  fond  la  cala- 
mine avec  le  cuivre  rouge  pour  faire  le  cuivre  jaune.  On  l’a  aussi 
appelée  Tutie.  < Spode  est  l’ancien  nom  de  l’oxyde  de  zinc  obtenu 
par  sublimation  en  calcinant  la  tutie  » (Orfila,  Diet.  cit.). 

Spondylus.  Spondyla.  a'KovhJoç.  Spondyle  ou  vertèbre.  Certains 
réservaient  ce  nom  à la  deuxième  vertèbre  du  cou  (Castelli,  James. 
— J.  Cloquet,  Diet.  cit.). 
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Spondyles  renû.  Les  spondyles  des  reins.  Ce  sont  les  vertèbres 
lombaires.  Les  vertèbres  dorsales  étaient  appelées  Spondyles  peô- 
toris. 

Spuma  maipis.  Ecume  de  mer.  Les  anciens  naturalistes  dési- 
gnaient par  l’appellation  de  Spuma  maris  tous  les  corps  marins 
ayant  quelques  rapports  avec  les  éponges,  les  alcyons,  etc.  (Orfîla). 
Mais  la  spuma  maris  dont  parle  Salicet  est  la  magnésite  (silicate  de 
magnésie  hydratée),  que  les  minéralogistes  appellent  écume  de  mer. 

Squinanthus.  Squinantum.  Jonc  aromatique,  paille  de  cha- 
meau. Le  jonc  odorant  ou  jonc  aromatique  est  VAcorus  calamus  ou 
Calamus  aromaticus,  aroïdée.  Ce  n’est  pas  la  plante  dont  il  est 
question  dans  Salicet.  Malgré  l’identité  de  nom,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  jonc  aromatique  du  commerce  avec  la  véritable  racine  du 
Calamus  aromaticus  des  anciens,  qui  venait  de  LInde  et  qui  était 
probablement  la  racine  d’une  gentiane.  Nicaise  {in  Guy  de  Chauliac) 
traduit  Squinanthum  par  Squinanth^  et  c’est  pour  lui  VAndropo- 
gon  schœnantlius,  Lin.  (àvyjp,  homme,  tiioywv,  barbe),  le  Barbon^ 
graminée  de  l’Arabie  et  de  l’Inde,  à odeur  de  rose.  Cette  plante,  qui 
porte  aussi  le  nom  AAssefan,  entre  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque. 

Stamen.  Etamine  ou  blanchet.  Etoffe  servant  à filtrer  quelques 
préparations  pharmaceutiques. 

Staphis  agria.  Staphisaigre.  Delphinium  staphisagria  (Lin.). 
Plante  originaire  des  montagnes  de  la  France  méridionale,  et  qui 
paraît  être  le  àypi'a  de  Dioscoride.  Ses  semences,  très  âcres, 

sont  un  violent  drastique,  et  sont  souvent  appliquées  en  poudre  sur 
la  tête  des  enfants  pour  tuer  les  poux.  Staphis  (Plin.).  Herbe  aux 
poux. 

Stæchas  arabica.  Lavande  d’Arabie.  Cette  espèce  de  lavande, 
Lavandula  stæchas,  croît  aussi  dans  le  Midi  de  la  France. 

Stellio.  Gaulis.  C’est  le  Stellion  du  Levant.  Les  stellions  sont 
des  reptiles  sauriens  des  pays  chauds,  particulièrement  de  la  Syrie 
et  de  l’Egypte,  de  la  famille  des  eumérodes.  Leurs  excréments  se 
vendaient,  au  Caire,  comme  cosmétiques,  à cause  de  leur  forte  odeur 
musquée  et  des  propriétés  qu’on  leur  attribuait.  On  appelait  ces 
excréments  Crocodilea,  Stercus  lacertæ,  Cordilea  du  nom  du  genre 
cordyle,  cordylus.  Les  médecins  arabes  employaient  ces  excréments 
dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau.  Désignés,  dans  beau- 
coup d’auteurs  anciens,  sous  le  nom  arabe  d'Aldabat. 

Stercora  humani  corporis  duplices.  Pulvis  stercorü  humani 
corporis  duplTi..  Carbon  humanum  (Paracelse).  Salicet  a entendu 
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dire  que  les  deux  excréments  humains  guérissaient  le  cancer  (lih. 
prim.,  cap.  LVIII,  in  fine).  Mo  juin-Tandon  (Zoologie  médicale. 

De  quelques  produits  a)iimaux  anciennement  employés  en  méde- 
cinCf  etc.),  dit  qu’ils  étaient  emp’oyés,  en  effet,  et  nous  apprend 
même  que  Purine  des  eunuques  passait  pour  rendre  les  femmes 
fécondes. 

Stomachalis.  — Dans  certains  auteurs,  Pline  par  exemple,  cette 
expre^'sion  veut  dire  parfois  sujet  aux  douleurs  d'estomac,  et  dans 
certains  autres,  comme  Gelse,  elle  veut  dire  qui  remédie  aux  dou- 
leurs d'estomac.  C’est  dans  cette  dernière  acception  que  Salicet  l’a 
employée. 

Stomachus.  Le  mot  Stomachus  a été  employé  dans  plusieurs 
acceptions  différentes  : on  s’en  est  servi  pour  désigner  l’œsophage, 
Porifice  cardiaque  de  l’estomac,  ce  dernier  viscère  lui-même.  Hippo- 
crate nomme  (jTop.a^oç  xuaiso);  le  col  de  ta  vessie,  et  p.-iqTpaç  (Txopa'/^oç 
le  col  de  l’utérus  (J.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Strictura  in  ascellatione.  Constipation. 

Stuellum.  Stuellus  stuppeus  aut  lineus.  Tampons,  bourdon- 
nets  d’étoupe,  ou  de  lin,  ou  de  charpie. 

Stupidus.  Expression  employée  par  Salicet  dans  le  sens  de  stu- 
jpéfiant. 

Stupor.  Engourdissement,  insensibilité. 

Stylus.  Stilus.  Stylet  de  chirurgien. 

Styptica  dieta.  Diète  styptique,  c’est-à-dire  régime  astringent. 

Stypticus.  Salicet  parle  de  q.ov^s  replet  et  stypt'ique.  Cette  der- 
nière expression  doit  être  prise  dans  le  sens  de  resserré,  constipé. 
Du  reste,  dans  certains  passages,  l’auteur  est  très  explicite  : «Styp- 
ticus secundum  ventrem.  » Le  mot  styptique  est  employé  surtout 
comme  synonyme  à’astr'inqent.  « Epithète  des  médicaments  qui  res- 
serrent les  parties  sans  former  d’eschare  » (H.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Styrax.  Storax.  Styrax  calamite  (S.  calamita).  Ainsi  nommé 
parce  qu’autrefois  on  l’apportait  de  la  Pamphilie  enveloppé  dans  des 
roseaux. 

Subalbedo.  Blancheur  tirant  sur  le  gris. 

Subaxilla.  « Subascella,  souhaisselle,  aisselle;  les  Barbares  nom- 
maient ainsi  l’aisselle,  qui  s’écrivait  autrefois  aiscelle  » (Nicaise  : 
Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.,  Glossaire).  Salicet  entendait  par  su- 
baxilla tout  ce  qui  est  au-dessous  de  l’aisselle.  Ainsi  le  sommaire  du 
deuxième  chapitre  du  quatrième  livre  porte  : De  anatomia  et  figu- 
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I ris  humeri f hrachii  vel  suhaxillæ,  quod  est  manus  digitorum  et 
\ adiutorii.  » 

i 

Subrubedo.  Rougeur  pâle. 

Subtiliare.  « Subtilier,  c’est  rendre  claire  et  coulante  quelque 
humeur  ou  autre,  chose  grosse  en  sa  nature,  et  de  là  vient  subtil, 
clair  et  coulant  » (Guy  de  Ghauliac,  Nicaise,  Glossaire).  Suhtilia- 
tiuus,  subtiliant. 

Succida  lana.  (Voir  Lana,  s.) 

s 

Succus.  Suc.  Employé  fréquemment  par  Salicet  comme  sorte  et 
non  comme  synonyme  de  tisane  ou  bouillon  concentré.  « Succus 
ordei,  succus  farris  seu  ptissanna  dus.  » 

Succutrensis.  Aloès  socotrin. 

Suffi  tus.  Suffimentum.  Expressions  désignant  spécialement  les 
vaporisations  de  parfums. 

SufPocatio.  Asphyxie. 

Suffumigatio.  Gelse  emploie  cette  expression  dans  le  sens  de 
fumigation  ou  de  douche  de  vapeur. 

Sustentaculum.  Soutien.  G’est  V Atlas,  qui  n’était  point  considéré 
I comme  vertèbre  et  faisait  partie  des  os  du  crâne  pour  les  anciens 
1 anatomistes.  « Ossa  capitis  cranei,  quæ  sunt  sex,  et  unum  in  fine, 
i quod  est  inter  primum  spondyle  in  principio  nucæ,  et  os  capitis, 

) quod  appellatur  sustentaculum,  vel  passilis  » (Salicet,  lib.  quart., 
i cap.  I). 

Sylvestris.  Sylvestre  pour  extérieur.  On  disait  le  côté  ou  la 
[ partie  sylvestre  pour  le  côté  ou  la  partie  externe,  comme  on  disait  le 
) côté  ou  la  partie  domestique  pour  le  côté  ou  la  partie  interne. 

Syndo.  Sindon.  Etoffe  à tissu  lâche,  étamine  servant  à passer 
; certaines  préparations  pharmaceutiques.  Littéralement,  c’est  le  suaire 
) dans  lequel  on  enveloppe  les  morts. 

; Syringa.  Seringue. 

Tamarindus.  Tamarin,  fruit  du  tamarinier,  arbre  de  la  famille 
I des  légumineuses.  Il  croît  dans  les  Indes,  et  ses  fruits,  employés  en 
i médecine,  renferment  une  pulpe  acidulé,  rafraîchissante  et  laxative, 

idans  laquelle  sont  des  graines  fort  dures,  inusitées. 

Tamariscus.  Le  Tamarix,  Tamarix  gallica  (Lin.).  Portulacée. 
Tartarus.  Tartarum.  Tartre  ou  tartre  cru.  Dépôt  que  produisent 
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les  vins  à mesure  qu’ils  vieillissent  et  qui  s’attache  aux  parois  des 
vases  dans  lesquels  ils  sont  renfermés.  Il  a la  couleur  du  vin  qui  l’a 
produit,  rouge  ou  blanc.  Il  est  composé  principalement  de  tartrate 
acidulé  de  potasse,  plus  de  tartrate  de  chaux,  de  silice,  d’alumine, 
d’oxyde  de  fer  et  de  manganèse,  et  de  matière  colorante  rouge  s’il 
provient  d’un  vin  rouge. 

Tassus.  Pour  Taxus,  blaireau,  appelé  taisson  dans  diverses  édi- 
tions de  Guy  de  Ghauliac. 

Tassus  barbassus.  Tasse  barbat  ou  Bouillon.  C’est  le  verhas- 
cum  thapsus.  ((  Bouillon,  est  herbe  temperément  desseichante,  et 
sedatiue  » (Guy  de  Ghauliac,  septième  traité,  Antidotaire). 

Tela  aranea.  Dans  les  auteurs  anciens,  cette  expression  désigne 
non  point  l’arachnoïde,  qui  n’était  pas  distinguée  des  deux  autres 
enveloppes  du  cerveau,  mais  bien  la  membrane  hyaloïde  qui  renferme 
le  corps  vitré.  Celse  et  Galien  ne  l’ont  pas  désignée  autrement. 

Temperatum  medîcamentum.  Médicament  tempéré.  « Tous 
les  corps  sont  formés  par  l’association,  la  mixtion  des  quatre  élé- 
ments (l’air,  le  feu,  la  terre  et  Teau),  représentés  par  leurs  qualités 
dominantes  (le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  l’humide).  Quand  il  y a 
harmonie  des  quatre  éléments  et  de  leurs  qualités  (qualités  com- 
plexionnelles)  dans  un  corps,  ce  corps  est  dit  tempéré.  La  tempérie 
c’est  l’état  d’un  corps  tempéré.  Au  lieu  de  tempérie  ou  se  sert  quel- 
quefois de  l’expression  de  température,  de  tempérament. 

« Quand  l’harmonie  entre  les  qualités  d’un  corps  cesse,  quand 
l’une  ou  plusieurs  dominent,  ce  corps  est  dit  intempéré.  On  a alors 
V intempérie,  Vintempérature. 

« Un  médicament  est  dit  tempéré  quand,  étant  mis  on  rapport 
avec  le  corps,  il  ne  change  pas  ses  qualités  complexionnelles  ; ces 
médicaments  ont  peu  d’action,  ils  servent  généralement  d’excipients. 

((  Le  médicament  est  dit  intempéré,  quand  il  change  les  qualités 
du  corps,  et  lui  communique  quelque  qualité  qui  domine  en  lui, 
pour  laquelle  on  l’appelle  chaud,  ou  froid,  ou  sec,  ou  humide  » 
(Nicaise,  note  au  huitième  chapitre  du  septième  traité,  de  la  Grande 
Chirurgie  de  Guy  de  Ghauliac). 

Tenaculum.  C’est,  à proprement  parler,  la  tenette  qui  diffère  de 
la  pince  ordinaire  (1)  en  ce  que  les  mors  ou  cuillers  sont  garnis  de 
dents  ou  de  petites  pointes  qui  empêchent  le  corps  saisi  d’échapper. 
Le  mot  Tenacula  désignait  souvent  les  tenailles  coupantes  employées 
pour  couper  les  esquilles.  Guy  de  Ghauliac  décrit  plusieurs  sortes  de 
tenailles  II  y avait  les  tenailles  d’Albucasis  et  celles  d’Avicenne. 

(1)  Forceps  (Virg.  Lucil.  Gels.)  Ce  dernier  auteur  dit  aussi  Volsel. 
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Tenta.  Tarunda.  Tente.  Petits  rouleaux  d’étoupe  {t.  stupea)  ou 
de  charpie  (t.  linea)^  liés  par  le  milieu  avec  un  fil  laissé  assez  long 
pour  pouvoir  les  enlever  facilement.  Ils  étaient  employés  couram- 
ment dans  le  traitement  des  plaies  pour  absorber  leurs  sécrétions 
diverses  et  soutenir,  à la  façon  d’une  tente,  les  pièces  de  pansement 
qui  les  couvraient.  C’est  le  p.oToç  ou  £p[jt.oToç  des  Grecs.  11  y avait  dif- 
férentes espèces  de  tentes,  selon  qu’elles  étaient  destinées  à concourir 
à la  mondification  des  plaies,  à les  drainer;  à en  maintenir  les  lèvres 
écartées,  à maintenir  ouvert  ou  à dilater  un  pertuis.  Les  tentes 
étaient  parfois  en  bois,  en  airain,  en  plomb,  en  argent,  en  matière 
végétale  (racines,  tiges  ou  nervures  de  feuilles  provenant,  le  plus 
souvent,  de  l’Aristoloche  ronde),  en  éponge.  Quelques  chirurgiens 
suivent  de  nos  jours,  pour  le  traitement  des  plaies,  un  procédé  qui 
rappelle,  en  certains  points,  celui  des  anciens.  Je  veux  parler  du 
tamponnement  de  la  plaie  (Bergmann,  &.)  — « 11  y a des  chirur- 
giens qui  semblent  revenus,  pour  certaines  plaies,  à l’emploi  des 
tentes  des  anciens  » (Nicaise,  L’Antisepsie  dans  la  pratique  de  la 
chirurgie  journalière,  p.  230). 

Le  mot  Tenta,  de  tentare,  explorer,  sonder,  désignait  aussi  le 
stylet  explorateur,  ou  la  sonde  exploratrice. 

Terere  super  lapide  pictorû.  Porphy riser. 

Terra  sigillata.  Terre  sigillée  ou  terre  de  Lemnos.  Préparation 
égyptienne,  solide,  rougeâtre,  astringente,  provenant,  d’après  cer- 
tains auteurs,  de  la  pulpe  du  fruit  du  Baobab.  On  a donné  ce  même 
nom  à une  substance  argileuse  et  ocreuse  qui  ressemble  à la  san- 
guine, et  qui  est  astringente  et  vient  d’Egypte  sous  forme  de  grosses 
pastilles  portant,  chacune,  le  sceau  du  Grand  Seigneur;  ce  qui  leur 
a fait  donner  leur  nom. 

Tertiana.  La  fièvre  à type  tierce. 

Testiculus.  Testicule.  Salicet  a donné  ce  nom  et  aux  testicules 
proprement  dits  et  aux  ovaires.  «Matrix...  hahet  duo  addimeta, 
que  cornua  vocatur,  et  sub  istis  additamentis  hahet  testiculos  » 
(lib.  quart.,  cap.  IV). 

Testula.  De  Testum.  Petit  vase  de  terre. 

Tinea.  La  Teigne.  « Teigne  (selon  Halyabbas  au  huictième  ser- 
mon de  la  premièi-e  pailie)  sont  petites  ulcérés  qui  aduiennent  à la 
teste,  esquels  y a une  vescie  crousteuse.  Elle  a plusieurs  especes.  La 
premiei  e est  Faneuse,  de  laquelle  sort  par  ses  trous  une  humidité 
subtile,  semblable  à miel.  La  seconde  est  Figueuse,  en  laquelle  est 
contenu  quelque  grain  semblable  à celui  des  figues.  Elle  est  ronde 
et  dure,  et  rouge  au  bout.  La  troisiesme,  Amedose,  de  laquelle  sort 
une  humidité  semblable  à eau  de  chair,  par  des  trous  plus  petits 
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qu’en  la  faueuse.  La  quatrième,  Uberease,  semblable  à la  tette  des 
mamelles  d’une  femme,  auec  rougeur,  de  laquelle  fluë  humidité 
semblable  à sang.  La  cinquiesme  est  Lupinevse,  semblable  à lupin, 
en  couleur  et  en  figure,  de  laquelle  fluë  comme  escorces,  et  escailles 
blanches  et  seiches.  Sous  ceste-cy  peut  être  comprise  la  Furfiireuse, 
en  laquelle  y a des  corps  subtils  semblables  à bran  ou  son,  qui  chéent 
de  la  teste  sans  ulceration  » (Guy  de  Chauliac,  sixième  traité,  doct.  II, 
ch.  I). 

Titilicum.  Titillitium.  G’  est  le  creux  de  l’aisselle,  et  Castelli  dit 
qu’il  est  ainsi  nommé  parce  que  c’est  un  endroit  du  corps  très  sensi- 
ble au  chatouillement,  tîtillatus.  Guy  de  Chauliac  appelait  titillons 
ou  chaiouilloirs  les  mamelons  du  sein  (Gr.  CJiir.,  cinquième  traité, 
doct.  I,  ch.  V).  C’est  cette  dernière  signification  que  Salicet  donne  à 
cette  expression. 

Topinaria.  Synonyme  de  Talpa.  Espèce  de  tumeur  molle,  irré- 
gulière, sinueuse,  contenant  une  matière  blanche,  épaisse  comme  de 
la  bouillie  ; espèce  de  loupe  ou  d’athérôme  qui  quelquefois  carie  les 
os  du  crâne  et  produit  des  sillons  sous  le  cuir  chevelu,  comme  la 
taupe  sous  la  terre  (Diet.  cit.). 

Torsio.  La  torsion,  l’entorse,  « l’entorseure  » d’Amb.  Paré. 

Tragagantha.  Pour  Tragacantha.  (Voir  Braganthum.) 

Tremor,  Tremblement.  (Littré.) 

Trifolium.  Salicet,  qui  conseille  fréquemment  l’usage  de  cette 
plante  dans  l’alimentation  de  ses  malades,  veut  parler  probablement 
du  Ményanthe,  menyanthes  trifoliata^  ou  trèfle  d’eau,  plante  amère 
et  astringente  que  l’on  emploie  avec  beaucoup  de  succès  contre  le 
scorbut,  les  scrofules,  la  dyspepsie  par  atonie,  la  chlorose,  les  mala- 
dies de  la  peau,  les  fièvres  intermittentes,  etc.  (H.  Cloquet,  Diet.  cit.). 

Trypanizare.  Trypanus.  Trépaner  (le  crâne).  Trépan. 

Tryphera  sarracenica.  Tryphère  sarracénique,  nom  d’un  élec- 
tuaire  composé. 

Tucia.  Tuthie,  cadmie  de  fourneau,  nom  donné  à l’oxyde  de  zinc 
qui  s’attache  aux  cheminées  des  fournaux  sous  forme  d’incrustations 
grises,  lorsqu’on  fait  fondre  les  mines  de  zinc.  La  tuthie  sert  à pré- 
parer certains  collyres  résolutifs  (Orfila,  Diet.  cit.). 

Tunica  uvea,  (Voir  Uvea  t.) 

Turbithus  albus.  Turbith  blanc  de  Montpellier,  globulaire  tur- 
bith  du  Midi  de  la  France,  globulaire,  glohularia  alysum^  globula- 
riée  dont  les  feuilles  ont  une  propriété  purgative  très  prononcée  et 
agissent  à la  manière  du  séné.  Il  y a un  autre  Turbith  végétal,  le 
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Convolvulus  tnrpethum , qui  croît  à Ceylan,  qui  est  purgatif  et  que 
l’on  employait  beaucoup  autrefois  comme  le  Jalap.  Le  Turhitli  miné- 
ral est  le  sous-deulo  sulfate  de  mercure. 

Tus.  Pour  Thus^  l’encens. 


Ulcerativa  medicina-  Médicament  ulcéfatif.  Ce  sont  les  Esclia- 
rotiques.  (Voir  Cauterizativus.) 

Ulceratus.  Signifie  fréquemment  blessé  proprement  dit,  c’est-à- 
dire  par  cause  externe. 

Ulcus.  Est  pris  souvent  dans  le  sens  de  plaie,  même  plaie  opéra- 
ratoire.  Pour  prescrire  l’ouverture  d’un  apostème,  Salicet  dit  parfois  : 
« fiat  ulcus.  » « Ulcere  (selon  l’intention  de  Galen  au  quatriesme  de 
la  Thérapeutique)  est  solution  de  continuité  en  la  chair,  en  laquelle 
consiste  une  ou  plusieurs  dispositions  qui  empescbent  la  consolidar 
tion  , desquelles  (ainsi  qu’adjouste  Avicenne)  est  causée  sanie  ou 
pourriture  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Cliir.,  quatrième  traité,  doct.  I, 
ch.  I).  Ambroise  Paré  donne  à peu  près  la  même  définition  et  il 
ajoute  « pour  dire  plus  briefuement,  selon  Galien,  chap.  IV  du  liure 
De  constitutione  artis,  solution  de  continuité  faite  par  erosion  » 
(le  treizième  liure,  chap.  I). 

U le  us  ambulativus.  Ulcère  ambulatif.  « S’il  (l’ulcère)  chemine 
çà  et  là  sans  profonder  beaucoup  en  la  chair,  il  est  dit  ambulatif 
(Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chxr.,  quatriètne  traité,  doct.  I,  ch.  II). 

Uncinus.  Uncinus  uncatus.  Ehigne,  crochet. 

Undatio.  Fluctuation. 

Unguis  tignosa.  Ongle  teigneux.  G’est  le  favus  unguéal. 

Unguia.  Unguis.  Maladie  de  l’œil  connue  sous  le  nom  d’onglet 
ou  de  Ptérygion  (J.  Gloquet,  Diet.  cit.). 

Uva  passa.  Uva  passula.  Raisins  séchés  et  cuits  au  .soleil 
(Pline.). 

Uvea  tunica.  Tunique  uvée.  Gette  expression  a été  employée  par 
certains  anatomistes  pour  désigner  la  choroïde,  et  par  certains  autres 
pour  désigner  la  face  postérieure  de  l’iris  à cause  de  la  couche  de 
pigment  qui  la  tapisse  et  lui  donne  l’aspect  d’une  pellicule  de  raisin? 
uva.  Salicet  entend  par  uvée  l’iris  : « panniculus  aut  tunica  dicta 
vuea,  eoq  iu  sua  foryim  figura  ac  disposiüone  videtur  similitudine 
cnrti  rua.  aut  cum  vuea  tuuica  habere,  et  est  iste  panniculus  per- 
foratus  in  medio,  et  vocoiur  iste  q^anniculus  pupilla,  et  constrin- 
gitur  et  dilalatur  secundv  q necessarium  fuerit,  ad  hoc  ut  ab 
humore  crystallino  operatio  visualis  perficiatur,  et  compleatur  > 
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lib»  quart.,  cap.  I).  Ambroise  Paré  entendait  aussi  l’iris  par  le 
mot  uvée,  « ainsi  appelée  par  la  similitude  qu’elle  a en  couleur  auec 
un  grain  de  raisin  noir  (i’entends  quant  à la  partie  extérieure),  est 
produite  de  la  Pie-Mère,  et  enuironne  tout  l’œil,  horsmis  la  pupille, 
auquel  endroit  elle  est  troüée  » (le  sixiesrne  liure,  chap.  VI). 

Uvula.  La  luette.  « J^actum  est  super  radicem  linguæ^  quodda 
instrumentum  quod  adhæret  palato  in  fine^  quod  dicitur  uvula  » 
(Salicet,  lib.  quart.,  cap.  I). 


Valania.  Pour  Valaniia,  valance,  croisette  ou  crucianelle.  Ru- 
biacée.  Vulnéraire,  astringente, 

Valdura.  Mot  employé  par  Salicet  pour  désigner  le  goitre. 

Vas  primum.  Le  vase  premier.  C’est  Lestomac,  ainsi  appelé 
parce  que  le  premier  temps  de  la  digestion,  selon  les  anciens,  se  fai- 
sait dans  l’estomac.  C’était  la  « digestion  générale  » (voir  Salicet, 
lib.  quart.,  cap.  IV).  « L’estomac,  ou  ventre,  est  l’instrument  de 
la  première  digestion,  generatif  du  chyle...  C’est  comme  quelque 
despence  et  gardemanger,  commun  à toutes  les  parties,  constitué  au 
milieu  de  l’animal  » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir,,  premier  traité, 
doct.  II,  ch.  VI). 

Velamen  durum.  Le  voile  dur.  C’est  la  dure-mère. 

Vena.  Veine.  « C’est  le  lieu  du  sang  nutritif.  Les  veines  naissent 
du  foye,  les  artères  du  cœur  » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.,  premier 
traité,  doct.  I,  ch.  IV).  C^est  ainsi  que  les  auteurs  anciens  disaient 
que  les  membres  ou  les  organes  étaient  nourris  par  les  veines.  « La 
veine  est  le  vaisseau  ou  tuyau  du  sang,  ou  matière  d’iceluy,  fait  de 
substance  spermatique  » (Ambr.  Paré,  le  troisiesme  liure,  chap.  X). 
“ (Voir  Arteria.) 

Ventosatio.  Ventosare.  Application  des  ventouses.  Appliquer 
des  ventouses. 

Ventositas.  Ventosité.  Présence  de  gaz  dans  le  corps. 

Vernix.  Vernis.  Suc  résineux  du  Terminalia  vernix,  arbre  du 
vernis.  Il  croît  en  Chine  et  aux  Moluques.  Ce  suc  est  laiteux,  caus- 
tique, à émanations  fatigantes.  Les  Chinois  s’en  servent  pour  enduire 
les  objets  de  laque;  ils  mangent  les  graines  du  Terminalia  veryiix 
torréfiées.  Le  vernis  qu’emploient  les  Japonais  est  fourni  par  le  Rhus 
vernix,  le  sumac  au  vernis,  arbuste  qui  croît  chez  eux.  C’est  un 
astringent  un  peu  corrosif. 

Verrualia.  Les  anatomistes  anciens  appelaient  les  pariétaux  os 
verruals.  (Voir  Salicet,  lib.  quart.,  cap.  1.) 
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Vertebrum.  Salicet  a employé  le  mot  Vertehrum  (et  non  Verte- 
bra) comme  synonyme  du  point  sur  lequel  Tos  pivote  et  tourne, 
vertu.  Il  appelle  la  luxation  de  la  cuisse  « Dislocatio  anehœ,  seu 
assis  uertehri  » (lib.  tert.,  cap.  XXV).  L’appellation  de  vertehrum 
est  appliquée  aussi,  par  lui,  à la  tête  de  l’humérus  : « Caput  ver- 
tehri  seu  assis  namiâti  adiutariû  » (lib.  tert.,  cap.  XXI),  et  pas- 
sim in  eod.  cap.).  Guy  de  Ghauliac  et  les  auteurs  de  son  époque 
appelaient  vertehran  les  têtes  rondes  des  os  pouvant  tourner  dans 
leur  articulation.  « En  la  cuisse,  il  y a un  seul  os  grand,  et  mouel- 
leux  (1)  : qui  est  rond  d’une  part  et  d’autre.  La  rondeur  supérieure 
(qui  est  une  seule  nommée  vertehran,  laquelle  incline  en  dedans) 
est  receuë  en  la  bouëtte  de  l’os  hanche  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir., 
premier  traité,  doct.  II,  ch.  VIII). 

Vestigium  percussionis.  L’ecchymose. 

Via  stomachi.  La  voie,  le  conduit  de  l’estomac,  l’œsophage. 

Vigilia.  Insomnie.  (Gels.) 

Vilus.  Pour  Villus.  Poil,  toison,  villosité.  Salicet  a attaché  à 
cette  expression  le  sens  de  fibre.  Ainsi  il  appelle  « vili  neruarum  » 
les  extrémités  chevelues  des  nerfs. 

Vinum  agrestum.  Vin  acide.  Vin  de  verjus.  (Voir  Agresta.) 

Vinum  goretum.  Vin  goret,  âpre,  vert. 

Vinum  de  granatis.  Vin  de  grenades. 

Vinum  lymphatum.  Vin  étendu  d’eau. 

Vinum  malvaticum.  Vin  malvatique,  vin  de  mauves,  dans  le- 
quel on  a mis  des  mauves  à macérer,  ou  infusion  vineuse  de  mauves. 

Vinum  parvulum.  Vin  petit. 

Vinum  ribolium.  Vin  de  groseille. 

Virga  pastoris.  Verge  à pasteur.  G’est  la  Bourse  à pasteur 
(H.  Gloquet,  Diet.  cit.).  Thlaspi  hursa  pastaris  (Lin.),  crucifère. 

Vitis.  « Vena  quœ  dicitur  vitis  seu  caulis  » (Salicet,  lib.  prim., 
cap.  LIV).  On  appelait  ainsi  une  veine  variqueuse,  parce  qu’elle 
ressemble  à une  tige  sarmenteuse  montant  le  long  de  la  jambe. 
« Albucasis,  au  lieu  de  varice,  dit  assez  élégamment  vigne  : parce 
qu’il  y a un  tel  retortillement  de  ces  veines,  comme  sont  les  fléaux 
d’une  vigne  » (Toubert  : Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.). 

Vitis  alba.  Vigne  blanche.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à deux 
plantes  : à la  Bryone  et  à la  Clématite.  Les  feuilles  sont  épispasti- 


(1)  Pourvu  de  moelle. 
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ques  et  ulcérantes.  On  sait  que  les  mendiants,  autrefois,  pour  s’ex- 
corier les  bras  et  les  jambes,  et  attirer  ainsi  la  commisération  publi- 
que, s’appliquaient  sur  la  peau  des  feuilles  vertes  et  écrasées  de 
clématite,  appelée  pour  cela  Herbe  aux  Gueux.  (Voir  Fesire.) 

Viridis  œris.  Vert  de  cuivre,  vert  de  gris,  acétate  de  cuivre. 
( Voir  Zeniar.) 

Vitreolum.  Vitriolum.  Vitreolum  romanum.  Vitrîôl.  Anciens 
noms  de  produits  du  genre  sulfate.  Employée  sans  qualificatif,  cette 
expression  désigne  ordinairement  les  sulfates  de  cuivre  et  de  fer. 
(Voir  Chalcanthum .) 

Vitriolu  ros.  Il  n’y  a pas  de  vitriol  rose.  Cette  expression  de 
Salicet  peut  désigner  un  oxyde  rougeâtre  de  fer. 

Vola.  C’est  la  paume  de  la  main  (Pline).  Salicet  a employé  ce 
mot  dans  ce  sens,  et  aussi  pour  désigner  la  plante  du  pied. 

Volatica.  Nom  latin  d’une  espèce  d’éruption  assez  mal  détermi- 
née. Quelques  auteurs  l’ont  aussi  appelée  Impetigo,  quelques  autres 
Lichen.  Du  reste,  le  nom  à'impetigo  a été  pour  certains  auteurs 
(Sauvages,  entre  autres)  un  terme  générique  sous  lequel  ils  ont  com- 
pris la  syphilis,  le  scorbut^  le  rachitis,  l’éléphantiasis,  la  lèpre,  la 
gale,  la  teigne,  les  scrofules,  etc.  L’expression  volatica  (volaticus, 
léger,  volage)  semble  indiquer  une  affection  disparaissant  ou  se  dé- 
plaçant rapidement. 

Volsella.  Pince,  et  plus  particulièrement  la  pince  épilatoire. 

Vulnus.  Indique  souvent  la  plaie  opératoire  faite  par  le  chirur- 
gien. 

Vulva.  Employé  quelquefois  pour  uvula,  la  luette. 


Xylobalsamum.  On  donne  ce  nom,  dans  les  officines,  aux 
petites  branches  de  l’arbre  qui  produit  la  térébenthine  de  Judée 
(H.  Cloquet,  Diet,  cit.).  Ce  sont  des  fragments  de  rameaux  de  VAmy- 
ris  gileadensis  (Lin.). 


Zafranatus.  Safrané. 

Zegi.  Zezi.  Zeri.  Zetus.  Vitriol,  d’après  Ruland  (Orfila,  Diet, 
cit.).  Cette  substance  se  trouve  menlionnée  dans  Guy  de  Chauliac, 
dans  la  formule  des  « trochiscs  Aîdaron  qui  sont  dits  d’Andromach... 
zegi,  qui  est  vitriol  » ( Antidotaire ).  Salicet  est  plus  explicite  : 
« Cum  zegi,  vel  vitriole  de  quo  fit  encaustrum...  » (lib.  second., 
cap.  III).  Or,  le  vitriol  avec  lequel  on  faisait  l’encre  était  le  vitriol 


cxxxix 


de  fer,  ou  vitriol  de  mars,  ou  vitriol  vert,  expressions  qui  désignaient 
le  proto-sulfate  de  fer. 

Zeniar.  Ziniar.  « Ziniar,  i.  uiride  eris  » (Salicet,  lib.  quint., 
cap,  X).  Vert-de-gris  ou  Verdet.  On  désigne  par  cette  expression 
soit  le  sous -carbonate  de  cuivre  vert,  soit,  le  plus  souvent,  la  com- 
binaison de  deuto-acétate  de  cuivre,  de  deutoxyde  de  cuivre  hydraté 
et  de  cuivre  métallique  (Orfila,  Diet.  cit.). 

Zinziber.  Gingembre.  Amomum  zinziher. 

Zirbus.  Mot  arabe  désignant  bépiploon  que  les  anatomistes  an- 
ciens appelaient  aussi  coëffe,  toile,  toilette. 

Züccharum.  Zuccarum.  Pour  Saccharum,  sucre. 

Zuccharum  rubeum,  sucre  roux.  Probablement  ce  qui  est 
appelé  cassonade,  ou  cassonade  de  lavements.  Est  mentionné  par 
Salicet  dans  ses  formules  de  clystères. 

Zuccharum  taberzech.  Sucre  deux  fois  raffiné.  On  écrit  aussi 
Taherzet  et  Taharzet, 


y 


Abrasio  in  coxis.  Abrasio  in  naticis.  Expressions  employées 
par  Guillaume  de  Salicet  pour  désigner  les  excoriations  qui  se  pro- 
duisent chez  les  cavaliers. 

Abrotanum.  L’aurone  on  citronnelle.  Artemisia  ahrotanum. 
a SpoToç,  qui  éloi|:ne  la  mort.  Classée  par  Avicenne  parmi  les  remè- 
des chauds  et  secs  UAurone  femelle  est  la  santoUne. 

Abstersio  nervorum.  Abstersion  des  nerfs  dans  une  plaie  au 
moyen  des  médecines  mondificatives.  (Voir  à la  page  46,  note  A.) 

Accessio  apoplexiæ.  Attaque  d’apoplexie. 

Acetum.  Vinaigre.  Classé  parmi  les  remèdes  froids  et  secs. 

Acetum  ex  cerussa.  Vinaigre  de  céruse.  <r<  Céruse  est  rouille  de 
plomb  »,  dit  y Antidotaire  de  Guy  de  Cbauliac.  La  céruse  était  clas- 
sée par-mi  les  remèdes  froids  et  secs,  comme  le  vinaigre. 

Actes  manus.  Le  bord  de  la  main. 

Actes  spathulæ.  L’épine  de  romo[)late  (V.  Salicet,  lit),  quart., 
cap.  II). 

Adeps.  La  graisse  de  certains  animaux.  Pour  la  préparation  des 
onguents  et  de  emplâtres,  Salicet  mentionne  la  graisse  de  bœuf,  de 
porc,  d’oie,  de  canard,  de  poule,  de  hérisson,  d’autruche  et  celle  qui 
entoure  les  rognons  des  animaux  châtrés.  Il  ne  fait  aucune  mention 
de  la  graisse  humaine.  Il  attribue  à la  graisse  d^s  propriétés  difïéren- 
tes  suivant  la  nature  des  animaux  dont  elle  pr'ovient.  En  général,  les 
auteurs  appelaient  cdeps  la  graisse  des  animaux  secs,  comme 
le  bœuf,  et  pinguedo  la  graisse  des  animaux  humides,  comme  le 
poi-c. 

Adiantum.  Adiante,  la  Capillaire^,  fougère  dont  VAdianle  cheveu 
de  VénuSy  capillaire  de  Montpellier,  est  une  espèce. 
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Æqualis.  Æqualitas.  Egalité  ou  coastance  d’action  d’un  médi- 
cament. 

Æquatio.  Réduction  de  la  luxation  et  aussi  de  la  fracture,  et 
coaptation  des  fragments  osseux . 

Æstimatio.  L’apprécialion,  le  jugement. 

Agaricum.  Il  y a TAgaric  des  pharmaciens  et  l’Agaric  des  chi- 
rurgiens. L’agaric  des  pharmaciens,  l’agaric  hlanc,  Agaricus  albus, 
est  produit  par  V Agaricus  laricis  ou  Polyporus  laricis  ou  Boletus 
laricis  des  auteurs,  qui  se  développe  sur  les  arbres  résineux,  en  par- 
ticulier sur  le  Mélèze.  11  était  employé  par  les  anciens  comme  anti- 
diaphorétique,  vomitif  et  purgatif.  L’agaric  des  chirurgiens,  V Agaric 
du  chêne  ou  Polypore  du  chêne  ou  Bolet  Amadouvier,  est  employé 
comme  topique  hémostatique, 

i 

Aggravatio  costarum.  Gêne  dans  les  mouvements  de  dilatation 
de  la  cage  thoracique. 

Albugasse,  « Lactuca  asini  »,  dit  Salicet.  On  a donné  le  nom  de 
laitue  d'àne  à quelques  Gardères  ou  Dypsacées.  Ces  plantes  sont 
amères,  astringeantes. 

Alcoin.  Peut-être  corruption  de  Alcyonium,  polypier  polymor- 
phe classé  parmi  les  remèdes  chauds  et  secs. 

Alienatio.  Perte  d’une  faculté  ou  d’une  fonction. 

Allium.  L’ail  commun,  Allium  sativum.  Chaud  et  sec. 

Alteratio.  Alteratus.  Salicet  a employé  ces  expressions  pour 
désigner  toute  modification  de  la  manière  d’être.  Guy  de  Ghauliac 
pareillement. 

Althæa.  La  guimauve,  appelée  par  d’autres  auteurs  Bismalva, 
Ebiscus,  Ibiscus,  Eviscus. 

Alumen.  Salicet  et  les  auteurs  anciens  donnaient  le  nom  ôê alan 
en  général  aux  substances  cristallisées,  à des  sels  très  divers  : aux 
tartrates  (Alumen  fæcis  vini)  comme  aux  sulfates  [Alumen  rocliê) 
et  même  au  sucre  recristallisé  [Alumen  zuccharinum) . 

Amputatio.  Toute  opération  d’exérèse. 

Anethum.  Les  anciens  disaient  Aneth  ou  Absinthe  douce. 

Anisum.  L’anis,  pimpinella  anisum. 

Anodinitas.  Exprime  soit  l’absence  de  douleur,  soit  la  propriété 
calmante  des  médicaments. 

Anthrax.  « Anthrax,  selon  Guillaume  de  Salicet,  n’est  autre 
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chose  que  carboncle  emmalij^né.  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr,  CJiir  , 
second  traité,  doct.  I,  cli.  IL) 

Antimonium.  Antimoine.  Employé,  à l’état  natif,  tà  peu  près  ex- 
clusivement dans  le  traitement  des  maladies  des  yeux,  mais  Salicet 
l’employait  aussi  comme  hémostatique  et  comme  mondificcitif  et  con- 
solidatif. 

Aperitivus.  On  donnait  ce  nom  aux  substances  qui  étaient  répu- 
tées déterminer  l’ouverture  des  apostèmes  ; ainsi  Henri  de  Monde- 
ville,  dans  sa  Chirurgie  (troisième  traité,  doct.  II.  ch.  III),  dit  que 
la  manière  d’opéier  les  apostèmes  simples  consiste  à les  oiivur  «avec 
des  apéritifs  ou  avec  un  incisoir  ». 

Apparare  intestinum.  Perforer  l’intestin. 

Apostema.  « Il  faut  noter,  couime  on  le  voit  par  l’intention 
d’Avicenne  (1.  IV,  f.  3,  doctr-.  I,  chap.  I (Des  abcès  chauds),  qu’apos- 
tème,  ((  dubelech  »,  tumeur,  éminence,  élévation,  grossissement, 
enflure  contre  nature,  sont  sept  ternie.^  qui  désignent  la  même  chose 
et  sont  synonymes  ; c’est  le  genre  de  tout  apostème  dont  il  y a beau- 
coup d’espèces  ».  (Henri  de  Mondeville,  Chirurgie,  troisième  traité, 
doct.  H,  ch  H.  Nicaise). 

Apostema  fluxum.  Apostème  huant  et  apostème  présentant 
une  huctuation.  Les  anciens  décrivaient  le  flrx  ou  la  fluxion  et  le 
rheuma  ou  reugma  (peuua,  écoulement  catarrhal). 

Apostema  grossum.  Apostème  épais,  ne  présentant  point  de 
huctuation.  Le  mot  « grossicie  » désigne  toute  tuméfaction. 

Apostema  phlegmaticum.  « Les  apostèmes  phlegmatiques  sont 
mous  et  cèdent  à la  pression  du  doigt,  jusqu’à  ce  qu’il  y fasse  une 
fossette  qui  se  remplit  ensuite,  et  une  fois  qu’elle  est  remplie,  l’apos- 
tème  est  comme  avant.  » (Mondeville,  Chirurgie,  troisième  traité, 
doct.  I,  ch.  XXIV.) 

Apostema  radicis  antiquæ.  L’apostème  d’ancienne  racine  est 
la  tumeur  ancienne,  soit  par  sa  cause,  soit  par  sa  manifestation. 

Aqua  fortis.  « Eau  forte  des  Alkimistes.  » (Guy  de  Ghauliac.) 
Acide  nitrique  étendu. 

Arbor  agebue.  Etait  employé  dans  les  affections  cutanées.  (V. 
Salicet,  lib.  quint,  cap.  X.) 

Argentum  vivum.  Malgré  que  Salicet  ait  employé  les  prépara- 
tions mercurielles,  il  convenait  que  son  usage  n’était  pas  « naturæ 
consonus  » et  qu’il  amenait  des  accidents  du  côté  des  dents.  (Lib. 
quint,  cap.  X.) 

Aristolochia.  Aristoloche.  apiaToç,  très  bon,  Xoyia,  lochies.  Les 
anciens  attribuaient  aux  aristolochiées  la  propriété  de  favoriser 
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l’écoulement  des  lochies  et  la  sortie  de  l’arrière-faix.  Toutes  les  aris- 
toloches étaient  réputées  chaudes  et  sèches.  L’aristoloche  nommée 
sans  autre  désignation  désignait  Taristoloche  ronde.  Pour  certains, 
le  Pollion  était  une  variété  d’aristoloche. 

Arsenicum.  Arsenic.  L’extraction  ou  préparation  de  l’arsenic, 
sublimation  de  l’arsenic,  était  tenue  pour  une  « opération  de  grande 
maîtrise  ».  « L’arsenic  sublimé  (1)  est  le  médicament  corrosif  qui 
convuent  le  mieux  dans  le  traitement  du  cancer  curable,  et  la  cause 
en  est,  qu’il  est  plus  fort  et  mieux  rectifié  et  corrode  plus  en  une  fois 
qu’une  autre  substance  aussi  bien  rectifiée  ferait  en  deux  fois.  » 
(Mondeville,  Chirurgie^  deuxième  traité,  doct.  II,  ch.  IV.  Nicaise.) 
Arsenic  était,  pour  certains,  synonyme  de  Sel  armoniac.  Ainsi 
Th  eodoric  a écrit  sur  la  sublimation  de  l’arsenic  un  traité  qui  a pour 
titre  : « Del  suhlimament  del  Arsenich,  seu  de  'præparatione  Arse- 
nici  sive  salis  Arrnoniaci  (2)  ».  Cependant,  dans  le  glossaire  de  la 
Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac,  Nicaise  dit  que  l’expression  Sel  armo- 
niac désigne  le  chlorhydrate  d' ammoniaque  et,  dans  une  note  delà 
page  398,  que,  en  catalan,  armoniac  est  synonynie  d'ammoniaque. 

Arundo.  Roseau,  soit  le  roseau-canne,  arundo  donax,  soit  le 
roseau  à balais,  arundo  phragmites  qui  croît  dans  les  endroits  fan- 
geux et  sur  le  bord  des  rivières. 

Attractio  sanguinis.  Evacuation  sanguine,  et  aussi,  dérivation 
au  moyen  des  ventouses  sèches. 

Auricula  mûris.  Oreille  de  souris.  C’est  le  myosotis  (puç,  souris, 
wç,  oreille)  qui  est  ainsi  désigné,  mais  pour  Salicet,  ['oreille  de 
souris  est  la  marjolaine  : « Auricula  mûris,  id  est  maiorana.  » (Lib. 
quint,  cap.  X.) 

Aurum.  L’or.  « Il  semble  que  ce  soit  une  piperie  de  luy  attribuer 
la  vertu  nutritive,  soit  qu’il  soit  réduit  en  forme  potable,  qu’ils 
appellent,  ou  qu’il  soit  bouilly  avec  des  restaurans.  Or,  on  me  dira 
qu’après  avoir  fuit  bouillir  des  escus,  ou  autres  pièces  d’or  aux  re^- 
taurans,  ils  ne  seront  de  mesme  poids  qu’ils  estoient  auparavant  : le 
le  confesse,  mais  ce  ne  sera  que  l’or  soit  en  rien  diminué  par  l’ébul- 
lition, ains  que  l’excrement  qu’auront  accueilli  les  pièces  d’or,  pour 
avoir  este  long-temps  maniées  ou  portées  du  peuple,  voire  des  verolez, 
ladres,  etc.,  vieilles  harangères,  pourra  estre  demeuré  dans  les  res- 
taurans. » (Ambr.  Paré,  le  vingtuniéme  liure,  ch.  LXIV.) 

Axungia  porcina.  Axonge  ou  graisse  de  porc  préparée,  c’est-à- 

(1)  Acide  arsénieux  ou  oxyde  blanc  d’arsenic. 

(2)  Voir  Introduction,  p.  Lix.  Pièce  justificative  relative  à Théodoric. 
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dire  dél)arrassée  de  toute  parcelle  membraneuse,  lavée,  fondue.  Des 
étyruolügistes  font  venir  le  mot  axonge  de  axium  ungiiem,  graisse 
pour  les  essieux. 

Bacculatio.  C’est  la  douleur  analogue  à celle  qui  suit  la  contu- 
sion produite  par  un  coup  de  bâton. 

Bendegard.  Il  est  probable  que  Saliceta  désigné  ainsi  le 
et  il  dit  : « Bendegard  spina  alba,  — Lib.  quint.  » Guy  de  Chau- 
liac  dit  : « Bedegar,  qu’est-ce,  il  y en  a des  opinions.  Il  est  froid  au 
premier  degré,  et  sec  temperément,  et  astringent.  — Gr.  Chir., 
septième  traité,  doct.  1,  ch.  VIII.  » Quoi  qu’il  en  soit,  on  a donné  le 
nom  de  Bédégar  à cette  excroissance  qui  se  développe  sur  les  églan- 
tiers et  qui  ressemble  à une  pelote  de  mousse.  C’est  une  galle  che- 
velue produite  par  la  piqûre  du  cynips  rosæ,  au  milieu  de  laquelle 
se  trouvent  les  larves  de  Ihnsecte.  Le  Bédégar  était  autrefois  très 
employé  comme  lithontriptique,  la  mousse  extérieure  était  réputée 
vermifuge  et  l’on  retirait  des  larves  qui  l’habitaient  une  huile  qui 
passait  pour  calmer  la  douleur  [anodyne).  En  réalité,  le  Bédégar  ou 
Bédéguar  est  faiblement  astringent. 

Bovina.  D’après  Cbornel  [Diet,  eit.)  on  désignait  sous  le  nom  de 
Bovina  affectio  une  maladie  des  bœufs  produite  par  la  présence 
d’une  espèce  particulière  de  vers  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Guillaume  de  Salicet  décrit  cette  maladie  chezEbomme,  au  chap.  LXVI 
du  premier  livre. 

Brachium.  « lœ  bras  est  dit  la  grande  main,  laquelle  Galen  di- 
uise  en  trois  grandes  parties  au  second  de  l’vsage,  chapitre  deuxième: 
l’vne  est  ditte  ulne,  Tautre  petit  bras  et  l’autre  est  nommée  Acro- 
chiron,  c’est-à-dire  petite  main.  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  chir.,  pre- 
mier traité,  doct.  II,  ch.  IV.  Anatomie.) 

Bubo.  Une  annotation  de  Joubert  à la  Grande  Chirurgie  de  Guy 
de  Ghauliac  porte  que  v<  ce  mot  Bubo  a signifié  premièrement  vne 
partie  du  corps,  sçauoir  est,  l’ayne,  et  depuis  a esté  dit  de  certaine 
affection  ou  maladie  d’icelle  [)artie,  qui  est  le  phlegmon.  (Joubert. 
Note  au  second  traité,  doct.  1,  cli.  1.  « Bubon  est  pris  en  trois  ma- 
nières. En  la  première  proprement,  pour  le  seul  apostème  caché  aux 
aisselles  tout  ainsi  que  l’animal  qui  se  cache  par  les  murailles  (1).  En 
la  seconde  Cr  gernent,  pour  l’apostème  engendré  és  trois  emonctoires, 
sçauoir  est  du  cerueau  sous  les  oreilles,  et  du  cœur  sous  aiselles,  et 
du  foye  aux  aines.  En  la  troisième  plus  largement,  pour  les  apos- 


(1)  Cet  animal  est  dit  Bubo,  oyseau  que  les  François  appellent  Chathuant 
et  Hybou  (Note  de  Joubert). 
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tèmes  engendrez  és  membres  glanduleux  : comme  és  susdits  et  outre 
ce  aux  mammelles  et  aux  testicules.  » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  chir., 
second  traité,  doct.  II,  ch.  V.)  Pour  Henri  de  Mondeville  (.(  Bubon  est 
le  nom  commun  des  aposièmes  de  l’aine  et  de  l’aisselle;  le  bubon 
porte  en  frariçais  vulgaire  le  nom  de  « verble  »,  (pi’il  s’accompagne 
de  réplétion  du  corps  ou  non.  » [Chirurgie,  troisième  traité,  doct.  II, 
ch.  XX).  (1) 

Ambroise  Paré  range  les  bubons  parmi  les  tumeurs  qui  consti- 
tuent les  variétés  du  phlegmon,  et  dit  qu’ils  consistent  dans  l’inflam- 
mation ou  phlegmon  des  glandules. 

Bugantia  ou  Elpito.  Salicet  désigne  ainsi,  en  conservant  l’ex- 
pression employée  par  les  «laïques»,  certaines  tumeurs  et  plaies 
produites  par  le  froid.  (Voir  au  Sommaire,  page  11  et  chap.  LV.  — 
Voir  Elpito.) 

Butyrum.  Beurre  retiré  du  lait. 

Cæpa  bavosimi.  Entrait  dans  la  composition  d’un  onguent  ma- 
turatif.  (V.  Salicet,  lib.  quint,  cap.  IX.) 

Cæpe  pour  Cepa.  Oignon. 

Caliditas.  (Voir  Humidus  et  iemperatum  medicamentum .) 

Gallosîtas.  « La  callosité  est  vne  chair  blanche,  solide,  seiche  et 
sans  douleur.  » (Ambr.  Paré,  le  treizième  liure,  ch.  XXL)  (Voir 
Callus.) 

Calx.  Henri  de  Mondeville  appelait  la  chaux  vive  « la  partie  cen- 
drée des  corps  pierreux  ».  Elle  était  dite  brûlante  et  corrosive  ». 
Pour  la  rendre  « exsiccative  et  consolidative  » on  la  lavait  en  renou- 
velant l’eau  sept  ou  neuf  fois,  «ou  tant  de  fois  que  l’eau  soit  trouuée 
souéfue  et  doulce  au  goust  ». 

Canna  veria  pour  Canna  vitrea.  Canule  de  verre. 

Carmingella.  Mentionné  avec  des  plantes  aromatiques,  stimu- 
lantes. (V.  Salicet,  lib.  quint,  cap.  IIIL) 

Carnositas  aurium.  Carnositas  narium.  Polypes  des  oreilles 
et  des  fosses  nasales. 

Caro  mortua.  Chair  mortiliée  devait  être  enlevée  comme  toute 
((  mauvaise  chair  ». 

(1)  Mondeville  dit  aussi  que  le  nom  de  bubon  leur  vient  de  ce  qu’ils 
présentent  deux  })oints  d’analogie  avec  l’oiseau  de  ce  nom  (le  hibou)  : 
d’abord  ils  se  cachent  dans  les  endroits  retirés,  ensuite  ils  ont,  comme 
lui,  une  grosse  tête.  (Nicaise.  Chirurgie  de  maître  Henri  de  Mondeville). 
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Caro  superflua.  « Le  chirurgien  doit  savoir  qu’il  y a deux  es- 
) èces  de  chair  superflue  : tantôt  elle  est  de  ])onne  nature,  mais  en 
trop  grand  excès,  tantôt  de  mauvaise  nature  avec  développement  ex- 
cessif ou  non...  La  chair  de  bonne  qualité  est  plus  feime  que  celle  de 
mauvaise  t alure.  — (Henri  de  Mondeville.  Chirurgie,  cinquième 
traité,  chap.  VU.  Aniidotaire) . Guy  de  Chauliac  disait  : « chair  ad- 
joustée  ».  (Voir  Caro  addita.) 

Caro  virgæ.  La  chair  ou  tissu  spongieux  de  la  verge.  Ce  tissu 
était  classé  par  les  anciens  dans  la  preniière  espèce  de  chair  « la  chair 
molle  (1)  ».  Ils  disaient  que  la  verge  est  formée  principalement  d’un 
cartilage  qui  est  de  la  substance  de  l’os  caudal.  Ils  disaient  aussi  que 
la  chair  de  « la  teste  de  la  verge  » (Voir  Caro  simplex),  si  elle  est 
détruite  en  totalité  ou  en  partie,  ne  se  régénère  jamais  et  donne  une 
cicatrice  déprimée  (2).  Guy  de  Chauliac  appelle  la  verge  « le  labou- 
reur de  nature  humaine  (3)  ». 

Cassia  lignea.  Gassie  ligneuse.  Désigne  souvent  la  cannelle  de 
Chine,  Laurus  cassia. 

Cassia  tracta.  Gassie  préparée. 

Cauteria  medicinalia.  — On  appelait  ainsi  tous  les  cautères  qui 
se  font  au  moyen  de  médicaments  simples,  comme  les  cantharides, 
ou  composés,  comme  les  ruptoirs  ou  ruptoires.  Ce  sont  les  cautères 
potentiels.  Guy  de  Chauliac  distinguait  les  « cautères  vessicatifs  » 
dont  l’action  se  bornait  à la  vésication.  Le  cautèie  actuel  était  très 
généralement  préféré  aux  <(  cautères  par  médecines  »,  et  Ambroise 
Paré  dit  que  ces  derniers  ne  sont  employés  bien  souvent  qu’à  cause 
de  la  délicatesse  efféminée  des  malades,  et,  aussi  pour  la  coüardise 
et  timidité  des  Chirurgiens.  » (Le  dixneufiéme  liure,  chap.  XXXIII.) 

Centaurea.  Ainsi  nommée,  dit  Mondeville.  du  centaure  médecin. 
Est  de  deux  sortes  : la  grande  croît  dans  les  lieux  humides  ; sa  taille 
atteint  deux  coudées,  sa  tige  est  grêle  et  rougeâtre,  ses  feuilles  et  ses 

(1)  On  admettait  trois  espèces  de  chair  : Lune  molle,  l’autre  grossière 
et  visqueuse,  la  troisième  glanduleuse.  Ambr,  Paré  a décrit  aussi  trois 
sortes  de  chair  : une  plus  rouge,  comme  les  muscles,  une  plus  blanche? 
comme  le  ventricule  (l’estomac)  et  l’arnarry  (la  matrice),  « la  tierce  est  prise 
par  la  propre  substance  d’vn  chacun  viscère,  comme  du  Foye  : ce  qui 
demeure  après  avoir  osté  veines,  artères,  tunique  et  vessie  du  fiel.  » 
(Troisième  livre,  chap.  X.) 

(2)  Chirurgie  de  maître  Henri  de  Mondeville,  premier  traité,  chap.  XI. 
Anatomie. 

(3)  Grande  Chirurgie,  premier  traité,  doct.  II,  chap.  VIII.  Anatomie. 


GXLVIII 


fleurs  semblables  à celles  de  la  Petite  centaurée  qui  est  dite  f'iel  de 
Terre, 

Cerotum.  Emplâtre  de  cire,  a Ceroneum,  cerotum,  ceratum  ou 
ceratoriuju,  est  dit  de  la  foruie  du  médicament  qui  a moyenne  con- 
sistance entre  onguent  et  emplâtre,  recevant  beaucoup  de  cire,  d’où 
est  tiré  son  nom.  Le  grec  dit  ceroton  et  le  français  ceroine.  Toute- 
fois,  ce  mot  est  souvent  emprunté  pour  dire  un  einplâtre.  » (Joubert, 
annotation  de  la  Chirurgie  de  Guy  de  Gbauliac.) 

Chamomilla.  — Dioscoride  et  Pline  ont  signalé  trois  espèces  de 
camomille,  sans  les  décrire  séparément. 

Chelidonia.  La  chélidoine.  xeXtSwv,  hirondelle.  (Voir  dans  Salicet, 
lib.  quint.,  cap.  X,  l’origine  de  cette  étymologie.) 

Oicer.  Pois  ciche,  pois  chiche.  Salicet  prescrivait  fréquemment 
le  bouillon  de  pois  chiche  dans  l’alimentation  des  blessés  et  dans 
Vistéritie.  La  farine  de  pois  chiche  entrait  dans  la  composition  de 
divers  emplâtres. 

Cimex.  La  Punaise. 

Cinabrium.  Ginnabre  ou  cinabie.  Confondu  par  Pline  et  Galien 
avec  l’oxyde  rouge  de  plomb  ou  minium. 

Cinereitas.  Teinte  cendrée. 

Cinis  hepatis  asini.  La  cendre  <le  foie  d’âne  constituait  un  topi- 
que pour  les  scrofules  et  la  lèpre.  (V.  Salicet,  lib.  quint.,  cap.  X.) 
Mondeville  signale  les  cendres  de  coquillages,  de  sangsues,  de  ser- 
pents, d’éponge.  Les  matières  animales,  décomposées  par  le  feu  à l’air 
libre,  contiennent  divers  sels,  parmi  lesquels  on  trou ve  du  phosphate 
et  du  sulfate  de  chaux,  de  l’hydrochlorate  de  soude,  du  carbonate  de 
soude,  du  fer  oxydé,  etc. 

Ciprum.  Pour  cuprum.  (Voir  Flos  æris.)  Ce  n’est  [)as,  sans 
doute,  le  Cyprus  de  Pline,  qui  désigne  le  troène. 

Citrus.  Cette  appellation,  dit  Nicaise  {Chirurgie  de  Mondeville),  a 
été  donnée  à trois  espèces  : au  cédrat.  Melon  indicon  de  Tliéophraste, 
Citrion  de  Galien,  au  limon  et  à l’orange.  Salicet  distingue  cette  der- 
nière  sous  le  nom  ééArancium. 

Climia.  N om  générique  des  oxydes  métalliques,  chez  les  anciens. 
(Voir  Cacumia  argenti  et  Climia  argenti.) 

Cogitatio.  La  pensée.  Localisée  par  Salicet,  en  tant  que  parfaite, 
dans  le  ventricule  cérébral  qu’il  appelle  deuxième. 

Cognitio.  Le  diagnostic. 
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Collocynthis.  La  coloquinte  était  employée  à l’extérieur,  par 
Salicet,  comme  résolutive  des  apostèmes. 

Combustivus.  Cette  expression  dési/ne  les  médicaments  causti- 
ques, dont  les  simples  étaient  au  nombre  de  cinq  : les  cantharides, 
la  chaux,  le  savon,  le  miel  d’anacaiaie  et  l’ail.  Les  comhnstifs  com- 
posés étaient  le  vinaig're  fort,  l’arsenic  sublimé  ^acide  arsénieux  ou 
oxyde  blanc  d’ar'senic)  et  le  capitel  des  savonniers  (potasse  caustique 
obtenue  par  la  décomposition  du  carbonate  de  potasse  des  cendres 
vé^mtales  au  moyen  de  la  chaux)  (1).  Les  ruptoirs  étaient  tes  causti- 
ques produisant  eschare. 

Commotio.  Salicet  appelle  ainsi  la  manœuvre  de  la  réduction 
d’une  fracture  ou  d’une  luxation. 

Compassio.  Sympathie. 

Complexio.  C’est  une  certaine  qualité  qui  résulte  du  mélan<,œ 
des  éléments  qui  composent  le  corps  humain,  et  de  l’action  et  réac- 
tion de  leurs  qualités  entre  elles.  (Avicenne,  !«'’  livre  du  Canon, 
f.  1,  doct.  3.) 

Complexio  calida.  « La  complexion  de  l’homme  est  naturelle- 
ment chaude  et  humide.  — Mondeville,  Chirurgie,  cinquième  traité, 

ch.  IV La  complexion  des  hommes  est,  par  rapport  à celle  des 

femmes,  chaude  et  sèche,  et  la  complexion  des  femmes  est  froide  et 
humide  par  rapport  à celle  des  hommes,  ainsi  que  le  dit  Averrhoès 
sur  la  l>'®  partie  des  Cantiques  d’Avicenne.  » (Mondeville,  Notables 
généraux,  not.  XIV,  contingent  XV.)  Complexion  se  disait  aussi 
des  qualités  des  médicaments.  (Voir  Temperatam  medicamentum.) 

Compositio.  Composition,  constitution,  organisation,  manière 
d’ètre. 

Concatenatio  nervorum.  (Voir  nervi  concatenati.) 

Confirmativus  suturæ.  Qualificatif  des  poudres  dont  on  i-ecou- 
vrait  les  parties  suturées  pour  les  pi’otéger  et  les  stimuler  légère- 
ment. 

Conformitas.  Egalité  d’action,  action  constante  d’un  médicament. 
(Voir  Temperatam  medicame^itum .) 

Continuare.  Rejoindre  ensemble  les  parties  de  tissus  divisés. 

Contritio  lacertorum.  Contusion  des  muscles  à ses  divers  de- 
grés, 

(1)  « Capitel,  forte  lexiue,  il  est  chaud  et  bruslant.  Guv  de  Ghauliuc, 
(Antidotaire  de  la  Grande  Chirurgie.) 
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Coriandrum.  Coriandre.  Coriandrum  putei,  Belsegensen,  Bel- 
chegnasteyi f Barsijauschmi,  Cheveux  de  porc,  sont  les  nonis  divers 
de  la  Capillaire,  Capillus  Veneris.  Cependant,  Salicet  décrit  séparé- 
ment la  Coriandre  de  puits  et  les  Cheveux  de  Vénus. 

Cornea.  La  cornée,  que  Salicet  appelle  « panniculus  seu  pannus 
corneus,  aut  tunica  cornea,  » flib.  quart.,  cap.  I),  ressemble,  dit-il, 
à une  « corne  lucide,  noire,  » exprimant  ainsi  qu’à  travers  sa  trans- 
parence se  voit  la  couleur  de  l’iris. 

Coronale  os.  L’os  coronal  ou  frontal,  ^ Il  faut  sçauoir  que  cet 
os  Coronal  est  trouué  quelquefois  mi-party,  ayant  vne  comtnissure 
qui  trauerse  le  milieu  du  front,  ce  que  le  plus  soutient  est  trouué 
aux  femmes.  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  premier  traité,  doct.  II, 
ch.  I,  Anatomie.) 

Corrosio.  Signifie  tantôt  ulcération,  tantôt  action  escharotique 
d’un  médicament. 

Cortex  arboris  agebue  Etait  employé  avec  la  poix  et  le  soufre 
contre  Lextension  de  la  Formy.  (V.  Salicet,  lib.  quint.,  cap.  X.) 

Cortex  nervorum.  Névrilème  des  nerfs. 

Cortex  venarum.  Tuniques  composant  la  texture  des  veines. 

Crocus.  Le  safran  entrait  dans  presque  tous  les  topiques  des 
plaies 

Cubebe.  C’est  le  Piper  cuheha,  Salicet  l’employait  comme  collu- 
toire et  comme  topique  sur  les  ulcères.  On  l’employait  aussi  comme 
stomachique  et  carminatif. 

Cubes.  Synonyme  de  Mauve,  dans  Salicet. 

Cucumis.  C’est  le  concombre,  Cucumis  sativus  et  ses  variétés. 

Curvatura  genu.  Le  creux  du  jarret. 

Cuscuta.  La  Cuscute  était  réputée  incisive,  apéritive  et  légère- 
ment purgative. 

Cypressus,  pour  Cupressus,  le  Cyprès.  Ses  fruits,  qui  sont 
astringents,  étaient  très  usités  autrefois  comme  topiques  et  étaient 
donnés  aussi  à l’intérieur  comme  fébrifuges. 

Digestio  universalis.  Digestion  générale.  Les  anciens  admet- 
taient quatre  sortes  de  digestions,  dont  ils  ont  décrit  suitout  les  deux 
premières  : la  première  digestion  dans  l’estomac  et,  les  intestins,  la 
seconde  dans  le  foie  et  la  râte,  la  troisième  à la  fine  extrémité  des 
veines,  la  quatrième  dans  les  glandes.  Le  résultat  de  la  première 
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di^eslion  est  la  séparation,  dans  l’estomac,  de  la  partie  pure  et  utile 
d’avec  la  partie  grossière  et  impure,  laquelle  parcourt  les  intestins  et 
est  finalement  expulsée,  tandis  que  « la  pureté  de  l’aliment  ou  le 
chyle  » est  « sucée  » par  les  veines  mésaraïques  qui  le  charrient  au 
foie  par  la  veine  porte.  Là,  le  chyle  est  « bouilli,  cuit  et  digéré  comme 
du  moût  dans  un  tonneau  ou  dans  une  jar-re  (1)  ».  Le  résultat  de 
cette  seconde  digestion,  dans  le  foie,  est  la  séparation  de  quatre 
humeurs  : la  première  est  la  hile  (‘2),  la  seconde  est  la  hile  rouge, 
la  troisième  est  le  sa7ig,  c’est  la  plus  pure,  la  quatrième  est  le  der- 
nier résidu  dans  le  foie,  c’est  Vatrahile.  Le  résultat  de  la  troisième 
digestion,  à la  fine  extrémité  des  veines,  est  la  restauration  et  répa- 
ration de  la  chair.  Le  résultat  de  la  quatiième  digestion,  dans  les 
glandes,  est  d’amener  le  sang  à une  couleur  semblable  à celle  de  la 
glande  elle-même,  d’attirer  et  de  recueillir  les  superfluités  des  prin- 
cipaux membres,  ainsi  que  du  foie,  et  de  « servir  de  repos  et  de 
pont  aux  veines  qui  passent  d’un  membre  à l’autre  (3)  ». 

Digestivus.  Qualificatif  d’onguent  employé  poui'  favoriser  la  sup- 
puration des  plaies. 

Dissolutio.  Les  os,  dit  Guillaume  de  Salicet,  ont  entre  eux  des 
rapports  de  continuité  ou  de  contiguité  (continuantur  vel  contiguan- 
tur,  (Voir  Introduction,  p.  XL),  et  il  donne  le  nom  de  Dissolutio  à 
toute  solution  de  cette  continuité  et  de  cette  contiguité,  c’est-à-dire 
qu’il  comprend  sous  cette  dénomination  les  fractures  et  les  luxa- 
tions. 

Diversio  sanguinis.  Diversion  ou  dérivation  du  sang.  C’est  la 
saignée  dérivative  des  anciens.  C’est  aussi  l’action  produite  par  la 
veyitousation.  « 11  (4)  disoit  au  liurat  susdit  que  la  phlébotomie, 
est  prise  aucunes  fois  comme  remède  éuacuatif,  aucunes  fois  comme 
antispatic,  c’est-à-dire  diuersif.  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  sep- 
tième traité,  doct.  I,  ch.  1.  Antidot  air  e ,) 

Draganthus  mollificativus.  C’est  l’Adragant  ordinaire. 

Elpito  Synonyme  de  Bugantia,  qui  signifie  plaie,  excoriation  aux 
talons.  Guy  de  Ghauliac,  en  parlant  des  plaies  des  pieds,  dit  qu’  « elles 
ont  vne  manière  de  situation  suiuant  la  rectitude,  en  reposant  au  lict, 
pour  vérifier  le  dire  des  Lombards  : La  man  al  petto,  il  piede  ad 

(1)  Chirurgie  de  maître  Henri  de  Mondeville,  troisième  traité,  doct.  Il, 
chap,  I.  Génération  des  Humeurs. 

(2)  Selon  Lanfi’anc,  le  phlegme. 

(3)  Chirurgie  de  maître  Henri  de.  Mondeville,  pi’emier  traité,  chap.  1. 
Anatomie. 

(4)  Galien,  De  la  Phlébotomie . 
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letto  » {Gr.  Cliir.,  troisième  traité,  doct.  II,  chap.  VIII).  Elpito  est, 
peut-être,  une  expression  locale  venue,  par  corruption,  de  ce  dicton 
et  rapportée  par  notre  auteur  lombard. 

Eminentia  apostemosa.  « Eminence,  apostèrne,  tumeur,  en- 
fleure,  engrossissement,  eleuation  et  excroissance,  sont  noms  syno- 
nymes, qui  signifient  piesque  vne  mesrne  chose.  » (Guy  de  Ghauliac, 
Gr.  Chir.,  second  traité,  doct.  I,  ch.  I.) 

Ericius.  Le  Hérisson.  Employé  à l’intérieur  comme  mets  salu- 
taire dans  certaines  affections,  et  aussi  à l’extérieur. 

Error  loci.  — Voir  page  222,  note  1. 

Eupatorium.  — L’Eupatoire  d’Avicenne  est  VEupcitorium  can- 
nahinum,  corymbifère  (synanthérée). 

Excarnatus.  Décharné,  amaigri. 

/ Exsiccativus.  Les  exsiccatifs  faisaient  partie  des  cicatrisatifs 
dont  ils  étaient  un  degré.^  « Les  médicaments  cicatrisatifs,  lesquels 
ont  puissance  de  condenser  et  endurcir  la  chair,  et  produire  peau 
semblable  au  cuir  : desquels  en  y a de  deux  manières  : l’vne  de  ceux 
qui  n’ont  aucune  érosion,  mais  ont  grande  vertu  astringente  et  dessi- 

cative les  autres  sont  presque  semblables  à ceux  qui  rongent  et 

consument  la  chair  : mais  il  faut  qu’ils  soient  appliquez  en  bien 
petite  quantité  » (Ambr.  Paré,  le  vingtdeuxiéme  liure,  chap.  XXVIII). 

Extirare.  Faire  l’extension  pour  réduire  une  fracture.  Guy  de 
Ghauliac,  dans  la  fracture  du  témiir,  faisait  l’extension  continue  pour 
éviter  le  chevauchement  des  fragments  par  contraction  musculaire  et 
le  raccourcissement  consécutif  du  membre  ; « Et  i’attache  au  pied 
vn  poids  de  plomb,  passant  la  corde  sur  une  petite  poulie,  de  sorte 
qu’il  tiendra  la  iambe  en  sa  longueur  > (Gr.  Chir.,  cinquième 
traité,  doct.  I,  ch.  Vil), 

Extractio.  C’est  l’action  de  déloger  l’extrémité  de  l’os  luxé  de  la 
■ ^ place  qu’il  avait  prise,  pour  le  remettre  dans  sa  situation  normale. 

Extractio  venæ.  G’est  l’action  d’attirer  une  veine  pour  en  faire 
la  ligature. 

Faba.  La  farine  de  fèves  était  une  des  quatre  farines  résolutives 
des  anciens.  Les  autres  étaient  les  farines  de  lupin  {Liipinus  albus), 
d’ers  (Ervunt  ervilia)  et  d’oi‘ge  (Hordeum  distichiim). 

> Fel.  Le  fiel  ou  la  bile  de  divers  animaux  (voir  Salicet,  lib.  quint., 
? cap.  X). 

Fesire.  <(  Eesire  . i . vitis  alba  »,  dit  Salicet.  Easchira,  d’où  les 
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anciens  ont  fait  Fesire,  est  le  notn  arabe  de  la  Bryone,  Bryonia 
dioica. 

Ficus.  Les  figues  servaient  à préparer  des  emplâtres  mollificatifs, 
leur  décoction  était  employée  en  gargarisme,  et  la  cendre  de  bois  de 
figuier  entrait  dans  la  composition  de  certains  épithèmes  astrin- 
gents. 

» 

Firmare.  Firmatio.  Ges  expressions  s’appliquaient  au  bandage 
qui  assujettissait  un  pansement,  ou  qui  fixait  et  maintenait  rappro- 
chées les  lèvres  d’une  plaie  ou  les  fragments  d’un  os  cassé. 

Fœda  mulier.  Fœtida  mulier.  Guillaume  de  Salicet  a qualifié 
ainsi  les  femmes  dont  les  rapports  pouvaient  donner  diverses  affec- 
tions spécifiques.  11  emploie  l’expression  fetida  mulier  comme  syno- 
nyme de  meretrîx.  Le  chapitre  XLII  du  premier  livre,  traitant  a De 
apostemate  ealido  et  frigido  in  inguinihus  »,  signale  les  rapports 
avec  une  femme  infectée  comme  une  des  causes  de  la  maladie  : 
((  Cum  aceidit  hominis  in  virga  eorriiptio,  propter  coneuhitum 
eum  fœda  muliere.  » Le  chapitre  XLVIIl  est  encore  plus  explicite 
dans  son  titre  : « De  pustulis,  de  scissuris  et  de  eorruptionïbus,  vel 
huiusmodi,  qaæ  fiunt  in  virga^  vel  eirea  præputium,  propter  coitum 
eum  fœtida  muliere,  aut  eu  meretrice.  » 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  syphilis  nous  a été  portée 
d’Amérique,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  par  les  compagnons  de 
Christophe  Colomb,  et  il  est  hors  de  doute  que  le  morho  gallico  o 
mal  francese  éisLii  parfaitement  connu  en  Italie,  et  très  certainement 
ailleurs  (1),  au  treizième  siècle,  et  que  les  soldats  de  Charles  VIII, 
accusés  de  l’y' avoir  introduit,  l’y  ont  trouvé  déjà  établi  depuis  long- 
temps. Le  professeur  Freschi,  dans  son  Histoire  de  Vaffeetion  véné- 
rienne (2),  n’hésite  pas  à affirmer  (page  28)  qu’à  la  fin  du  treizième 
siècle  le  mal  français  était  dans  toute  son  extension  « in  tutta  la  sua 
estensione  ». 

Fœnum  grecum.  Fœnugræcum.  Trigonella  fœnum  græcum  , 
le  Fenugrec.  Légurnineuse  qui  constituait,  par  excellence,  le  résolutif 
des  apostèmes. 

(1)  Il  muratori  nella  dissertazione  sua  44»  pag.  930  dopo  aver  detto  che 
di  quel  morho  sono  in  Italia  « Sat  vestigia  secolo  XIII  » aggiunge  « Me- 
mini  me  légiste  in  Transactionibus  Anglicis  Lisser tationem  in  qua  con- 
tenditur  longe  antequam  vulgo  censeatur,  morhum  hune  vires  suas  exer- 
cuisse  in  Magna  Britannia  ».  (Pietro  Agnelli,  Strenna  piacentîna, 
anno  XX,  1894.) 

(2)  La  lue  venerea.  Firenze,  1840. 
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Fragmentum.  Anciennement,  on  appelait  Fragments  'précieux 
les  cristaux  de  grenat,  d’hyacinthe,  de  saphir,  d’émeraude  et  de  topaze. 
Ils  étaient  au  nombre  de  cinq.  On  leur  adjoignait  parfois  quelques 
autres  minéraux.  On  attribuait  à ces  pierres  des  propriétés  curatives 
merveilleuses  qu’elles  ne  pos^-:èdent  en  aucune  manière  (Orfila,  Diet, 
cit.).  Salicet  ajoutait  quelques  substances  aux  cinq  fragments  pré- 
cieux. 

Fraxinus.  Le  Frêne  est  parfois  appelé  Arbre  des  punaises,  soit 
parce  que  les  anfractuosités  de  son  écorce  abritent  divers  insectes,  soit 
parce  que  les  cantharides  s’abattent  sur  lui  pour  dévorer  ses  feuilles. 

Fricatio  suavis.  Par  cette  expression,  Guillaume  de  Salicet 
désigne  le  massage. 

Fumus.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à l’objet  de  la  perspiration, 
à la  chaleur  qui  s’exhale  du  corps  et  aux  vapeurs  qu’ils  supposaient 
se  dégager  des  organes  et  s’élever  vers  d’autres  organes,  exerçant  sur 
eux  une  action  nuisible.  Aussi,  les  pores  de  la  peau  étaient  pour  don- 
ner issue  aux  fumées  qui  se  dégagent  de  tout  le  corps,  les  cheveux 
pour  donner  issue  aux  fumées  qui  s’élèvent  de  la  tète,  La  rétention 
des  fumées  comptait  parmi  les  causes  de  la  plupart  des  maladies,  et 
on  lui  attribuait  aussi  divers  accidents  des  plaies.  Ainsi,  au  chapitre 
des  cataractes,  Ambroise  Paré  dit  que  les  causes  intérieures  « sont 
grosses  vapeurs  et  fumées  esleuées  de  l’estomach  (par  faute  de  bonne 
digestion)  au  moyen  d’auoir  vsé  indeuëment  de  gros.ses  viandes,  vins 
forts  et  generalement  toutes  choses  vaporeuses,  dont  sont  faites  gros- 
ses vapeurs  et  fumées  corrompuës,  qui  montent  de  l’estomach  au 
cerveau  : puis  descendent  aux  yeux  par  quelque  espace  de  temps.  — 
Le  dixseptiéme  liure,  chap.  XIX.  » Henri  de  Mondeville  remarque 
(Chirurgie,  deuxième  traité,  doct.  I,  ch.  IX)  qu’on  a constaté  à Paris 
que  les  plaies  simples  de  la  « chair  extérieure  » de  la  tête  sont  plus 
souvent  mortelles  que  les  plaies  avec  fracture  du  crâne.  Gela  provient 
d’après  lui  de  l’exhalation  des  « fumées,  fumi,  » par  la  fracture, 
exhalation  qui  « soulage  le  cerveau  de  beaucoup  de  manières.  » 
(Voir  Fumus  capinosus.) 

Furfur.  Pellicule  du  blé  moulu,  le  son  que  Guy  de  Chauliac 
appelle  bran. 

Furia.  Guillaume  de  Salicet  emploie  ce  mot  pour  désigner  l’inten- 
sité et  l’acuité  extrêmes  des  symptômes. 

Galbanum.  Le  Galbanum,  substance  gommo-résineuse  extraite 
du  Buboîi  galbanum,  était  très  employé  en  médecine,  à l’intérieur 
et  à l’extérieur. 

Gargarisma.  yapyapswv,  gosier,  luette.  Gurgulio,  gorge.  Garga- 
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risnie  « est  une  liqueur  appropriée  au  lauemeni  de  la  bouche  et  de 
toutes  les  parties  d’icelle,  tant  pour  einpesciier  tluxion  et  inflamma- 
tion, que  pour  curer  vlcères  de  la  bouche  et  appaiser  douleurs. 
(Ambr.  Paré,  le  vingtsixiesme  hure,  chap.  XXXVII). 

Generativus  Garnis.  (Voir  Incarnare,  Incarnativus). 

Gentiana.  La  gentiane  est  signalée  par  hauteur  comme  topique 
des  plaies  et  ulcères  corrosifs. 

Gibbus  hepatis.  Bosse  du  foie.  Guillaume  de  Salicet  désigne 
ainsi  le  bord  postérieur  du  foie,  au  confluent  des  veines  sus-hépati- 
ques dans  la  veine  cave  inférieure.  (Voir  page  464.) 

Glans.  Désigne  le  fruit  des  chênes. 

Globositas.  Salicet  a donné  ce  nom  aux  ganglions  lymphatiques 
tuméfiés.  (Voir  au  chapitre  XXVI  du  premier  livre.) 

Grana  granati.  La  pulpe  des  fruits  de  la  Grenade,  Malum  puni- 
cum.  Malum  granatum. 

Grossîtudo  corneæ.  Epaississement  de  la  cornée.  Salicet  com- 
prend sous  cette  dénomination  les  taies  en  général,  le  leucome,  le 
ptérigion,  le  pannus,  le  staphylome,  « l’ongle,  la  blancheur.  » (Lib. 
prim.,  cap.  IX.)  « Poinct,  blancheur  et  nuée,  taye,  toile  ou  pièce 
(laquelle  Albucasis  appelle  ongle  graisseuse,  et  Bien-venu  floc  de 
neige),  escaille,  ou  lentille,  ou  perle,  qui  ne  diffèrent  gueres  sinon  de 
plus  et  moins.  » (Guy  de  Ghauliac^  Gr.  Ch.,  sixième  traité,  doct.  II, 
ch.  IL) 

Grossitudo  palpebrarum.  Toute  tuméfaction  des  paupières  par 
« rongne,  durté,  louppe,  orgeol,  graisle,  sulac  et  xeruac.  » (Guy  de 
Ghauliac,  Gr.  Ch.,  sixième  traité,  doct.  II,  ch.  IL) 

Gutta  rubea.  La  goutte  rose,  goutte  rosacée  de  Mondeville,  la 
couperose.  « Rougeur  estrange  qui  se  fait  au  nez  et  aux  joues,  et 
quelques  fois  partout  le  visage  auec  tumeur,  et  quelques  fois  sans 
tumeur  ; aucunes  fois  auec  pustules  et  croustes.  » (Arnb.  Paré,  le 
vingtsixiesme  hure,  chap,  XLIV.)  Synonyme  de  Buzicaga  dans 
Guillaume  de  Salicet. 

Habilis  materia.  Salicet  qualifie  de  la  sorte  la  matière  (humeur) 
facile  à déplacer. 

Habitude.  C’est  non  seulement  l’habitude  extérieure,  ou  ce  que 
l’extérieur  du  corps  présente  à l’observation  du  médecin,  mais  encore 
la  manière  d’être,  l’état  habituel  du  corps,  « Manière  d’être  est  ici 
la  même  chose  que  forme  ou  figure,  grosseur  ou  maigreur.  » (Henri 
de  Mondeville,  Chirurgie,  des  Notables  généraux,  XIV,  contin- 
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gent  XIV,)  Les  athlètes,  au  moyen  de  l’entraînement,  parvenaient  à 
un  état  qui  était  considéré  comme  le  sommet  de  la  bonne  habitude 
et  qu’on  appelait  euçrasie.  (Hippocrate,  au  premier  livre  des  Apho- 
rismes.) 

Humiditas.  Expression  désignant  les  liquides  du  corps,  soit  les 
liquides  normaux  constituant  les  Humiditates  complexionales , soit 
les  liquides  pathologiques:  pus,  virus,  pourriture,  sqrditie,  etc. 

Humidus.  Est  synonyme  de  Reumaticus.  Mondeville  dit  « mala- 
dies humides  ou  reumatiques,  (Chirurgie,  Notables  généraux,  not. 
XXVIII,)  Habitation  humide  ou  reumatique.  » [Chir.  , troisième 
traité,  doct.  I,  ch.  HI,  X.) 

Humor  peccans.  Toute  humeur  ayant  subi  une  altération  quel- 
conque. « Les  humeurs  peccantes,  dit  Mondeville,  sont  inaptes  à 
l’incarnation  des  ulcères  et  à l’entretien  des  membres.  » (Chir., 
deuxième  traité,  doct.  H,  ch.  1.) 

Les  anciens  professaient  que  les  humeurs,  qu’ils  divisaient  en 
((  humeurs  naturels  » (voir  Humor)  et  en  « humeurs  non  naturels», 
sont  altérées  de  tiois  manières  : par  excès,  par  diminution,  par  alté- 
ration dans  leur  composition.  Ces  altérations  étaient  dites  intempé^ 
ries.  Les  dénominations  acrimonie,  cacochymie  (xaxoç  , mauvais, 
ypgoç,  suc),  étaient  appliquées  aux  humeurs  autres  que  le  sang.  Les 
apostèmes  n’étaient  pas  toujours  réputés  provenir  d’humeur  pec- 
cante : « En  nostre  commune  eschole  de  Montpellier,  on  a accous- 
tumé  dire  en  autres  paroles  : qu’aucuns  apostèmes  sont  faits  de 
matière  non  bruslée,  ny  corrompue  : les  autres  de  la  hruslée  et  cor- 
rompue. ))  (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Ch.,  second  traité,  doct.  I,  ch.  1. 
Propos  général.) 

Humorosus.  Qualificatif  des  corps  dans  lesquels  abondent  les 
humeurs;  synonyme  de  lymphatique. 

Hyacinthus.  L’hyacinthe  est  une  des  cinq  pierres  précieuses 
auxquelles  on  attribuait  autrefois  de  grandes  propriétés  thérapeuti- 
ques, sous  le  nom  àe  fragments  précieux.  Elle  entrait  dans  la  con- 
fection dliyacinthe,  dans  laquelle  on  finit  par  ne  plus  l’employer. 

Imaginatio.  L’imagination.  Salicet  la  localise  dans  la  seconde 
partie  du  premier  ventricule  cérébral  ou  ventricule  antérieur  (étages 
inférieurs  des  ventricules  latéraux).  L’imagination  est  un  des  quatre 
sens  internes.  Les  anciens,  dans  leur  psychologie,  admettaient  quatre 
sens  internes  qui  sont  le  sens  commun,  l’imagination,  l’estimation 
ou  appréciation,  la  mémoire,  « sensus  communis  vel  phantasia,  ima- 
ginatio, æstirnatio,  memoria.  » (Voir  dans  Salicet,  au  chapitre  I du 
quatrième  livre,  la  localisation  de  ces  divers  sens  internes  admise  à 
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son  époque.)  Les  sens  internes  reçoivent,  saisissent,  apprécient  et 
conservent  les  impressions  qui  nous  viennent  du  dehors,  après  l’éloi- 
gnement des  choses  sensibles  de  la  première  faculté  et  des  instru- 
ments sensibles  extérieurs.  « Et  iudicat  de  his  post  remotionë  sensi- 
hiliunrja  prima  virtute,&  instrumentorum  sensibilium  exteriorum.  » 
(Salicet,  lib.  quart.,  cap.  I.) 

Impinguere  unguentum.  Incorpoier  un  corps  gras  aux  subs- 
tances composant  un  onguent.  Les  graisses,  les  huiles,  le  beurre 
étaient  les  corps  gras  employés. 

Inclinatio.  Expression  employée  par  Salicet  pour  désigner  l’incur- 
vation accidentelle  des  cèles. 

Infiltratio.  Pénétration  dans  le  sens  générai  de  ce  mot.  Salicet 
disait  : Ivfiltratio  nervorum,  pour  désigner  les  rarnitications  nerveu- 
ses, et  il  disait  aussi  hifiltratio  humiditatis  imperfluæ. 

Infrigidans.  Médicament  dont  la  « qualité  complexionnelle  est 
froideur.  » (Joubert,  in  Guy  de  Ghauliac.)  (Voir  Temperatum  me- 
dicamentumj) 

Instrumenta  sensuum.  Les  organes  des  sens  externes. 

Inula.  L’aunée,  Inula  heleyiium. 

Inviscari  in  lacertis.  S’attacher  à un  muscle.  Se  disait  des 
néoplasmes. 

Kabitegi.  Synonyme  de  lupin  sylvestre.  (Voir  lupinus). 

Kamedrys.  (Voir  Chamedrys), 

Lanceta.  Guillaume  de  Salicet  est  un  des  premiers  auteurs  qui 
ont  employé  cette  expression.  « D’après  Freind,  le  mot  lanceola  ne 
paraît  pas  remonter  au  delà  de  1220.  Guillaume  de  Bretagne  distingue 
alors  cet  instrument  d’un  pblébotome,  sur  lequel  on  frappait  pour 
ouvrir  la  veine.  — Nicaise,  Gr.  Chirurgie  de  Guy  de  Ghauliac. 

Lenitivus.  Synonyme  d’émollient  et  de  relâchant. 

Lens.  La  lentille,  Ervum  lens.  La  farine  de  lentille  a été  long- 
temps utilisée  comme  résolutive. 

Limositas.  Sécrétion  icboreuse  des  ulcères.  (Voir  Sordities). 
Amb.  Paré  donne  au  tartre  dentaire  le  nom  de  « limosité  ou  roüil- 
leure  des  dents.  » (Dixseptiéme  liure,  chap.  XXVlll.) 

Lividus.  Livide,  violacé. 

Macis  gariophylorum.  A ri  11  es  de  girofle. 
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Macula.  Tache  ou  simple  coloration  anormale  de  la  peau. 

Mantile.  Serviette,  employée  pour  divers  bandages. 

Medicina  calida  ustiva.  Les  médicaments  chauds  et  brûlants 
étaient  certaines  « médecines  mondificatives  avec  mordication  » 
(Salicet,  lib.  quint.,  cap.  V)  et  « médecines  cautérisatives  et  ulcéra- 
tives  » (Salicet,  lib.  quint.,  cap.  IX.)  (Voir  Comhustivus), 

Medicina  localis.  Tous  les  médicaments  topiques.  On  comptait 
neuf  espèces  de  topiques  chirurgicaux  : huiles,  onguents,  emplâtres, 
épitbèmes,  encathismes  ou  bains  locaux,  cataplasmes,  bouillies,  em- 
brocations et  sinapismes. 

Medicus  manualis.  Médecin  faisant  œuvre  manuelle.  « Parmi 
les  maîtres  en  médecine,  lesquels  étaient  clercs,  un  très  petit  nombre 
exerçaient  la  chirurgie.  Celle-ci  était  en  effet  considérée  comme  un 
métier  et,  en  outre,  le  fait  de  se  livrer  à un  travail  manuel  constituait 
un  acte  avilissant  (1).  Parmi  ceux  qui  pratiquaient  la  chirurgie,  les 
médecins-chirurgiens  étaient  les  plus  instruits,  et  quoique  peu  nom- 
breux, seuls  ils  ont  fait  faire  des  progrès  à cette  science  pendant  le 
moyen-âge  ; c’est  dans  leurs  ouvrages  que  se  trouvent  ses  origines 
(tels  ont  été  G.  de  Salicet,  Lanfranc,  Mondeville,  Guy  de  Ghauliac.) 
(Nicaise,  Chirurgie  de  Maître  Henri  de  Mondeville,  Préface.) 

Mel.  Le  miel  était  employé  à l’intérieur  et  à l’exterieur  et,  dans 
ce  dernier  cas,  c’était  le  miel  rosat  qui  était  employé  toutes  les  fois 
qu’on  voulait  atténuer  les  qualités  chaudes  du  miel. 

Mel  anthosatum.  Miel  au  romarin,  du  nom  officinal  de  ses  fleurs 
(anthos). 

Mel  mellinus.  Le  miel  mellin  était,  je  pense,  le  miel  simple,  non 
rosat. 

Melega  terarum.  Entrait  dans  la  composition  d’une  poudre 
stomachique.  (V.  Salicet,  lib.  secund.,  cap.  IX.) 

Mellgalata.  Entrait  dans  la  composition  du  Diagingemhre  avec 
le  gingembre,  la  réglisse,  le  girofle,  le  cardamome,  la  noix  muscade, 
le  galanga,  la  cannelle  et  le  sucre  taberzet.  (V.  Salicet,  lib.  quint., 
cap.  IIL) 

Membra  simplicia.  « Il  appert  que  le  corps  humain  est  vn  tout 
orné  de  raison,  composé  de  plusieurs  et  diuers  membres  ou  particu- 


(1)  « Girurgiens  qui  sont  gens  mécaniques  travaillantz  de  leurs  mains. 
— Pifteau,  Les  Compaignons  de  l’office  de  cirurgie  et  barberie  de  Tho- 
loze,  » 
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les.  Et  membre  ou  parlicule  est,  selon  Galen,  au  premier  de  VVtilité 
des  parties,  vn  certain  corps  qui  n’est  totalement  séparé,  ny  conjoint 
à vn  autre.  » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.,  premier  traité,  doct.  1, 
ch.  I.  Anatomie.)  Les  anciens  spécifiaient  et  disaient  que  les  mem- 
})res  sont  les  parties  solides  du  corps  formées  par  le  premier  mélange 
des  humeurs,  comme  les  humeurs  sont  formées  du  premier  mélange 
des  aliments,  et  les  aliments  du  premier  mélange  des  éléments. 
(Avicenne,  liv,  I,  f.  1,  doct,  5,  ch.  I.)  Ils  admettaient  dix  espèces  de 
membres  simples  : les  os,  les  cartilages,  les  nerfs,  les  veines,  les  ar- 
tères, les  pannicules  (membranes),  les  ligaments,  les  chordes  (ten- 
dons\  le  cuir  et  la  chair.  Ils  ajoutaient  la  graisse,  les  poils  et  les  on- 
gles qui  ne  sont  que  les  ((  superfluités  des  membres  »,  mais  ont  un 
mode  de  production  semblable  à celui  des  membres  simples.  Les 
membres  composés  appelés  aussi  organiques  et  instrumentaux, 
sont  les  divers  assemblages  des  membres  simples  composant  les  or- 
ganes. Par  exemple  la  main,  le  cœur,  etc. 

Memoria.  La  mémoire,  l’un  des  quatre  sens  internes.  (Voir/ma- 
ginatio). 

Mercorella.  La  mercuriale,  Mercurialis  annua. 

Milica.  (V  oir  Medulla  milice). 

Mondificatio  intestinorum.  C’est  l’antisepsie  intestinale  de 
l’époque,  au  moyen  de  la  purgation.  Mondifier  est  synonyme  de  dé- 
terger.  ((  Tout  médicament  qui  extrait  du  corps  ou  dTm  membre, 
tantôt  de  l’intérieur,  tantôt  de  l’extérieur,  quelquefois  de  Lun  et  de 
l’autre,  une  matière  superflue  ou  contre  nature,  appartient  au  genre 
des  remèdes  mondificatifs.  Ceux  qui  mondifîent  par  attraction  de 
l’intérieur  seulement  sont  les  clystères,  électuaires  et  sirops.  » 
(Mondeville,  Chirurgie,  cinquième  traité,  ch.  V.  Antidotaire.) 

Mondificatio  universalis.  (Voir  Mondificatio  corporis.) 

Mordicatio.  Stypticité.  Mondeville  disait  que  le  vin  peut  être 
considéré  comme  ((  mordicant  chaud.»  (Chirurgie,  deuxième  traité, 
doct.  I,  ch.  I,  part.  III.  Des  topiques  des  plaies.) 

Myrrha.  Myrrhe.  Gomme-résine  du  Balsamodendron  myrrha. 

Narcissus.  Narcisse.  Narcissus  poeticus,  orientalis,  pseudonar- 
cissus. 

Nasturcium.  Le  Cresson,  Sisymbrium  nasturtium,  employé 
comme  topique  par  Salicet.  Guy  de  Chauliac  le  prescrivait  aussi 
comme  apéritif  et  diaphorétique.  Mondeville  en  fait  une  espèce 
à’apium  sauvage.  (Chir.  cinquième  traité,  ch.  IX.  Antidotaire.) 
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Nervi  totius  corporis  communes.  Salicet  désigne  de  la  sorte 
le  Grand  Sympathique. 

Nervositas  ((  Complexion  » du  « nervosus  locus  ». 

Nervosus  locus.  Partie  du  corps  où  le  chirurgien  doit  rencon- 
trer des  nerfs,  des  tendons,  des  ligaments.  Salicet  dit  aussi  « mem- 
brum  nervosum.  » 

Nitrum.  Nitrate  de  potasse  qui  a été  appelé  aussi  nitre  cubique, 
nitre  prismatique^  iiitre  fondu.  (Voir  Baurac.) 

Nodatio.  — (Voir  nodositas  et  nodus.  Voir  aussi,  au  premier  li- 
vre de  la  Chirurgie,  les  chapitres  VI,  VIII,  XXVIII,  XXIX,  XXX, 
XLIII,  XLV.) 

Nodosum  vulnus.  C’est  la  plaie  du  nodosum  membrumy  de  la 
« nodosité  » et  du  « nodus  ». 

Nutritiva  membra.  Salicet  donne  ce  nom  à tous  les  organes  et 
appareils  sous-diaphragmatiques. 

Oculus  ophthalmicus.  Œil  atteint  d’ophthalmie. 

Oleum  capparum.  Huile  de  câpres,  rnondificative  et  résolutive. 

Oleum  de  citoniis.  Ce  n’est  pas  l’huile  volatile  de  citron,  mais 
l’huile  dans  laquelle  ce  fruit  a macéré. 

Oleum  costinum.  Oleum  de  costo.  Huile  costin,  huile  de 
costus  d’Arabie,  résolutive  et  rnondificative.  Dans  sa  prépai'ation, 
elle  était  mélangée  à l’huile  de  lis  ou  à l’huile  de  spicanard. 

Oleum  de  gallis.  Huile  de  galles.  Styptique. 

Oleum  myrtinum.  Huile  myrtin,  ou  de  myrte.  « Conforte  par 
sa  stypticité,  » dit  Salicet. 

Oleum  de  spica.  Huile  de  spic  ou  de  spicanard. 

Oleum  violatum.  Huile  violât,  huile  de  violettes  et  huile  de  vio- 
lier  ou  giroflier  jaune,  Cheiranthus  cheiri.  « La  seconde  espèce  de 
violettes,  qui  croît  le  plus  souvent  sur  les  murs  et  qu’on  nomme 
Keyri,  a une  fleur  pourpre,  à odeur  de  girofle  : c’est  pourquoi  on 
l’appel  le  giroflée,  Caryophyllata.  » (Mondeville,  Chirurgie,  cinquième 
traité.  Antidotaire). 

Olibanum.  Oliban  ou  encens  mâle  ou  femelle,  résine  d’un  téré- 
hinthe  d’Afrique,  très  employée  jadis  comme  astringent. 
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Onguentum  apostolorum.  Salicet  en  donne  une  première  for- 
mule au  chapitre  LVill  du  premier,  livre,  et  une  seconde  au  chapitre 
V du  cinquième. 

Onguentum  fuscum.  ((  Vnguent  tusc  ou  obscur  selon  Nicolas, 
lequel  on  trouve  fait  ès  maisons  des  apoticaires.  » (Guy  de  Chauliac, 
Gr.  Chir.,  se  ptième  traité,  doct.  I,  ch.  VI.  Antidotaire).  Classé  par 
Guy  parmi  les  onguents  (jui  a rengendrent  la  chair  Mondeville  dit 
qu’  « il  enlève  le  pus,  mondifie,  dessèche  et  procure  la  guérison.  » 
{Chirurgie,  cinquième  traité,  chap.  VI  Antidotaire). 

Onguentum  de  mumia.  Oirguent  dans  lequel  entrait  la  poudre 
de  momie.  On  remployait  sur  les  apostèmes,  les  fractures,  les  con- 
tusions, à l’extérieur  et  à l’intérieur,  d’après  Avicenne  (De  mumia, 
au  livre  et  d’après  Galien  (De  XLYI  medicinië  famosis).  km- 
hrois  Paré  ne  faisait  pas  grand  cas  des  prépai'ations  de  momie  «parce 
tout  n’en  vaut  rien.  » (Douziesme  liure,  chap.  XII). 

Onguentum  Nicolai.  — Guillaume  de  Salicet  mentionne  un  on- 
guent de  populeum  de  Nicolaï. 

Onguentum  de  palma.  Onguent  de  palme  « sigillatif  et  conso- 
lidatif  » dont  Salicet  donne  la  formule  au  chap.  VII  du  cinquième 
livre. 

Opopanax.  Opopanax,  Panace,  Panax,  chaud  et  sec,  stimulant 
des  plaies.  Gomme-résine  de  V Opopanax  chirojiium. 

Os  anchæ.  C’est  l’Iléon.  « Ancharum  ossa  sunt  duo,  unum  in 
parte  dextra,  aliud  in  sinistra  : et  utruq.  ipsorum  in  parte  ista 
continuatur  cum  osse  idthno  spinæ.  » (Salicet,  lih.  quart.,  cap.  V.) 
L’os  iliaque  se  compose,  d’après  Salicet,  de  deux  parties  : de  l’os  foe- 
moris,  formé  du  pubis  et  de  l’ischion  et  de  l’os  anchæ  ou  l’iléon,  ce 
dernier  faisant  partie  du  grand  pied  que  Salicet  appelle  « tout  le 
pied  : Des  to  tus  ». 

Ovum.  Les  œufs  entraient  dans  la  composition  des  liniments,  sur- 
tout de  ceux  dont  on  imbibait  les  étoupes. 

Palma.  La  palme  grecque  était  de  quatre  travers  de  doigt  ou  le 
sixième  d’une  coudée  ; la  palme  romaine  avait  douze  travers  de  doigt 
ou  la  moitié  d’une  coudée. 

Panicatum.  Le  Panic.  Probablement  le  Panicum  italicum,  déjà 
introduit  en  Italie  du  temps  de  Théophraste. 

Panis  mundus.  Je  pense  que  Salicet  désigne  ainsi  le  pain  fait 
avec  de  la  farine  dont  on  a soigneusement  enlevé  tout  le  son  : le  pain 
que  Galien  appelle  syncomiste  ou  autopyre. 
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Pannus  corneas.  Panniculus  corneas.  Tunica  cornea.  La 

coraée.  « et  fît  iste  pâniculas  seu  tunica,  ex  paniculo  seu  tunica 
sclirotica.  » (Salicet,  lib.  quart.,  cap.  I). 

Papyrus.  — La  cendre  du  papier  brûlé  était  employée  comme 
monditicative,  consolidative  et  exsiccative.  (V.  Salicet,  lib.  quint., 
cap.  X.  Voir  aussi  Charta  bomhycina.) 

Passlo.  Affection,  maladie.  Mondeville  emploie  le  moi  passibilis 
pour  qualifier  le  sujet  prédisposé. 

Pastellum.  Pâté. 

Patella.  Vase  plat  pour  la  préparation  des  onguents,  etc.  C’était 
aussi  le  nom  de  la  palette  dans  laquelle  on  recevait  le  sang  de  la  sai- 
gnée. Cicéron  désigne  par  ce  mot  une  sorte  de  petit  vase  qui  servait 
aux  sacrifices. 

Pellis.  Salicet  se  sert  de  cette  expression  en  parlant  de  la  peau  des 
onimaux  employée  dans  diverses  intentions.  (V.  lib.  quint,,  cap.  X.) 
Sur  les  brûlures  et  les  ulcères  chauds,  il  recommande  les  applica- 
tions de  pellis  mularu.  (V.  lib.  quint.,  cap.  X.) 

Pes  totus.  Tout  le  pied  ou  le  grand  pied.  Les  anatomistes  an- 
ciens comprenaient  sous  cette  dénomination  tout  le  membre  inférieur, 
y compris  l’iléon  (os  anchœ). 

Phantasia  vel  sensus  communis.  L’intelligence  ou  sens  com- 
mun, le  premier  des  quatre  sens  internes.  Salicet  le  localise  dans  la 
première  portion  du  premier  ventricule  cérébral.  (V.  lib.  quart., 
cap.  1.  — Voir  Imaginatio.) 

Pharmacum.  Remède  en  général  et,  plus  particulièrement,  re- 
mède purgatif.  « Sous  le  nom  àe  Pharmacia,  les  médecins  du  moyen 
âge  désignent  presque  exclusivement  les  médicaments  laxatifs  ou 
purgatifs.  » (Nicaise,  Chirurgie  de  Maître  Henri  de  Mondeville. 
Note  à la  page  391.) 

Phlegma  falsum.  Phlegme  faux  ou  phlegme  contre  nature,  ou 
phlegrr.e  non  naturel.  Les  anciens  admettaient  deux  phlegmes  : le 
naturel,  qu’ils  disaient  être  le  « sang  imparfait  » et  le  non  naturel 
« Le  phlegme  naturel  est  une  liumenr  froide,  humide,  de  couleur 
blanche,  de  saveur  entre  le  douxet  l’insipide,  surnageant  avec  l’aquo- 
sité urmale  sur  les  autres  humeurs,  comme  dans  le  sang  extrait  par 
la  saignée.  » (Mondeville,  Chirurgie,  troisième  trailé,  doct.  ll,ch.l. 
On  distinguait  huit  espèces  de  phlegme  non  naturel  : aqueux,  muci- 
lagineux,  vitreux,  gypseux,  salé,  doux,  pontique,  acide.  (V.  Phlegma, 
Phlegma  gypseum.) 
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Phlegmaticus.  Cette  expression  était  synonyme  de  lymphatique, 
lorsqu’elle  s’appliquait  à la  « complexion  » générale  du  corps.  On 
appelait  aussi  « locus  phlegmaticus  » la  région  riche  en  ganglions 
lympathiques,  comme  les  « lieux  émonctoires  ».  (Voir  Emunctorius 
locus.) 

Pinguedo  ericii.  Graisse  de  hérisson. 

Pinguedo  strutii.  Graisse  d’autruche.  Entrait,  comme  la  précé- 
dente, dans  la  préparation  de  certains  onguents. 

Pix.  La  poix  et  ses  diverses  espèces,  (Voir  Pix  alba,  p.  græca^ 
p.  nigra,  p.  navalis,  p.  liciuida.) 

Plana.  Partie  de  l’os  fœmoris,  probablement  le  pubis.  « Os  foe- 
moris,  qd  quasi  factum  est  ad  modu  semi-circuli,  nisi  quia  in 
parte  superiori  uersus  vmhilicum  hahet  quanda  eminentiam,  que 
dicitur  '^ina.  » (Salicet,  lib.  quart,  cap.  IV.) 

Plicatio.  Gourbuie  accidentelle  des  côtes  dans  leur  fracture  in- 
complète. 

Ponderositas.  Sensation  de  lourdeur. 

Porrus  virgœ.  On  appelait  ainsi  les  condylomes.  (Voir  Porrus.) 

Ptissana  liquida.  Décoction  d’orge  passée.  On  disait  aussi  « suc 
de  ptisane,  suc  d’orge  » (Voir  Ptissana.) 

Pupilla.  Ouverture  du  pannicule  uvée  (iris).  (V.  Salicet,  lib. 
quart.,  cap.  I.) 

Puritas  cibi  jam  digesti.  C’est  le  chyle. 

Reticula.  Réseau  des  veines  sus-hépatiques,  et  plus  exactement 
les  branches  d’origine  de  la  veine  porte  ventrale  : veines  gastro- 
épiploïques,  mésentériques,  etc.  Betieula  est  aussi,  pour  Salicet, 
synonyme  de  Zirhiis  et  à' Omentum,  (V.  lib.  quart.,  cap.  IV.) 

Retinus  panniculus,  aut  tunica  retina.  Pannus  retinus.La 

rétine.  « Et  eomprehendit  inter  se  iste  pannus  retinus,  mediatem 
crystallini  humoris.»  (Salicet,  lib.  quart.,  cap.  I.) 

Rosa.  La  rose  à cent  feuilles,  Rosa  damascena  des  pharmacies, 
est  laxative,  comme  les  roses  blanches.  La  rose  de  Provins,  Rosa 
galliea,  est  légèrement  astringente.  Les  fruits  de  l’Eglantier  sont 
très  astringents;  on  en  préparait  autrefois  une  conserve  très  usitéet 
c’est  .sur  lui  que  se  développe  le  Bendegard,  Les  roses  entraient  dans 
de  nombreuses  préparations  : huiles,  onguents,  vinaigre,  miel  rosats, 
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Roseitas.  Salicet  désignait  sous  ce  nom  les  propriétés  légèrement 
astringentes  des  médicaments  rosats. 

Rostrum  porcinum.  Pmslre  porcin  ou  Groin-de-Porc.  C’est  une 
espèce  d’endive.  Toutes  ces  chicorées  étaient  réputées  froides  et  hu- 
mides. 

Rotula  cubiti.  Salicet  appelle  ainsi  la  trochlée  liumérale.  « Alia 
vero  extremitas  adiutorii  continuatiir  in  cubito  cum  osse  quod 
hahet  figaram  similem  rotulœ  cam  qua  haurit  aq  de  puteis  : in 
qua  rotula  saperius  facile  ingreditur.  » (Salicet,  lib.  quart,  cap.  II.) 
(Voir  Rotula.) 

Rotula  genu.  La  rotule  proprement  dite.  (Voir  Oculus  genu.) 

Rugatio.  Ride  naturelle  de  la  peau. 

Ruptorium.  Ruptoire  ou  ruptoir.  (Voir  Rumpere.) 

Ruta.  La  Rue.  Les  anciens  employaient  la  rue  cultivée  et  la  rue 
sauvage.  Les  Arabes  appelaient  lhapsia  une  gomme  extraite  de  cette 
dernière,  laquelle  gomme  est  « adurente,  mais  lentement  ».  Une 
scrofulariacée  {Serufularia  nodosa)  éiAil  dite  Rue  sauvage  et  portait 
aussi  les  noms  A Ortie  noire,  Maura,  Milimorbia,  Castrangula, 
Piganum.  Salicet  ne  la  signale  dans  sa  Chirurgie  que  comme 
résolutive. 

Sagitta  barbulata.  Flèche  barbelée.  (Voir  note  de  la  page  253.) 

Sal  nitrinus.  (Voir  Sal  baurachii  et  Raurac.) 

Sal  rubeus.  Sal  rubeus,  Arsenicum  rubrum,  arsenicus^  sal 
armoniacus  sont  des  expressions  employées  mditïéremment  l’une 
pour  l’autie,  comme  synonymes,  par  les  auteurs  anciens.  Mondeville 
signale  \q  Raurach  rouge  pour  la  conservation  des  cadavres  (C/iirur- 
gie,  troisième  traité,  doct.  1,  ch.  VIL  Chirurgie  spéciale). 

Salsedo  humorum.  C’est  le  phlegme  salé.  On  appelait  ainsi 
« vne  sorte  de  rongne,  grosse  et  vilaine,  engendrée  d’humeur  phleg- 
matic salé,  et  nitreux  ; dont  elle  est  nommée  phlegme  salé  de  la  cause  : 
comme  cholere  maladie,  et  melancholie  maladie.  Malmort  est  plus 
couuert  de  crouste,  l’autre  iette  plus.  >>  (Joubert,  Chirurgie  de  Guy 
de  Ghauliac.)  (Voir  Phlegma  falsum.) 

Sanguis  in  oculo.  Par-  cette  expression,  Salicet  a désigné,  d’une 
manièi’e  générale,  tous  les  accidents  hémorrhagiques  se  produisant 
dans  les  parties  de  l’œil  accessibles  aux  moyens  d’investigation  dont 
on  disposait  à son  époque,  soit  que  ces  accidents  aient  été  consécutifs 
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à une  blessure,  soit  qu’ils  aient  été  la  conséquence  d’une  altération 
essentielle  des  vaisseaux  de  l’œil,  comme  l’artério-sclérose. 

Sanguisuga.  L’application  des  sang-saës  était  dite  sanguisuga- 
tion.  Les  sani^sues  provenant  des  eaux  courantes  étaient  réputées  les 
meilleures.  La  partie  sur  laquelle  on  voulait  les  appliquer  était 
soigneusement  lavée,  puis  légèrement  scarifiée  afin  qu’il  s’en  écoulât 
un  peu  de  sang,  ou  bien  on  y mettait  un  peu  de  sang  frais  provenant 
de  quelque  animal.  On  faisait  même  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  cho- 
ses. Aussitôt  après  la  chute  des  sangsues,  les  piqûres  étaient  sucées 
et  l’endroit  lavé  avec  de  l’eau  et  du  vinaigre. 

Sansucus.  Mentionné  avec  des  plantes  aromatiques,  stimulantes. 
(V.  Salicet,  lib.  quint.,  cap.  IIIL) 

Sapor.  Assaisonnemenfi  condiment. 

Satyrion  pour  Satiireia,  la  Sarriette. 

Scabidus.  Qui  a rapport  à la  scabie.  (Voir  Scabies.) 

Scalonea.  « Bulhus,  id  est  scalonea...  quando  assatur  cum 
capite  piscis  et  aloe,  et  ponitur  saper  vlcus  malum,  élus  maliciam 
eradicat.  » (Salicet,  lib.  quint,  cap.  X.) 

Scarnatio.  Dissection  chirurgicale. 

Scatola.  Cannelle  de  bois  pour  l’écoulement  du  liquide  d’un 
tonneau.  Fait  de  Scateo,  couler,  sourdre. 

Sceletû.  Squelette. 

Scissura.  Scissure  des  oS;,  fissure,  fracture  incomplète. 

Scroffula  gutturis.  Guillaume  de  Salicet  décrit  sous  ce  nom 
l’adénite  strumeuse  du  cou.  (Lib.  prim.,  cap.  XXÜI.)  Guy  de  Ghau- 
liac  dit  « Escroüelle  multipliée  en  mode  de  truye(l),  et  dure,  non  du 
tout  séparée,  et  communément  trouuée  au  col.  » [Gr.  cfiir.,  second 
traité,  doct.  1,  ch.  IV.) 

Scropulus  pour  Scrupulus.  C’est  le  quart  du  poids  de  la  drachme, 
dit  Salicet. 

Semperviva.  La  Joubarbe  ou  Barbe  de  Jupiter,  Semp  ervivum 


(1)  Scroffula  vient  de  Scrofa,  truie,  parce  que  le  porc  a le  cou  très 
glanduleux  (Paul  d’Egine),  ou  parce  que  les  écrouelles  se  mulfiplient 
comme  les  truies  (Ætius).  (Nicaise,  Gr,  Chirurgie  de  Guy  de  Ghaufiac, 
Glossaire,) 
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teclorum.  Elle  réunit  si  parfaitement  les  coupures,  dit  Salicet,  qu’elles 
[)araissent  v(  res  una  et  eontinua  ». 

Separatio.  Pour  Salicet,  la  dislocation  ou  luxation  viaie  ne  peut 
se  produire  que  dans  les  articulations  par  énarthrose.  Dans  tous  les 
autres  modes  d’union  des  os,  il  ne  peut  se  produire  que  la  sé'paration. 
Ainsi,  l’articulation  coxo-férnorale  se  luxe  et  l’articulation  sterno- 
claviculaire se  sépare.  (V.  Salicet,  lib.  tert.,  cap.  XVIL)  L’auteur 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  separatio  la  solution  de  continuité 
osseuse  dans  la  fracture. 

Sigillativus.  On  appelait  médecines  sigillatives  les  substances  qui, 
sur  la  surface  d’une  plaie,  produisent  une  croûte  qui  était  considérée 
comme  le  sceau  (sigillum)  du  travail  accompli  dans  les  tissus.  Ces 
médecines  étaient  dites  « styptiques  sans  abstersion  ». 

Sonitus.  Salicet  désigne  par  cette  expression  le  bruit  de  crépita- 
tion d’une  fracture. 

Sordities.  Mondeville  définit  la  Sorditie  « une  excrétion  grossière, 
non  naturelle,  fétide,  mêlée  de  morceaux  de  chair  putride  et  gan- 
grenée. Elle  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  contusions  considé- 
rables avec  gangrène.  Son  mode  de  génération  est  le  même  que  celui 
du  virus.  — Chirurgie^  deuxième  traité,  doct.  II,  ch.  I.  » Guy  de 
Chauliac  dit  que  la  sorditie  est  triple  : « l’vne  espaisse^  inégalé,  caillée 
et  blanche;  l’autre  noire,  et  l’autre  comme  lie  cendreuse.  — Gr.  chir., 
quatrième  traité,  doct.  I,  ch.  I.  » 

Spatha.  Pique,  hallebarde.  Salicet  signale  les  blessures  produites 
par  cette  arme. 

Squinantia.  Esquinancie.  « Squinance  est  une  inflammation  de 
la  goi’ge,  ou  du  Larynx,  qui  empesche  souuent  l’air  d’enti'er  et  sortir 
par  la  trachée  artèi’e,  & la  viande  d’estre  auallée  en  l’estomach,  les- 
quelles chos^^s  sont  nécessaires  à la  vie  des  animaux.  » (Ambr.  Paré, 
le  liuictiesme  Hure,  chap.  VIII.) 

Stamen.  Etamine  ou  blanchet  pour  passer  les  préparations  phar- 
maceutiques. 

Stranguria.  Sti  angurie.  « Si  l’vrine  est  jettée  en  grande  quantité, 
les  anciens  l’appellent  Diabetes;  et  si  elle  est  jettée  seulement  goutte 
à goutte,  telle  disposition  est  nommée  Strangurie  : qui  est  vue  inuo- 
lontaire  emission  d’vrine  fréquente  en  petite  quantité  : aucunes  fois 
auec  douleur,  et  autresfois  sans  douleur.  — Ambr.  Paré,  le  dixsep- 
tiéme  Hure,  chap.  LIX.  » 

Stupefactio  ex  vulnere.  C’est  ce  que  nous  appelons  maintenant 
Choc  traumatique. 
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Stupefactivus.  Synonyme  de  Stapidus.  (Voir  ce  dernier.) 

Stypticare.  Employer  des  styptiques.  Rendre  le  corps  slyptique. 
(Voir  Stypticus.) 

Suaviter.  Suavissime.  Guillaume  de  Salicet  recommande  à 
chaque  instant  au  chirurgien  d’agir  très  suavement,  c’est-à-dire  avec 
une  grande  légèreté  de  main.  « Le  moyen  de  desbander  soit  suave, 
et  sans  douleur.  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  troisième  traité, 
doct.  I,  ch.  I. ) 

Substantia  cerebri  medullaris.  C’est  le  cerveau  sans  ses  enve- 
loppes, la  pulpe  cérébrale. 

Suffocatio  caloris.  Perte  ou  « estoufTement  de  la  chaleur  ». 

Superfluitas.  Synonym.e  de  sécrétion  en  général  ; les  superfluités 
des  humeurs,  du  sang,  des  plaies,  etc.  « Les  superfluités  de  la  chair, 
caro  superfluu  » constituaient  une  des  complications  des  plaies. 

Superfluitas  pilosa.  Salicet  donne  ce  nom  à une  espèce  d’abcès 
de  la  mamelle  (V.  lib.  prim.,  cap.  XXXV.) 

Suppositorium.  Les  suppositoires  étaient  de  la  longueur  et  de  la 
grosseur  du  doigt,  faits  de  miel  cuit  avec  sel,  de  savon,  de  lard.  On  y 
incorporait  de  la  mercuriale  pilée,  des  concombres  asinins  (fruits  du 
Momordica  elaterium),  de  la  fiente  de  souris,  etc. 

Temperamentum.  Temperantia.  Mots  employés  par  Salicet 
comme  synonymes,  pour  e.x primer  certaines  propriétés  des  médica- 
ments. (Voir  J empevatum  medicamentum) . 

Teneritas.  Salicet  emploie  cette  expression  pour  exprimer  la  fra- 
gilité des  os  des  enfants. 

Tentare.  Explorer,  sonder  une  plaie.  (Voii‘  Tenta.) 

Thorax.  C’est  « la  vacuité  de  la  poitrine  » avec  la  « continuité  de 
longueur»  de  la  furcule.  Cette  continuité  de  longueur  est  le  sternum. 
Le  thorax  est,  pour  Salicet,  la  paroi  antéi’O-latérale  du  eassus  pecto- 
ris. et  l'ensemble  des  côtes,  du  sternum  et  des  vertèbres  dorsales 
constitue  « la  poitrine,  pectus  » (V.  Salicet,  lib.  quart.,  cap.  111.  — 
Voir  Cassas.)  Pour  Mondeville,  le  thorax  c’est  le  sternum  et  les  par- 
ties molles  (jui  le  recouvrent.  Il  le  dit  composé  de  sept  os,  dont  le 
supérieur  offre  au  milieu  de  sa  partie  supérieure  une  « pixis  »,  et 
l’inférieur  a,  dans  son  milieu,  « un  prolongement  cartilagineux  qui 
pend  sur  l’orifice  de  l’estomac.  » 

Tinea  putrida.  Sous  cette  dénomination,  Salicet  comprend  les 
teignes  humides,  les  variétés  que  Guy  de  Ghauliac  décrit  sous  les  noms 
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de  teigne  favense,  t.  amedeu^e,  t ubéreuse,  comprenant  la  teigne 
achoreuse  de  Galien. 

Tortura.  Les  auteurs  de  la  Pré-Renaissance  indiquent  le  traite- 
ment de  ceux  qui  ont  subi  quelque  torture  : « De  verheratis,  contusis 
suspensis,  distensis^  suhmersis  et  consimilihiis . — Mondeville,  Chi- 
rurgie, troisième  traité,  doct.  II.  Titre  du  cbap.  IX.  — De  vulnere 
seu  flagellatiiris  m sciitica,  aut  faste,  aut  huismodi,  et  de  verhe- 
ratis et  suspensis  seu  distensis  per  erura  et  anchas,  cum  fane  aut 
alio  modo  : et  de  eura  eius.  » (Salicet,  lib.  second.,  cap.  XXV.) 

Ulcus  concavum.  Les  ulcères,  que  Mondeville  appelle  plaga 
putrida  vel  putrefacta,  étaient  divisés  par  les  anciens  en  apparents 
et  en  profonds.  Les  ulcères  apparents  étaient  subdivisés  en  uleères 
plats  et  en  ulcères  concaves.  Ces  derniers  comprenaient  les  ulcères 
virulents,  les  sordides,  les  corrosifs,  les  putrides,  ceux  qui  étaient 
dits  de  consolidation  difficile,  etc.  (1).  « L’ulcère  caue  est  double 
mal,  dit  Joubert  (C/iir.,  de  Guy  de  Gbauliac).  Scauoir  est  solution  de 
continuité  et  cauité,  s’en  ensuit  un  troisième  qui  est  la  sorditie  ou 
boüe.  Le  quatrième  mal  est  l’inflammation.  >. 

Ulcus  corrosivum.  Variété  d’ulcère  cave.  « Ulcère  est  dit  corro- 
sif, virulent  et  ambulatif,  qui  de  sa  malice  et  acuité  rejettant  viru- 
lence, en  mortifiant  consume  et  gaste  le  membre.  « (Guy  de  Ghau- 
liac,  Gr.  Chir.,  quatrième  traité,  doct.  I,  ch.  I .) 

Ulcus  fistulosum.  C’est  tout  ulcère  profond.  Ce  n’est  pas  la 
fistule  avec  laquelle  il  a été  confondu  « par  le  peuple  et  les  chirur- 
giens ignorants  (2)  » (Mondeville,  Cliir.,  deuxième  traité,  doct.  II, 
ch.  I.)  Cet  auteur  appelait  ulcère  profond  caverneux  ou  caché,  tout 
ulcère  dont  la  cavité  ne  pouvait  être  vue  tout  entière.  Pour  Guy  de 
Gbauliac,  l’ulcère  caverneux  était  celui  « duquel  l’orifice  est  estroit, 
la  profondité  large  et  cachée,  et  se  desuoyantçà  et  là  à plusieurs  voyes, 
sans  durté  et  callosité.  » (Gr.  Chir.,  quatrième  traité,  doct  I,  ch.  1.) 

Ulcus  formicale.  C’est  l’ulcération  de  la  Formy. 

Ulcus  infrigidatum . « Des  ulcères,  les  uns  sont  accompagnés 
de  chaleur,  les  autres  de  froid  »,  dit  Mondeville.  L’ulcère  infrigidé 
est  un  de  ceux  que  Guy  de  Gbauliac  appelait  « ulcères  dyscrasiés.  » 
Ambroise  Paré  les  appela  « ulcères  intempérés.  L’intempérature 
froide  se  cognoistra  par  la  couleur  blanche,  par  l’attouchement  du 


(1)  D’après  la  Chirurgie  de  maître  Henri  de  Mondeville,  par  Nicaise. 

(2)  « Cyriirgici  rurales  » ; le  manuscrit  2030  traduit  par  « les  ydiotes 
pyrurgiens  »,  (Nicaise), 
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chirurgieQ  et  le  sentiment  du  malade,  lequel  dit  sentir  froid  à la 
partie.  —Treziéme  Hure,  chap.  V.  » 

Ulcus  nervosum.  Ulcération  qui  a découvert  des  ligaments,  des 
tendons,  etc. 

Ulcus  turpe.  Ulcération  étendue.  Virgile  a employé  le  mot  dans 
le  sens  à’ énorme  : Turpe  caput,  iurpes  phocæ. 

Vapor.  (Voir  Fumus.) 

Vasa  spermatica.  Appellation  de  toutes  les  voies  spermatiques. 

Venæ  communes.  Salicet  a désigné  par  cette  expression  toutes 
les  jugulaires,  profondes  et  superficielles,  qui  reçoivent  en  commun 
les  aboutissants  de  toutes  les  veines  de  la  tête.  (Voir  au  chapitre  I du 
quatrième  livre.) 

Venenositas.  Toxicité.  Mondeville  appelle  l’empoisonnement 
venenatio  (Chir.,  deuxième  traité,  doct.  II,  ch.  II.) 

Venter  anterior.  Venter  exterior.  Par  la  première  de  ces 
expressions,  Salicet  désigne  l’ensemble  de  la  cavité  sus-diaphragma- 
tique, et  par  la  seconde  l’ensemble  de  la  cavité  sous-diaphragmatique, 
le  venter  infimus,  avec  les  organes  que  ces  cavités  contiennent. 
(V.  lib.  quart.,  cap.  III,  au  Sommaire). 

Verbena.  Verveine.  Verbena  officinalis.  Sédative,  consolidative 
et  résolutive. 

Villus  carnis.  Fibre  charnue. 

Vinum  acerbum.  Vin  acerbe,  ayant  astriction,  amertume  et 
acidité.  Ce  sont  les  vins  trop  chargés  de  tartre.  On  disait  aussi  Vinum 
ponticum. 

Vitelli  ovorum  tremuli.  Jaunes  d’œuf  non  complètement  durcis 
par  la  cuisson. 

Viscus.  Le  Gui,  Viscum  album.  Employé  par  Salicet  en  topique 
émollient  et  résolutif. 

Vulnera  putrefacta.  Plaies  compliquées  de  gangrène,  pourriture 
d’hôpital  des  modernes,  « avec  puanteur  et  une  forte  suppuration, 
accompagnées  d’une  chaleur  externe  ; puanteur  horrible,  inaccou- 
tumée et  qu’on  ne  peut  décrire  par  des  mots,  bien  différente  et 
dissemblable  des  autres  puanteurs,  chaleurs  et  suppurations.  Cette 
puanteur,  cette  suppuration  et  cette  chaleur,  les  chirurgiens  expéri- 
mentés les  devinent  aussitôt  qu’ils  entrent  dans  la  chambre  du 
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malade,  même  s’ils  ne  sont  informés  en  rien  du  genre  de  la  maladie.» 
(Mondeville,  Chirurgie,  deuxième  traité,  doct.  II,  ch.  1.) 

Vulnera  volæ  manuum  et  pedum.  Plaies  de  la  paume  (Plin.) 
des  mains  et  de  la  plante  des  pieds. 

Zuccharum  violatum.  Sucre  violât.  Le  sirop  de  violettes  était 
appelé  sirop  violât. 
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GUILLAUME  DE  SALICET,  PLACENTIN 

MÉDECIN  TRES  RENOMMÉ 

RétaWie  maiitenant  pur  la  Dremère  fois  tons  son  intégrité, 
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CHIRURGIE 

DE 

GUILLAUME  DE  SALICET,  PLACENTIN 

MÉDECIN  TRES  RENOMMÉ 

RétaMie  maintenant  ponr  la  nremière  fois  dans  son  intégrité. 


Je  me  propose,  bon  lecteur,  de  publier  pour  toi  un  livre 
sur  l’opération  chirurgicale  manuelle;,  afin  de  donner  pleine 
satisfaction  à ta  demande  et  à celle  de  tes  compagnons.  Il 
faut  que  tu  saches  que  la  rectification  convenable  de  cet 
art  ne  se  fait  que  par  la  pratique  et  l’opération  manuelle, 
caria  rectification  de  tout  art  opératoire  ne  se  fait  quepar 
cette  manière  et  cette  voie.  A cause  de  cela,  il  me  paraît 
juste  de  procéder  dans  cette  partie  de  la  doctrine  d’après 
ce  que  l’expérience  et  la  pratique  opératoire  m’ont  révélé 
depuis  longtemps,  et  de  vous  donner,  dans  mes  leçons,  de 
nombreux  exemples  tirés  de  ma  pratique  personnelle.  Je 
diviserai  donc  ce  travail  en  cinq  parties,  et  je  consacrerai 
d’abord  des  chapitres  particuliers  à chaque  sujet,  ^fin  qu’il 
soit  plus  facile  de  trouver  ce  que  l’on  cherche.  Mais  avant 
d’arriver  à l’objet  lui-même,  j’écrirai  un  chapitre  dans 
lequel  j’établirai  la  définition  de  la  chirurgie  et  je  spéci- 
fierai quelques  avis  utiles  et  nécessaires  aux  opérations, 
aux  aides  et  aux  malades,  afin  que  le  but  que  nous  nous 
proposons  soit  atteint  d’une  façon  et  meilleure  et  plus  di- 
gne. Mais  afin  que  je  sois  à même  d’achever  cela  convena- 
blement, et  que  je  puisse  satisfaire  efficacement  ta  demande, 
j’implore  sans  cesse  la  grâce  divine.  Donc,  le  premier  traité 
comprendra  toutes  les  maladies  qui  se  produisent  à décou- 
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vert  (1)^  de  la  tête  aux  pieds,  de  cause  intérieure.  Le  se- 
cond comprendra  toutes  les  blessures  et  contusions  qui 
sont  faites  sur  tous  les  membres^  de  la  tête  aux  pieds. 
Le  troisième  comprendra  l’algèbre,  c’est-à-dire  la  restau- 
ration qu’il  convient  d’opérer  pour  une  fracture  osseuse 
et  une  luxation.  Le  quatrième  aura  pour- objet  l’anato- 
mie générale  des  membres  et  de  leurs  formes,  considéra- 
tions dont  il  faut  te  préoccuper  dans  l’incision  et  la  cauté- 
risation. Le  cinquième  comprendra  les  cautères  selon 
qu’ils  peuvent  être  employés  sur  les  membres^  ainsi  que  les 
formes  des  instruments  et  celles  de  tous  les  membres. 
Enfin,  les  médicaments  nécessaires  et  utiles  à cet  art  par 
rapport  à chaque  opération. 


CE  qu’est  la  chirurgie,  et  de  la  conduite  du  médecin 

AUPRES  DU  MALADE. 


La  chirurgie  est  une  science  qui  enseigne  les  règles  et 
les  procédés  pour  opérer  manuellement  dans  les  chairs,  les 
nerfs  et  les  os  de  l’homme.  Qu’on  ne  croie  pas  que  telle 
opération  en  particulier,  qui  est  faite  manuellement  par 
l’homme^  constitue  la  chirurgie,  attendu  que  la  chirurgie 
est  une  des  sciences  spéciales  qui  n’existent  que  par  l’ac- 
tion de  Lintelligence  (2),  que  son  objet  est  bien  indiqué  et 
déterminé,  et  qu’on  ne  pourrait  diviser  sans  l’altérer.  Or. 
telle  opération  donnée,  prise  à part,  dépend  en  particulier 
de  l’ensemble  et  du  divisible,  et  ainsi  une  opération  parti- 
culière ne  constitue  pas  la  chirurgie,  laquelle  est  une  des 
sciences  diverses  comprises  dans  la  médecine.  Mais  seule- 
ment telle  opération  particulière  dépend  de  la  chirurgie 
qui  est  une  science,  comme  le  particulier  dépend  du  géné- 
ral. Car  autremeni  on  ne  connaîtrait  point  au  moyen  de  la 
raison  la  manière  d’opérer,  la  méthode  n’étant  point  éta- 
blie, si  telle  opération  particulière  était  indépendante  des 
règles  opératoires  générales  établie  par  la  science  qui  est 


(1)  In  manifesto  ah  itr inseca  causa. 

(2)  Quæ  non  hahei  esse,  nisi  in  anima. 
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elle-même  dans  l’intelligence.  De  telle  sorte  qu’il  semble 
(et  cela  est  vrai)  que  l’on  peut  posséder  cette  science  sans 
avoir  jamais  opéré  en  elle.  Cette  science  est  conforme  aux 
autres  qui  sont  liées  aux  principes  opératoires  par  la  pra- 
tique et  l’opération  particulière  dans  un  cas  particulier; 
ainsi  plusieurs  pratiquent  l’art  opératoire  qui  opèrent 
contre  toute  raison  et  sans  motif  et  même  d’une  façon  dé- 
fectueuse, comme  des  hommes  ignorants  qui  n’ont  appris 
à opérer  qu’auprès  des  ignorants  et  non  point  des  maîtres 
instruits,  qui  n’ont  jamais  étudié  le  moins  du  monde  les 
formes,  les  proportions  et  la  disposition  des  membres,  ni 
les  signes  de  leurs  maladies,  et  qui  ne  peuvent  apercevoir 
ni  même  soupçonner  rien  au  delà  du  fait  particulier  qui 
tombe  sous  leurs  sens,  et  ils  terminent  ainsi  une  vie  inutile 
par  le  fait  de  leur  ignorance  des  principes  nécessaires  à 
cet  art.  C’est  à bon  droit  que  celui-là  est  réputé  meilleur 
médecin,  qui  a le  mieux  appris  à adapter  ou  non,  ou  à com- 
biner les  principes  généraux  à un  cas  particulier  (1).  De 
cela  il  ne  faut  pas  cependant  conclure  que  la  science  n’est 
pas  dans  l’observation  des  cas  pris  isolément  et  que  toute 
science  opératoire  reçoive  sa  confirmation  en  dehors  de  la 
pratique  et  de  l’opération. 

Trois  choses  sont  principalement  nécessaires  à ceux 
qui,  dans  cette  science,  opèrent  selon  cet  art.  Première- 
ment, c’est  que  le  chirurgien  doit  être  tout  entier  au  ma- 
lade dans  l’examen  de  la  disposition  et  de  l’état  du 
membre  blessé,  ainsi  que  de  la  cause  du  mal,  et  ne  point 
commettre  d’erreur  ; car,  autrement,  cette  science  est 
tournée  en  dérision,  et  le  chirurgien  ne  poursuit  point, 
par  son  opération,  un  résultat  digne  d’éloges.  Celui  qui 
pratique  cet  art  doit,  en  outre,  acquiescer  aux  volontés 
des  malades  et  s’y  conformer,  s’il  n’en  doit  point  résulter 
d’inconvénient  pour  ses  opérations,  et  réconforter  le  ma- 
lade par  des  procédés  bienveillants,  des  paroles  douces, 
agréables  et  bienséantes,  et  lui  promettre  la  guérison 
dans  tous  les  cas,  pour  tant  qu’ils  soient  désespérés,  bien 
que  le  médecin  opérateur  demeure  convaincu  lui-même 


(1)  lUe  est  melior  medieus,  qui  melius  nouit  aptare,  vel  contrahere, 
quod  docetur  in  vniuersali  ad  particulare. 
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qu’il  n’y  a aucune  chance  de  salut  pour  une  infirmité  et 
un  cas  pareils.  Car  l’esprit  du  malade  ressent,  de  ces  dis- 
cours et  de  ces  promesses,  une  secrète  influence  et  une 
grande  disposition  par  laquelle  la  nature  acquiert  de  la  vi- 
gueur et  de  la  résistance  contre  la  maladie.  C’est  pourquoi 
il  en  résulte  une  action  plus  puissante  que  celle  que  peut 
produire  toute  l’oeuvre  du  médecin  avec  ses  instruments 
et  même  ses  médicaments,  une  action  telle  qu’elle  chasse 
la  maladie.  Mais  il  faut  que  le  médecin  s’entretienne  de 
l’état  de  la  maladie  avec  les  amis  ou  les  parents  du  ma- 
lade, comme  il  lui  semblera  bon  de  crainte  que,  par  défaut 
d’une  bonne  et  franche  explication,  les  amis  ne  se  trouvent 
prévenus  contre  toute  cruelle  désillusion,  et  de  telle  sorte 
que,  si  le  malade  vient  à mourir,  on  ne  puisse  pas  dire 
que  le  médecin  est  cause  de  sa  mort,  mais  bien  de  son 
rétablissement  s’il  vient  à guérir.  Il  ne  convient  pas  non 
plus  que  le  médecin  ou  l’opérateur  (1)  parle  en  cachette  à 
une  femme^  qu’il  s’agisse  de  la  maitresse  ou  de  la  ser- 
vante, ou  de  quelle  condition  que  ce  soit,  à moins  que  cet 
entretien  ne  soit  utile  à l’opération  présente  ou  future, 
ou  à quelque  chose  qui  la  concerne.  Il  ne  doit  point  leur 
parler  d’une  manière  déshonnête  ni  arrêter  ses  regards 
sur  elles,  surtout  en  présence  du  malade  : car  le  manque 
de  foi  dans  le  succès  de  l’opération  peut  provenir  de  là, 
la  confiance  du  malade  esi  affaiblie  par  la  mauvaise  opi- 
nion qu’il  peut  concevoir,  et  le  médecin  se  trouve  diminué 
dans  son  estime.  L’action  de  l’effort  de  la  nature,  qui 
seconde  utilement  l’action  directe  de  la  médecine,  est 
également  amoindrie  par  ce  fait,  et  l’effort  du  médecin 
n’aboutit  qu’à  un  échec.  Car  c’est  cet  effort  de  la  nature 
qui  guérit  la  maladie  et  non  point  le  médecin,  à moins 
que  cette  vertu  n’intervienne.  C’est  la  nature,  en  efïet,  qui 
opère  toutes  choses,  mais  le  médecin  est  son  ministre  (2). 
Que  le  sage  médecin  ne  commette  aucun  vol,  qu’il  ne 
sème  et  n’excite  point  la  discorde  entre  les  familiers  du 
malade,  qu’il  ne  leur  donne  point  de  conseil  si  on  ne  lui 


(1)  Le  texte  porte  « medicus  siue  restaurator  ». 

(2)  Omnium  vero,  natura  operairix  est.  Medicus  aût  minister.  C’était 
la  devise  de  Salicet, 
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en  demande  pas,  et  qu’il  n’emploie  pas  des  gens  ayant 
une  mauvaise  réputation  ou  quelque  vice  qui  déplaise  aux 
honnêtes  personnes.  Qu’il  n’ait  aucune  querelle  avec  les 
gens  de  la  maison,  car  tout  cela  gâte  une  bonne  opération 
et  avilit  le  médecin.  Enfin,  qu’il  n’ait  pas  de  familiarité 
avec  les  laïques.  Car  les  laïques  ont  toujours  eu  l’habi- 
tude de  médire  des  médecins,  et  une  trop  grande  familia- 
rité engendre  le  mépris  et  fait  qu’on  ne  peut,  avec  assu- 
' rance  et  sûreté,  demander  décemment  les  honoraires  de 
l’opération.  Sache  seulement  ceci,  qu’une  rémunération 
convenable  de  son  travail,  c’est-à-dire  un  très  bon  salaire;, 
fait  l’autorité  du  médecin  et  augmente  la  confiance  que  le 
malade  a en  lui,  quoique  le  médecin  soit  d’une  grande 
ignorance.  C’est  pourquoi^  le  malade  croit  que  sa  cure 
peut  et  doit  mieux  que  les  autres  procurer  sa  gué- 
rison. Si  toutes  ces  choses  sont  convenablement  observées 
par  le  médecin,  elles  le  grandissent  s’il  est  petit,  tandis 
que  le  contraire  rabaisse  profondément  celui  qui  était 
dans  une  haute  situation.  Que  le  médecin  observe  aussi 
les  lois  de  ceux  parmi  lesquels  il  se  trouvera  ou  avec 
lesquels,  il  vivra^,  et  qu’il  conserve  avec  eux  leurs  usages 
et  leurs  habitudes  tant  qu’il  pourra^,  qu’il  visite  réellement 
en  personne  les  pauvres  comme  il  convient.  Cette  réputa- 
tion de  charité  augmente  dans  le  public  son  renom  et 
l’estime  dont  il  jouit,  et  la  puissance  divine  répand  en  lui 
sa  grâce  à cause  de  cela  ; et  son  opération,  chez  ceux  dont 
il  reçoit  un  honoraire,  paraît  plus  grande  et  plus  efficace. 
Secondement,  c’est  que  le  malade  ne  doit  pas  contredire 
le  médecin  par  ses  observations  ni  arrêter  ses  opérations 
par  des  objections.  Par  cette  façon  d’agir,  le  malade  rend 
l’opérateur  suspect,  fait  douter  de  son  savoir,  l’affaiblit, 
et  les  médecins  deviennent  craintifs,  tremblants,  hésitants 
en  toute  chose,  leur  opération  est  défectueuse  et  leurs 
efforts  n’aboutissent  qu’à  un  insuccès  , de  sorte  qu’une 
maladie  qui  était  guérissable  devient  incurable  ou  s’ag- 
grave en  traînant  en  longueur.  Il  convient  donc  que  le 
malade  accepte  les  dires  et  les  actions  de  l’opérateur, 
d’une  fois  qu’il  l’a  choisi  pour  traiter  sa  maladie.  Car  la 
cure  et  l’opération  qui  suivent  se  font  par  ce  moyen 
dans  de  meilleures  conditions,  et  le  résultat  de  la  cure  est 
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plus  profitable  pour  I’un  et  l’autre.  Troisièmement^  c^est 
que  les  assistants  soient  portés  de  bienveillance  à l’égard 
du  malade,  qu’ils  lui  soient  agréables,  et  qu'ils  obéissent 
au  médecin  en  tout  ce  qui  paraît  se  rapporter  à l’opéra- 
tion. Il  ne  convient  pas  qu’ils  aillent  raconter  au  malade 
ce  qu’ils  ont  entendu  dire  principalement  au  médecin,  à 
moins  qu’il  s’agisse  de  choses  qui  lui  soient  agréables  et 
utiles.  Que  les  médecins  n’aient  aucune  discussion  entre 
eux  ni  avec  le  malade.  Qu’ils  s’abstiennent  de  se  parler  en 
cachette;  car,  par  ce  fait,  ils  provoquent  chez  le  malade 
toutes  sortes  de  soupçons  au  sujet  de  pareils  entretiens,  et 
de  là  naissent  pour  lui  la  crainte  et  les  doutes  sur  tout  ce 
qui  le  concerne,  la  maladie  empire  et  l’opération  du  mé- 
decin n’est  tenue  pour  rien  ou,  du  moins,  pour  très  peu 
de  chose.  Les  choses  extrinsèques  restent  dépendantes  du 
jugement  du  médecin  qui  les  ordonnancera  selon  la  nature 
de  la  maladie. 


Chapitre  premier.  — De  l’eau  amassée  dans  la  tête  des  enfants 
nouveau-nés. 

Chap.  II.  — De  la  croûte  ou  scaLie  (1)  à la  tête  et  au  front  des  enfants 
à la  mamelle;  et  celte  maladie  est  appelée  croûte  de  lait  (2)  par  les 
laïques. 

Chap.  III.  De  la  teigne  ou  alopécie  (3),  humide  ou  sèche,  ou  des 
poux. 

Chap.  IV.  — Des  furfures  (4)  et  des  scissures  apparentes  à la  tête. 

Chap.  V.  — De  l’apostème  sanieux  à la  tête  et  au  front,  ou  de  la 
rupture  (5). 

Chap.  VI  — De  l’apostème  non  sanieux  à la  tête  et  au  front,  et  qui 
est  appelé  dureté,  ou  nodus,  ou  fie  (6). 

Chap.  VII.  — De  l’ophthalmie  soit  froide,  soit  chaude,  ou  de  l’or- 
gelet (7). 

Chap.  VIII.  — Du  nodus  aux  paupières. 

Chap.  IX.  — De  l’ongle  (8)  et  albedo  (9)  à l’œil,  et  de  la  saillie 
de  l’œil  par  le  fait  de  la  rupture  de  la  cornée. 


(1)  Scabies 

(2)  Lactumen. 

(3)  De  tinea  vel  alopecia. 

(4)  De  furfurïbus  et  scissuris. 

(5)  De  ruptura. 

(6)  Nodus  vel  ficus. 

(7)  Ordeolus. 

(8)  Unguia. 

(9)  Albedo. 
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Chap.  X.  — Du  pannus  (1)  produit  par  desceute  d’eau  dans  l’œil, 
et  qui  s’appelle  cataracte. 

Chap.  XI.  — Du  larmoiement  des  yeux  et  du  renversement  des  pau- 
pières, avec  une  certaine  scabie  et  rougeur  de  l’œil. 

Chap.  XII.  — Des  cils  retournés  dans  l’œil. 

Chap.  XIII.  — De  la  fistule  lacrymale  de  l’œil. 

Chap.  XIV.  — De  l’apostème  chaud  ou  froid,  sanieux,  dans  l’oreille 
ou  autour  de  l’oreille. 

Chap.  XV.  — De  l’oppilation  (2)  produite  dans  l’oreille  par  le  céru- 
men, la  crasse  ou  autre  chose  quelconque,  et  de  la  surdité  consé- 
cutive quelconque  de  l’oreille. 

Chap.  XVI.  — Des  vers  et  des  productions  charnues  (3)  nées  et 
cachées  dans  l’oreille,  causant  la  surdité. 

Chap.  XVII.  — Du  polype  développé  dans  le  nez,  de  quelques  tumeurs 
nasales  et  des  excroissances  de  chair  (4). 

Chap.  XVIII.  — Des  pustules  rouges,  noires,  blanches  et  livides,  ou 
des  taches  de  ce  genre  qui  se  produisent  dans  le  nez  ou  qui  se 
montrent  sur  ou  autour  du  nez,  et  de  rentlure  qui  se  montre  sur 
toute  la  face  avec  rougeur  de  l’œil,  que  l’on  appelle  vulgairement 
goutte  rose  (5). 

Chap.  XIX.  — Des  fissures  des  lèvres  ou  de  leur  nodus. 

Chap.  XX.  — De  la  ranule  (6)  et  de  l’apostème  sous  la  langue,  de 
l’érosion  des  gencives,  des  dents  ébranlées  et  friables  (7)  et  de  leur 
douleur,  et  de  l’incisioade  la  vulve  (8)  : et  le  tout  peut  être  appelé 
espèce  d’esquinancie  (9)  ; et  de  l’esquinancie. 

Chap.  XXI.  — De  l’apostème  à la  racine  de  la  langue,  et  de  l’incision 
de  la  vulve;  et  cela  peut  être  appelé  espèce  d’esquinancie. 

Chap,  XXII.  — De  l’apostème  sanieux  du  cou  ou  de  la  gorge  (10). 

Chap.  XXIII.  — Des  scrofules  au  cou  ou  à la  gorge. 


(1)  Pannus > 

(2)  Oj)pilatio. 

(3)  Caro  addita. 

(4)  Caro  super  (lu  a. 

(5)  Gutta  ruhea. 

(6;  Ranula. 

(7)  De  dentibus  molli ficatis. 

(8)  Vulva  pour  Uvula. 

(9)  Squinantia, 

(10)  Gula. 
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Chap.  XXIV.  — De  la  hernie  du  gosier  ou  gossum  (1)  et  de  la  pro- 
duction charnue  (’2)  née  à la  gorge  et  au  cou  : et  c’est  appelé  val- 
dnra  (3)  par  les  laïques,  lorsque  cela  se  produit  au  cou. 

CiîAP.  XXV.  — De  l’apostème  chaud  ou  froid  sous  les  aisselles. 

Chap.  XXVI.  — Des  scrofules  et  nodus,  et  de  certaine  dureté  et 
carnosité  sous  les  aisselles. 

Chap.  XXVII.  — De  l’apostème  chaud  ou  froid,  sanieux,  à l’adju- 
toire  (4). 

Chap.  XXVIII.  — De  Fapostème  chaud  ou  froid,  sanieux,  et  de  la 
nodosité  et  dureté  qui  se  montrent  au  nœud  du  coude  (5)  ou  au 
coude  lui-même. 

Chap.  XXIX.  — Du  nodus  qui  apparaît  à la  jointure  où  la  main  se 
continue  avec  le  bras,  ou  à la  rasète  (6)  de  la  main. 

Chap.  XXX.  — De  l’infiltration  et  nodation,  et  sclirose  (7)  qui  se 
produisent  à la  rasète  de  la  main  ou  du  doigt  de  la  main,  et  des 
nodosités  de  ces  parties,  toutes  choses  par  lesquelles  elle  endure 
fistule  et  lésion. 

Chap.  XXXI.  — D’un  certain  apostème  chaud,  qui  se  montre  le 
plus  souvent  aux  doigts,  et  qui  s’appelle  panaris  (8). 

Chap.  XXXII.  — De  l’infection  des  ongles  (9)  et  des  piqûres  des 
doigts  avec  un  objet  aigu  quel  qu’il  soit,  et  des  taches  blanches 
des  ongles  eux-mêmes. 

Chap.  XXXIII.  — De  l’apostème  sanieux,  chaud  ou  froid,  qui  se 
montre  dans  les  mamelles. 

Chap.  XXXIV.  — Des  scrofules  et  dureté  et  cancer  (10)  aux  ma- 
melles. 

Chap.  XXXV.  — Du  lait  coagulé  et  de  la  douleur  causée  par  un 
lait  trop  abondant,  ou  dur  et  épais,  et  d’une  certaine  superfluité 
pileuse,  en  forme  de  poil  ou  de  fil  (11)  réunie  en  ce  point. 


(1)  Gossum. 

(2)  Gmrnositas. 

(3)  Valdura. 

(4)  Adjutorium. 

(5)  Nodositas  in  nodo  cuhiti. 

(6)  Raseta. 

(7)  De  in/iltratione.  et  nodatione,  et  sclirosi. 

(8)  Panaritium- 

(9)  Fœditas  unguium. 

(10)  Cancer. 

(11)  Superfluitas  pilosa,  in  modum  pili  vel  fili. 
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Chap.  XXXVI.  — De  l’apostème  sanieux  chaud  ou  froid  à la  han- 
che (1). 

Chap.  XXXVII.  — De  l’apostème  sanieux  chaud  ou  froid  et  de  la 
dureté  manifeste  au  creux  de  l’estomac  (2). 

Chap.  XXXVIII.  — De  la  saillie  de  l’ombilic  (3)  et  de  son  mode  de 
cure. 

Chap.  XXXIX.  — De  l’apostème  chaud  ou  froid  sanieux,  ou  d’une 
certaine  dureté  qui  apparaissent  bur  le  foie. 

Chap.  XL.  — De  l’apostème  chaud  ou  froid  sanieux,  qui  se  montre 
à la  partie  postérieure,  et  en  quelque  sorte  sur  la  rate. 

Chap.  XLI.  — De  l’apostème  chaud  ou  froid  sanieux,  se  montrant  à 
partir  du  cou  jusqu’à  la  queue  (4). 

Chap.  XLII.  — De  l’apostème  chaud  ou  froid  dans  les  aines. 

Chap.  XLIII.  — Des  scrofules,  duretés  et  nodosités  dans  les  aines. 

Chap.  LXIV.  — De  la  rupture  du  mirach  (5)  et  de  la  saillie  à l’aine. 

Chap.  XLV.  — Des  fies,  des  nodosités  et  des  hémorrhoïdes  ou  affec- 
tions de  ce  genre  qui  se  produisent  à l’anus  ou  à la  vulve. 

Chap.  XLVI.  — De  l’apostème  chaud  et  froid  et  de  la  fistule  à l’anus. 

Chap.  XLVII.  — De  l’extraction  de  la  pierre  dans  la  vessie. 

('hap.  XLVIII.  — Des  pustules  blanches  ou  rouges,  de  la  miliaire  (6), 
des  scissures  et  des  suppurations  (7)  ou  autres  choses  semblables 
qui  se  produisent  à la  verge  ou  autour  du  prépuce  par  le  fait  du 
coït  avec  une  femme  infectée  (8),  ou  avec  une  prostituée,  ou  par- 
une  autre  cause. 

Chap.  XLIX.  — De  l’apostème  chaud  ou  froid  sanieux  et  du  nodus 
sanieux  qui  se  présentent  à la  verge. 

Chap.  L.  • — De  i’apostème  chaud  ou  froid,  sanieux  et  non  sanieux, 
des  testicules. 

Chap.  LI.  — De  la  hernie  aqueuse,  charnue  et  venteuse. 

Chap.  LII.  — De  l’apostème  chaud  ou  froid  sanieux  et  du  nodus 
dans  la  hanche  et  le  genou. 


(1)  Coxa. 

(2)  Os  stomachi. 

(3)  Eniinentia  umbilici. 

(4)  Cauda. 

(5)  De  ruptiira  mirach. 

(6)  De  milio. 

(7)  De  corruplionibus. 

(8)  Fœtida  midier, 


11 


Chap.  LUI.  — Des  croûtes,  du  phlegme  faux  (1),  des  pustules,  des 
gangrènes  et  autres  choses  de  ce  genre  qui  se  manifestent  aux 
jambes. 

Chap.  LIV.  — De  la  veine  qui  est  appelée  vigne  ou  tige  (2)  et  des 
varices  qui  se  produisent  aux  jambes. 

Chap.  LV.  — De  l’apostème  ou  dureté,  tumeur  ou  croûtes  qui  se 
font  aux  talons  à cause  du  froid  en  hiver  et  qui  sont  appelés  par 
les  laïques  elpito  ou  bugantia  (3). 

Chap.  LVI.  — De  chaque  fistule,  selon  qu’elle  peut  se  faire  dans 
chaque  membre. 

Chap.  LVII.  — De  la  dureté  et  callosité,  des  nodosités  et  poireaux  (4) 
qui  se  produisent  aux  doigts  des  pieds  par  quelle  cause  que  ce  soit. 

Chap.  LVIII.  — Du  cancer  et  de  la  mordication,  ou  de  la  mortifica- 
tion ou  corruption,  ou  de  l’herpès  esthiomène  (5)  à quels  membres 
que  ce  toit  du  corps  humain,  ou  des  fistules  dans  l’os. 

Chap.  LIX.  — Des  carboncles  et  de  l’anthrax  (6),  selon  qu’ils  peu- 
vent se  produire  en  toute  partie  du  corps,  et  qui  sont  appelés 
alcoin  (7). 

Chap.  LX.  — De  la  lividité  et  noirceur  dépendant  dans  un  membre 
quelconque  d’une  contusion,  d’une  chute  ou  d’une  autre  cause. 

Chap.  LXI.  — De  la  brûlure  du  feu,  de  l’eau  ou  de  l’huile  bouillante, 
ou  d’un  liquide  de  ce  genre. 

Cfiap.  LXII.  — Des  sueurs  qui  se  produisent  dans  tous  les  membres 
au  temps  de  la  grande  chaleur  de  l’été,  surtout  lorsque  l’homme 
se  fatigue. 

Chap.  LXIII.  — De  l’impetigo,  ou  formica  miliaris,  et  feu  persique  (8). 

Chap.  LXIV.  — De  la  morphée  (9)  blanche  et  noire  et  rouge,  et 
l’ai  haras  (10). 

Chap.  LXV.  — De  la  scahie  et  prurit  dans  tout  le  corps. 


(1)  Be  phlegmate  faUo. 

(2)  Vitis  seu  caulis. 

(3j  Sic. 

(4)  Porrus: 

(5)  Herpes  esthiomenus. 

(6)  De  carhunculis  et  anthrace. 

O)  Sic. 

(8)  De  empetigine,  vel  formica  miliari,  et  igné  persico, 

(9)  Morphea. 

(10)  Albaras. 
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Chap.  LXVl.  — De  l’incision  sur  les  vers  engendrés  sous  la  peau, 
et  cette  maladie  est  appelée  bovina  (1). 

CiiAP.  LXVII.  — De  l’incision  sur  la  ventosité  (2)  et  la  fumée  qui  se 
déplace  d’un  membre  dans  un  autre  avec  une  très  grande  douleur 
et  une  cause  de  douleur  non  évidente  ni  bien  apparente. 


CHAPITRE  PREMIER 


DE  l’eau  amassée  dans  la  TETE  DES  ENFANTS  NOUVEAU-NES 

C’est  une  maxime  générale  que  quatre  causes  sont  né- 
cessaires pour  qu’un  membre  éprouve  quelque  lésion  d’ori- 
gine interne,  et  qu’il  se  produise  un  apostème  ou  autre 
chose.  La  première  est  la  présence  dans  le  corps  de  Phomme 
de  matière  ou  d’humeur  qui  n’est  pas  propre  à être  trans- 
formée pour  nourrir  ce  membre,  soit  à cause  de  la  grande 
abondance  de  cette  matière,  soit  à cause  de  sa  nocivité. 
Lorsqu’une  de  ces  causes  intérieures,  ou  que  les  deux  se 
rencontrent  dans  une  humeur  ou  dans  des  humeurs^ 
celles-ci  ne  se  trouvent  pas  alors  de  la  nature  des  mem- 
bres, et  lorsque  les  humeurs  se  trouvent  ne  pas  convenir 
aux  membres,  il  n’est  pas  possible  qu’elles  les  nourris- 
sent à moins  qu’elles  ne  soient  rectifiées  par  la  nature, 
ce  qui  arrive  quelquefois  si  elles  ne  sont  que  peu  ou  fai- 
blement viciées.  La  seconde  est  la  vigueur  du  membre  qui 
refoule  la  maladie  ou  sa  débilité.  La  troisième  est  la  débi- 
lité du  membre  qui  endure  ou  dans  lequel  se  produit  la 
maladie.  La  quatrième  est  la  facilité  des  voies  pour  le  pas- 
sage des  humeurs  d’un  membre  à un  autre.  Et  je  veux  que 
tu  notes  cette  proposition  générale  applicable  à toutes  les 

(1)  Sic. 

(,2)  Ycntositas. 
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maladies  venant  d’une  cause  intérieure  par  vice  des  hu- 
meurs, parce  que  je  n’en  ferai  plus  mention  dans  aucun 
chapitre  de  cette  partie  de  mon  ouvrage.  Mais  cet  amas 
morbide  ne  se  produit  que  lorsque  le  petit  garçon  ou  la 
petite  fille  est  dans  le  ventre  de  sa  mère,  ou  bien  qu’il  est 
nouvellement  né,  et  il  provient  de  l’humeur  menstruelle 
aqueuse  crue  et  inabsorbable  que  la  nature  n’a  pu  recti- 
fier ni  chez  l’enfant,  ni  chez  la  femme,  mais  qu’elle  a bien 
pu  diriger  et  chasser  vers  la  tête  et  la  rassembler  en  ce 
point  au  moyen  des  causes  indiquées  plus  haut  ; et  aussi 
à cause  de  la  grande  capacité  de  la  tête  elle-même  en 
comparaison  des  autres  membres  et  de  la  flexion  de  la 
tête  du  foetus  sur  les  genoux,  selon  la  situation  de  l’en- 
fant dans  la  matrice,  qui  est  telle.  Car  il  est  relié  à la  ma- 
trice de  la  femme  et  à ses  reins  (1),  et  il  tire  le  sang  des 
veines  de  la  matrice  pour  son  alimentation,  son  ombilic 
communiquant  avec  le  foie  (2)  ; et  aussi,  pour  une  plus 
grande  facilité  de  l’attirer,  le  ventre  de  l’enfant  et  sa  par- 
tie antérieure  sont  logés  auprès  des  reins  de  la  femme,  et 
il  tient  les  poings  fermés  sur  ses  genoux,  sa  tête  étant 
fléchie  sur  ses  mains.  La  main  ainsi  fermée  est  placée  dans 
la  concavité  de  Loeil  (3)^  je  dis  une  seule  main  et  un  seul 
œil,  et  ainsi  il  tient  son  nez  entre  ses  deux  mains.  La 
cause  de  la  flexion  de  la  tête  de  l’enfant  sur  son  ventre 
apparaît  donc  ainsi^  et  de  la  présence  du  liquide  affluant 
de  tout  le  corps  du  fœtus  et  descendant  vers  la  tête  à cause 
de  l’inclinaison  dont  il  a été  parlé  et  pour  d’autres  causes 
indiquées  plus  haut,  et  qui  distend,  ramollit  et  relâche 
tellement  les  commissures  et  les  jointures  de  la  tête, 
qu’elle  sort  du  crâne  et  se  loge  entre  le  crâne  et  sa  peau 
extérieure.  Et  le  signe  que  le  liquide  se  trouve  là  c’est  que 
le  médecin,  en  palpant  avec  les  doigts,  cesse  de  trouver 
et  ne  sent  pas  l’os  de  la  tête.  Ce  liquide  se  place  quelque- 

(1)  Ligaments  utero-sacrés,  ou  ligaments  postérieurs  auxquels  certains 
auteurs  ont  attribué  les  douleurs  de  reins  dont  se  plaignent  si  souvent  les 
femmes  dans  le  cours  de  la  grossesse  et  pendant  l’accoucheiiient,  (Tfl- 
laux,  Anat.  topogr.) 

(2)  Veine  ombilicale. 

(3)  C’est-à-dire  entre  l’œil  et  la  racine  du  nez. 
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fois  entre  le  crâne  et  le  siphac  du  cerveau  (1)  ou  dure- 
mère,  et  le  signe  est  que  le  médecin  peut,  en  palpant, 
suivre  partout  l’os  de  la  tête  ; mais  cet  épanchement  est 
d’une  cure  difficile  et  plus  dangereuse  que  le  premier. 
Cette  maladie,  du  moins  sa  première  forme,  est  d’un  dia- 
gnostic facile,  parce  qu’elle  est  reconnue  facilement  par 
la  vue  et  le  toucher.  La  cure  de  cette  maladie , 
d’après  la  pratique,  est  autre  que  celle  des  anciens.  Les 
uns,  en  effet,  veulent  évacuer  cette  eau  au  moyen  d’une 
incision  linéaire  à la  partie  antérieure  de  la  tête,  au  lieu 
qui  est  appelé  le  front,  où  la  conlipuité  de  l'os  ne  s’établit, 
chez  quelques  enfants,  qu’après  un  long  temps;  les  autres 
au  moyen  d’une  incision  triangulaire;  les  autres,  enfin,  au 
moyen  d’une  incision  cruciale.  Et  certains  veulent  que 
cette  eau  soit  évacuée  par  ces  mêmes  incisions,  mais  fai- 
tes en  un  lieu  plus  déclive  de  la  tumeur  de  la  tête,  ou  bien 
à la  partie  postérieure,  pourvu  que  cette  eau  puisse  sortir 
de  ce  lieu.  Mais  tous  concordent  sur  ce  point,  et  cela  est 
exact,  que  cette  eau  ne  soit  pas  entièrement  évacuée  au 
moment  de  Lincision,  mais  peu  à peu,  à la  longue,  et  cela 
en  suivant  leur  méthode,  est  convenable.  Mais  quant  à 
moi,  dans  mon  temps,  je  n’ai  jamais  vu  quelqu’un  être 
traité  d’après  ce  procédé  et  qui  ait  été  sauvé,  et  je  ne  crois 
pas  qu’on  puisse  être  certain  de  sauver  quelqu’un  par  ce 
moyen  ; parce  que  cette  infirmité  ne  se  montrant,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  que  chez  ceux  qui  sont  nés  depuis 
moins  de  sept  jours,  il  ne  me  paraît  pas  convenable,  à 
cause  de  leur  délicatesse  et  de  leur  faiblesse,  de  pratiquer 
de  telles  incisions.  Pour  mon  compte,  j’ai  vu  quelqu’un, 
dans  un  hôpital  de*  Crémone,  qui  guérit  par  le  seul  effort 
de  la  nature,  mais  très  à la  longue,  et  cet  enfant  vécut 
ensuite  pendant  longtemps.  Après  avoir  vu  ce  cas,  j’ai 
emprunté  à un  travail  tel  de  la  nature  un  mode  de  cure 
d’après  mes  idées  personnelles,  consistant  à agir  peu 
à peu  au  moyen  des  dessicatifs.  Ainsi,  la  fille  d’un  ami, 
souffrant  d’une  pareille  maladie,  est  venue  chez  moi,  et  je 
l’ai  soignée  par  le  mode  de  cure  que  je  vais  te  mettre 


(1)  Siphac  cçrehri. 
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en  écrit.  Premièrement,  j’ai  procédé  dans  sa  cure  de  cette 
manière  : j’ai  commencé  par  lui  oindre  tous  les  jours, 
deux  fois  par  jour,  toute  la  tête  avec:  huile  de  camomille, 
4 onces,  soufre,  1 once,  mêlés  ensemble  et  chauffés,  et 
après  l’onction,  je  plaçais  aussitôt  sur  toute  la  tête  de 
la  laine  très  chaude  non  lavée  de  son  suint  (1),  ou,  pour  le 
moins,  un  lambeau  d’étoffe  de  laine  neuve  bien  chaud. 
Après  avoir  continué  cette  cure  pendant  un  mois  et 
plus,  la  nature  prit  de  la  force  sur  la  maladie,  et  l’humeur 
commença  manifestement  à tarir;  et  comme  il  me  parut 
qu’elle  était  entre  le  crâne  et  la  peau  extérieure  de  la  tête, 
j’ai  pu  procéder  ])lus  sûrement  ayant  une  plus  grande  cer- 
titude, et  aussi  parce  que  les  membres  de  cette  jeune  fille 
étaient  déjà  en  partie  développés,  et  parce  que  cette  va- 
riété de  maladie  est  d’un  moindre  danger  que  l’autre;  j’ai 
voulu  ensuite  faire,  et  j'ai  fait,  quelque  cautère  ponc- 
tuai (2)  à la  partie  antérieure  de  la  tête,  à l’endroit  qui  est 
appelé  front,  et  j’ai  appuyé  le  cautère  jusqu’au  liquide, 
qui  a ainsi  commencé  à sortir  ou  à couler  peu  à peu.  Après 
un  peu  de  temps,  j’ai  fait  deux  autres  cautérisations  à la 
partie  postérieure  de  la  tête,  au  point  où  la  nuque  se  joint 
à la  tête,  et  l’eau  en  coulait  également  à ma  volonté.  Et 
ainsi,  avec  l’onction  susdite  et  ces  trois  cautérisations  pen- 
dant ce  temps,  cette  jeune  fille  a été,  grâce  à Dieu,  remise 
en  santé  dans  moins  de  la  moitié  d’une  année  jusqu’au 
tarissement  complet  de  l’eau.  Mais  remarque  une  chose, 
c’est  que  je  ne  laissais  pas  s’échapper  toute  l’eau  par  les 
cautères  autrement  que  goutte  à goutte,  et  après  le  pan- 
sement je  la  tenais  exactement  et  convenablement  renfer- 
mée toute  la  journée  au  moyen  de  tentes  de  lin,  et  je  ban- 
dais toute  la  tête  de  la  malade  avec  un  appareil  approprié. 
Quand  l’eau  est  enfermée  entre  le  crâne  et  l’enveloppe  du 
cerveau,  tu  dois  agir  avec  les  mêmes  choses  et  de  la  même 
façon,  mais  eu  ayant  cependant  plus  de  crainte  à cause 
de  la  faible  résistance  de  l’enfant  et  de  l’application  du 
cautère,  à cause  du  voisinage  plus  rapproché  de  l’eau  et 


(1)  Lana  succida. 

(2)  Quelques  points  de  cautérisation. 
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dll  cerveau,  car  dans  cette  espèce  ddnfirmité  il  faut  pro- 
céder avec  plus  d’appréhension  et  de  délicatesse  que  dans 
l’autre  espèce  dont  il  a été  d’abord  question. 


CHAPITRE  II 

DE  LA  CROUTE  OU  SCABIE  A LA  TETE  ET  AU  FRONT  DES 

ENFANTS  A LA  MAMELLE 


Cette  maladie  n’est  pas  connue  pour  se  montrer  chez  les 
enfants^  si  ce  n’est  quand  ils  sont  au  sein,  et  elle  s’appelle 
croûte  ou  croûte  de  laiC  et  elle  se  produit  chez  eux  au 
fronC  à la  tête, 'et  s’étend  souvent  aux  autres  membres. 
Cette  maladie  naît  chez  les  enfants  de  l’aigreur  (1)  du  lait 
qui  introduit  une  salure  dans  la  nourriture  de  Tentant  ou 
dans  la  matière  qui  doit  être  convertie  en  aliment.  Ou  bien 
cette  matière  elle-même  dans  laquelle  se  produit  l’impres- 
sion ou  la  transformation  de  cette  salure  est  humide  et 
vicieuse.  Et  le  signe  que  l’aigreur  du  lait  avec  une  ma- 
tière telle  est  la  cause  de  cette  infirmité,  c’est  la  rudesse 
que  Ton  trouve  à la  peau  de  la  tête  de  Tentant  avec  l’adhé- 
rence de  la  croûte^  car  cette  rudesse  de  la  croûte  sur  la 
rudesse  de  la  peau  dénote  Tadustion  (2)  et  la  siccité  de 
l’humeur^  mais  l’adhérence  et  la  ténacité  dénotent  son 
excessive  viscosité. 

La  cure  de  cette  infirmité  consiste  à oindre  le  point 
malade  deux  ou  trois  ou  quatre  fois,  ou  chaque  fois  qu’il 
paraîtra  se  sécher,  avec  de  l’huile  de  camomille  mêlée  à 
Ûu  beurre  non  salé,  ou  de  la  graisse  de  poule,  ou  de  la 


(1)  Aciiitas. 

(2)  Adustig. 
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graisse  de  rognons  d’animal  châtré  (1),  on  avec  les  humec- 
tants de  ce  genre  que  tu  connais.  Que  ce  soient  les  topi- 
ques avec  les  onctions,  ou  les  emplâtres,  ou  les  lotions, 
ou  les  fomentations  humectantes.  Que  la  nourrice  de  ren- 
iant se  prive  de  tout  ce  qui  est  salé,  au  moins  de  fromage 
salé,  des  viandes  fortes  et  salées,  de  toutes  choses  aigres  (2), 
piquantes,  d’huile,  d’uignons,  de  poireaux  et  des  choses  de 
ce  genre  et  de  toutes  sortes  de  choses  piquantes,  comme  de 
poivre,  de  moutarde,  de  gingembre  et  de  choses  sembla- 
bles ; de  confection  de  miel  poivrée,  de  vin  généreux 
pur  (3);  qu’elle  boive  au  contraire,  de  préférence^,  du  vin 
très  amorti  avec  l’eau  d’une  décoction  de  substances  hu- 
mectantes et  quelque  peu  rafraîchissantes.  Qu’on  donne  â 
l’enfant  un  bain  de  tout  le  corps  et  qu’on  baigne  spécia- 
lement sa  tête  avec  l’eau  de  décoction  de  fleurs  de  camo- 
mille^,  de  roses^,  de  violettes,  d’orge,  de  mauves^  d’althée^ 
de  semences  de  fenugrec,  de  semences  de  lin  et  avec  les 
humectants  de  ce  genre,  non  point  avec  des  échauffants  (4). 
Il  est  au  moins  évident  que,  dans  mon  temps,  j’ai  vraiment 
guéri  de  nombreux  malades  d’après  ce  procédé,  sans 
danger  quelconque  et  sans  appréhension,  et  sans  aucun 
affront  d’ignorance. 


CHAPITRE  III 


DE  LA  TEIGNE  OU  ALOPÉCIE,  HUMIDE  OU  SECHE,  OU  DES  POUX 

La  teigne  est  le  dessèchement  de  la  peau  de  la  tête  par 
des  croûtes  ou  à cause  des  croûtes,  sans  aucun  écoulement 

(1)  Pinguitudo  renu  castrati. 

(2)  De  oîbus  acruminibus. 

(3)  Non  lymphato. 

(4)  Nô  calefaeiêiibus. 
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d’humeur  ou  avec  quelque  humeur  évoluant  avec  elle,  avec 
chute  des  cheveux  ou,  du  moins,  leur  diminution.  Mais 
celle  qui  existe  avec  des  croûtes,  sans  écoulement  d’humi- 
dité, est  produite  par  la  matière  aduste  et  dénaturée  (1) 
qui  altère,  ronge  et  brûle  la  peau,  et  prive  les  racines  des 
cheveux  de  l’humidité  qui  les  alimente;  c’est  ainsi  qu’ils 
tombent.  On  reconnaît  cette  maladie  en  la -voyant,  parce 
qu’il  se  produit  des  croûtes  safranées  (2),  noires,  ou  ver- 
tes qui  n’émettent  aucune  humidité  ou  qui  en  émettent  à 
peine,  à la  manière  d’un  virus  et  d’un  venin  (3),  tellement 
que  les  cheveux  se  détachent  et  tombent.  Or,  l’autre  teigne 
existe  avec  des  croûtes  humides  et  présentant  des  éro- 
sions (4)  dans  lesquelles  apparaît  quelque  blancheur  ou, 
au  moins,  une  certaine  teinte  cendrée,  et  l’on  en  voit  sour- 
dre une  matière  cendrée,  humide  et  visqueuse,  et  cela 
amène  aussi  la  chute  des  cheveux.  Et  remarque  que,  dans 
l’une  et  l’autre  teigne,  les  poux  pullulent  dans  les  cheveux, 
surtout  dans  l’enfance  et  l’adolescence,  périodes  pendant 
lesquelles  abonde  cette  humeur  altérée.  Les  poux  sont  pro- 
duits par  l’altération  de  cette  matière  mauvaise  contenue 
dans  ce  point.  Les  poux  se  montrent  plus  tôt  dans  la  teigne 
humide  et  ils  se  montrent  toujours,  chez  le  vieillard  comme 
chez  le  jeune  homme  et  l’enfant. 

Le  traitement  de  la  teigne  sèche  consiste  premièrement 
à raser  entièrement  les  cheveux  aussi  bien  et  aussi  délica- 
tement que  possible  et,  après  que  toute  la  tête  aura  été  rasée, 
à oindre  pendant  trois  jours  le  point  atteint  avec  de  l’huile 
de  violettes  mêlée  à de  la  graisse  de  poule,  du  beurre  de 
vache,  de  la  graisse  de  rognons  d’animal  châtré  non  salés, 
ou  à des  humectants  de  ce  genre,  chauds.  Mais  le  quatrième 
jour,  que  toute  la  peau  soit  profondément  scalpellée  (5)  sur 
le  point  malade,  afin  qu’il  s’écoule  une  grande  abondance 
de  sang,  et  immédiatement  après  l’écoulement  du  sang, 
que  toute  la  partie  scalpellée  soit  lavée  avec  l’eau  de  dé- 


(1)  Adusta  et  corrupta» 

(2)  Crocee, 

(3)  Virus  et  venenum. 

(4)  Cum  crustis  humidis  et  corrosis.  Godets. 

(5)  Scalpelletur, 
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côction  de  mélilot,  de  fleurs  de  camomille,  de  fumetèrre, 
de  follicules  de  séné,  d’épithyme  (1),  d’amandes  douces, 
de  figues,  de  raisins  secs  (2),  d’althée  et  autres  humec- 
tants de  ce  genre  et  légèrement  stimulants.  Après  cette 
lotion,  que  toute  la  peau  de  la  tête  soit  frottée  et  friction- 
née fortement  avec  l’alun  de  lie  de  vin  (3)  dissous  dans 
l’eau  de  la  décoction  susdite,  ou  avec  des  oignons,  ou 
avec  des  aulx,  ou  de  la  moutarde,  ou  de  l’oignon  de 
scille  (4),  ou  même  avec  quelque  lambeau  d’étoffe  gros- 
sier, rude  et  chaud,  et  du  fort  vinaigre  un  peu  mordant. 
Après  cette  friction  énergique,  que  le  point  malade  soit 
de  nouveau  lotionné  avec  l’eau  de  la  décociion  susdite  et, 
après  cette  seconde  lotion,  que  la  tête  soit  essuyée  avec 
un  lambeau  d’étoffe  blanche  en  lin,  et  après  qu’elle  sera 
séchée,  qu’elle  soit  ointe  entièrement  avec  l'onguent  indi- 
qué plus  haut,  et  que  cela  ait  lieu  de  nouveau,  deux  fois 
par  jour,  jusqu’à  trois  jours.  Vers  le  quatrième  jour  ou 
environ,  examine  si  la  peau  te  paraît  nette  ou  non;  si 
elle  n’est  pas  nette,  reviens  à la  friction  antérieurement 
dite,  et  à la  lotion  et  à la  friction  avec  l’alun  de  lie  de 
vin,  sans  plus  ample  et  ultérieure  scalpellation ; car  la 
scalpellation  ne  doit  être  faite  qu’une  fois,  mais  profon- 
dément, comme  il  a été  dit  déjà.  Après  cette  friction, 
lotionné  la  partie  et  oins-la  comme  ci-dessus.  Et  cela  doit 
être  fait  ainsi,  de  quatre  en  quatre  jours,  jusqu’à  ce  que 
la  peau  soit  devenue  nette,  ce  qui  se  reconnaît  au  tarisse- 
ment de  la  suppuration  pénétrante  et  fétide,  et  à l’éclat 
de  la  peau  et  de  la  chair,  et  à son  nivellement.  Et  quand 
la  peau  sera  nette,  que  toute  la  tête  soit  alors  ointe  une 
fois  par  jour  de  cet  onguent,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  par- 
faitement guérie,  et  que  les  cheveux  se  soient  reproduits 
et  aient  poussé  convenablement  : Prenez  de  cendre  de  che- 
veux humains  2 drachmes  ou  5 onces,  de  fèces  d’huile  de 
graine  de  lin  4 onces,  de  miel  pur  despumé  4 onces,  de 
myrrhe  très  finement  pulvérisée  de  1 à 5 onces,  et  mêlez 


(1)  Epithymum. 

(2)  Passulæ. 

(3)  Alumen  fœcis  vini, 

(4)  Cæpa  squillitica. 
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le  tout.  Car  cet  onguent  monditîe  (1)  en  partie  la  peau,  la 
i consolide  (2)  et  l’affermit  bien^  et  favorise  la  multiplica- 
tion des  cheveux  si  la  peau  n’est  pas  calleuse^  car  la  vertu 
de  la  médecine  ne  peut  faire  naître  des  cheveux  dans  une 
peau  calleuse  (3)  sans  faire  d’abord  disparaître  la  callo- 
sité. Si  le  malade  est  ainsi  et  qu’il  ait  soixante  ans  ou  plus, 
qu’on  lui  donne  le  soir  (et  qu’il  ne  soupe  pas)  des  pilules 
ainsi  composées  : Prenez  d’ellébore  noir  1 drachme,  de 
séné  et  d’épithyme^  de  chaque  5 drachmes^  d’agaric  de  1 à 
5 drachmes,  de  mastic  et  de  spic  (4),  de  chaque  5 drachmes^ 
d’aloés  4 drachmes.  Les  pilules  sont  faites  avec  le  suc 
d’ache  (5) , en  forme  de  pois  chiche.  La  dose  est  de 
. 1 drachme  et  doit  être  administrée  au  début  de  la  maladie 
avant  la  scarification,  car  ces  pilules  font  évacuer  de  tous 
les  membres  la  matière  aduste. 

Il  faut  procéder  de  la  même  façon  dans  la  teigne  humide, 
excepté  pour  les  onctions  déjà  dites  avec  les  huiles  et  les 
graisses,  à la  manière  qu’on  les  fait  dans  cette  maladie, 
parce  que  cette  friction  se  fait  avec  les  huiles  susdites 
sans  mélange  avec  aucune  substance  très  forte  ou  péné- 
trante. Or,  dans  celle-ci^  on  fait  la  friction  avec  l’alun 
dissous  non  pas  dans  l’eau  susdite,  mais  dans  de  fort 
vinaigre  ; et  les  pilules  pour  la  teigne  humide  se  font 
ainsi  : Prenez  de  pulpe  d’agaric^  de  coloquinte,  de  mastic, 
de  chaque  1 drachme^  d’aloès  3 drachmes;,  que  les  pilules 
soient  faites  avec  le  suc  de  poireau.  Leur  dose  est 
1 drachme.  Au  moyen  de  ce  procédé,  j’ai  guérp  en  vérité, 
beaucoup  de  malades  de  la  teigne  humide  et  de  la  teigne 
sèche. 

Le  traitement  des  poux  de  la  tête  est  de  cette  manière  : 
que  les  cheveux  soient  coupés^  qu’ils  soient  lavés  avec  la' 
susdite  décoction  et  que  la  tête  soit  bien  séchée;  ensuite 
qu’elle  soit  ointe  pendant  trois  jours  avec  cet  onguent 
dont  l’efficacité  est  reconnue.  Formule  de  l’onguent  : 

(1)  Mundifîcat. 

(2)  Consolidât, 

(3)  Callosa. 

(4)  Spica. 

(5)  Apium, 
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Prenez  de  myrrhe  5 onces , d’aloès  1 once , d'agaric 
2 drachmes,  d’huile  d’amandes  amères  3 drachmes^  d’huile 
de  laurier  et  d’huile  d’amandes  de  pêche,  de  chaque  de 
1 à 5 drachmes  ; on  pulvérise  ce  qui  doit  être  pulvérisé, 
on  mêle  parfaitement  le  tout  ensemble  et  l’on  oint  le  lieu 
où  est  le  mal.  Cet  onguent  est  bon  aussi  sans  coupe  de 
cheveux,  et  cela  est  utile  dans  les  plaies  qui  ne  permettent 
pas  cette  coupe,  mais  son  application  ne  peut  se  faire 
aussi  commodément. 


CHAPITRE  lY 


DES  FUREURS  ET  DES  SCISSURES  APPARENTES  A LA  TETE 

Les  furfurs  de  la  tête  sont  des  superfluités  produites  à 
la  peau  de  la  tête  à cause  de  la  prédominance  de  la  séche- 
resse dans  la  matière  en  ce  point,  d’où  il  résulte  que  cer- 
taines parties  se  séparent  de  certaines  autres,  et  les  furfurs 
et  les  scissures  se  produisent.  Or,  leur  signe  est  de  frotter 
l’endroit  qu’ils  occupent  afin  que  les  scissures  s’ouvrent, 
et  les  furfurs  tombent. 

Leur  cure  consiste  à frotter  chaque  jour  le  point  ma- 
lade avec  la  poussière  de  verre,  qui  se  prépare  ainsi  : 
prenez  six  onces  de  verre,  qu’il  soit  pilé  jusqu’à  la  der- 
nière finesse  et  criblé  une  première  fois  à l’étamine  et 
ensuite  à travers  une  fine  étoffe  de  lin,  et  que  cette  poudre 
soit  mêlée  à cinq  onces  de  farine  de  lupins  (1),  à deux 
onces  d’écume  de  mer  (2),  et  à une  once  d’alun  de  sucre  (3). 
Ensuite,  après  avoir  lotionné  la  tête  avec  l’eau  de  décoc- 


(1)  C’était  une  des  quatre  farines  résolutives. 

(2)  S puma  maris. 

(3)  Alumen  Zuceharinum. 

Il 
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tion  de  fleurs  de  camomille^,  de  fumeterre  et  autres  indi- 
quées dans  le  précédent  chapitre  de  la  teigne,  et  l’avoir 
essuyée  comme  il  convient,  qu’il  soit  fait  une  bonne  fric- 
tion assez  forte  avec  cette  poudre.  Après  la  friction,  que 
l’on  fasse  de  nouveau  une  bonne  lotion  de  la  tête  avec  la 
décoction  susdite,  et  puis  que  la  tête  soit  convenablement 
essuyée  avec  un  lambeau  d’étoffe  de  lin  propre,  rude  et 
chaud,  et  après  cet  essuyage  on  oindra  la  tête  avec  les 
huiles  et  Tonguent  indiqués  au  précédent  chapitre  de  la 
teigne.  Mais  si  une  guérison  complète  ne  suit  pas  ce  trai- 
tement, qu’on  applique  ensuite  des  ventouses  sur  les  épau- 
les (1)  et  sous  le  menton  (2),  et  que  l’on  fasse  une  notable 
attraction  du  sang  (3)  si  le  malade  est  robuste.  On  procé- 
dera ensuite  au  moyen  des  applications  locales,  comme  il 
a été  dit  auparavant.  Mais  que  la  friction  soit  faite  avec 
des  substances  plus  énergiques  et  plus  fortement  abster- 
gentes,  auxquelles  on  ajoutera  de  l’alun  de  fèces  de  vin 
généreux  (4),  qui  pourra  aussi  être  employé  seul  ou  avec 
des  oignons  ou  autres,  ou  de  la  scille,  ou  de  la  farine  de 
moutarde,  ou  autres  substances  fortes  de  ce  genre,  bien 
connues.  Cette  friction  étant  faite,  on  procède  comme  pré- 
cédemment. Si  le  malade  était  âgé  de  16  ans,  qu’on  lui 
donne  des  pilules  ainsi  composées  : prenez  d’ellébore  noir 
une  once,  de  séné  et  d’épithyme,  cinq  drachmes,  d’agaric, 
de  un  à cinq  drachmes,  de  mastic  un  gramme,  d’aloès 
quatre  drachmes,  et  faites  des  pilules  avec  du  suc  d’ache. 
Qu’on  les  donne  à la  dose  de  un  drachme  et  avant  l’appli- 
cation des  topiques.  Par  ce  procédé  j’ai  guéri,  en  vérité, 
un  certain  frère  prêcheur,  mon  ami.  Et  remarque  ici  ce 
précepte  général  que  dans  cette  maladie,  et  dans  toutes 
celles  de  la  tête  qui  réclament  le  lavage  delà  peau,  il  con- 
vient et  il  est  bon  de  couper  les  cheveux,  et  cela  est  même 
nécessaire  si  l’on  veut  que  les  remèdes  agissent  comme 
ils  le  doivent. 

(1)  Spathulæ. 

(2)  Sub  mento. 

(3)  Attractio  sanguinis. 

(4)  Alumen  fœcis  vini  poietis. 


CHAPITRE  V 


DE  l’APOSTÉME  SANIEUX  A LA  TETE  ET  AU  FRONT  ET  DE  LA 

RUPTURE  (1) 


Cet  apostème  ne  se  produit  qu’à  la  tête  et  le  plus  sou- 
vent chez  les  enfants,  et  cela  à cause  de  l’abondance  des 
humeurs  superflues  et  phlegmatiques  (2)  qui  existe  chez 
eux.  Cet  apostème  est  produit  aussi^  la  plupart  du  temps, 
par  un  phlegme  doux  et  pur,  ou  peu  mélangé  avec  d’au- 
tres humeurs,  ou  encore  par  le  phlegme  mêlé  au  sang. 
Mais  en  outre  de  l’action  du  phlegme,  et  comme  consé- 
quence (3),  se  montre  quelquefois  une  marque  de  cholère 
et  de  mélancholie  (4).  Le  signe  auquel  on  reconnaît  qu’il 
en  est  ainsi  consiste  en  l’apparition  dans  tout  le  sang,  ainsi 
altéré,  d’une  certaiue  vicsositè  avec  une  pâleur  mêlée  à 
quelques  taches  rouges,  rarement  citrines  ou  noires,  et 
cela  ne  se  produit  que  parle  fait  du  mélange  et  de  l’action 
d’un  phlegme  au  moins  aussi  abondant,  ainsi  que  des  au- 
tres humeurs  avec  le  sang. 

Le  traitement  consiste  à veiller  autant  que  possible  à la 
digestion  (5)  et  à la  maturation  de  cet  apostème  dès  qu’il 
se  manifeste.  Tu  n’essaieras  pas  de  l’arrêter  au  début  sous 
prétexte  de  l’importance  de  la  partie  atteinte,  et  à cause 
du  cerveau,  et  tu  ne  laisseras  pas  la  maturation  de  Tapos- 
tème  s’achever,  car  la  sanie  (6),  arrivée  au  dernier  degré 


(1)  Ruptura. 

(2)  Humiditas  superflua  et  phlegmatica. 

(3)  Unde  ex  hoc, 

(4)  Vestigiu  cholere  et  melancholiæ. 

(^5)  Digestio. 

(6)  Sanies. 
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de  maturation  acquiert  une  certaine  acuité  et  pénétration, 
et  il  se  produit  comme  un  poison  qui  détruit  et  corrode  les 
tissus,  la  chair  de  la  tête  et  la  peau,  et  met  la  partie  dans 
un  tel  état  que  le  médecin  ne  peut  obtenir  la  consolida- 
tion de  la  plaie  qu’avec  la  plus  grande  difficulté. 

Donc,  un  emplâtre  maturatif  bon  pour  obtenir  le  résul- 
tat désiré,  et  dont  j’ai  fait  usage  dans  ce  cas,  dans  mon 
temps,  est  celui-ci  : Prenez  trois  oignons  et  trois  jaunes 
d’œuf  cuits  sous  la  braise,  pas  bien  durs;  mêlez  parfai- 
tement le  tout  ensemble,  pilez-le  et  pétrissez-le  ; cela  fait, 
ajoutez  de  la  graisse  de  porc  ou  du  beurre  en  quantité 
égale  à la  moitié  de  tout  le  premier  mélange^  et  appliquez 
sur  l’apostème  une  partie  de  cet  onguent  chaud,  étendu 
sur  un  morceau  d’étoffe.  On  met,  par  dessus^,  un  gâteau  de 
laine  non  lavée  et  on  lie  le  tout.  Si  vous  avez,  de  même, 
besoin  d’émollient  plus  énergique^,  prenez  alors  autant  de 
racine  d’althée  qu’il  y avait  d’onguent  en  tout,  la  première 
fois,  enlevez  l’écorce  extérieure,  lavez-la  de  la  terre  qui 
peut  y adhérer,  divisez-la  en  morceaux  et  faites-] a cuire 
parfaitement  dans  de  l’eau  douce  jusqu’à  ce  que  les  raci- 
nes soient  bien  amollies.  Alors,  pilezdes  bien,  ajoutez  les 
substances  susdites  et  qu’il  soit  fait  comme  précédemment. 
Cela  est  excellent  ; j’en  ai  éprouvé  l’efficacité.  Certains 
ajoutent  de  la  farine  de  fenugrec  (1),  des  fleurs  de  camo- 
mille et,  tout  cela  étant  mêlé  ensemble  avec  une  quantité 
suffisante  de  décoction  d’althée,  ils  font  un  emplâtre  qui 
est  très  bon  et  très  énergique  pour  digérer  (2). 

L’apostème  étant  mûr,  il  faut  l’inciser  selon  sa  lon- 
gueur, c’est-à-dire  en  le  divisant  par  le  milieu,  ou  selon 
une  figure  triangulaire,  et  non  point  en  forme  de  croix, 
comme  font  quelques  étourdis.  Car  une  incision  cruciale 
gêne  beaucoup  les  muscles  de  la  tête  dans  leurs  mouve- 
ments; cela  est  assez  évident,  [^’incision  étant  faite  et  la 
sanie  évacuée,  il  faut  bourrer  aussitôt  toute  la  cavité  avec 
des  tentes  (3)  roulées  dans  de  l’alun  de  sucre  pilé,  mélangé 


(1)  Fæ  grecum. 

(2)  In  digerendo. 

(3)  Tenta. 
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à da  vin  et  à du  jaune  d’œuf,  ou  même  à du  blanc  d’œuf, 
s’il  y a écoulemenl  de  sang’;  et  qu’il  soit  fait  ainsi  pendant 
trois  jours,  deux  fois  tous  les  jours.  On  mettra  sur  l’en- 
droit malade  ce  mondifîcatif  et,  après  trois  jours,  on  l’intro- 
duira dans  la  plaie  : Prenez  de^myrrhe  1 once,  de  sarco- 
colle  (1)  5 onces,  de  farine  d’orge  4 onces,  et  autant  de 
miel  qu’il  en  faut  pour  faire  l’incorporation  des  substan- 
ces en  forme  d’emplâtre  mollificatif.  Et  si  une  mondifica- 
tion plus  énergique  est  nécessaire^  on  emploiera  l’onguent 
des  apôtres  (2),  ou  bien  l’onguent  vert  ; je  les  mentionne- 
rai à la  fin  de  mon  ouvrage.  La  mondification  étant  opérée, 
soit  l’endroit  incarné  (3)  avec  telle  poudre  incarnative  : 
Prenez  d’encens  menu  5 onces,  d’iris,  de  gomme  adragant, 
de  chaque  1 once;  pulvérisez  parfaitement^  passez  au 
tamis,  mêlez  ensemble  et  mettez  dans  la  plaie.  L’incarna- 
tion étant  faite,  que  la  plaie  soit  consolidée  avec  cette  pou- 
dre : Prenez  de  noix  de  cyprès  1 once^  de  myrrhe  5 onces^ 
de  poudre  de  galles  3 onces,  de  bol  d’Arménie  (4)  2 drach- 
mes, d’aloès  1 once;  on  pulvérisera  et  on  tamisera  bien  et 
on  mettra  sur  Pendroit;  ou  bien  soit  fait  un  onguent  avec 
ces  poudres  et  huile  et  cire  en  quantité  suffisante.  Je  par- 
lerai encore  des  onguents  consolidatifs  et  incarnatifs  à la 
fin  de  l’ouvrage. 


(1)  Sarcocolla. 

(2)  Unyuentiim  apostolorü . 

(3)  Incarnare . 

(4)  Bolus  arrnenus. 


CHAPITRE  VI 


DE  LAPOSTEME  NON  SANIEUX  A LA  TETE  OU  AU  FRONT, 

ET  IL  EST  APPELÉ  NODUS 


Cet  apostème  est  fait,  le  plus  souvent,  de  mélancho- 
lie  seule  ou  un  peu  mêlée  à une  autre  humeur  ; ou  bien 
il  est  fait  aussi  de  seul  phlegme  gypseux  (1)  ou,  quelque- 
fois aussi,  il  est  fait  de  l’un  et  de  Pautre.  Et  il  est  de 
deux  formes  : sous  l’une,  on  le  trouve  avec  son  mince 
pied,  à la  façon  du  pied  d’une  figue,  et  sous  l’autre  avec 
une  égale  grosseur  entre  le  pied  et  la  partie  supérieure, 
de  telle  sorte  que  la  tumeur  présente  jjartout  la  même 
extension  et  n’est  point  avec  un  pied  étroit  à la  manière 
du  pied  d’une  figue,  comme  était  la  première.  Et  le  signe 
de  cet  apostème,  ainsi  que  sa  variété  déjà  dite,  ne  sont 
donnés  que  par  la  vue  et  le  toucher,  et  sont  assez  connus. 

La  cure  de  cet  apostème,  du  moins  de  celui  qui  a un 
pied  comme  une  figue,  consiste  à l’inciser  en  totalité  avec  le 
rasoir  pointu  (2)  par  delà  sa  racine  et  son  pied  et,  après 
son  incision  complète  et  son  extirpation  (3),  à cautériser 
fortement  le  point  incisé  avec  le  fer  ardent  jusqu’à  l’os  de 
la  tête,  afin  que  la  racine  de  Papostème  soit  entièrement 
enlevée.  Ensuite,  sur  Peschare  faite  par  le  cautère,  soit 
mis  du  beurre  ou  quelque  autre  corps  gras,  afin  que  Pes- 
chare pourrisse  et  tombe.  Et  Peschare  étant  enlevée,  soit 
sa  place  mondifiée  un  tant  soit  peu  avec  onguent  des  apô- 
tres, noir  ou  vert,  dont  je  parlerai  à la  fin  de  l’ouvrage.  Et 


(1)  Phlegma  gypseus. 

(2)  Rasorium  acutum. 

(3)  Eradicatio. 
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après  que  la  plaie  sera  inondilîée,  soit  l’endroit  incarné 
au  moyen  de  la  poudre  incarnative  indiquée  plus  haut^  au 
chapitre  précèdent  de  la  loupe  (1).  Soit  ensuite  consolidé 
au  moyen  de  la  poudre  consolidative  déjà  dite  aussi  dans 
le  même  chapitre.  Mais  dans  l’a.postème  qui  n’a  pas  de 
pédicule  à la  manière  d’une  figue,  mais  qui  est  partout  de 
forme  égale^  que  son  incision  soit  faite  selon  une  forme  trian- 
gulaire, et  que  soit  enlevé  tout  ce  qu’il  contient  de  fétide  et 
d’altéré  et,  cela  fait  autant  que  possible,  soit  ensuite  l’en- 
droit rempli  aussitôt  avec  des  tentes  de  lin  roulées  dans 
de  l’alun  de  roche  (2),  avec  vin  et  jaune  d’œuf,  et  mêlé  aussi 
à blanc  d’œuf.  Mais  s’il  en  était  ainsi  que  l’écoulement  du 
sang  devint  nuisible,  n’emploie  pas  le  vin  pour  le  moment 
et  ne  prends  que  le  blanc  d’œuf  avec  le  jaune  et  les  pou- 
dres constrictives  du  sang  (3^,  comme  encens,  bol  d’Armé- 
nie, gypse,  sang-dragon,  aloès,  toile  d’araignée,  farine 
folle  du  moulin  (4)^  poussière  qui  est  à la  bouche  du  four, 
poils  de  lièvre  et  autres  choses  de  ce  genre,  jusqu’à  l’arrêt 
de  l’écoulement  du  sang.  Et  que  la  place  ne  soit  point 
débarrassée  de  cette  application  pendant  au  moins  tout 
un  jour  et  une  nuit,  Mais  après  la  répression  de  l’écoule- 
ment du  sang,  qu’elle  soit  recouverte  avec  le  mondificatit 
dit,  avec  alun  de  sucre,  vin,  jaune  d’œuf  et  miel,  et  que 
cela  suffise  jusqu’au  troisième  ou  cinquième  jour.  S’il  faut 
faire  ensuite  une  mondification  plus  forte,  soit  la  par- 
tie rnondifiée  avec  l’onguent  des  apôtres,  noir  ou  vert,  qui 
se  prépare  avec  alun  de  roche,  fleurs  de  cuivre  (5)  et  miel, 
en  prenant  parties  égales  de  chaque.  La  mondification 
étant  faite,  soit  l’endroit  incarné  avec  la  poudre  incarna- 
tive susdite,  et  l’incarnation  étant  faite,  soit  consolidé 
avec  la  poudre  consolidative  dont  il  a été  aussi  question 
précédemment,  ou  bien  avec  les  onguents  faits  avec  ces 
mômes  poudres  jointes  à une  suffisante  quantité  de  cire  et 
d’huile. 

(1)  Topinaria. 

(2)  A lumen  roche. 

(3)  Pulvis  sanguinis  cdslrictivus. 

(4)  Farina  volatilis  moledini. 

(5)  Flos  êris. 


CHAPITRE  VU 


DE  l’OPHTHALMIE  CHAUDE  OU  FROIDE  OU  DE  l’ORUELET 


L’ophthalmie  est  l’apostème  dans  l’œil  ou  dans  sa  con- 
jonctive^ qui  existe  quelquefois  avec  rougeur  jointe  à une 
certaine  lividité,  avec  douleur  et  larmoiement;  et  alors  elle 
existe  par  le  fait  d’un  vice  de  sang  (1).  Quelquefois,  c’est 
par  le  fait  de  la  cholère^  et  dans  cette  variété  on  éprouve 
une  piqûre,  comme  une  piqûre  d’aiguille^  sans  rougeur 
notable  ni  grande  tuméfaction  et  enflure  ou  pesanteur  en 
rapport  avec  l’étendue  et  la  grosseur  de  la  partie.  Quel- 
quefois, c’est  par  l’effet  du  sang,  quand  elle  se  produit  avec 
rougeur,  pesanteur  et  piqûres  semblables^  mais  non  pas  si 
intenses  cependant.  Elle  existe  quelquefois  sans  rougeur, 
du  moins  aussi  marquée  que  la  précédente.  Mais  elle  existe 
avec  une  inflammation  assez  notable  et  une  certaine  pâleur 
succédant  à la  rougeur,  avec  fluxion  de  Pœil,  un  certain 
gonflement  et  une  certaine  lourdeur  ; alors  elle  provient 
du  phlegme.  Quelquefois^  elle  existe  avec  une  coloration 
brune  et  sans  grande  inflammation  ni  tuméfaction  ou  gon- 
flement des  veines  de  la  conjonctive,  et  alors  elle  provient 
de  la  prédominance  de  la  mélancholie  sur  les  autres 
humeurs.  Tels  sont  les  signes  de  Tophthalmie  quelle  que 
soit  sa  cause. 

Mais  l’orgelet  est  un  apostème  chaud  naissant  le  plus 
souvent  aux  paupières  des  yeux.  Il  est  toujours  produit, 
ou,  du  moins,  le  plus  souvent,  par' une  humeur  chaude,  le 
sang  ou  la  cholère.  Et  quelquefois  il  est  produit  par  les 


(1)  Ex  sanguine  peccate. 
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autres  humeurs,  et  alors  il  n'est  pas  appelé  orgelet,  mais 
nodus,  dont  nous  ferons  mention  dans  le  chapitre  suivant. 
Les  signes  de  l’orgelet  sont  une  tumeur  dans  la  paupière 
en  forme  de  pois  chiche  ou  de  fève,  ou  quelquefois  plus 
grosse,  selon  l’abondance  et  l’intensité  (1)  de  la  matière, 
et  avec  rougeur,  pulsation  et  douleur  plus  fortes. 

La  cure  de  l’ophthalmie  qui  provient  du  sang  ou  de  la 
cholère  est  qu’au  début  on  fasse  la  phlébotomie  delà  veine 
céphalique  du  côté  opposé  à l’œil  ophthalmique  (2).  Puis, 
et  jusqu’à  trois  jours  de  suite,  s’il  s’est  produit  une  lésion 
considérable,  qu’on  fasse  la  phlébotomie  de  la  céphalique 
du  même  côté  que  l’œil  ophthalmique.  Et  que  le  malade, 
dans  son  régime  de  vie,  s’abstienne  absolument  de  vin  de 
vigne,  mais  qu’il  boive  de  l’eau  cuite,  sucrée,  mêlée  à vin 
de  grenades  ou  à verjus  (3).  Qu’il  mange  des  laitues,  ou  des 
courges,  ou  du  pourpier  bouillis  et  cuits  dans  l’eau  dans 
laquelle  cuit  aussi  un  poulet;  qu’il  prenne  de  la  ptisane  (4) 
d'orge  préparée  avec  ce  même  bouillon  (5),  avec  dû  sucre  ; 
ou  de  la  mie  de  pain  plusieurs  fois  lavée  dans  l’eau  et 
mêlée  à ce  bouillon,  et  qu’il  mange  un  tant  soit  peu  de 
poulet,  mais  très  peu,  surtout  si  ce  malade  est  de  com- 
plexion robuste.  Et  soit,  ce  genre  de  vie,  observé  jusqu’à 
la  déclinaison  de  l’apostème  et  jusqu’à  ce  qu’on  soit  assuré 
du  cours  des  humeurs.  Mais  après  la  phlébotomie,  soit  cet 
emplâtre  appliqué  sur  l’œil  ; prenez  de  roses  rouges,  de 
fleurs  de  camomille,  de  graines  d'aneth,  de  chaque  1 once; 
de  graines  de  chou  (6),  d’ortie,  de  fenouil,  de  chicorée  (7), 
de  chaque  5 onces.  Soit  le  tout  ramolli  dans  l’eau  bouil- 
lante, et  puis  bien  écrasé  dans  un  mortier;  après  quoi  soit 
épaissi  avec  farine  de  fenugrec,  de  graines  de  lin  et  d’orge, 
quantité  égale  de  chaque  avec  la  décoction  des  substances 


(1)  Furia. 

(2)  Oculus  ophthalmicus,  l’œil  atteint  d’ophthalmie. 

(3)  A grès  ta. 

(4)  Ptisana. 

(5)  Brodium. 

(6)  Caulis. 

(7)  Endivia, 


susdites;,  et  qu’on  en -tasse  un  corps  gras  (1)  avec  de  la 
graisse  de  poule  et  de  l’huile  de  camomille  et  d’aneth. 
L’emplàtre  sera  composé  de  toutes  ces  choses  mêlées  en- 
semble. Cet  emplâtre  fait  disparaître  la  tumeur  en  résol- 
vant rinflammation  par  sa  douceur  (2).  Mais,  si  l’ophthal- 
mie  n’est  pas  guérie  par  ce  procédé,  soit  alors  le  malade 
purgé  avec  ces  pilules  : prenez  de  scammonée  5 drachmes, 
de  mastic  1 drachme^  d’aloès  1 drachme,  et  faites  des  pi- 
lules avec  ces  substances  parfaitement  pilées  avec  du  suc 
de  laitue,  ou  de  chicorée,  ou  de  roses,  ou  les  eaux  de  ces 
plantes  (3).  Soit  leur  dose  1 drachme.  Mais  si  l’ophthalmie 
est  produite  par  une  matière  froide,  que  le  malade  mange 
de  la  viande  de  poulet  bouillie  mitigée  (4)  par  de  la  laitue;, 
de  la  chicorée,  du  pourpier,  ou  par  les  semences  com- 
munes (5);  qu’il  tasse  usage  de  bouillon  de  pois  chiches 
rouges  ; qu’il  mange  de  la  viande  de  chevreau  et  de  petits 
oiseaux;  quhl  boive  du  vin  très  affaibli  par  Teaii  ; qu’il 
mange  des  amandes.  Et  qu’il  soit  purgé  avec  ces  pilules, 
sans  qu’il  soit  fait  aucune  phlébotomie  : prenez  d’ellébore 
noir  1 drachme,  de  pnlpe  d’agaric,  de  coloquinte,  de  sty- 
rax, de  mastic,  de  chaque  2 draciimes,  d’aloès  4 drachmes  ; 
faites  des  pilules  avec  le  sucd’ache;  la  dose  est  1 drachme, 
et  qu’on  fasse  ainsi  toute  la  semaine.  L’emplàtre  conve- 
nable pour  la  maturation  de  cette  ophthalmie  et  qui  la 
résout  est  celui-ci  : prenez  d’aloès,  de  myrrhe,  de  styrax, 
de  bol  d’Arménie,  de  farine  de  fenugrec  et  de  lupin,  de 
chaque  2 drachmes  ; pulvérisez  ce  qui  doit  être  pulvérisé; 
ensuite,  avec  un  drachme  de  farine  d’orge,  d’huile  de 
camomille  et  de  graines  d’aneth  faites  un  emplâtre  et 
appliquez-le  sur  l’œil.  Car  cet  emplâtre  résout,  réchauffe 
et  dessèche  rapidement.  J’ai  facilement  guéri  plusieurs 
fois  cette  infirmité.  Mais  le  meilleur  emplâtre  pour  l’or- 
gelet est  celui-ci  : prenez  de  cire  neuve  5 onces,  d’aloès 


(1)  Iwpinguetur. 

(2)  Aitodinitas.  Anodyniis  veut  dire  sans  douleur,  a oSuv?]. 

(3)  C’est  la  formule  des  pilules  cochées. 

(4)  Allerata. 

(5)  Semina  coia. 
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2 drachmes,  d’excellente  céruse  pulvérisée  1 drachme,  et 
d’huile  rosat  ce  qu’il  faut  pour  incorporer  ces  substances, 
et  faites  un  emplâtre.  Cet  emplâtre  résout  l’orgelet,  mo- 
dère son  acuité  et  le  guérit  facilement. 


\ 

CHAPITRE  YIII 


DU  NODUS  AUX  PAUPIERES 


Cette  maladie  est  de  facile  cognition  (1).  Elle  naît  de 
l’humeur  mélancholique,  crue  et  dure,  et  s’établit  dans  les 
tissus  (2)  de  la  paupière  supérieure  ou  intérieure. 

Sa  cure  est  de  renverser  la  paupière  vers  l’extérieur,  si 
tu  veux  extraire  le  nodus  par  la  partie  intérieure,  et  d’in- 
ciser la  paupière  sur  sa  partie  intérieure,  dans  le  sens  des 
rides,  sur  le  nodus.  Fais  ensuite  l’extraction  du  nodus  en 
totalité,  et  panse  la  plaie  aussitôt  avec  le  blanc  d’œuf,  et  ne 
Fenlève  pas  d’un  jour  afin  qu’elle  se  reprenne.  Procède  en- 
suite avec  le  mondificatif  et  le  consolidatif  connus,  si  cela 
est  utile.  Mais  si  tu  veux  faire  l’extraction  du  nodus  par  la 
partie  extérieure,  incise  la  paupière  à la  partie  extérieure, 
selon  la  direction  des  rides,  comme  précédemment,  sur  le 
nodus;  enlève  ensuite  celui-ci  et  panse  pendant  un  jour 
avec  le  blanc  d’œuf.  Après  cela,  procède,  si  c’est  utile, 
avec  les  mondificatifs,  les  incarnatifs  et  les  consolidatifs 
connus,  comme  précédemment.  Ou  bien,  après  l’application 
du  blanc  d’œuf  susdit,  mets  pendant  trois  jours  sur  le 
point  opéré  des  compresses  trempées  dans  le  médicament 

(1)  Cognitio. 

(2)  Inviscatur  in  lacertis. 

i 
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^ composé  de  poudre  constrictive^  de  bol  d’Arménie  et  d’aloès 
mêlés  à du  vin  chaud.  Que  le  malade  boive  du  vin  très 
affaibli,  étendu  de  beaucoup  d’eau,  et  mange  de  la  viande 
de  poulet  bouillie,  de  chevreau  châtré,  de  perdrix  et  de 
petits  oiseaux  vivant  dans  les  bois  et  non  pas  sur  les  eaux, 
et  qu’il  fasse  usage  de  bouillon  de  pois  chiches  rouges  et  de 
préparations  apéritives,  comme  diarrhodon  trisantal  (1), 
jusqu'à  la  guérison,  et  qu’il  revienne  ainsi  à son  genre  de 
vie  habituel. 


CHAPITRE  IX 


DE  l’ongle  et  albedo  A L’œIL,  ET  DE  LA.  SAILLIE  DE  l’œIL 
PAR  LE  FAIT  DE  LA  RUPTURE  DE  LA  CORNEE 


Cette  maladie,  par  l’aspect  seul  qu’elle  présente,  par  sa 
forme  et  son  étendue,  comme  par  la  longueur  de  sa  durée, 
s’annonce  froide  et  produite  par  une  matière  froide.  Et  pour 
ce  motif,  à cause  de  l’envahissement  d’un  organe  tel  que 
Pœil  par  cette  maladie,  à cause  aussi  de  la  délicatesse  et 
de  la  mobilité  de  cet  organe  et  à cause  de  son  importance, 
il  n’est  pas  traité  au  moyen  d’instrument  manuel,  et  il  ne 
peut  être  traité  avec  la  main  sans  péril.  Mon  bon  et  fidèle 
ami,  il  ne  me  semble  pas  que  tu  puisses  entreprendre  un 
bon  traitement  par  tes  manoeuvres  manuelles.  Un  tel  trai- 
tement tendrait  plutôt  à un  affront  pour  toi,  qu’à  ton  hon- 
neur ou  à ton  profit,  et  ne  peut  facilement  aboutir  à un 
résultat  louable. 

La  cure  dont  je  me  suis  servi  dans  mon  temps  est  celle-ci  : 


(1)  Diarhodo  triasandalus. 


Je  n’ai  jamais  promis,  et  je  ne  promets  pas,  non  plus,  la 
guérison  assurée.  Tu  diras  que  tu  feras  le  possible.  Pre- 
mièrement donc  ordonne  au  malade  une  diète  telle  qu’il 
mange  des  viandes  de  bélier  d’un  an  et  de  chevreau  châtrés 
et  aussi  de  poulet,  cuites  avec  fenouil,  persil  et  bourrache, 
soit  avec  toutes  ces  plantes,  soit  avec  une  d’elles;  qu’il 
mange  des  viandes  de  perdrix,  de  faisans  et  de  petits 
oiseaux,  cuites  à Teau,  ou  à la  broche,  ou  au  pot  (1)  ; qu’il 
prenne  i)arfois,  le  matin,  des  jaunes  d’œuf  peu  cuits  (2), 
avec  du  vin  aromatique  étendu  d’eau  cuite,  sucrée  ; qu’il 
tasse  usage  de  bouillon  de  pois  chiches,  de  tisane  d’orge, 
mais  rarement,  qu'il  use  de  vin  étendu  d’eau  (3),  et  qu’il  fasse 
usage  dans  ses  aliments  de  cette  poudre  : Prenez  de  can- 
nelle 2 onces,  de  cardamome  5 onces,  de  safran  1 drachme  ; 
et  que  deux  fois  par  mois  il  use  de  ces  pilules  : Prenez 
d’agaric  2 drachmes,  de  mastic  1 drachme,  de  turbith  2 
drachmes,  d aloès  6 drachmes,  et  faites  des  pilules  avec  le 
suc  de  rue  ou  de  chélidoine.  Soit  la  dose  1 drachme.  Et  si 
le  malade  ne  pouvait  pas  prendreles  pilules,  qu’on  lui  donne 
un  trochisque  ainsi  composé  : Prenez  de  turbith  (4)  blanc 
pulvérisé  3 drachmes,  de  gingembre  préparé  1 drachme,  et 
faites  un  trochisque,  et  que  ces  deux  choses  soient  incor- 
porées avec  vin  ou  autre  liqueur.  Qu’on  le  donne  dans  le 
milieu  de  la  nuit  au  malade  afin  qu’il  le  mâche  et  l’avale, 
et  qu’il  boive  après  un  peu  de  vin  étendu  d’eau,  et  qu'il 
dorme  quelque  peu  là-dessus.  Mais  qu’il  prenne  les  pilu- 
les dans  la  soirée  et  qu’il  ne  soupe  point.  Je  procédais  ainsi 
avec  des  remèdes  locaux  contre  la  saillie  qui  se  produit  à 
cause  de  la  rupture  de  la  cornée  : Je  mettais  une  aiguille 
d’argent  au  milieu  de  la  saillie,  et  je  la  perforais  de  part 
en  part,  et  tout  ce  qui  avait  été  saisi  et  tiré  par  l’aiguille 
était  enlevé.  Ensuite  je  substituais  â la  saillie  un  mélange 
bien  intime  de  bol  d’Arménie  et  de  blanc  d’œuf  battu.  Mais 
remarque  qu’un  parfait  enseignement  de  cela  ne  peut  être 


(1)  Testula. 

(2)  Vitelli  ovorum  tremuli.- 

(3)  Vinum  lymphatum. 

(4)  Turhit  albus» 
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trouvé  dans  la  description,  mais  seulement  par  la  vue  de 
l’opération  et  la  pratique  opératoire.  Mais  dans  l’albedo 
plan  (1)  et  dans  les  petites  taches,  je  procédais  au  moyen 
des  poudres  et  des  collyres  qui  se  préparent  ainsi  : Prenez 
de  tutié  5 onces,  d’orpiment  (2)  6 drachmes,  de  sel  de  nitre 
3 drachmes  ; pulvérisez  et  tamisez  le  tout  parfaitement^  mé- 
langez ensuite  avec  du  suc  de  rue,  de  chélidoine,  de  bar- 
dane  et  de  fenouil,  exposez-le  au  soleil  et  laissez  évaporer 
les  sucs  et  le  tout  se  dessécher  ; pulvérisez  ensuite  de  nou- 
veau, et  mélangez  de  nouveau  avec  les  mêmes  sucs  que 
précédemment,  exposez  de  nouveau  au  soleil,  et  laissez 
évaporer  comme  la  première  fois;  bref  procédez  ainsi  trois 
ou  quatre  fois  et,  cela  fait,  que  tout  soit  écrasé  sur  la 
pierre  (3)  sur  laquelle  on  écrase  le  cinabre  (4),  et  cela  à 
sec,  sans  rien;  tamisez  ensuite  avec  une  étoffe  de  lin  pro- 
pre ou  avec  une  étamine  et,  une  fois  par  jour,  soit  mis  légè- 
rement de  cette  poudre  dans  Pœil  au  moyen  d’un  stylet. 
Autre  poudre  plus  forte  : Prenez  de  tutie  1 drachme,  de 
fleurs  de  cuivre  de  1 à 5 drachmes,  d’orpiment  3 drach- 
mes, d’alun  de  sucre  2 drachmes;  broyez,  tamisez  et  mêlez 
aux  sucs  déjà  mentionnés  et  faites,  comme  il  faut,  une  pou- 
dre comme  précédemment.  Parfois  avec  ces  mêmes  substan- 
ces mèléesavec  les  sucs  bien  épurés  des  herbes  susdites,  avec 
vin  malvatique  et  ses  fèces,  le  tout  ensemble  ayant  bouilli 
un  peu,  je  préparais  un  collyre  humide.  Ou  bien  je  met- 
tais dans  un  alambic  d’une  part  les  herbes  et  d’autre  part 
les  poudres  non  finement  broyées,  et  je  faisais  distiller  une 
eau  que  je  renfermais  dans  des  flacons  de  verre,  et  j’en 
faisais  usage  dans  les  cas  susdits.  Et  remarque  une  chose, 
c’est  que  ces  susdites  poudres  ne  peuvent  être  préparées 
selon  le  mode  indiqué  que  pendant  l’été.  Avec  cela,  je  fai- 
sais deux  cautérisations  derrière  les  oreilles,  et  j’imprimais 
le  cautère  jusqu’à  l’os  de  la  tête,  et  je  laissais  ces  cautéri- 
sations ouvertes  pendant  environ  un  mois  et  pas  davan- 
tage. Et  en  vérité,  par  cette  voie  j’ai  conduit  la  maladie 

(1)  In  albedine  aUt  palna. 

(2)  Auripigmentum. 

(3)  Terere  super  lapide.  Porphyriser. 

(4)  Cinahrium. 
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à une  heureuse  issne.  Toutefois,  certains  chirurgiens  tra- 
versaient la  saillie  de  la  cornée  avec  deux  aiguilles  se  croi- 
sant au  milieu  de  cette  saillie,  et  ils  liaient  alors  la  saillie 
au-dessous  des  aiguilles  avec  un  fil  de  laine  ou  de  lin,  et 
ils  laissent  les  choses  ainsi  pendant  un  jour,  en  appliquant 
sur  le  point  opéré  quelque  répercussif  froid;  ensuite  ils 
excisent;  mais  quelquefois  ils  excisent  aussitôt  après  avoir 
traversé  et  lié  la  tumeur.  Ils  pansent  ensuite  avec  des  ré- 
percussifs  et  des  styptiques.  L’une  et  l’autre  manière  de 
faire  sont  également  bonnes.  Contre  Tongle  qui  est  une 
tache  blanche  comme  un  ongle  sur  la  noirceur  de  l’œil  (1) . 
s’étendant  quelquefois  jusqu’à  la  pupille  et  non  adhérente 
à la  conjonctive,  je  procédais  avec  des  instruments  d’ar- 
gent et  de  fer,  mousses,  et  avec  des  aiguilles,  et  j’excisais 
Tongle,  la  macule  (2),  le  sebel  (3)  et  cette  blancheur  appa- 
rente par  la  partie  lacrymale  où  était  la  racine^  et  par  la 
partie  de  la  cornée  où  était  le  nerf.  Cette  opération  était 
pratiquée  après  l’emploi  des  médecines  locales^  quand  ces 
médecines  locales  n’aboutissent  pas.  Les  opérations  de 
ce  genre  ne  doivent  être  faites  au  moyen  des  instruments 
qu’après  les  avoir  bien  vues  pratiquer^  et  après  une  lon- 
gue expérience  avec  un  excellent  maître  bien  expert  en 
ce  cas,  parce  qu’elles  ne  se  peuvent  clairement  représenter 
par  la  description  et,  par  conséquent,  elles  ne  peuvent  être 
comprises  par  le  disciple,  s'il  ne  les  a pas  vues  pratiquer. 
Les  remèdes  locaux  qui  doivent  être  essayés  et  précéder, 
comme  étant  plus  simples,  Topération  avec  les  aiguilles  et 
les  autres  instruments  sont  ceux-ci  : Premièrement,  que  le 
malade  mette  sur  ses  aliments,  chaque  jour,  de  la  poudre 
ainsi  préparée:  Prenez  de  poivre  rond  et  de  confection  de 
gingembre  de  chaque  5 onces  ou  3 drachmes,  de  cannelle 
choisie  1 once,  de  feuilles  de  cardamome,  de  noix  muscade, 
de  macis,  de  carvi,  de  galanga,  de  chaque  5 drachmes,  de 
safran  2 scrupules  ; soit  tout  cela  finement  pulvérisé  et  ta- 
misé avec  une  étoffe  ou  une  étamine.  Que  le  malade  mette 
sur  ses  aliments  un  peu  de  cette  poudre  ; qu’avant  son  repas 


(1)  Super  nigredinem  oculi. 

(2)  Macula. 

(3)  Sehel. 
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il  fasse  usage  d’anis  préparé  et,  pour  son  régime,  de  fenouil, 
de  bourrache,  d’épinards,  de  persil  cuits  ensemble  avec 
bouillon  de  poulet,  de  chevreau  et  d’animaux  châtrés.  Qu’il 
boive  le  vin  non  pas  pur,  mais  étendu  d’eau  de  décoction  de 
fenouil,  de  rue  et  de  sauge,  et  que  ce  soit  du  vin  blanc  et  par- 
fumé. Or,  la  diète  et  le  genre  de  vie  étant  réglés  comme  il  a 
été  dit,  et  un  purgatif  général  ayant  été  donné  s’il  a été 
jugé  utile,  que  chaque  jour,  à l’aurore,  le  malade  mette 
dans  son  oeil  un  peu  de  fiel  de  bouc,  ou  d’ours,  ou  de  porc, 
ou  de  grue,  ou  d’aigle,  ou  d’épervier,  ou  d’un  autre  animal 
vivant  de  proie,  parfaitement  desséché  et  pulvérisé  et  très 
finement  tamisé  à travers  une  étofie  de  lin  ou  une  étamine. 
Ou  bien  qu’il  mette  dans  son  œil  un  collyre  humide  ainsi 
préparé  : Prenez  de  fiel  de  bouc,  ou  de  grand  brochet  (1), 
ou  de  quelqu’autre  fiel  de  ceux  dont  il  a été  déjà  parlé, 
parfaitement  desséché  au  soleil  pendant  l’été,  ou  au  feu 
sur  une  pelle  de  fer,  ou  sur  un  petit  vase  de  terre  pendant 
l’hiver,  ou  s’il  y avait  urgente  nécessité  d’opérer,  de  1 à 5 
onces,  ou  de  tous  les  fiels  la  proportion  nécessaire  pour 
faire  cette  quantité,  mêlez  avec  eux  5 onces  de  tutie  par- 
faitement broyée  sur  la  pierre  des  peintres  et  très  finement 
tamisée,  3 drachmes  de  sel  armoniac  (2)  parfaitement  broyé 
et  tamisé  très  finement,  1 drachme  de  fleur  de  cuivre  par- 
faitement écrasée  et  tamisée,  et  5 drachmes  de  sel  rouge  (3) 
et  d’écume  de  mer  toujours  parfaitement  broyés,  pulvérisés 
et  tamisés  ; mêlez  à ces  poudres  ainsi  préparées  suc  de 
chélidoine,  de  fenouil,  de  rue,  de  bardane  et  de  chicorée, 
égale  quantité  de  chaque,  et  ce  qu’il  faut  de  tous  ces  sucs 
mélangés  pour  recouvrir  les  poudres  de  l’épaisseur  de  la 
paume  de  la  main  ou  de  la  moitié  de  la  paume  de  la  main. 
Que  tout  cela  soit  mis  et  enfermé  ensemble  dans  un  vase 
de  terre  et  soit  laissé  ainsi  jusqu’à  dix  ou  quinze  jours.  Et 
si  l’on  met  du  vin  malvatique  ou  du  vin  de  groseilles  (4) 
avec  les  sucs  déjà  dits,  en  proportion  de  ces  sucs,  ce  sera 
parfait.  Et  lorsque  toujtes  ces  choses  seront  restées  ainsi 

(1)  Lucius  magnus. 

(2)  Sal  cTr. 

(3)  Sal  ruheus. 

(4)  Vinum  ribolium. 
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pendant  dix  ou  quinze  jours,  on  les  mettra  sur  le  feu  et 
on  leur  fera  laire  une  seule  ébullition,  bonne  mais  non 
pas  cependant  violente;  on  décantera  ensuite  maintes  et 
maintes  fois^  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  limpide.  Elle 
sera  enfermée  alors  dans  des  ampoules  de  verre  bouchées, 
et  on  fera  usage  de  ce  collyre  quand  cela  sera  nécessaire. 
Ou  bien  faites  des  poudres  avec  les  herbes  mêlées  ensemble, 
mettez-les  dans  l’alambic  et  faites-en  distiller  une  eau  que 
vous  enfermerez  aussi  dans  des  ampoules  de  verre,  et  dont 
vous  ferez  usage.  Je  me  suis  servi  de  ce  procédé  dans  mon 
temps  et,  en  vérité,  cela  m’a  bien  réussi.  On  bien,  si  quelque 
chose  est  entré  dans  l’œil,  à savoir  une  poussière^  ou  un  fétu, 
ou  une  mouche^  ou  quelqu’autre  chose  qui  puisse  être  vu, 
prends  de  la  résine,  ou  de  la  poix  blanche,  ou  de  la  téré- 
benthine, légèrement  chauffées  ou  liquéfiées,  trempes-y  une 
petite  baguette  de  bois  polie,  ou  un  fuseau,  ou  une  plume, 
ou  quelque  chose  convenablement  préparé  en  mode  de 
sonde,  et  passe  et  repasse  cet  instrument  ainsi  imprégné 
de  ces  substances  liquéfiées  entre  les  paupières,  sur  l’œil, 
du  moins  autour  du  point  où  apparaît  le  fétu,  la  mouche, 
le  cheveu,  la  poussière,  on  autre  chose  de  ce  genre,  ou  du 
moins  au  point  où  le  patient  ressent  la  sensation  la  plus 
vive.  Et  ainsi,  à cause  de  l’adhérence  de  la  mouche,  du  fétu 
ou  autres  semblables  à cette  viscosité,  ces  choses  seront 
infailliblement  extraites  de  l’œil,  etc. 


CHAPITRE  X 


DU  PANNUS  PRODUIT  PAR  DESCENTE  D’EAU  DANS  L’œIL,  ET 

QUI  s’appelle  cataracte 


Cette  maladie  se  produit  à cause  de  la  descente  de  l’hu- 
meur aqueuse  du  cerveau  dans  l’œil,  dans  la  place  qui  est 
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entre  la  cornée  et  la  tunique  uvée  (1)  et  la  toile  ara- 
néenne  (2),  ou  quelquefois  même  entre  l’humeur  cristal- 
line (3)  et  l’humeur  albuginée  (4).  Sache,  mon  ami,  que  la 
cure  de  cette  affection  est  pleine  de  risques;  et  il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  sa  cause.  Les  signes  au  moyen  desquels 
elle  peut  être  reconnue  sont  ceux-ci  : d’abord,  avant  que 
le  patient  eût  perdu  la  vue,  il  lui  semblait  qu’il  avait  de- 
vant les  yeux  quelque  chose  comme  une  goutte  qui  tombe. 
Et  alors,  d’après  cela,  on  estime  que  ce  pannus  ou  cata- 
racte va  se  produire,  s’il  n’est  pas  encore  formé;  ou  s’il 
est  formée  ces  signes  précédents  indiquent  que  la  cata- 
racte se  produira  et  différera  des  autres  affections  des 
yeux,  et  pour  lors,  après  leur  apparition,  le  patient  perd 
entièrement  la  vue.  Et  le  médecin,  regardant  dans  son  oeil, 
voit  devant  la  pupille,  sous  la  cornée,  une  certaine  blan- 
cheur, ou  une  teinte  rosée,  ou  blanchâtre  et  citrine,  comme 
une  toile  arrondie,  en  forme  de  lentille  ou  d’écaille  de 
poisson.  D’après  ces  signes,  le  médecin  peut  en  quelque 
sorte  certifier  que  cela  est  le  pannus  appelé  cataracte. 

Sa  cure  est  la  suivante^  si  tu  veux  t’en  charger,  ce  que 
je  ne  conseille  pas.  D’abord  il  faut,  au  début,  lorsque  l'eau 
descend,  que  le  malade  soit  purgé  avec  les  pilules  qui  sont 
composées  ainsi  : Prenez  d’agaric^  de  coloquinte,  de  mas- 
tic, de  spic  (5),  de  chaque  1 drachme,  d’aloès  4 drach- 
mes, de  turbith  2 drachmes^  de  gingembre  5 drachmes  ; 
faites  des  pilules  avec  suc  de  rue  ou  d’ache.  Que  la  dose 
soit  1 drachme^,  à prendre  une  fois  dans  la  semaine.  Que 
le  malade  mange  des  viandes  rôties  d’animaux  domesti- 
ques et  d’animaux  sauvages  ; qu’il  fasse  usage  plus  souvent 
des  viandes  d’animaux  sauvages  ; qu’il  s’absiienne  des  sau- 
ces et  bouillons;  qu’il  ne  prenne  aucun  mets  le  soir;  bref, 
que  le  régime  sec  soit  mis  en  pratique  et  non  point  celui 
qui  produit  des  vapeurs  (6),  qu’il  boive  du  vin  étendu  d’eau 


(1)  Tunica  uvea. 

(2)  Tela  aranea. 

(3)  Chrystallimis  humor. 

(4)  Humor  alhugineus. 

(5)  Spica. 

(6)  Dicta  vaporabilis. 
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cuite  ; qu’il  s’abstienne  des  oignons,  poireaux,  aulx,  oseil- 
les et  des  poissons,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  donne  des 
vapeurs  à la  tête  (1)  et  les  y fait  monter.  Tout  cela  empê- 
che la  cataracte  de  se  confirmer  et  meme  de  se  faire  et  de 
débuter.  On  fera  fréquemment  des  lotions,  des  saccula- 
tions  (2),  des  fumigations  (3)^,  des  administrations  conve- 
nables de  remèdes  propres  à dégager  la  tête,  à tarir  en  elle 
l’humeur  et  à la  fortifier,  toutes  choses  assez  connues.  Mais 
lorsque  la  cataracte  se  sera  confirmée,  que  ce  procédé 
manuel  soit  retenu.  Prends  une  aiguille  d’argent  convena- 
ble^,  fine^  cylindrique  c’est-à-dire  arrondie  dans  toute  sa 
longueur,  et  introduis-la  par  le  milieu  du  blanc  de  l’œil 
jusqu’au  milieu  de  l’œil,  aux  environs  de  la  pupille  que 
tu  verras  bien  distinctement,  et  quand  tu  seras  là,  déplace 
le  pannus  avec  l’aiguille,  et  pousse-le  toujours  en  bas,  vers 
la  paupière  inférieure,  et  lorsque  tu  auras  abaissé  tout  Je 
pannus  vers  ce  point,  fixe-Ty  bien  avec  l’aiguille  en  la  te- 
nant ainsi  appuyée  sur  le  pannus  pendant  un  certain  laps 
de  temps,  suppose  le  tiers  d’une  heure,  et  retire  ensuite 
l’aiguille  très  légèrement.  Mets  aussitôt  sur  le  point  opéré 
bol  d’Arménie  et  blanc  d’œuf  avec  gypse  et  adragant  pul- 
vérisés, car  cette  préparation  fixe  le  pannus  à la  place  où. 
on  Ta  mis,  et  laisse-le  assujetti  de  la  sorte  pendant  deux 
jours,  afin  qu’il  se  fixe  mieux.  Voilà  la  cure.  Le  disciple  ne 
la  peut  bien  connaître  que  lorsqu’il  aura  vu  de  ses  yeux 
pratiquer  cette  opération  par  quelqu’un  d’expert  en  cela  et 
en  cette  infirmité. 


(1)  Ah  Ijibus  que  ad  caput  fumât,  et  uapoy'cs  asccdere  faclTit  ad  capiit , 

(2)  Sacculatio. 

(3)  Suffumigatio. 


CHAPITRE  XI 


DU  LARMOIEMENT  DES  YEUX  ET  DU  RENVERSEMENT 
DES  PAUPIERES,  AVEC  UNE  CERTAINE  SCABIE 
ET  ROUOUEUR  DE  l’œIL 


Cette  maladie  est  faite  le  plus  souvent  de  phlegme  faux 
ou  momentanément  mélangé  de  cholère,  ou  de  sang  cholé- 
rique un  peu aduste (I).  Onia  reconnaît  à la  démangeaison 
et  à quelques  croûtes  existant  aux  paupières,  à la  manière 
des  dents  qui  avancent  hors  de  la  bouche  (2). 

La  cure  consiste  à mondifierle  corps  et  la  tête  au  moyen 
des  pilules  indiquées  au  chapitre  de  la  cataracte.  Après 
cette  seule  purgation  soit  fait  la  phlébotomie  de  la  veine 
céphalique  au  point  qui  est  entre  le  pouce  et  l’index  sur  la 
main.  Que  le  malade,  dans  son  régime,  s’abstienne  des 
assaisonnements  piquants,  de  fromage,  de  vin  capiteux 
pur,  de  sucreries,  de  tous  mets  lourds,  comme  légumes, 
viande  de  boeuf  et  autres  de  ce  genre  ; qu'il  se  mette  à la 
diète  humide  ; qu’il  fasse  usage  de  viandes  de  chevreau, 
de  veau,  de  mouton  châtrés,  de  poulet  et  autres  de  ce  genre, 
de  tisane  d’orge,  de  gruau  (3)  préparé  avec  le  bouillon  de 
ces  viandes;  qu’il  use  d’épinards,  de  laitues,  dè  bourra- 
che, de  fenouil,  de  persil,  mêlés  et  cuits  dans  le  susdit 
bouillon.  Les  viandes  de  petits  oiseaux,  du  moins  bouillies 
dans  l’eau,  lui  sont  bonnes  ; qiTil  prenne  souvent  du  bouil- 
lon de  pois  chiches;  qu’on  lui  serve  souvent  des  racines 
de  fenouil,  de  persil,  de  laitue  et  de  chicorée  cuites,  ou  les 


(1)  Adustüs. 

(2)  Ad  modü  hrocarü. 

(3)  Far, 
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feuilles  de  ces  plantes.  Mais  il  est  nécessaire  de  mettre 
dans  Foeil  la  poudre  dessicative  décrite  au  chapitre  de  la 
cataracte,  ou  bien  celle  que  je  vais  t’indiquer  tout  de  suite, 
et  cette  application  doit  se  faire  le  soir.  Et  lorsque  tu  vou- 
dras mettre  cette  poudre  dans  l’œil,  le  soir,  avant  de  l’y 
mettre  baigne  d’abord  les  yeux  avec  du  vin  dans  lequel 
a cuit  alun  de  sucre  et  sel  de  nitre  (1),  et  bien  décanté,  et 
passé  à travers  un  linge.  Cela  fait,  mets  très  délicate- 
ment (2)  dans  Tœil  la  poudre  susdite  ou  celle  que  je  te 
dirai.  Applique  ensuite  sur  les  yeux  et  leur  pourtour  un 
eiijplàtre  ainsi  composé  : Prenez  de  farine  de  fenugrec  3 
onces,  de  larine  d’orge  1 once,  de  fleurs  de  camomille, 
graines  de  lin,  mélilot,  de  chaque  2 onces,  deux  jaunes 
d’œuf,  de  l’eau  de  décoction  de  calament  (3),  de  mauves, 
d’origan  (4),  du  vin  blanc  malvatique  ou  du  vin  de  groseil- 
les en  quantité  suffisante  pour  donner  à l’emplàtrela  con- 
sistance convenable.  Faites  un  emplâtre  dont  on  mettra 
sur  l’œil  comme  il  a été  dit. 

Mais  la  cure  de  la  scabie  et  des  croûtes  des  yeux,  avec 
rougeur  et  prurit,  est  la  même  que  celui  du  larmoiement 
déjà  dit  quant  à la  purgation  de  tout  le  corps  et  surtout 
de  la  tête,  mais  elle  ne  lui  est  pas  semblable  en  tout  quant 
aux  applications  locales,  parce  qu’il  y a pour  ces  cas  plus 
grande  pauvreté  de  médication  pénétrante  et  dessicative 
que  pour  l’autre.  Donc  la  poudre  convenant  à la  scabie  et 
aux  croûtes  des  yeux,  avec  rougeur,  ardeur  et  prurit  est 
celle-ci  . Prenez  d’antimoine  5 onces,  de  tutie  et  d’orpi- 
ment, de  chaque  2 drachmes,  d’hématite  (5),  de  litharge, 
d’aloès  1 drachme  ; pilez  le  tout  et  le  pulvérisez  très  fine- 
meni  au  moyen  de  l’alcool  (6),  broyez-le  au  moins  trois  fois 
sur  le  marbre,  tarnisez-le  à travers  un  linge,  et  mettez  de 
cette  poudre  sur  l’œil,  sur  la  croûte  et  sur  la  scabie,  après 
avoir  fait,  comme  toujours,  une  fomentation  avec  l’eau  de 


(1)  Sal  nitrinü. 

(2)  Suavissime. 

(3)  Calamintha. 

(4)  Origâïim. 

(5)  Hematis. 

(6)  Secïidü  alchool. 
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décoction  de  fleurs  de  camomille,  fenugrec,  mauve^  fume- 
terre  et  épithyme.  Cette  poudre  fait  disparaître,  en  effet, 
ràcreté  et  l’acidité  des  humeurs  (1)  en  tarissant  et  détrui- 
sant cette  àcreté  et  acidité.  Autre  poudre,  également  contre 
le  même  mal,  plus  forte  : Prenez  de  fleurs  de  cuivre 2 drach- 
mes, de  tutie  2 drachmes,  d’antimoine  4 drachmes,  d’hé- 
matite, de  sel  armoniac,  d’aloès,  de  chaque  de  1 à 5 drach- 
mes  ; faites  avec  cela  une  poudre  comme  la  précédente,  et 
employez-la  comme  celle-ci.  Mais  si  ces  remèdes  n’appor- 
tent point  la  guérison,  tu  feras  disparaître  cette  chair 
scabieuse  ou  croûteuse(2)  qui  est  sur  les  paupières  renver- 
sées ou  non  renversées,  de  cette  manière,  en  brûlant  l’en- 
droit malade  avec  un  cautère  de  fer  ardent,  petit,  en  forme 
de  spatule  ou  de  languette.  Introduis  encore  une  aiguille 
carrée  dans  cette  chair  rouge  et  enflammée,  de  manière 
à la  soulever  en  totalité  en  élevant  un  peu  l’aiguille,  et 
coupe-la  alors  entièrement,  avec  ton  rasoir  aigu,  selon 
qu’elle  a été  saisie  par  l’aiguille.  Après  l’incision  et  l’en- 
lèvement complets,  mets  sur  l’œil  bol  d’Arménie  et  myrte  ( 3) 
pulvérisés,  mêlés  à blanc  d’œuf  et  à eau  de  roses.  J’ai 
guéri  beaucoup  de  malades  par  ce  moyen.  Ce  mode  de  trai- 
tement est  encore  bon  contre  le  larmoiement  causé  par  le 
renversement  des  paupières.  Détruis  cette  scabie  ou  cette 
croûte,  comme  nous  faisons  dans  les  fistules  lacrymales  et 
autres,  avec  le  cautère  d’or,  ardent,  qui  est  appelé  cautère 
lingual  (4).  Mais  si  le  larmoiement  s’est  produit  après  le 
renversement  des  paupières,  que  le  patient  soit  alors  purgé 
au  moyen  des  pilules  dites  plus  haut  au  chapitre  de  la 
cataracte.  Mais  il  faut  que  cet  emplâtre  soit  mis  sur  l’œil  : 
Prenez  de  vitriol  avec  lequel  on  fait  l’encre  (5),  2 drachmes, 
pulvérisez  et  tamisez  parfaitement;  de  litharge,  de  céruse, 
de  chaque  5 onces  ; mêlez  tout  cela  à blanc  d’œuf  bien  battu, 
mettez-le  sur  l’œil  etbandez-le.  Cet  emplâtre  tonifie  en  re- 


(1)  Salspdo  et  acuitas  hüorum. 

(2)  Scabida  ciut  crustosa. 

(3j  Les  feuilles  de  myrte  étaient  employées  jadis  comme  astringentes  et 
stimulantes. 

(4)  Cauterium  linguale. 

(5)  Viireohim  ex  quo  fit  encaustrum. 
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froidissant  la  partie  et  en  atténuant  la  mauvaise  complexion 
chaude  de  l’œil^  il  s’oppose  à l’écoulement  des  larmes  par 
ses  vertus  astringentes  et  styptiques  et,  en  outre,  en  in- 
crassant  doucement  (1). 


CHAPITRE  XII 


DES  CILS  RETOURNÉS  DANS  L’CEIL 


Les  signes  et  les  causes  de  cette  maladie  sont  assez  con- 
nus par  ce  qui  a été  dit  plus  haut.  Dont  sa  cure  consiste  à 
arracher  les  cils  avec  leur  racine  soit  avec  les  doigts  etles 
ongles,  soit  avec  les  pinces  (2),  soit  avec  d’autres  instru- 
ments propres  à cela.  A cautériser  ensuite,  avec  l’extré- 
mité ou  la  pointe  d’une  épingle,  les  orifices  par  lesquels 
sortaient  les  cils,  et  si  cela  ne  peut  pas  se  faire  facile- 
ment, cautérise  au  moins  la  paupière  dans  la  partie  sur 
laquelle  sortent  les  cils,  et  dans  le  sens  des  rides  de  la  pau- 
pière, vers  la  partie  extérieure  de  la  paupière.  Car  par  le 
fait  de  cette  cautérisation  la  paupière  se  contracte  vers 
l’intérieur,  et  les  cils  sont  chassés  alors  et  dirigés  vers 
Lextéripur.  Mais  il  faut  placer  aussitôt  sur  le  point  cauté- 
risé du  blanc  d’œuf  avec  du  bol  d’Arménie.  Plus  tard,  l’on 
procédera  à l’enlèvement  de  Teschare,  ensuite  avec  des 
mondifiants,  et  en  dernier  lieu  avec  les  consolidants  que 
tu  connais.  On  prend  aussi  deux  aiguilles,  on  pince  un  peu 
de  peau  entre  elles  et  on  les  lie  fortement  ensemble  à cha- 
que extrémité  de  manière  que  la  peau  saisie  entre  elles 
noircisse  et  tombe.  Car  ce  genre  de  ligature  fait  retirer  la 

(1)  Inviscando  suaviter. 

(2)  Tenaculum. 
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paupière  vers  la  partie  opposée,  et  ainsi  ce  renversement 
peut  être  détruit  dans  quatre  jours  environ  pendant  les- 
quels la  peau  est  rapprochée  et  maintenue  par  les  aiguil- 
les, et  alors  elle  tombe  de  ce  côté  vers  lequel  elle  avait 
été  pincée  par  les  aiguilles,  et  j"ai  observé  cela  dans  mon 
temps.  Mais,  comme  je  te  l’ai  déjà  dit,  une  méthode  claire 
des  cures  de  ce  genre  ne  peut  être  exposée  par  écrit,  mais 
il  faut  de  plus^  avoir,  avec  une  confiance  clairvoyante,  vu 
etïectivement  l’opération  pratiquée  par  un  homme  expert, 
si  tu  dois  opérer  à ton  tour  avec  certitude  ou,  du  moins, 
dans  des  conditions  parfaites,  etc. 


CHAPITRE  XIII 


DE  LA  FISTULE  LACRYMALE  DE  l’gEIL 


La  fistule  lacrymale  de  cette  espèce  est  un  petit  pertuis 
à l’entour  de  la  racine  du  nez,  dont  la  largeur  intérieure 
est  grande  et  l’extérieure  petite,  avec  une  certaine  dureté; 
et  avant  que  le  pertuis  apparaisse,  cela  n’est  pas  une  fis- 
tule et  ne  se  nomme  pas  fistule,  mais  certain  ulcère  tour- 
nant, dans  ce  lieu,  à la  fistule.  Sa  cure  est  celle-ci  : il  faut 
que  son  orifice  extérieur  étroit  soit  dilaté  au  moyen  d’une 
tente  d’éponge,  ou  d'aristoloche  ronde,  sèche,  ou  de  moelle 
de  lauréole  (1),  et  le  pertuis  étant  ouvert,  on  y introduira 
de  la  poudre  d’asphodèle  jusqu’à  sa  pleine  ouverture,  et 
alors  le  point  ulcéré  sera  mondifié  jusqu’à  l’os  de  la  tête 
avec  l’onguent  vert  ainsi  préparé  : Prenez  d’alun  de  su- 
cre, de  fleurs  de  cuivre,  de  miel  mondé,  de  chaque  2 drach- 
mes ; mêlez  le  tout  et  remplissez  le  pertuis  avec  ce  médica- 


(i)  Medulla  milice. 
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ment.  Ou  bien,  mondifiez  l’ulcère  avec  cette  poudre  d’as- 
phodèles : Prenez  de  suc  de  fleurs  d’asphodèles  1 livre, 
d’orpiment  rouge  2 onces,  de  chaux  vive,  c’est-à-dire  non 
aspergée  d’eau,  3 onces.  Faites  bouillir  légèrement  sur  le 
feu  le  suc  d’asphodèles  jusqu’à  réduction  à moitié,  et 
passez-le  alors  à colature;  ajoutez  ensuite  la  poudre  de 
chaux  vive  tamisée,  et  l’orpiment  trituré  et  tamisé  ; et 
lorsque  cette  poudre  est  mise  dans  le  suc,  que  ce  soit  par 
petites  portions  successives,  en  agitant  toujours  avec  la 
spatule,  de  crainte  que  les  poudres  ne  brûlent.  Leur  incor- 
poration étant  bien  faite,  soit  le  tout  divisé  en  plusieurs 
parties  sur  une  plaque  et  exposé  ainsi  au  soleil  et  entière- 
ment desséché.  Ces  fragments  ainsi  préparés  seront  con- 
servés et,  lorsque  ce  sera  nécessaire,  on  pulvérisera  une 
partie  de  l’un  d’eux,  et  on  en  mettra  une  quantité  suffi- 
sante dans  l’ulcère  fistuleux;  ou  bien  on  pulvérisera  par- 
faitement et  on  tamisera  ces  fragments  alors  qu’ils  sont 
bien  secs,  on  serrera  la  poudre  et  on  la  conservera  pour 
l’usage.  Et  fais  attention  à une  chose,  c’est  que  cela  n'est 
bon  ni  facile  qu’en  été  et  au  temps  de  la  forte  chaleur,  par 
exemple  en  juillet  et  en  août.  En  vérité,  avec  cette  pou- 
dre j’arrivais  presque  à mortifier  toutes  les  fistules  cura- 
bles, et  aussi  avec  les  cautères  de  fer  ou  d’or.  Quelquefois 
aussi  j’associais  à la  susdite  poudre  d’asphodèles  1 drachme 
de  rèalgar  (^1)  ou  2 drachmes  s’il  était  nécessaire  de  mondi- 
fier  davantage,  et  c’était  alors  d’un  effet  plus  énergique. 
Et  tout  cela  ne  doit  se  faire  que  sur  des  corps  robustes  et 
de  forte  complexion.  Après  avoir  ainsi  mortifié  toute  la 
chair  jusqu’à  l’os  au  moyen  de  la  poudre  ou  de  l’onguent 
susdits,  place  sur  le  point  mortifié  beurre  ou  axonge  afin 
que  l’eschare  se  détache.  La  partie  mortifiée  et  l’eschare 
étant  enlevées,  examine  bien  l’os  et,  s’il  est  altéré  (2),  cau- 
térise-le  jusqu'au  fond  de  la  cavité  qu’il  présentera,  avec 
le  cautère  en  pointe,  et  perfore  l’os  jusqu’à  son  autre  sur- 
face, afin  que  la  sanie  s’écoule  par  le  nez  ; et  soit  alors  cette 
eschare  détachée  avec  beurre  ou  autre  corps  gras  putré- 

(1)  Regalgar. 

(2)  Corruptum, 
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factif  (1)  ; et  l’eschare  étant  enlevée^  soit  la  place  bien  mon- 
diflée  avec  le  mondifîcatif  indiqué  dans  les  chapitres  précé- 
dents^ ensuite  incarnée  et  consolidée  avec  les  poudres  déjà 
dites  dans  les  chapitres  précédents,  ou  avec  les  onguents 
faits  des  mêmes  substances^  additionnés  d’une  suffisante 
quantité  de  cire  et  d’huile. 


CHAPITRE  XIV 


DE  l’aPOSTÉME  chaud  OU  FROID^  SANIEUX^  DANS  L’OREILLE 

OU  AUTOUR  DE  l’OREILLE 


La  fièvre  accompagne  cet  apostème,  du  moins  lorsqu’il 
est  fait  de  matière  chaude,  mais  lorsqu’il  est  fait  de  ma- 
tière froide^  la  fièvre  ne  l’accompagne  pas  d’une  manière 
aussi  subite,  excepté  lorsque  cette  matière  produit  sanie. 

Les  signes  de  l’apostème  chaud  sont  une  douleur  aiguë 
avec  une  certaine  sensation  de  piqûre,  de  contusion  (2)  et 
de  pesanteur,  et  l’invasion  subite  de  la  fièvre  dès  le  début. 
Le  point  malade  se  présente  à la  vue  rouge,  enflammé,  ou 
couleur  de  citron,  et  au  toucher  on  le  trouve  extrêmement 
chaud.  Et  cet  apostème  amène  l’aliénation  (3)  ainsi  que 
d’autres  accidents  graves,  et  amène  quelquefois  la  mort, 
au  moins  lorsqu’il  a envahi  les  nerfs  (4). 


(1)  putrefaclivus. 

('2)  lA'.nlatio^  fait  de  baculus  ou  bacalam. 

(3)  Et  illud  apa  Inducit  alienatlonTi,  cause  des  troubles  cérébraux. 

(4)  .S  lUe  du  fuerit  intrinsccata  nernU.  Qucyrats,  professeur  de  chi- 
rurgie à la  Faculté  de  Toulouse,  en  1650,  parle,  dans  son  traité  De  viilne- 
ribiis  capitis,  de  Tenvahissetnent  de  la  trame  nerveuse  par  le  pus  : « pus 
in  neroos  incur  cens , Loc.  oit.  c,  V.  Vers  rét)oque  où  écrivait  Queyrats, 
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Quant  aux  signes  de  l’apostème  froid,  ils  sont  opposés  à 
ceux  qui  ont  été  déjà  dits.  Le  malade  sent  un  certain  poids 
et  une  cerîaine  lourdeur,  mais  il  ne  sent  pas  de  piqûre  ou 
de  pulsation,  le  point  malade  n’est  pas  rouge  et  la  fièvre 
ne  fait  pas  subitement  invasion  ; elle  ne  se  montre  qu’acci- 
dentellement  au  moment  de  la  saniation  (1),  par  le  fait  de 
l’agitation  et  de  l’altération  des  humeurs  dans  ce  point 
qui  est  voisin  du  cerveau.  De  là  l’excitation  de  l’esprit  et 
la  communication  de  cette  excitation  au  cœur,  d’où  pro- 
vient quelquefois  la  fièvre. 

La  cure  de  l’apostème  chaud  consiste  à se  hâter  de  sai- 
gner, dès  le  débuts  si  la  force  et  l’àge  du  malade  le  per- 
mettent, c’est-à-dire  depuis  l’àge  de  quinze  ans  jusqu’à 
trente-cinq  ou  quarante.  Autrement  fais  une  application 
de  ventouses  sur  les  épaules.  Sur  l’apostème  et  deux  fois 
chaque  jour  fais  des  applications  d’huile  de  camomille 
et  d’huile  de  lis,  avec  graisse  de  poulet  et  beurre  chauds 
et  cela,  que  l’apostème  soit  apparent  ou  non.  L’onction 
susdite  étant  faite,  recouvre  aussitôt  avec  un  emplâtre 
ainsi  préparé  : Prenez  de  guimauves  bien  mondées,  bien 
lavées  de  toute  impureté,  coupées  en  morceaux,  parfaite- 
ment cuites,  pilées  et  réduites  en  bouillie,  de  1 à 5 livres, 
de  farine  de  fenugrec,  de  graines  de  lin,  de  farine  d’orge, 
de  fleurs  de  camomille,  de  chaque  1 once,  3 jaunes  d’œuf 
cuits  sous  la  braise,  d’huile  de  lis  blancs,  d’huile  de  fenouil, 
d’huile  de  camomille,  de  chaque  5 onces,  de  beurre  quan- 
tité suffisante  pour  que  l’empiàtre  soit  bien  onctueux,  et 
avec  quantité  suffisante  de  l’eau  susdite  de  décoction 
d’althèe  soit  fait  un  emplâtre  dont  on  fera  une  application 
à chaud  sur  le  point  malade,  après  fonction  dont  il  a été 
déjà  parlé.  Cet  emplâtre,  en  effet,  aide  la  maturation  de 
l’apostème,  le  ramollit,  le  résout  doucement  en  partie,  et 
atténue  par  conséquent  la  douleur.  Mais  si  la  douleur  ne 
cesse  pas  par  ce  moyen,  mets  dans  foreille  ou  autour  de 
l’oreille  de  l’huile  qui  se  prépare  ainsi  : Prenez  d’huile  de 


Guillaume  Croone  émit  Topinion  qu’une  circulation  semblable  à celle  du 
San"  se  faisait  dans  les  nerfs  (Voir  quelques  lignes  consacrées  à cet 
auteur  par  U,  Trélat,  Recherches  historiques  sur  la  folie.) 

(1)  Hora  saniationis, 
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camomille^,  fenouil,  suc  d’ache  cuit  et  bien  purifié  de  tout 
dépôt,  de  chaque  1 once,  d’écorce  de  mandragore^  de  grai- 
nes de  jusquiame  blanche  et  de  pavots  blancs,  de  chaque 
2 drachmes  ; pilez  complètement,  tamisez  très  finement  et 
mêlez  aux  huiles  susdites  et,  le  tout  étant  mêlé  et  chaufté, 
mettez  goutte  à goutte  dans  l’oreille,  environ  quatre  gout- 
tes et  également  chaque  fois.  Cela  faiC  soit  l’emplàtre 
indiqué  plus  haut  mis  immédiatement  sur  toute  l’oreille. 
La  douleur  sera  etfectivement  éloignée  par  l’introduction 
de  l’huile,  et  la  maturation  de  l’apostème  sera  la  consé- 
quence de  l’application  de  l’emplàtre  et,  en  partie  aussi 
l’atténuation  de  la  douleur.  La  maturation  étant  parfaite- 
ment achevée,  soit  l’apostème  ouvert  avec  le  fer  et  ins- 
trument pointu  et  convenable,  et  toute  la  sanie  évacuée  la 
première  fois  s’il  paraît  certain  que  le  malade  a assez  de 
force,  ou  un  peu  chaque  jour  si  cela  ne  paraît  pas  cer- 
tain. Ensuite  le  point  malade  sera  mondifié  avec  ce  mon- 
dificatif  : Prenez  de  miel  1 livre,  de  tarine  d’orge,  ou  de 
froment  de  choix  (1),  ou  d’épeautre  (2),  ou  d’avoine  ou  de 
lupin,  5 livres;  de  sarcocolle,  de  myrrhe,  de  chaque 
2 drachmes,  d’alan  de  roche  3 drachmes;  pulvérisez  ce  qui 
doit  être  pulvérisé,  tamisez-le  parfaitement,  et  mélangez-le 
tout  ensemble.  Appliquez  de  ce  mondificatif  sur  l’oreille 
et  dans  l’oreille,  toujours  à chaud,  à cause  de  la  com- 
plexion froide  des  nerfs.  La  mondification  étant  faite,  soit 
l’endioit  incarné  et  finalement  consolidé  avec  les  poudres 
préparées,  additionnées  de  cire  et  d’iiuile  suffisantes.  Si 
l’apostème  s’est  ouvert  très  profondément  dans  l’oreille, 
^ qu’il  soit  mondifié  avec  ce  mondificatif  : Prenez  de  téré- 
benthine 1 once,  de  sarcocolle  et  de  myrrhe,  de  chaque 
2 drachmes,  de  miel  rosat  passé  à colature  1 once,  de  sa- 
fran 1 drachme,  de  spicanard(3)  bien  pulvérisé  2 scrupules  ; 
mêlez  et,  comme  précédemment,  soit  mis  dans  l’oreille, 
goutte  à goutte,  de  ce  médicament  après  l’avoir  fait  chauf- 
fer ; il  mondifié  et  calme  la  douleur.  Cette  mondification 

(1)  Siltyo.  Expression  employée  par  Pline  dans  le  sens  que  je  lui  donne 
ici. 

(2)  Spclta. 

(3)  Spica  nardus. 


ayant  été  continuéé  pendant  six  ou  huit  jours^  soit  alors 
après  cela  l’intérieur  de  l’oreille  lavé  trois  fois  chaque 
jour  avec  le  vin  de  décoction  d’encens  ei  de  mastic  et,  par 
ce  moyen  la  plaie  sera  consolidée  en  peu  de  temps.  Que  le 
malade  se  metle  au  régime  de  la  diète  froide  et  sèche  ; 
qu’il  s’abstienne  de  tout  ce  qui  pourrait  donner  des 
vapeurs  (1);,  qu’il  se  méfie  du  vin  absolument  pur,  qu’il 
fasse  usage,  pour  sa  boisson,  de  vin  de  grenades,  de  ver- 
jus et  autres  semblables  avec  eau  cuite  et  sucrée  ; bref, 
qu’il  se  soumette  au  régime  indiqué  au  chapitre  de  l’oph- 
thalmie  chaude. 

La  cure  de  l’apostème  froid  consiste,  au  point  de  vue 
des  applications  locales^  en  ce  que  le  malade  oigne  tous 
les  jours  le  point  malade  avec  l'huile  et  les  graisses  dont 
il  a été  déjà  parlée  en  y ajoutant  de  l’huile  de  spic  (2)  et 
d’amandes  amères,  5 onces  de  chaque,  et  metle  aussi 
de  cette  préparation  chaude  dans  son  oreille,  si  Tapos- 
tème  est  allé  se  cacher  dans  l’intérieur  de  l’oreille. 
Cette  onction  étant  faite,  soit  mis  sur  le  point  malade 
et  sur  toute  l’oreille  un  emplâtre  ainsi  composé  : Pre- 
nez 2 oignons  et  3 gousses  d’ail,  faites-les  cuire  parfai- 
tement sous  la  braise,  nettoyez-les  et  pilez-les;  ajoin 
tez-y  2 jaunes  d’œuf  cuits  sous  la  braise,  4 onces  ou  plus 
de  graisse  de  porc  bien  malaxée  afin  que  l’emplàtre  soit 
très  gras,  et  la  quantité  de  miel  suffisante  pour  bien  in- 
corporer toutes  les  substances  susdites,  ou  la  quantité  suf- 
fisante de  décoction  d’althée,  d’absinthe  et  d’origan,  et 
faites  un  emplâtre.  On  peut  ajouter  des  farines,  des  hui- 
les, des  graisses,  de  l’althée  cuite  et  pilée,  tout  cela  jus- 
qu’à la  maturation,  si  une  maturation  plus  complète  est 
nécessaire,  aiusi  que  le  ramollissement,  la  résolution  et 
l’apaisement  de  la  douleur.  Le  régime  du  malade  doit  être 
celui  qui  a été  indiqué  dans  le  traitement  de  l’ophthalmie 
froide.  Toutefois,  avantl’applicationdes  topiques,  le  patient 
sera  purgé  avec  les  pilules  indiquées  au  chapitre  de  l’on- 
gle et  de  la  cataracte.  La  maturation  de  cette  sorte  d’apos- 
tème  étant  faite,  soit  qu’il  s’agisse  de  l’apostème  chaud, 

(1)  Ah  omnibus  vaporosis  se  ahstineat. 

(2)  Abréviation  de  spic-nard  ou  spicanard. 
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soit  qu’il  s’agisse  du  froid,  il  faudra  l’ouvrir  avec  un  ins- 
trument de  fer  aigu,  s’il  est  apparent  à l’intérieur  (1)  et^ 
l’ouverture  étant  faite  et  la  sanie  évacuée  aussitôt,  on  rem- 
plira une  première  fois  la  cavité  d’étoupe  ou  de  charpie 
imbibées  de  blanc  d’oeuf,  d’huile  rosat  et  de  safran,  à chaud^ 
et  cela  si  l’écoulement  de  la  sanie  ne  doit  pas  se  faire, 
parce  que  s’il  en  était  ainsi,  alors  on  n’emploiera  pas 
Thuile  et  l’on  ajoutera  le  reste  de  la  poudre  indiquée,  pro- 
pre à arrêter  l’écoulement  du  sang,  lorsqu’on  a lieu  de 
craindre  que  cet  accident  se  produise,  et  s’il  n’en  est  pas 
ainsi,  le  reste  seul  suffira.  Mais  si  cet  écoulement  de  sang 
a lieu,  toute  la  préparation  susdite  sera  appliquée  pendant 
trois  jours.  Après  cela  la  plaie  sera  traitée  avec  le  mondi- 
ficatif  indiqué  dans  le  présent  chapitre  à la  cure  de  l’apos- 
tème  chaud  ou  avec  le  mondificatif  indiqué  au  chapitre  de 
l’apostème  sanieuxàla  tête^,  lequel  mondificatif  est  appelé 
de  sarcocolle.  Mais  après  cela,  soit  la  plaie  incarnée  et  en 
dernier  lieu  mondifièe  au  moyen  des  poudres  et  onguents 
indiqués  dans  les  chapitres  antérieurs,  et  avec  ceux  indi- 
qués aussi  plus  baS;,  à la  fin  du  présent  ouvrage. 


CHAPITRE  XV 


DE  I.’OPPILATION  PRODUITE  DANS  l/OREILLE  PAR  LE  CERU- 
MEN^ LA  CRASSE,  OU  AUTRE  CHOSE  QUELCONQUE^  ET  DE 
LA  SURDITE  CONSÉCUTIVE  QUELCONQUE 


Cette  maladie  est  manifeste  d’elle-même  d’après  le  récit 
du  malade.  Si  donc  Toppilation  du  conduit  de  l’vreille  a été 
produite  par  quelque  chose  d’apparent  dans  l’oreille,  que 


(1)  Si  fuerit  intrmsece  apjparens. 
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cette  chose  soit  du  cérumen,  ou  une  pierre,  ou  quelqu’au- 
tre  corps  dur  ne  cédant  point  au  toucher,  on  enlèvera  ce 
corps  avec  un  instrument  de  fer  approprié,  fin,  recourbé^  en 
crochet.  Cela  fait,  si  la  douleur  persistait  dans  l’oreille,  que 
l’on  mette  Tempi àtre  indiqué  au  chapitre  de  Tapostème  sa- 
nieux  de  Toreille^  ou  que  Ton  procède  avec  les  sachets (1), 
ou  avec  les  fomentations  sédatives  que  tu  connais  suffi- 
samment. Mais  si  quelque  liquide  s’est  introduit  dans 
Toreille,  comme  de  Teau  ou  autre  chose  semblable,  que 
Ton  mette  goutte  à goutte  dans  Toreille  de  Thuile  d’aman- 
des amères  et  de  spic^  et  que  le  malade,  inclinant  alors 
Toreille  vers  la  terre,  saute  sur  le  pied  du  même  côté 
maintes  et  maintes  fois^  ou  bien,  à Theure  du  repos,  qu’il 
mette  dans  Toreille  un  morceau  d’éponge  attaché  au  bout 
d’un  fil  qu’il  laissera  pendre  hors  de  Toreille.  Cette  éponge 
restera  ainsi  dans  Toreille  un  jour  ou  environ  ; qu’elle  soit 
enlevée  ensuite  violemment,  et  elle  extraira  de  la  sorte  le 
fluide  dont  elle  sera  imbibée.  Mais  si  la  surdité  persiste  avec 
tout  cela  dans  le  même  état,  c’est  le  signe  que  l’obstruc- 
tion existe,  soit  à cause  de  l’adjonction  de  quelque  chose 
' qui  s’est  produit  là  en  plus  de  ce  qui  doit  être  naturellement 
apparent  en  ce  point  en  dedans  en  forme  de  proéminence, 
soit  à cause  d’une  oppilation  dans  les  nerfs  (2).  Si  c’est  à 
cause  de  quelque  production  locale^,  comme  est  un  polype 
ou  une  autre  saillie,  que  cela  soit  enlevé  avec  un  instru- 
ment tranchant  très  coupant,  ou  au  moyen  d’un  fil  de  ter 
double,  ou  d’un  crin  de  bœuf  ou  de  cheval  liés  et  fortement 
serrés  sur  le  pied  de  la  proéminence,  de  telle  manière  que 
ce  pied  soit  détruit  totalement  si  c’est  possible.  Cela  fait, 
soit  l’endroit  où  est  resté  la  racine  du  pied  cautérisé  avec 
le  fer  ardent,  soit  le  cautère  ponctuai,  et  la  chute  de  Tes- 
chare  facilitée  au  moyen  de  beurre.  Soit  ensuite  la  plaie 
mondifiée  si  c’est  nécessaire,  avec  le  mondificatit  décrit  au 
chapitre  de  Tapostème  sanieux  de  Toreille  ou  avec  : téré- 
benthine et  miel  5 onces  de  chaque,  sarcocolle  et  myrrhe, 
de  chaque  de  1 à 5 drachmes;  mêlez,  ou  bien  ajoutez  suf- 
fisante quantité  d’huile  et  de  cire  pour  faire  un  onguent 


(1)  Sacculi.  Sachets  médicamenteux. 

(2)  Oppilatio  in  nervis. 
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avec  lequel  la  plaie  sera  mondifiée  au  moyen  d^m  bour- 
donnet  (1)  imprégné.  La  mondification  ayant  été  faite  pen- 
dant cinq  ou  six  jours,  soit  la  plaie  lavée  chaque  jour 
avec  vin  de  décoction  de  myrrhe,  de  spic  et  de  mastic, 
jusqu’à  complète  guérison.  Cependant,  si  après  tout  cela 
la  surdité  persiste,  soit  le  malade  purgé  avec  les  pilules 
d’aloès  et  d’agaric  indiquées  au  chapitre  de  l’ongle.  Cette 
purgation  générale  étant  faite,  qu’on  mette  chaque  jour 
dans  l’oreille  quelques  gouttes  de  cette  huile  : Prenez 
d’huile  d’amandes  amères  ou  d’amandes  de  pêche  2 onces, 
d’huile  de  spic  1 once,  de  castoreum  pulvérisé  et  parfai- 
tement dissous  dans  cette  huile,  d’ammi  (2),  de  nigelle  (3), 
(le  costus  (4)  finement  pulvérisés  et  tamisés,  de  chaque 
1 drachme;  mêlez  tout  cela  ensemble  et  faites  faire  une 
légère  ébullition  ; employez  comme  il  a été  dit  et  sans  faire 
de  colature.  Que  le  malade  s’abstienne  de  tout  aliment  pro- 
duisant des  gaz,  comme  les  légumes,  les  noix  et  autres  de 
ce  genre  ; qu’il  boive  du  vin  blanc  léger  et  aromatisé  en 
l’étendant  toujours  d'eau  de  décoction  de  sauge,  de  roma- 
rin, de  marjolaine  ; qu’il  fasse  usage  de  viande  de  chevreau, 
d’animaux  châtrés,  de  veau  et  de  petits  oiseaux,  non  point 
de  ceux  qui  vivent  au  bord  des  eaux;  qu’il  évite  de  faire 
usage  des  viandes  lourdes  de  boeuf,  de  porc,  et  autres  de 
ce  genre.  Qu’il  fasse  usage  habituellement  de  jaunes  d’œuf 
peu  cuits.  Comme  aliments,  qu’il  use  de  bouillon  de  pois 
chiches  avec  les  viandes  susdites,  ou  de  pain  trempé  dans 
ce  même  bouillon,  ou  d’aliments  légers,  ou  aussi  quelque- 
fois d’herbes  de  ce  genre,  comme  fenouil,  persil,  trèfle  (5), 
bourrache  et  épinards.  Tout  d’abord,  qu’il  prenne  quelque- 
fois du  gruau,  du  riz  et  des  pois  chiches  concassés.  Il  peut 
aussi  assaisonner  de  temps  en  temps  les  viandes  susdites 
avec  un  condiment  fait  de  marjolaine,  d’origan,  de  sauge, 
de  menthe  et  autres  semblables,  et  avec  cannelle,  galanga, 


(1)  Stuelius. 

(2)  Ameos. 

(3)  Nigella. 

(4)  Costus. 

(5)  l7Û folium. 
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cardamome,  mastic,  noix  muscade,  girofle  (1)  et  autres 
plantes  aromatiques  semblables,  pas  très  fortes,  1 drachme 
de  chaque,  ou  de  cire,  et  toujours  de  safran,  5 drachmes, 
et  de  cette  manière  il  pourra  être  guéri.  Mais  si  la  surdité 
provenait  d'oppilation  causée  par  l’abondance  de  l’humeur 
Allant  vers  les  nerfs  de  l’ouïe  et  si,  en  même  temps,  le 
malade  était  robuste^  après  avoir  fait  les  purgations  géné- 
rales et  après  avoir  réglé  le  régime  déjà  indiqué,  un  cau- 
tère pourrait  être  placé  sur  la  tête,  au  milieu  de  la  com- 
missure coronale,  et  deux  à la  partie  postérieure,  derrière 
les  oreilles,  là  où  se  montre  le  commencement  de  la  nuque 
et  où  elle  se  joint  au  cerveau.  Je  n’ai  pas  fait  usage  de  ce 
moyen,  mais  de  celui  qui  a été  indiqué  plus  haut. 


CHAPITRE  XYI 


DES  VERS  ET  DES  PRODUCTIONS  CHARNUES  NEES  ET  CACHÉES 
DANS  l'oreille^  CAUSANT  LA  SURDITE 


Cette  maladie  est  reconnue  par  la  seule  vue  et  le  tou- 
cher. 

La  cure  de  l’excroissance  de  chair  qui  s’est  produite  a 
été  déjà  dite  plus  haut.  Mais  la  cure  des  vers  se  fait 
avec  cette  huile  mise  dans  l’oreille  : Prenez  de  suc  d’ab- 
sinthe et  de  rue  parfaitement  épuré  de  fèces,  de  chaque 
1 once,  d’aloès  bien  pulvérisé  et  tamisé  3 drachmes,  d’huile 
d’amandes  amères  ou  d’amandes  de  pêche,  ou  d’absinthe 
1 once  et  de  safran  5 drachmes.  Mêlez  tout  cela  ensemble 
et  mettez~en  deux  fois  par  jour  quelques  gouttes  dans 
l’oreille^,  à chaud,  et  enfermez-en  même  dans  l’oreille  avec 

(1)  Gariophyl. 
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de  Ja  soie,  car  cela  fait  mourir  les  vers  immédiatement,  et 
ainsi  ils  sortiront  morts,  ou  bien  ils  seront  extraits  avec 
de  petites  pinces  (1).  Autre  plus  énergique  pour  le  même 
objet  : Prenez  des  sucs  indiqués  ci-dessus,  et  de  suc  de 
feuilles  de  pêcher,  de  chaque  b once,  d’agaric  parfaite- 
ment pulvérisé  et  tamisé  5 drachmes,  d’aloès  2 scrupules, 
de  coloquinthe  1 scrupule,  de  safran  de  1 à 5 scrupules, 
d’huile  d’amande  de  pêche  ou  de  crisomèle  (2)  ou  d’aman- 
des amères  1 once,  et  mêlez.  Employez  cette  huile  comme 
j’ai  dit  pour  la  précédente.  Mais  si  quelque  excroissance 
de  chair  molle,  tendre,  làche^  spongieuse  et  non  recou- 
verte de  peau  vient  à se  développer  là,  qu’elle  soit  mon- 
difîée  seulement  avec  l’onguent  vert,  ou  avec  l’onguent 
des  apôtres  et,  lorsque  cette  mondification  sera  complète, 
soit  alors  la  plaie  lavée  tous  les  jours  avec  l’eau  de  décoc- 
tion de  myrrhe  et  de  mastic,  ou  avec  du  vin,  et  cela  ira 
mieux  et,  de  la  sorte,  par  une  intervention  constante,  la 
guérison  sera  obtenue  au  moyen  de  ces  choses,  pourvu 
que  l’excroissance  de  chair  soit  telle  qu’elle  a été  dite. 
Mais  si  elle  est  dure  et  calleuse^  il  te  faudra  revenir  au 
traitement  esquissé  dans  le  chapitre  immédiatement  pré- 
cédent, c’est-à-dire  au  cautère  ou  aux  eaux  fortes  corro- 
sives, ou  autres  choses  fortes  de  ce  genre. 


CHAPITRE  XVII 

DU  POLYPE  DÉVELOPPÉ  DANS  LE  NEZ 

Cette  maladie  est  de  reconnaissance  facile,  parce  qu’en 
regardant  seulement  dans  le  nez  du  malade  le  médecin 
peut  voir  s’il  y a là  simplement  un  polype,  où  un  polype 

(1)  Picicarolus. 

(2)  Crisomela.  Il  est  question  de  l’huile  extraite  des  graines  d’orange. 
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chancreux  (1).  Le  polype  est,  en  effet;,  une  certaine  proé- 
minence charnue  ou  muqueuse  dans  les  narines,  ayant  un 
pied  à la  façon  de  la  figue.  Il  se  développe  de  plusieurs 
façons  et  présente  des  variétés  et  des  différences.  Car  run 
est  chancreux,  mais  l’autre  ne  l’est  pas.  Le  polype  chan- 
creux exhale  une  odeur  mauvaise  et  une  horrible  puan- 
teur; il  présente  une  dureté  notable,  de  Thumidité,  une 
teinte  noirâtre,  et  il  laisse  s’écouler  un  virus  noir  ou  lividO;, 
fluide,  mal  élaboré  (2),  et  il  est  peu  sensible,  c’est-à-dire 
peu  douloureux.  Le  polype  non  chancreux  ne  possède  pas 
ces  caractères.  L'un  et  l’autre  ont  quelquefois  un  pied  à 
la  façon  des  figues,  comme  je  l’ai  dit. 

» 

Ne  travaille  pas  à la  cure  du  polype  chancreux  et  n’y 
prétends  point,  car  d’aucune  manière  il  n’est  susceptible 
de  guérison,  mais  il  empire  plutôt  par  le  fait  du  traitement 
parce  qu’alors  il  s’ulcère  et  ronge  le  nez  et  une  partie  de 
la  face.  Je  t’engage  donc  à le  laisser  de  côté,  et  n’entre- 
prends jamais  la  cure  de  ce  polype,  sauf  une  cure  très 
anodine,  consistant  en  applications  modérément  froides  et 
humides,  et  à circonscrire  le  mal  avec  des  préparations 
froides  et  un  peu  dessicatives,  mais  de  seule  défense,  pour 
qu’il  ne  s’avance  pas  et  ne  s’étende  pas  davantage. 

Mais  la  cure  du  polype  non  chancreux  consiste  premiè- 
rement en  ce  que  le  malade  soit  purgé  avec  ces  pilules  : 
Prenez  de  séné,  d’épithyme,  de  chaque  1 drachme,  d’ellé- 
bore 2 drachmes,  de  scammonée  préparée  et  de  turbith, 
de  chaque  5 drachmes,  de  myrobalans  indiens  (3)5  onces  ; 
on  pulvérise  ce  qui  doit  être  pulvérisé  et  on  le  tamise  très 
finement,  et  on  prépare  une  confection  avec  le  suc  de 
polypode  vert,  s’il  est  possible  d’en  avoir,  ou  si  non,  avec 
le  vin  de  sa  décoction.  La  dose  est  1 drachme.  Après  avoir 
procédé  à une  purgation  ou  deux  s’il  le  faut,  tu  feras  cha- 
que jour  des  onctions  avec  l’huile  rosat,  la  graisse  de  pou- 
let, le  mucilage  de  fenugrec  et  de  graines  de  lin,  le  tout 
mêlé  et  chaud.  Fais  cela  pendant  trois  jours  ; fais  ensuite 
la  ligature  du  polype  sur  sa  racine,  en  en  prenant  le  plus 

(1)  Cancrosus. 

(2)  Indigestus. 

(3)  Myrobalanus  indus. 
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possible,  avec  un  fil  de  soie  double,  et  si  tu  ne  peux  pas  le 
lier  de  cette  manière,  saisis-le  fortement  avec  tes  pinces 
et  arrache -le  aussi  complètement  que  possible,  et  sans 
négliger  jamais  la  susdite  mollification.  Etudie-toi  à dila- 
ter la  narine  affectée  au  moyen  d'une  tente  d’éponge,  ou 
de  racine  d’aristoloche  ronde,  ou  de  soie,  afin  que  tu  puis- 
ses opérer  plus  facilement.  Mais  si  tu  as  pu  arracher  par- 
faitement le  polype,  tu  n’auras  pas  besoin  de  faire  autre 
chose  que  de  mondifier  ensuite  l’endroit  qu’occupait  le 
polype  avec  l’onguent  vert  décrit  et  que  j’indiquerai  encore 
à la  fin  de  l’ouvrage^  après  avoir  arrêté  tout  d’abord 
récoulement  du  sang,  si  c’est  nécessaire,  et  calmé  la  dou- 
leur. Après  la  mondification,  soit  la  plaie  lavée  deux  fois 
par  jour  avec  vin  de  décoction  de  myrrhe,  de  mastic,  de 
roses  et  d’écorce  de  grenade.  Mais  si  tu  ne  peux  pas  arra- 
cher entièrement  le  polype  avec  les  pinces,  soit  à cause  de 
la  douleur,  soit  à-cause  de  la  résistance  de  ba  racine,  dilate 
la  narine  avec  les  tentes  susdites  afin  que  tu  puisses  voir 
parfaitement  le  pied  du  polype  et  appliquer  sur  lui  les 
médecines.  Mondifie-le  alors  avec  l’onguent  vert  dont  il  a 
été  parlé,  ou  avec  l’onguent  des  apôtres,  ou  avec  le  vitriol, 
ou  avec  plusieurs  autres  corrosifs,  ou  onguents,  ou  eaux, 
ou  cautères  potentiels,  en  mettant  de  ceux-ci  sur  lui  afin 
qu’il  soit  rongé.  La  mondification  de  la  plaie  étant  faite  de 
cette  manière,  si  c’est  possible,  procède  alors  avec  l’incar- 
natif  et  le  consolidatif  indiqués  dans  les  chapitres  anté- 
rieurs et  avec  ceux  qui  seront  indiqués  plus  loin,  avec  le 
vin  de  décoction  de  myrrhe,  qui  diminue  la  plaie  en  forti- 
fiant les  nerfs  et  en  raffermissant  la  chair.  Mais  fais  attention 
à ceci  : c’est  que  si  tu  peux^  dès  le  début,  ou  après  l’arra- 
chement avec  les  pinces  ou  le  fil  indiqués,  cautériser  le 
polype  avec  le  cautère  ponctuai  (1)  appliqué  au  moyen 
d’une  canule  de  métal,  ou  de  bois,  ce  sera  grandement 
avantageux  et  meilleur  que  quoique  ce  soit.  Et  note  que  si 
tu  ne  peux  pas  atteindre  jusqu’à  l’extrémité  du  pied  du 
polype,  soit  avec  les  dits  mondificatifs,  soit  avec  le  cautère, 
et  l’arracher  intégralement,  la  grande  facilité  avec  laquelle 


(1)  Cauterium  punctuaïe. 
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il  s’insinue  le  fera  se  reformer  à coup  sûr  dans  les  caron- 
cules maxillaires  du  nez  (1),  que  la  vue  n’atteint  point,  et 
la  cure  ne  sera  pas  complète.  Que  le  régime  du  malade, 
dans  le  manger  et  le  boire  et  les  autres  choses  non  natu- 
relles (2)  soit  tel  qu’il  a été  indiqué  au  chapitre  de  la  sur- 
dité et  de  l’oppilation  des  oreilles. 


CHAPITRE  XVIII 


DES  PUSTULES  DIMANCHES,  OU  LIVIDES,  OU  ROUGES,  OU  NOI- 
RES, ETC.,  SE  MONTRANT  AU  NEZ,  ET  DE  l’eNFLURE  AVEC 
ROUGEUR  DE  l’œIL,  ETC.,  QUI  EST  APPELEE  VULGAIREMENT 
GOUTTE-ROSE 


Cette  maladie  est  appelée  saphati  (3)  et  fait  partie  des 
signes  qui  dénotent  la  lèpre  (4)  et  la  précèdent.  Et  elle  est 
faite  de  phlegme  faux,  aduste,  ou  de  sang  aduste,  ou  de 
cholère  aduste,  chaude  et  sèche,  ou  de  mélancholie.  Les 
signes  qu’elle  est  faite  d’un  phlegme  faux,  c’est  l’étendue 
des  pustules  sur  le  nez  ou  les  mâchoires.  Le  malade 
éprouve  en  même  temps  un  prurit  considérable,  et  il  appa- 
raît dans  ces  pustules  une  humeur  quelquefois  blanche, 
quequetois  citrine  qui  transude  parfois,  et  il  se  montre 
autour  de  ces  pustules  quelques  croûtes  petites,  parfois 
étendues,  et  elles  se  multiplient  sur  toute  la  face.  Ce  genre 
de  pustules  ne  présente  pas  une  grande  rougeur.  Mais  les 
signes  de  pustules  qui  sont  faites  de  cholère  aduste  sont 


(1)  In  carunculis  maxillaribus  nasi.  Les  sinus  maxillaires, 

(2)  Et  in  aliis  rebus  non  natiiralibus.  Les  fonctions  autres  que  celles 
de  la  vie  végétative. 

(3)  Saphati. 

(4)  Lepra. 
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tout  différents  ; elles  sont  de  petite  taille,  à sommet  aigu^ 
citrines,  enflammées,  rouges,  sans  écoulement  suffisant 
d'humeur,  et  le  malade  éprouve  à cause  d’elles  une  dou- 
leur et  un  vif  picotement  au  cou  et  à la  face.  Quant  aux 
pustules  qui  sont  faites  de  mélancholie,  elles  sont  de  cou- 
leur brune;,  occasionnent  peu  de  pruriQ  sont  dures  au  tou- 
cher, petites,  ni  enflammées  ni  humides^  du"  moins  ne 
présentent  pas  d’écoulement  d’humeur.  Le  tempérament 
des  malades  de  ce  genre  est  la  mélancholie  plutôt  sèche 
qu’humide.  Lorsque  quelqu’une  de  ces  pustules  suppure  ou 
crève,  on  fait  sortir,  en  pressant,  ce  qui  constitue  la  masse 
intérieure  de  leur  composition,  sous  la  forme  d’un  pois 
blanc  légèrement  ramolli.  Ces  sortes  de  pustules  sont  appe- 
lées gossons  (1).  Mais  les  signes  de  celles  qui  sont  faites 
de  sang  sont  leur  étendue,  leur  humidité,  leur  mollesse, 
une  notable  rougeur  un  peu,  foncée  de  la  face.  Ce  qui 
s’échappe  de  ces  pustules  est  rouge,  épais  et  très  abon- 
dant, et  le  tempérament  du  malade  est  humide  et  robuste, 
et  son  régime  a consisté  dans  les  substances  chaudes  et 
humides,  comme  les  viandes,  le  vin,  le  miel  et  autres 
semblables. 

Donc,  la  cure  de  celle  de  ces  affections  qui  est  faite  de 
sang  demande  la  phlébotomie  de  la  céphalique,  sur  la 
main  du  même  côté,  ou  sur  les  deux  si  c’est  nécessaire, 
après  avoir  fait  cependant  une  phlébotomie  générale  de  la 
basilique  si  le  corps  du  malade  est  pléthorique,  et  cela 
peut  être  pratiqué  entre  l’âge  de  quinze  à quarante  ou  qua- 
rante-cinq ans.  Après  cela,  enlève  du  sang  un  jour  entre 
autres,  aux  épaules  et  sous  le  menton,  au  moyen  de  ven- 
touses. Et  que  le  malade  se  règle  exactement  sur  le  régime 
indiqué  dans  l’ophlhalmie  chaude,  et  qu’il  s’abstienne 
absolument  de  vin,  et  si,  à cause  de  son  âge,  ou  de  l’habi- 
tude, il  ne  pouvait  s’en  abstenir,  qu’il  boive  du  vin  vert (2) 
ou  une  autre  boisson  âpre  étendue  d’eau  cuite  et  sucrée. 
Que  de  temps  en  temps,  souvent  même,  il  prenne  avant  son 
repas  deux  ou  trois  bols  de  pourpier  ou  de  laitue,  ou  de 
chicorée,  cuits  ou  crus,  avec  vinaigre  et  verjus.  Qu’il  fasse 


(1)  Gossonus. 

(2)  Vinum  acerhum- 
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usage  à table  de  citrouilles  cuites  avec  du  verjus,  des  her- 
bes susdites^  de  tisane  d’orge,  de  gruau,  de  panic  (1). 
Qu’il  prenne  de  temps  en  temps  du  bouillon  de  poulet,  ou 
de  chevreau,  ou  de  veau  et  d’animaux  châtrés  ; qu’il 
mange  de  petits  oiseaux,  boive  du  vin  de  grenades  et  du 
verjus  et  use  des  autres  choses  acides  de  ce  genre  prépa- 
rées au  pot  (2).  Qu’il  prenne  aussi  pour  boisson  du  vin  de 
grenades  âpre,  avec  de  l’eau  cuite  sucrée,  ou  s’il  boit  du 
vin  de  vigne,  qu’il  le  boive  petit  et  vert  (3).  Mais  après 
la  phlébotomie,  soit  le  malade  purgé  avec  cette  décoction  : 
Prenez  de  polypode  3 scrupules,  10  prunes  de  Damas,  de 
scolopendre,  de  cheveux  de  Vénus  (4),  de  violettes,  de 
chicorée,  de  chaque  1 manipule  (5),  d’épithyme,  de 
séné,  de  myrobalans  indiens,  de  chaque  2 drachmes. 
Pilez  grossièrement  le  polypode  et  faites  bouillir  légè- 
rement avec  scolopendre,  prùnes,  cheveux  de  Vénus  et 
violettes  dans  2 ou  3 livres  d’eau  et  ajoutez,  sur  la  fin  de  la 
première  ébullition,  l’épithyme,  le  séné  et  les  myroba- 
lans et  faites  un  peu  bouillir  de  nouveau;  faites  alors  une 
colature  dans  laquelle  vous  ferez  dissoudre  4 drachmes  de 
casse  fistuleuse  (6)  et  autant  de  manne,  ou  1 once  de 
casse  seule,  et  le  malade  prendra  cette  préparation  chaude 
dans  la  matinée.  Mais  s’il  ne  peut  prendre  cette  décoc- 
tion à cause  de  sa  répugnance,  qu’il  fasse  usage  de  ces 
pilules  : Prenez  de  séné  et  d’épithyme  parfaitement  pulvé- 
risés et  tamisés,  de  chaque  1 drachme,  de  scammonée 
4 scrupules,  de  rhubarbe  (7)  5 drachmes,  et  faites,  avec 
ces  substances  dernières  grossièrement  pulvérisées,  des 
pilules  avec  le  suc  de  polypode  desséché,  ou  le  vin 
de  sa  décoction,  en  ajoutant  quelques  espèces  aléphan- 
gines  (8)  stomachiques  (9),  comme  mastic,  spic,  cannelle 


(1)  Panicatum. 

(2)  Hujusmodi  agrestihu^i  conditis  in  testula  utatur. 

(3)  Parvulum  et  acerhum. 

(4)  Capilliis  veneris. 

(5)  Ou  une  poignée. 

(6)  Cassia  fistula. 

(7)  Reubarba^'us. 

(8)  Alephanginæ. 

(9)  Stomachales. 
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et  girofle,  de  chaque  1 scrupule.  La  dose  est  1 drachme 
ou  4 scrupules,  le  soir,  quand  le  malade  se  dispose  à se 
mettre  au  lit;  il  ne  soupera  point.  Et  lorsqu’il  se  met- 
tra au  lit;,  qu’il  applique  sur  son  nez,  sa  face  et  sur  toutes 
les  pustules  du  savon  blanc  ordinaire  et  qu’il  le  laisse 
ainsi  pendant  une  heure  ou  environ  ; qu’il  lotionne  ensuite 
la  partie  avec  l’eau  de  décoction  de  polypode,  de  roses  ou 
de  cheveux  de  Vénus.  Après  la  lotion,  il  oindra  la  face 
avec  cet  onguent  : Prenez  d’argent  vif  (1)  éteint  avec  la 
salive  et  de  soufre  vif,  de  chaque  2 drachmes^  de  cèruse  et 
d’antimoine,  de  chaque  5 drachmes;,  d’huile  de  roses  et 
d’huile  de  laurier,  de  chaque  2 onces^  de  cire  de  1 à 5 onces; 
mêlez  ensemble  la  cire  et  l’huile  dans  une  bassine  (2), 
faites  fondre  sur  le  feu  et  passez  à colature.  Cela  fait,  et 
lorsque  le  mélange  sera  à peu  près  refroidi,  versez-y  les 
poudres  susdifes,  et  mélangez  bien  afin  qu’elles  s’incorpo- 
rent; ajoutez  enfin  deux  blancs  d’œuf  bien  battus  eC  en 
dernier  lieu,  lorsque  tout  sera  refroidi,  aioutez  l’argent 
vif  et  mêlez  bien  ; la  préparation  est  prête  à être  employée. 
Après  la  lotion  susdite;,  cet  onguent  dessèche  légèrement 
et  nettoie  à tel  point  la  face  de  toute  production  superflue, 
qu’il  la  rend  douce  et  unie.  Et  tu  ne  feras  Ponction  avec 
le  savon  qu’au  moment  de  la  disparition  des  pustules  et 
de  l’eschare,  parce  qu’alors  tu  ne  te  contenteras  pas  de  la 
seule  onction  susdite,  et  tu  remarqueras  qu’avant  l’appli- 
cation du  savon  il  est  meilleur  et  plus  convenable  de 
fomenter  le  nez  et  toute  la  face,  les  yeux  étant  fermés, 
avec  l’eau  de  décoction  de  fleurs  de  camomille,  de  fume- 
terre,  de  polypode,  d’althée,  de  cheveux  de  Vénus  et  de 
violettes,  de  semences  de  coings  (3)  et  de  semences  de  lin. 
Autre  onguent  pour  nettoyer  la  face  des  saphati  et  pustu- 
les de  ce  genre,  du  moins  de  celles  qui  proviennent  de  la 
chaleur  du  sang,  et  il  est  plus  altérant  (4)  de  la  mauvaise 
complexion  de  la  face  : Prenez  acétosité  et  jus  (5)  de  limon 


(1)  Argentum  vivum. 

(2)  Cazolus. 

Sem.  cytoniorurn. 

(4)  Alterativus. 

(5)  Acetositas  et  succus. 
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et  d’orange,  de  chaque  2 onces,  de  céruse  parfaitement 
pulvérisée  et  tamisée,  ce  qui  suffit  à épaissir  le  jus  à con- 
sistance d'onguent,  ajoutez  ensuite  à cela  d’argent  vif 
éteint  5 onces,  de  soufre  2 onces.  Certains  ajoutent  de 
l’écume  de  mer,  certains  autres  de  la  lie  de  vin  desséchée 
et  de  l’aloès,  certains  autres  enfin  avec  le  jus  des  limons 
seuls  et  l’argent  viC  etc.^  on  la  lie  de  vin  desséchée,  etc., 
incorporent  le  tout  ensemble  et  l’emploient.  Cet  onguent 
après  la  dite  application  de  savon,  la  dite  lotion  et  la  dis- 
parition des  pustules  ou  des  eschares  affermit  la  partie, 
adoucit  la  face  et  arrête  la  mauvaise  complexion  chaude. 
Autre  onguent  pour  les  susdites  pustules  et  la  rougeur  de 
la  tace,  après  la  phlébotomie  et  la  purgation  du  corps  ; et 
il  est  éprouvé  : Prenez  2 onces  de  racine  d’herbe  à la 
génisse  ou  au  balai  (1),  c’est  une  espèce  de  solathre  (2) 
appelée  dans  un  autre  langage  alkékenge,  de  poudre  d’os 
de  seiche  1 once,  d’axonge  de  porc  fraîche  5 livres,  de  cire 
3 onces,  d’huile  d’amandes  amères  2 onces.  Coupez  l’axonge 
et  la  cire  par  morceaux,  mélangez-les  avec  les  autres  subs- 
tances dans  une  bassine  (3),  placez  près  du  feu  et  faites 
bouillir  jusqu’à  ce  que  tout  soit  fondu;  ajoutez  alors 
2 onces  de  vinaigre,  faites  la  colature„  enfermez  dans  un 
vase  de  terre  et  servez-vous-en  ainsi.  Après  avoir  fait  la 
susdite  fomentation,  le  malade  oindra  de  cet  onguent,  avec 
ses  doigts,  douc^ement,  la  place  occupée  par  les  pustules  et 
toute  sa  face,  le  soir,  quand  il  voudra  dormir,  et  le  matin 
il  se  lavera  la  face,  si  c’est  nécessaire,  avec  quelque  décoc- 
tion d’orge,  de  mauves,  de  violettes,  d’adragant  et  de 
roses,  et  qu’il  soit  continuellement  procédé  de  la  sorte  au 
traitement  de  cette  affection. 

Mais  la  cure  de  celle  qui  est  faite  de  cholère  aduste  est 
absolument  la  même  que  cette  dernière  quant  à la  diète  et 
aussi  quant  aux  topiques,  mais  elle  ne  réclame  ni  phléboto- 
mie générale,  ni  spéciale,  si  ce  n’est  lorsqu’il  existe  un  vice 
du  sang  avec  beaucoup  de  cholère.  Mais  une  application 
de  ventouses  sur  les  épaules  et  sous  le  menton  peut  être 


(1)  Herha  vitiilœ  vel  scopulæ. 

(2)  Sola  thrum. 

(3)  Cacia, 
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faite  en  tonte  sécurité.  Soit  fait  aussi  de  fréquentes  pur- 
gations avec  ces  pilules  : prenez  de  rhubarbe  pulvéri- 
sée 1 drachme,  d'ellébore  noir  4 scrupules^  de  mastic,  de 
spic^  de  cannelle,  de  chaque  5 drachmes  ; faites  des  pilu- 
les avec  le  suc  de  polypode  ou  le  vin  de  sa  décoction.  La 
dose  est  1 once.  Ou  bien  que  le  malade  soit  purgé  avec  le 
vin  de  décoction  de  cette  eau,  et  cela  vaut  mieux  : prenez 
de  polypode  mondé  2 onces,  ou  également  d’ellébore  noir 
1 drachme,  de  fumeterre,  de  séné  et  d’épithyme,  de  cha- 
que 2 drachmes,  de  cuscute  (1),  de  scolopendre,  de  che- 
veux de  Vénus,  de  chicorée,  de  polypode,  de  chaque  5 on- 
ces; faites  bouillir  ensemble  polypode,  cuscute^  ellébore 
noir,  fumeterre,  scolopendre,  cheveux  de  Vénus  et  chicorée 
dans  suffisante  quantité  d’eau  jusqu’à  épuisement  ; ajoutez 
ensuite  le  séné  et  l’épithyme,  faites  bouillir  encore  un  peu 
et  faites  ensuite  la  colature  qui  sera  édulcorée  avec  suffi- 
sante quantité  de  sucre,  et  dont  on  donnera  le  matin  au 
malade  3 ou  4 onces  au  plus.  La  cure  de  la  place  occupée 
par  les  pustules  consiste  à procéder  avec  les  applications 
locales  comme  ci-dessus,  dans  les  pustules  faites  de  sang. 

La  cure  des  pustules  qui  sont  faites  de  phlegme  faux  est 
d’abord  dans  la  diète.  Que  le  malade  s’abstienne  de  tou- 
tes substances  salées  et  piquantes,  des  mets  lourds,  suffi- 
samment connus  ; bref,  qu’il  suive  le  régime  sus-indiqué. 
Mais  la  phlébotomie,  soit  générale,  soit  spèciale,  n’est  pas 
ici  nécessaire,  même  lorsqu’il  y a vice  notable  du  sang, 
comme  je  l’ai  dit  pour  les  autres,  et  les  ventouses  seule- 
ment aux  épaules  et  sous  le  menton,  aident  le  traitement 
et  j’approuve  leur  emploi.  La  pharmacie  est  donc  la  meil- 
leure chose.  En  conséquence,  soit  le  malade  purgé  avec 
ces  pilules  : prenez  de  turbith  2 drachmes,  d’ellébore  de 
1 à 5 drachmes,  de  séné,  d’épithyme  et  de  fumeterre,  de 
chaque  2 drachmes  ; pulvérisez  le  tout  finement  et  tamisez 
et,  avec  suc  de  polypode  ou  vin  de  sa  décoction,  faites  des 
pilules  dont  la  dose  est  1 drachme  ou  4 scrupules.  Ou  bien 
avec  cette  décoction  : prenez  de  polypode  et  de  fumeterre 
de  chaque  3 drachmes,  de  turbith  de  1 à 5 drachmes,  le 


(1)  C usent  a. 
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tout  contus;  faites  bouillir  dans  6 onces  d’eau  douce,  jus- 
qu’à réduction  à 3 drachmes;  sur  la  fin  de  la  décoction 
ajoutez  le  séné  et  l’épithyme  et  faites  alors  la  colature  ; et 
soit  cette  décoction  édulcorée  avec  3 onces  de  sucre,  ou 
2 onces,  ou  1 once;  mêlez,  et  soit  cette  préparation  donnée 
au  malade  avant  le  jour.  Quant  à la  cure  de  l’endroit  pus- 
tuleux (1),  qu’il  soit  exactement  procédé  au  moyen  des 
choses  qui  ont  été  dites  plus  haut,  sauf  peut-être  que  la 
lotion  de  la  face  soit  faite  avec  la  décoction  de  fumeterre, 
de  polypode,  de  son  (2),  de  séné,  etc.  La  décoction  susdite 
convient  aussi.  Qu’il  soit  procédé  ainsi  dans  la  cure,  et  l’on 
obtiendra  un  bon  résultat. 

Mais  la  cure  de  celle  qui  est  faite  de  mélancholie  aduste 
est  que  le  malade  suive  le  régime  de  vie  détaillé  à la  cure 
des  saphati  cholériques,  mais  que  le  malade  ne  boive  pas 
un  vin  aussi  acerbe,  mais  un  vin  blanc  délicat^  pas  très 
doux,  aromatique  et  étendu  d’eau  cuite.  Il  n’a  pas  absolu- 
ment besoin  de  phlébotomie,  soit  générale,  soit  particu- 
lière, à moins  qu’il  n’ait  un  sang  vigoureux  et  néanmoins 
vicié.  Mais  la  pharmacie  générale  ou  particulière  est  bien 
nécessaire  : au  début  de  l’application  des  remèdes  locaux, 
soit  ce  malade  purgé  une  fois  par  semaine  avec  ces  pilules  : 
prenez  d’ellébore  noir  1 drachme,  de  séné,  d’épithyme,  de 
mastic,  de  cannelle,  de  chaque  5 drachmes,  de  myrobalans 
indiens  de  1 à 5 drachmes,  de  lapis  lazuli  (3)  bien  lavé  dans 
sérum  de  chèvre  1 drachme,  de  scammonée  2 scrupules  ; 
pulvérisez  le  tout  très  finement  et  faites  des  pilules  avec  le 
suc  de  polypode  ou  le  vin  de  sa  décoction.  La  dose  est 
1 drachme  ou  4 scrupules.  Mais  si  le  malade  ne  pouvait 
prendre  les  pilules  par  défaut  d’habitude  ou  pour  autre 
cause,  qu’on  lui  donne  cette  décoction  : prenez  d’ellébore 
noir  1 drachme,  de  polypode  3 drachmes,  de  myrobalans 
indiens  1 drachme,  de  séné  et  d’èpithyme  de  chaque  2 drach- 
mes ; contusez  ce  qui  doit  être  contus  et  faites  bouillir  dans 
10  onces  d’eau  jusqu’à  épuisement  de  la  moitié,  en  ajou- 
tant le  séné  et  l’épithyme  vers  la  fin  de  la  décoction,  et 


(1)  Locus  pustulosus. 

(2)  Furfur. 

(3)  Lapis  lazuli. 
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édulcorez  avec  2 drachmes  de  sucre  après  parfaite  cola- 
ture.  Soit  alors  cette  décoction  donnée  au' malade,  le  ma- 
tin^ en  totalité,  ou  au  moins  de  2 à 5 onces.  J’approuve  la 
ventousation  (1)  aux  épaules  et  sous  le  menton,  faites 
deux  fois  par  mois  ou  au  moins  une  fois.  Mais  que  l’on 
procède  avec  les  applications  locales,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  dans  les  autres  variétés,  sauf  que  la  lotion  de  la  face 
doit  être  faite  avec  décoction  d’ellébore  noir,  de  fumeterre, 
de  violettes  et  de  cheveux  de  Vénus.  Et  procède  de  cette 
manière,  et  tu  auras  un  bon  succès  si  Dieu  le  veut. 

DE  l’enflure  de  LA  FACE 

On  a,  de  cette  manière,  les  signes  et  la  cure  de  l’enflure 
générale  de  toute  la  face,  qui  est  appelée  dans  le  vulgaire 
buzicaga  (2),  ou  aura  cervina,  ou  goutte  rose  (3),  car  cette 
maladie  est  toujours  faite  de  vapeur  vénéneuse  produite, 
ou  d’humeur  chaude,  et  la  preuve  qu’elle  est  vénéneuse  et 
que  la  matière  a été  maligne,  c’est  qu’après  sa  guérison, 
les  cheveux  tombent  ainsi  que  la  barbe,  et  cela  à cause  de 
l’infection  et  de  la  corruption  amenée  jusqu’aux  racines 
des  cheveux  par  la  vapeur  et  l’humeur  vénéneuses.  Ses 
signes,  lorsqu’elle  débute,  sont  un  prurit  violent  qui  se 
tait  sentir  alors  à la  face  et  à la  tête,  ainsi  qu’au  point 
où  elle  commence,  et  quelques  élévations  en  forme  de 
boursouflure  arrivent  d’abord,  et  il  se  produit,  à la  fin, 
une  enflure  générale  de  la  tête  et  de  la  face  qui  s’enfle 
quelquefois  jusqu’aux  yeux,  au  point  que  le  malade  ne 
peut  plus  voir,  et  il  existe  partout,  avec  l’enflure,  une 
grande  rougeur  qui  accompagne  toujours  cette  maladie. 

Sa  cure  demande  la  phlébotomie  tout  de  suite,  au  début, 
si  la  force  et  l’àge  le  permettent,  et  avec  cela  l’application 
de  ventouses  aux  épaules,  ou  bien  cette  seule  application 
si  l’àge  et  les  forces  ne  sont  pas  suffisants  pour  la  phlé- 
botomie. Celle-ci  étant  faite,  soit  le  malade  mondifiè  avec 
la  décoction  dite  plus  haut  au  traitement  des  pustules 


(1)  Ventosatio. 

(2)  Buzicaga. 

(3)  Gutta  rubea. 
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rouges  faites  de  eholère  aduste^  ou  avec  les  pilules  indi- 
quées au  même  lieu.  Et  premièrement  que  telle  évacuation 
lui  soit  faite  et,  après  la  purgation,  qu’on  lui  administre 
fréquemment  ce  clystére  : Prenez  de  mauves,  de  violettes, 
de  cheveux  de  Vénus^  de  scolopendre,  de  chaque  un 
drachme  ; faites  cuire  dans  trois  livres  d’eau  jusqu’à épui^ 
sement  d’une  livre  ; faites  alors  la  colature  et  dans  celle- 
ci  bouillent  séné  et  épithyme,  1 drachme,  tamarins  (1) 
et  prunes  de  Damas,  de  chaque  2 drachmes;  faites  une 
nouvelle  colature  dont  on  prendra  la  quantité  suffisante 
pour  dissoudre  de  manne  et  de  miel  rosat,  de  chaque  de 
1 à 5 drachmes,  et  de  sel  bien  pilé  5 onces.  Que  le  malade 
le  prenne  et  ne  le  garde  pas  longtemps  dans  ses  intestins, 
mais  qu’il  le  rejette  presque  aussitôt,  et  qu’il  fasse  cela 
plusieurs  fois  par  jour,  c’est-à-dire  deux  fois^  ou  au  moins 
une  fois  chaque  jour.  Et  toutes  autres  médecines  qui  se 
donnent  par  la  bouche  soient,  si  c’est  possible^  laissées  de 
côté,  car  le  clystére  attire  la  matière  à 1 extrémité  con- 
traire et  change  doucement  et  sans  incommodité  l’état  du 
malade.  Mais,  dès  le  début,  soient  toute  la  face  et  la  tête 
recouvertes  de  cet  emplâtre  légèrement  répercussif  : Pre- 
nez de  suc  de  solathre,  de  suc  de  joubarbe  et  de  suc  de 
pourpier,  de  chaque  2 drachmes^  d'huile  de  violettes  et 
d’huile  rosatj,  de  chaque  1 drachme,  dose  5 onces,  de 
bol  d’Arménie  de  1 à 5 onces,  de  farine  de  lentilles,  de 
farine  d’orge,  de  chaque  de  1 à 5 drachmes  ; de  petit- 
lait  de  chèvre  2 onces.  Faites  bouillir  légèrement  jus- 
qu’à épaississement,  ou  bien  ne  faites  pas  bouillir,  mais 
incorporez  le  tout  ensemble^  et  soit  la  face  recouverte  (2). 
Soit  cela  fait  ainsi  jusqu’au  déclin  de  la  maladie,  et  soit 
alors  la  face  lavée  avec  eau  de  décoction  de  roses,  de  fleurs 
de  camomille,  de  marjolaine,  d’orge,  etc.  Que  le  régime  du 
malade  soit  qu’il  mange  de  la  mie  de  pain  plusieurs  fois 
lavée  dans  l’eau,  qu’il  prenne  du  suc  d’orge  ou  de  sa 
ptisane  (3),  du  gruau  (4)  et  des  substances  froides  de  ce 


(1)  Thamarindus. 

(2)  Fades  implastretur. 

(3)  Succus  ordei,  aut  eius  ptisanna. 

(4)  Far. 
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genre,  du  sucre  et  du  vin  de  grenades;  qu'il  mange  des 
laitues,  des  chicorées,  des  pourpiers,  avec  de  fort  vinai- 
gre et  des  citrouilles  cuites  avec  du  verjus,  bref  que  son 
régime  se  compose  de  substances  froides  et  humides.  Qu'il 
prenne,  le  matin,  à jeun,  4 onces  de  petit-lait  de  chèvre 
avec  du  lait  sucré,  des  semences  cammunes  et  du  vin  de 
grenades  avec  du  sucre.  Qu’il  ne  boive  pas  du  tout  de  vin 
de  vigne,  si  ce  n’est  par  hasard  pour  quelque  motif,  et  qu’il 
boive  alors  du  vin  blanc  vert  (1),  ou  du  vin  de  grenades 
ou  de  raisins  aigres  étendu  d’eau  sucrée.  Qu’il  fasse  usage 
de  cela  pour  sa  boisson.  Si  ses  forces  le  permettent,  qu’il 
ne  mange  d’aucune  viande  jusqu’à  que  cette  maladie  s’a- 
paise. Sinon,  qu’il  mange  delà  viande  de  poulet  cuite  avec 
des  laitues  ou  de  la  chicorée,  ou  avec  des  semences  com- 
munes, ou  du  pourpier,  ou  des  citrouilles,  ou  du  verjus, 
ou  des  altérants  froids  de  ce  genre.  Que  le  malade  fasse 
usage,  sur  la  fin,  d’eau  de  pois  chiches  rouges  (2)  cuits 
avec  des  viandes  de  chevreau,  de  veau  châtré  ou  de  pou- 
let. Et  il  sera  guéri  ainsi,  si  Dieu  veut. 


CHAPITRE  XIX 


DES  SCISSURES  DES  LEVRES 


Les  scissures  des  lèvres  ne  se  produisent  que  par  le  fait 
d’une  humeur  fausse  ou  aduste,  brûlant  et  desséchant 
l’humidité  des  lèvres  ou,  quelquefois,  les  ailes  du  nez  (3). 
Mais  le  nodus  (4)  est  fait  de  phlegme  épais,  gypseux,  quel- 


(1)  Vinum  album  agrestosum, 

(2)  Aqua  cicerum  rnbeorum. 

(3)  Extremitates  nasi. 

(4)  Nodus. 
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quefois  aussi  de  mélancholie  indurée  et  desséchée.  Et  ap- 
prends ici  que  le  nodus  a quelquefois  un  petit  sac  ou  vési- 
cule (1)  dans  lequel  il  se  loge  et  s’enveloppe;  mais  quel- 
quefois il  n'a  point  de  petit  sac,  mais  la  partie  malade  et 
les  bords  de  la  partie  saine  présentent  une  certaine  infil- 
tration et  un  empâtement.  Les  signes  d’une  telle  fissure 
aux  lèvres  sont  acquis  par  la  vue,  parce  qu’il  y a là  pre- 
mièrement solution  de  continuité,  rugosité,  prurit;  là 
apparaissent  quelques  petites  croûtes  comme  des  eschares, 
et  il  y a chaleur  de  la  partie,  plus  grande  qu’à  l’état  ordi- 
naire. Le  nodus,  à cette  place,  se  reconnaît  aussi  au  seul 
toucher  et  à la  vue.  Le  petit  sac  qui  renferme  le  nodus 
cède  au  toucher  lorsqu’il  est  palpé  et  pressé  avec  les  doigts. 
Mais  le  nodus  qui  est  infiltré  ne  cède  pas  ainsi  ; il  reste, 
au  contraire,  fixé  à la  même  place. 

La  cure  de  la  scissure  est,  premièrement^  que  le  malade 
soit  purgé  avec  les  pilules  indiquées  au  chapitre  du  sa- 
phati  cholérique  aduste,  ou  avec  la  décoction  prescrite  là 
même,  et  cela  si  le  patient  est  d’un  âge  convenable  et  de 
vigueur  solide.  Qu’il  soit  soumis  au  régime  qui  s’y  trouve 
indiqué.  Et  que  la  cure  locale  soit  faite  au  moyen  de  l’on- 
guent qui  se  prépare  ainsi  : prenez  de  résine,  de  térében- 
thine, d’adragant,  de  chaque  5 onces,  de  graisse  de  poule, 
d’oie  et  de  tortue,  de  chaque  2 onces,  de  farine  de  fenu- 
grec,  de  1 à 5 drachmes,  de  cire  2 onces,  d’huile  d’amandes 
douces,  d’huile  de  mastic,  de  2 à 5 onces  de  chaque,  d’ar- 
gent vif  et  de  soufre,  de  chaque  3 drachmes.  On  le  prépare 
ainsi  : le  mastic  ayant  été  d’abord  ramolli  avec  du  vin,  sur 
le  feu,  en  même  temps  que  la  cire,  l’huile  et  les  graisses, 
on  liquéfie  les  gommes  et  on  fait  ensuite  la  colature  ; mêlez 
alors  à ces  substances  la  farine  de  fenugrec,  et  incorporez 
bien  sur  le  feu,  lorsque  cela  l’aura  tout  refroidi  ; ajoutez  le 
soufre  et  l’argent vfif  éteint  avec  de  la  salive.  Chaque  soir, 
lorsque  le  malade  veut  se  mettre  au  lit,  qu’il  oigne  le  point 
malade  avec  cet  onguent,  après  avoir  fait  auparavant  des 
fomentations  aux  lèvres,  les  yeux  étant  fermés,  avec  l’eau 
de  décoction  de  soufre  1 drachme,  de  fumeterre,  camo- 


(1)  Cystin,  altération  de  Cystinx. 
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mille,  roses,  fenugrec  entier,  mastic  et  orge,  de  chaque  de 
1 à 5 drachmes,  ou  2 drachmes;  et  entreprends  de  cette 
manière  la  cure  de  cet  état,  si  tu  peux.  Mais  si  cela  ne 
produit  aucun  bon  effet,  il  faut  cautériser  l’endroit  scis- 
surè  avec  une  lame  d’argent,  ou  d'or,  ou  de  cuivre,  ou  de 
fer,  ou  cautériser  sur  les  scissures;  et  entre  les  lèvres  des 
scissures  soit  mis  alun  de  lie  de  vin  desséché  et  ramolli 
avec  quelque  corps  humide.  En  effet,  cet  alun  ramolli  de 
la  sorte,  appliqué  pendant  une  heure  sur  la  partie,  cauté- 
rise comme  le  fer  ardent.  La  cautérisation  une  fois  opérée 
et  l’eschare  enlevée  au  moyen  de  graisse  de  poule,  de 
beurre,  de  lard  non  salés,  de  chaque  trois  onces,  d’huile 
d’amandes  douces  trois  drachmes,  de  cire  1 drachme,  on 
procédera  alors  avec  l’onguent  et  la  lotion  susdits  dans  ce 
présent  chapitre.  Mais  contre  le  nodus  on  procédera  ainsi, 
soit  qu’il  possède  une  vésicule  ou  petit  sac,  soit  qu’il  n’en 
possède  point  : ramollissez-le  avec  graisse  de  poule  et 
beurre  non  salés,  de  chaque  3 onces,  cire  1 once.  Faites 
ramollir  les  gommes  (1)  dans  du  vinaigre  pendant  une 
nuit,  ensuite  vous  ferez  liquéfier,  sur  le  feu,  dans  une  bas- 
sine de  cuivre  (2)  et,  la  liquéfaction  étant  produite,  vous 
ferez  la  colature,  vous  metirez  de  nouveau  sur  le  feu  et 
vous  ferez  bouillir  jusqu’à  l’épuisement  du  vinaigre  et 
l’épaississement  des  autres  subtances  et,  cela  fait,  vous 
fondrez  les  graisses,  la  cire  et  l’huile,  vous  ferez  la  cola- 
ture et  vous  mêlerez  les  gommes  dans  la  préparation.  On 
fera  des  onctions  sur  le  nodus  et  on  le  guérira  ainsi.  Mais 
remarque  que  ce  ramollissement  est  plus  nécessaire  dans 
le  cas  de  nodus  infiltré,  non  pourvu  de  petit  sac,  que  dans 
le  cas  de  nodus  qui  en  est  pourvu,  lequel  nodus  sera  traité 
de  cette  manière  : prends  ainsi  le  nodus  entre  deux  doigts 
de  la  main  gauche  et  presse-le  fortement  vers  l’extérieur 
si  tu  veux  l’extraire  par  l’extérieur,  ou  comprime-le  à l’in- 
térieur si  c’est  par  l’intérieur  que  tu  veux  l’enlever,  et 
alors,  avec  le  rasoir,  incise  la  peau  qui  le  recouvre,  légè- 
rement pour  ne  pas  inciser  le  follicule  (3)  s’il  existe,  et 


(1)  Dont  il  a été  question  plus  haut. 

(2)  Cazola  œnea. 

(3)  Folliculus. 
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presse-le  alors  fortement  pour  qu’il  se  vide,  ou  bien 
arrache-le  violemment  avec  ton  crochet  (1),  mais  avec 
délicatesse  (2),  selon  Timpressionnabilité  du  malade.  Cela 
fait,  remplis  la  cavité  avec  les  substances  qui  calment  la 
douleur,  qui  atténuent  la  mauvaise  disposition  chaude  (3) 
et  arrêtent  l’écoulement  du  sang,  comme  le  blanc  d’œuf 
mêlé  avec  le  jaune,  l’huile  rosat  et  le  safran.  Ensuite  mon- 
difîe  la  partie  avec  les  mondiâcatifs  plusieurs  fois  indiqués 
dans  les  précédents  chapitres,  ou  qui  seront  indiqués  dans 
la  suite,  et  s’il  est  resté  quelque  chose  du  follicule  ou  petit 
sac,  ou  de  sa  racine,  détruis-le  avec  l’onguent  vert  ou 
l’onguent  des  Apôtres,  ou  les  corrosifs  de  ce  genre  et,  cela 
fait,  incarne  et  consolide  ‘l’endroit  au  moyen  des  médecines 
indiquées  plus  haut  qui  ont  cette  propriété. 


CHAPITRE  XX 


DE  LA  RANULE  ET  APOSTÈME  SOUS  LA  LANGUE,  ETC. 


La  ranule  est  une  éminence  sous  la  langue,  à côté  des 
dents  inférieures  de  devant,  en  forme  de  production  char- 
nue spongieuse,  gonflée,  et  en  forme  d’apostéme,  et  lors- 
qu’on soulève  la  langue  avec  une  spatule,  elle  apparaît 
alors  comme  une  autre  langue  placée  et  fixée  sous  la  vraie 
langue,  et  quelquefois,  à cause  de  la  chaleur  et  de  l’inflam- 
mation dans  la  partie,  la  fièvre  l’accompagne,  et  la  rou- 
geur de  toute  la  face  et  du  cou.  Et  quelquefois  même,  à 
cause  du  degré  de  la  tumeur  et  de  la  souffrance,  Tasphyxie 
et  la  mort. 

(1)  Uncinus. 

(2)  Suaviier.  Dans  toute  opér  ation,  Salicet  recommande  d'agir  s uavite7\ 

(3)  Mala  coplexio  calida. 
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Sa  cure  demande  la  diligence,  l’expérience  et  des  pré- 
cautions, à cause  du  voisinage  du  conduit  du  poumon  (1). 

Donc,  aussitôt,  dès  le  début,  soit  fait  la  phlébotomie  par 
la  céphalique  de  la  main,  si  l’àge  et  la  force  le  permettent. 

Soit  même  fait  tout  d’abord  celle  de  la  basilique,  ou  de  la 
médiane  ou  commune,  si  le  corps  est  replet,  sanguin  et 
robuste,  ou  bien,  si  la  force  et  hàge  du^malade  ne  per- 
mettaient pas  d’agir  ainsi,  soit  fait  la  ventousation  aux 
épaules.  La  phlébotomie  ou  la  ventousation  étant  faite, 
saisis  solidement  la  ranule,  au  sommet,  avec  ton  cro- 
chet de  fer  aigu,  et  incise  alors  en  totalité  cette  émi- 
nence par  une  incision  peu  profonde  à cause  du  voisi- 
nage du  conduit  du  poumon  et,  cette  éminence  étant  enle- 
vée, qu’on  laisse  couler  le  sang  un  instant,  et  soit  ensuite 
mis  sur  le  point  incisé  un  peu  de  vitriol  rose  (2)  pulvérisé, 
ou  d’alun  de  sucre  avec  sel  de  nitre,  ou  bien  que  le  point 
opéré  soit  cautérisé  avec  le  fer  ardent,  et  soit  laissé  ainsi 
pendant  quelque  temps,  jusqu’à  ce  que  l’eschare  tombe 
d’elle-même,  et  soit  ensuite  la  partie  lavée  à chaud  avec 
vin  cuit  avec  alun,  roses,  mastic,  avec  vin  de  décoction  de 
myrrhe,  de  mastic  et  d’encens,  jusqu’à  la  fin  de  la  consoli- 
dation. Contre  l’ulcération  et  la  nitrosité  des  gencives  (3), 
que  le  malade  soit  d’abord  purgé  avec  les  pilules  ou  la 
décoction  indiquées  au  chapitre  du  saphati.  Soit  fait  en-  » 
suite  la  friction  des  gencives  avec  alun  de  sucre,  écume 
de  mer,  sel  de  nitre,  roses  et  mastic  pulvérisés  et,  après 
cela,  le  lavage  avec  vinaigre  scillitique,  ou  avec  vin  de  la 
décoction  susdite,  avec  légère  adjonction  de  vinaigre,  et  le 
tout  soit  fait  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir;  et 
après  la  friction  et  le  lavage,  soit  mis  sur  les  gencives  la 
poudre  de  mastic,  d’adragant  et  d’enceus,  de  telle  sorte 
qu’elle  adhère  aux  gencives.  Si  le  malade  pouvait  prendre 
des  pilules  susdites,  ce  serait  bon  avant  les  remèdes  lo- 
caux, comme  je  l’ai  dit,  ou  bien  des  pilules  d’aloès  et 

(1)  Canna  pulmonis. 

(2)  Vitriolas  ros.  — L’ancienne  traduction  qui  est  à la  bibliothèque  de 
Montpellier  porte  : « régi,  c’est-à-dire  du  vitriol  de  quoy  on  fait  l’encre  a 
escripre.  » 

(3)  Corrosio  et  nitrositas. 


d’agaric  décrites  au  chapitre  de  Talbugo  et  de  la  rupture 
de  la  cornée,  ou  bien  un  trochisque  de  turbith  (1),  indiqué 
dans  ce  même  chapitre.  Ces  substances  font  dévier  (2)  en 
effet  la  matière  qui  se  rend  aux  gencives,  et  il  en  résulte 
une  meilleure  application  des  remèdes  locaux,  et  une  opé- 
ration meilleure.  Poudre  excellente  pour  raffermir  les 
dents  ébranlées  : prenez  de  corail  blanc  et  rouge  2 onces, 
de  mastic,  d’adragant,  de  gomme  arabique,  de  chaque 
5 drachmes;  pulvérisez,  tamisez  et  mettez  sur  les  dents 
ébranléeS;,  après  avoir  fait  la  purgation  générale,  si  elle 
est  utile,  avec  les  pilules  ou  le  trochisque  dont  nous  ve- 
nons de  parler  immédiatement,  et  les  dents  seront  ainsi 
raffermies  en  peu  de  temps.  Remède  admirable  contre  le 
mal  de  dents,  car  il  enlève  en  vérité  la  douleur  dans  l’es- 
pace d’une  heure  : prenez  de  semences  d’ache  de  1 à 5 
drachmes,  d’opium,  de  jusquiame,  de  chaque  un  drachme; 
pulvérisez  très  finement  et  laites  avec  le  suc  de  jusquiame 
des  pilules  dont  le  malade  mettra  une  partie  sur  la  dent 
douloureuse;  ou  bien^  soient  ces  pilules  dissoutes  dans  du 
vin,  et  la  douleur  cessera  aussitôt.  Mais  en  vérité,  un  pa- 
reil remède  ne  doit  pas  être  fait  dès  qu’apparait  la  dou- 
leur, mais  seulement  lorsqu’elle  est  très  violente,  et  elle  se 
calmera. 


(1)  Le  texte  porte  ici  terhit. 

(2)  Divertunt. 


CHAPITRE  XXI 


DE  l’aPOSTÈMB  a la  RACINE  DE  LA  LANGUE  ET  DE  lTnCISION 

DE  L’UVULE  (1) 


Cet  apostème,  à moins  qu’il  soit  visible  et  qu’il  présente 
une  tumeur  propre^  n’est  pas  dans  les  attributions  du  chi- 
rurgien, mais  s’il  est  apparent  et  s’il  a une  tumeur  propre 
et  une  manifestation  propre,  alors  il  est  bien  dans  son 
attribution  et  un  pareil  apostème  fera  sanie  et  sera  guéri 
par  le  bienfait  du  chirurgien  manuel  (2),  ou  bien  il  se  ré- 
soudra par  son  bienfait  également. 

La  cure  consiste  donc,  dès  que  tu  seras  certain  qu’il  en  est 
ainsi,  à faire  la  phlébotomie  de  la  céphalique  de  la  main  du 
même  côté  où  est  l’apostème,  si  la  force,  l’àge  et  les  autres 
conditions  le  permettent.  Si  non,  fais  faire  la  ventou- 
sation  aux  épaules,  avec  scarification^  ou  même  si  le  corps 
est  plein  de  sang  (3)  et  robuste,  fais  d’abord  faire  la  phlé- 
botomie de  la  basilique,  ensuite  de  la  céphalique  indiquée, 
ou  bien,  s’il  existe  une  altération  (4)  des  autres  humeurs 


(1)  Umla. 

(2)  Manualis  chirurgus.  Certains  chirurgiens  abandonnaient  les  opé- 
rations à des  subalternes,  et  attendaient  des  médicaments  une  action 
impossible.  J’ai  relevé  dans  Queyrats  (a)  des  recettes  d’onguents  destinés 
à remettre  en  place  des  fragments  osseux  après  fracture  du  crâne.  Il  est 
vrai  quTl  ne  les  donne  à ses  élèves  que  pour  mémoire  et  s’empresse  de 
leur  dire  qu’ils  sont  appelés  à mieux  faire  « ad  meliora  vocati  »,  qu’ils 
doivent  être  toujours  prêts  à faire  œuvre  vraiment  chirurgicale,  et  que 
cette  méthode  est  la  meilleure  « omnium  optima.  » 

(3)  Plenum  sanguine. 

(4)  Peccatum. 

fa)  Quelques  docximents  sur  l'enseig7iement  de  la  chirurgie  à Vanciemie  Université  de  Toulouse. 
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sans  qu’il  y ait  altération  notable  du  sang,  ce  qui  se  pré- 
sente rarement,  laisse  la  phlébotomie  et  nettoie  le  corps  au 
moyen  de  pilules  ou  de  décoctions  appropriées  à l’altéra- 
tion de  l’humeur,  et  indiquées  plus  haut  dans  plusieurs 
chapitres.  Le  jour  suivant  soit  tait  un  clystère  avec  l’eau 
de  décoction  de  blette  (1),  de  mauve,  de  violettes,  de  che- 
veux de  Vénus,  de  chaque  1 once,  de  fleurs  de  camomille, 
de  semences  de  fenouil,  de  semences  d’ammi  (2),  de  roses, 
de  chaque  5 onces,  de  miel  rosat  4 drachmes,  d’huile  de 
violettes  6 onces,  de  sel  1 drachme,  et  qu’on  prenne,  une 
fois  chaque  jour,  un  semblable  clystère  dérivatif  (3).  Et 
soit  toute  la  gorge  recouverte  à l’extérieur  avec  un  emplâ- 
tre ainsi  composé  : Prenez  de  racines  d’althèe  mondées, 
coupées  par  morceaux,  bien  cuites  dans  Peau  et  parfaite- 
ment pilées  5 livres,  de  farine  de  fenugrec,  de  graines  de 
lin,  de  farine  d’orge,  de  fleurs  d,e  camomille,  de  chaque 
1 drachme,  dfluiile  de  camomille  1 drachme,  d’huile  d’a- 
neth  (4),  d’huile  de  lis  blancs,  de  chaque  de  1 à 5 drach- 
mes, 8 figues  grasses,  de  raisins  secs  (5)  bien  pilés,  5 drach- 
mes, de  beurre  et  de  graisse  de  poule  quantité  suffisante 
pour  que  l’emplâtre  soit  bien  gras  ; faites  àvecla  décoction 
susdite  d’althée  un  emplâtre  avec  lequel  toute  la  gorge 
soit  recouverte  extérieurement,  parce  que,  dans  ce  cas, 
l’intention  du  médecin  doit  être  d’attirer  la  matière  à l’ex- 
térieur, soit  au  moyen  d’emplâtres,  soit  au  moyen  de  ven- 
touses et  autres  choses  de  ce  genre  et,  avant  l’application 
de  cet  emplâtre,  soit  toujours  fait  Ponction  avec  huile  de 
camomille,  de  lis  blanc,  d’aneth,  d’amandes  douces,  graisse 
de  poule  et  beurre  chauds;  et  soit  tout  cela  fait  deux  fois 
par  jour,  matin  et  soir.  Et  â l’intérieur  soit  fait  garga- 
risme (6)  avec  substances  styptiques  et  dérivatives,  afin 
que  l’afflux  de  matière  vers  le  conduit  (7)  et  le  gosier  soit 


(1)  Bleta  pour  Blitum. 

(2)  Ameos. 

(3)  JDiversivus . 

(4)  Anethum. 

(5)  Passulæ. 

(6)  Gargarisma. 

(7)  Du  poumon,  canna  pulmonis. 
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repoussé  et  que  aussi,  par  conséquent,  la  suffocation  (1) 
soit  empêchée  ; avec  le  ro)3  de  noix  et  le  suc  de  noix  vertes, 
avec  le  diamoron  (2),  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  le  vin^  ou 
l’eau  de  décoction  de  mûres  et  d’autres  styptiques,  ou  d’é- 
corce de  grenades^  de  balaustes  (3),  de  galles^  de  roses, 
de  violettes,  de  cheveux  de  Vénus,  de  pourpier,  de  semen- 
ces communes,  ou  avec  du  lait  seul,  ou  mêlé  au  diamoron. 
Soient  aussi  des  ventouses  appliquées  à l’extérieur  et 
qu’elles  soient  scarifiées,  ou  que  l’on  mette  sur  elles  des 
sangsues  (4).  Et  après  tout  cela,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  regarde  dans  la  gorge  en  abaissant  et  en  relevant 
la  langue  avec  ta  spatule,  ou  une  cuiller  de  bois  ou  d’ar- 
gent^ et  si  quelque  éminence  d’apostème  (5)  apparaît, 
dispose-toi  de  suite  à l’ouvrir  avec  ton  fer  le  plus  aigu,  et 
s’il  y a là  une  sanie  notable,  évacue-la  en  partie  ou  en 
totalité,  si  le  malade  est  robuste.  Et  s’il  n’y  a pas  là  une 
sanie  notable,  si,  au  contraire,  le  sang  qui  s’écoule  est 
livide  et  fétide  (6),  laisse- le  couler  assez  abondamment  et 
agis  ensuite  au  moyen  des  médicaments  connus  qui  arrêtent 
le  sang  et  qui  sont  mondificatifs,  incarnatifs  et  consolida- 
tils,  en  faisant,  à l’intérieur^  des  gargarismes  appropriés 
à ces  effets.  Il  y a aussi,  pour  l’extérieur,  les  poudres  et 
les  onguents  appropriés.  Remarque  ici  que  cet  apostème, 
en  raison  de  sa  place,  n’a  pas  besoin  et  ne  permet  pas  des 
soins  prolongés  ou  complets  de  maturation,  de  peur  que 
pendant  ce  temps  la  matière  n’amène  la  suffocation.  En 
effet,  dès  qu’intèrieurement  ou  extérieurement^  mais  sur- 
tout intérieurement  apparaîtra  dans  l’éminence  d’apostème 
l’indice  de  quelque  sanie,  l’opération  doit  être  taife,  et  il 
taut  procéder  de  la  manière  qui  a été  dite. 

Pour  la  cure  de  l’apostème  commun  de  la  vulve  (7)  ou 
de  sa  suppuration,  que  cette  manière  soit  observée,  qu’on 


(1)  Suffocatio. 

(2)  Diamoron. 

(3)  Balaustium. 

(4)  Sangui.syga. 

(5)  Eminentia  apostemosa. 

((3)  Lividus  et  fœtens. 

(7)  L’auteur  dit  tantôt  vulva.,  tantôt  uvula. 


î 
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prenne  une  tige  de  sureau,  de  roseau,  ou  autre  semblable, 
et  faisant  ouvrir  la  bouche,  qu’on  y introduise  une  extré- 
mité de  ce  conduit  jusqu’à  la  vulve,  de  telle  sorte  quelle 
pénètre  dans  l’extrémité  de  la  canule^  et  qu’alors  un  ter 
long,  aigu,  ardent  soit  dirigé  dans  le  conduit,  et  que  la 
vulve  soit  ainsi  cautérisée , ou  bien  que  le  ter  soit  tran- 
chant et  non  ardent,  de  façon  à couper  la  portion  de  vulve 
que  tu  as  reçue  dans  l’extrémité  du  conduit^  laquelle  por- 
tion étant  coupée,  prends  alors  aussitôt  ce  fer  ardent  et 
cautérise  la  place  de  l’incision.  Procède  alors  première- 
ment avec  les  gargarismes  qui  calment  la  douleur^  ensuite 
avec  les  molliticatifs  qui  feront  tomber  l’eschare  produite 
par  le  cautère,  ensuite  avec  les  monditicatifs  et  les  conso- 
lidatifs  que  tu  connais  et,  la  mondification  étant  opérée, 
soit  fait  gargarisme  avec  le  vin  de  décoction  de  myrrhe, 
de  mastic,  de  roses,  car  ce  gargarisme  raffermit  la  partie 
tout  en  la  séchant. 


CHAPITRE  XXII 


DE  l’aPOSTÉME  SANIEUX  AU  COU  ET  A LA  GORGE 


Tel  apostème  se  fait  toujours  de  matière  et  d’humeur 
composée  et  mêlée,  comme  le  plus  souvent  tous  les  apostè- 
mes  provenant  du  sang  ou  de  la  cholère,  dans  laquelle  ma- 
tière, après  la  purgation  à la  fin  de  l’évacuation  de  la  sanie, 
apparaît  manifestement  un  vestige  de  phlegme  et  de  mé- 
lancholie,  se  montrant  en  cela  assez  sensiblement  au  tou- 
cher et  à la  vue.  Donc,  les  signes  que  l’apostème  provient 
du  sang  sont  la  rougeur  sombre  de  la  partie,  la  pulsation 
forte,  sans  grande  extension  comme  pesanteur,  et  le  tem- 
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pérament  (1)  du  malade  robuste,  sanguin,  usant  d"un  ré- 
gime chaud,  de  vin,  de  viandes,  de  mella  (2)  et  bref  de 
toutes  les  autres  substances  augmentant'le  sang.  Les  signes 
que  l’apostème  provient  de  la  cholère  sont  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  été  dits,  mais  il  y a ici  une  grande  acuité  de 
l’apostème  qui  est  en  forme  de  coupe,  av'ec  poncture  (3) 
notable  et  une  certaine  rougeur  tirant  sur  la  couleur  ci- 
trine. 

La  cure  de  celui  qui  provient  du  sang  est  que,  dès  le 
début,  le  malade  soit  phlébotomisé  de  la  céphalique  à la 
main  opposée  à Lapostème,  ou  même,  si  le  corps  est  replet 
et  robuste,  qu’il  soit  phlébotomisé  d’abord  de  la  basilique, 
ensuite  de  la  céphalique,  et  cela  si  la  force  et  Tage  le  per- 
mettent. Et  si  l’àge  ou  un  autre  motif  l’empêchent,  des 
ventouses  seront  placées  sur  les  épaules,  avec  scarifica- 
tion, ou  des  sangsues  seront  mises  sur  les  épaules  sca- 
rifiées. Après  cela,  soit  fait  onction  sur  Lapostème  avec 
huile  de  camomille,  de  lis  blancs  et  d’aneth,  graisse  de 
poule,  beurre  et  suint  (4)  Et  avant  que  cette  onction  se 
fasse,  soit  la  partie  fomentée  avec  Leau  de  décoction 
d’althée,  de  fleurs  de  camomille,  de  semences  d’aneth,  de 
lin,  de  fenugrec  et  d’orge.  Et  même  soit  fait,  avec  une 
éponge,  embrocations  de  cette  décoction  sur  le  dit  apos- 
tème.  Ensuite  la  partie  étant  parfaitement  séchée  avec  un 
linge  chaud,  soit  fait  alors  cette  onction  avec  les  substan- 
ces susdites.  Ou  bien,  avant  l’onction,  qu’on  lave  seule- 
ment Lapostème  avec  de  Leau  chaude  et  alors  qu’on  le 
sèche  et  qu’on  l’oigne  comme  précédemment,  mais  la  pre- 
mière combinaison  est  plus  conforme  aux  principes  de 
l’art.  La  fomentation,  l’embrocation  et  l’onction  susdites 
étant  faites,  qu  un  emplâtre  de  cette  sorte  soit  mis  sur 
Lapostème  : Prenez  de  racines  d’althée  mondées,  coupées 
par  morceaux,  cuites  et  parfaitement  pilées,  1 livre,  de  fa- 
rine de  fenugrec,  de  graine  de  lin  et  d’orge,  de  chaque  2 
drachmes,  2 oignons  de  lis  blanc  cuits  sous  la  braise  et 
pilés  avec  Lalthée,  de  fleurs  de  camomille,  de  1 à 5 drach- 


(1)  Habitudo. 

(2)  MeLla. 

(3)  Punctura. 

(4)  Œsypum, 
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mes,  8 figues  grasses  bien  pilées  avec  l’athée  et  les  oignons, 
de  raisins  secs  2 drachmes,  5 jaunes  d’œuf  cuits  sous  la 
braise  ; incorporez  tout  cela  ensemble  avec  quantité  suffi- 
sante d’eau  de  décoction  d’althée  et  faites  bouillir  jusqn’à 
épaississement  en  consistance  d’emplàtre,  et  lorsque  ce 
sera  presque  épaissi,  ajoutez-y  beurre  et  graisse  de  porc, 
assez  de  chaque  pour  que  le  tout  soit  bien  gras,  et  lis  blancs 
camomille  et  aneth,  2 drachmes  de  chaque.  Cet  emplâtre 
fait  venir  l’apostème  à maturation,  résout  en  partie  sa  ma- 
tière et  calme  la  douleur.  La  maturation  de  cet  apostème 
étant  faite,  ce  que  le  médecin  reconnaîtra  en  le  palpant 
avec  ses  doigts,  il  trouvera  une  amélioration  et  la  douleur, 
qui  était  ressentie  avant  la  maturation,  grandement  adou- 
cie. Il  en  est  toujours  de  même  des  symptômes  de  la  ma- 
turation des  humeurs.  Cette  maturation  étant  reconnue, 
soit  l’apostème  incisé  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
gorge  (1),  et  la  sanie  évacuée  en  partie,  d’une  manière 
experte  (2)  et  sans  vive  douleur,  si  c'est  possible,  sans  qu’on 
doive  se  préoccuper  si  toute  la  sanie  a été  évacuée  en  ce 
moment.  La  sanie  étant  alors  évacuée  en  partie  ou  en  to- 
talité, soit  la  cavité  remplie  à l’instant  avec  des  bourdon- 
nets  d’étoupe  ou  de  lin  roulés  dans  jaune  et  blanc  d’œuf 
avec  huile  rosat  et  alun  de  sucre,  et  cela  mondifie  la  par- 
tie, empêche  le  dépôt  de  nouvelle  matière  et  calme  les  dou- 
leurs. Mais  si  un  écoulement  de  sang  venait  compliquer  la 
chose,  supprime  l’huile  et  procède  pareillement  pendant 
trois  ou  quatre  jours.  Examine  alors  la  partie  pour  savoir 
si  elle  a besoin  d’une  plus  grande  mondification,  et  mon- 
difie-la  alors  avec  l’onguent  des  apôtres  dont  je  parlerai 
d’une  façon  complète  à la  fin  de  l'ouvrage,  ou  bien  avec 
l’onguent  vert  dont  je  parlerai  aussi.  La  mondification  étant 
achevée,  incarne  et  finalement  consolide  au  moyen  des  in- 
carnatifs  et  des  consolidatifs  indiqués  plus  haut  et  qui  se- 
ront décrits  amplement  à la  fin  de  l’ouvrage.  Soit  le  régime 
du  malade  pareil  à celui  quia  été  dit  au  chapitre  du  saphati 
cholérique  et  sanguin,  c’est-à-dire  se  rapprochant  du  ré- 
gime froid,  et  cela  jusqu’à  l’incarnation  de  l’apostème,  si 


(1)  Secundum  longitudinem  gulæ, 

(2)  Modo  competenti. 
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l’état  de  ses  forces,  si  sa  faiblesse  ne  s’y  oppose  pas,  et 
ensuite  qu’il  revienne  peu  à peu  à sa  vie  habituelle. 

La  cure  de  l’apostème  qui  a rapport  à la  cholère  est  que 
le  malade  soit  soumis  à la  phlébotomie  et  à l’application 
des  ventouses  à la  manière  et  dans  les  conditions  dites  plus 
haut,  mais  pas  aussi  copieusement.  Et  si,  la  phlébotomie 
ayant  été  faite,  le  malade  est  toujours  vigoureux,  il  sera 
bon  qu’il  soit  purgé  minorativement  (1)  avec  cette  décoc- 
tion : Prenez  10  prunes,  de  scolopendre,  de  violettes,  de 
cheveux  de  Yénus  et  de  chicorée  de  chaque  1 once;  faites 
cuire  dans  Peau  en  une  seule  ébullition  et  faites  ensuite  la 
colature  dans  4 drachmes  de  laquelle  seront  dissous  de  ta- 
mars  indiens  2 drachmes,  de  rhubarbe  1 drachme,  de  casse 
et  de  manne,  de  chaque  3 drachmes.  Que  le  malade  prenne 
cette  préparation  le  matin  à jeun.  Que  sa  diète  soit  exac- 
tement celle  qui  a été  indiquée,  et  qui  précède  immédiate- 
ment. Quant  à ce  qui  a trait  aux  applications  locales,  à l’inci- 
sion, à la  mondification,  à l’incarnation,  à la  consolidation, 
qu’il  soit  procédé  exactement  comme  il  a été  dit  à propos 
de  l’apostème  sanguin.  Mais  la  diète  pourra  être  ainsi  ré- 
glée dans  celui-ci  : attendu  que  dès  le  début,  le  malade  est 
satisfait  avec  pen  de  chose,  qu’il  use,  comme  aliments,  de 
préparations  d’orge  ou  de  sa  ptisane  avec  du  sucre,  ou  d’orge 
dans  de  l’eau  pure,  ou  avec  du  bouillon  de  poulet  jeune,  de 
laitues,  pourpiers,  chicorée,  citrouilles  et  autres  choses 
froides  de  ce  genre,  avec  du  verjus  ou  du  vin  de  grenades 
sucré,  et  même  qu’il  prenne  de  celles-ci,  bouillies,  un  ou 
deux  bols  faits  avec  fort  vinaigre  ou  verjus,  ou  vin  de  gre- 
nades, ou  eau  de  décoction  de  prunes,  de  chicorée,  de  che- 
veux de  Vénus,  de  scolopendre  et  d’autres  substances 
froides  de  ce  genre,  avec  les  autres  choses  susdites,  ou 
bien  sans  aucune  adjonction  qu’un  peu  de  sucre.  Et  que  sa 
diète  soit  telle,  à moins  que  le  manque  de  force  l’empêche, 
et  alors  il  pourrait  manger  de  la  viande  de  volaille  et 
autres  viandes  légères,  en  alternant  toujours  avec  les  ali- 
mems  froid  susdits.  Et  qu’après  cela  le  malade  revienne 
peu  à peu  à sa  vie  habituelle  qui  sera  cependant  bonne  et 
en  ra])porL  avec  ses  forc>  s plus  ou  moins  considérables. 


(1)  Purgetur  minoratire. 
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Mais  dans  l’incision  de  tout  apostème  du  cou  et  de  la  gorge 
fais  bien  attention  aux  nerfs  et  aux  artères  et^  en  particu- 
lier, évite  autant  que  possible  les  deux  artères  qui  sont 
près  delà  trachée,  à la  gorge,  près  de  réminence  du  gosier 
et  de  chaque  côté,  parce  que  la  mort  survient  prompte- 
ment après  leur  incision. 


CHAPITRE  XXIII 


DES  SCROFULES  AU  COU  ET  A LA  GORCE 


Les  scrofules  sont  des  apostèmes  durs  au  toucher,  nais- 
sant d’un  phlegme  devenu  dur  et  sec,  ou  de  mèlancholie. 
Et  sache  qu’en  un  même  endroit  naissent  successivement 
de  nombreuses  scrofules,  et  elles  sont  toutes  facilement 
reconnues  par  le  toucher.  Leur  signe^  et  tous  sont  d’ac- 
cord en  cela,  est  une  certaine  teinte  grisâtre^,  ou  lividité, 
ou  noirceur.  Elles  ne  causent  point  de  douleur  et  sont 
dures  au  toucher.  Elles  diffèrent  cependant,  parce  que  les 
unes  ont  un  follicule  dans  lequel  elles  se  logent  et  s’enve- 
loppent, et  les  autres  n’en  ont  point. 

Leur  première  cure  consiste  à donner  au  malade,  une 
fois  par  semaine,  si  son  âge  et  ses  forces  le  permettent,  un 
trochisque  de  ceux  qui  sont  faits  contre  les  scrofules;  et 
encore  quelques-uns  veulent  qu’au-dessous  de  quinze  ans 
jusqu’à  cinq  on  donne  un  demi-trochisque,  et  je  les  ap- 
prouve, si  les  forces  et  les  autres  conditions  ne  font  point 
défaut.  Mais  voici  le  trochisque  contre  les  scrofules^  ou 
l’électuaire  si  tu  veux  le  donner  : Prenez  de  turbith  blanc 
mondé  de  son  écorce  1 drachme^  d’agaric  5 drachmes,  de 
myrobalans  indiens  4 scrupules,  de  gingembre  2 scru- 
pules^ de  mastic,  cannelle,  girofle,  de  chaque  I scrupule, 
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de  sacre  taberzech  (1)  5 livres,  de  miel  rosat  passé  à cola- 
ture  2 drachmes:  faites  un  trochisque  ou  un  électuaire,  et 
soit  donné  le  matin  avec  un  peu  de  vin  étendu  d’eau.  Soient 
mis  sur  les  scrofules,  où  qu’elles  soient  situées,  des  molli- 
ficatifs  et  de  légers  résolvants.  Un  diachylon  mollifiant  et 
résolvant  est  celui-ci  : Prenez  de  litharge  parfaitement 
broyée  2 drachmes,  d’huile  commune  6 drachmes,  de  mu- 
cilage de  fenugrec  et  de  graines  de  lin,  de  chaque  4 drach- 
mes, de  mucilage  d’althée  3 drachmes.  Il  se  prépare  ainsi  : 
soit  la  litharge  mise  dans  une  bassine  de  cuivre,  sur  le 
feu^  avec  Phuile,  et  on  laisse  bouillir  jusqu’à  ce  que  la 
litharge  soit  parfaitement  dissoute  et  mêlée  à l’huile 
comme  si  elle  recevait  la  forme  d’onguent,  ce  que  vous 
saurez  en  en  mettant  une  goutte  sur  une  plaque  de  marbre 
ou  de  fer.  Et  j’ajoute  qu’il  faut  remuer  constamment  le 
mélange  avec  la  spatule,  de  peur  que  la  litharge  ne  des- 
cende par  son  poids  au  fond  de  la  bassine  et  ne  se  brûle. 
Cela  faiU  soit  retiré  du  feu,  soit  ajouté  les  mucilages  et 
mis  de  nouveau  sur  le  feu^  à bouillir,  en  remuant  comme 
précédemment  jusqu’à  parfaite  incorporation  et  épaissis- 
sement voulu  pour  un  onguent  solide,  lequel  épaississe- 
ment vous  reconnaîtrez  au  moyen  d’une  goutte  déposée 
sur  le  marbre  ou  le  fer.  Soit  alors  retiré  du  feu  et 
soit  ajouté  de  moelle  de  jambes  de  veau  et  de  graisse 
de  rognon  d’animal  châtré^  de  chaque  2 drachmes,  de 
myrrhe,  de  sarcocolle,  d’iris,  de  chaque  3 drachmes. 
Soit  tout  cela  bien  remué  et  soit  fait  ensuite  des  magda- 
léons  (2)  avec  les  mains  huilées.  Soit  mis  sur  la  scrofule 
et  soit  renouvelé  souvent  ou  rarement  selon  qu’elle  paraît 
se  sécher  en  cet  endroit,  et  soit  continué  jusqu’à  ce  que  la 
scrofule  subisse  la  maturation  si  c’est  possible.  Quelques- 
uns  ajoutent  d’ellébore  noir,  de  racine  de  concombre 
d’àne  (3),  d’excréments  de  brebis,  de  chèvre  et  de  mou- 
ton, d’aristoloche  rose,  autant  de  chaque,  et  tout  cela  pul- 
vérisé, d’ammoniaque,  de  bdellium  (4),  de  galbanum,  de 

(1)  Znccliaruyn  tahevzecli. 

(2)  Magdaleo. 

(3)  Cucumer  asininus. 

(4)  Bdellium. 
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sérapias  (1),  cfasa  fœtida,  d'opopanax,  autant  de  chaque, 
le  tout  ramolli  d’abord  dans  de  fort  vinaigre,  de  scrofu- 
laire, de  racines  de  genêt  pulvérisées,  ^ utant  de  chaque, 
et  ils  font  ainsi  le  diachylon.  Mais  avant  son  application 
ils  font  des  embrocations  sur  les  scrofules  jusqu’à  suda- 
tion avec  l’althèe,  le  concombre  d’âne,  le  fenugrec^,  les 
graines  de  lin,  d’aneth,  de  ceratane  (2),  ia  camomille,  le 
calament  et  autres  plantes  subtiliantes  (3)  de  ce  genre  et 
d’une  nature  chaude.  Et  ils  supendent  au  cou  du  malade 
de  la  scrofulaire  et  de  la  fleur  de  genestre  (4),  qui  sont 
propres  à ce  cas,  utiles,  etc.  Mais  si  les  scrofules  sont 
menées  par  cela  à maturation,  ou  qu’elles  se  fendent  (5) 
et  s’ulcèrent  d’elles-mêmes,  qu’elles  soient  alors  incisées 
et  que  la  sanie  soit  évacuée;  et  si  elles  sont  ulcérées 
d’elles-mêmes  ou  autrement  depuis  longtemps,  que  l’on 
dilate  alors  leur  orifice  de  part  et  d’autre,  de  telle  sorte 
qu’il  n’y  ait  qu’une  plaie  unique,  et  cela  soit  avec  le  fer, 
soit  avec  le  cautère  potentiel,  soit  avec  une  tente  d’éponge, 
d’aristoloche  ou  de  laurèole  (6).  ou  avec  onguents  éner- 
giques, comme  le  vert  ou  celui  des  Apôtres,  ou  un  autre 
de  ce  genre.  Et  l’incision  étant  faite,  soit  la  plaie  remplie 
de  bourdonnets  de  lin  ou  d’étoupe  roulés  dans  blanc  et 
jaune  d’œuf,  avec  alun  de  sucre,  huile  rosat  et  safran.  Soit 
fait  cela  pendant  deux  ou  trois  jours.  Mais  après  cela, 
rnondifie  avec  onguent  des  Apôtres,  ou  onguent  vert,  ou 
poudre  d’asphodèles,  mêlée  à réalgar  ou  à vitriol,  avec 
ou  sans  adjonction  de  miel,  selon  qu’il  faudra  une  mondi- 
fication plus  ou  moins  forte;  de  laquelle  poudre  et  duquel 
mélange  il  a été  fait  mention  au  chapitre  de  la  fistule 
lacrymale.  La  mondification  étant  faite,  soit  incarné  et 
consolidé  avec  médecines  produisant  cet  effet,  qui  ont  été 
indiquées  plus  haut  et  qui  doivent  être  indiquées  à la  fin 
de  notre  ouvrage.  Relativement  à sa  diète,  que  le  malade 


(1)  Serayinus. 

(2)  Ceratanus. 

(3}  Subtilians. 

(4)  Flos  genestræ. 

(5)  Si  per  se  scindantiir. 

(6)  Milica. 
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fasse  usage  de  viandes  d’une  digestion  légère,  d’œuts  à la 
coque  (1)^  de  vin  clair,  délicat,  parfumé,  étendu  d’eau  de 
décoction  de  sauge,  de  romarin,' de  marjolaine;  qu’il  ne 
mange  point  de  viande  de  boeuf  ou  de  porc,  de  légumes, 
d’herbes  pesantes,  ni  de  fruits;  qu’il  fasse  usage  d’épi- 
nards, de  bourrache,  de  trèfle,  de  persil  e^  d’une  petite 
quantité  de  bettes  (2);  qu’il  fasse  usage  de  bouillon  de 
pois  chiches,  de  figues  sèches,  d’amandes,  de  noix  et  de 
sucre^  bref  qu’il  s’abstienne  de  tous  mets  forts  et  produi- 
sant des  humeurs  et  un  sang  épais. 


CHAPITRE  XXIV 

DE  LÀ  HERNIE  DU  GOSIER  OU  BOCIUM  (3),  ETC. 


Cette  maladie  se  fait  le  plus  souvent  de  phlegme  descen- 
dant  de  la  tête  à la  gorge,  et  quelquefois  de  mélancholie. 
Lorsqu’elle  est  restée  longtemps  en  cet  endroit  sans  être 
traitée,  elle  se  transforme  parfois  de  substance  d’humeur 
en  certaine  carnosité  superflue.  Mais  celle  qui  se  fait  de 
phlegme  est  meilleure  que  celle  qui  se  fait  de  mélancholie, 
et  l’on  peut  mieux  la  saisir  et  la  mobiliser  lorsqu’on  la 
palpe  avec  les  doigts.  Et  remarque  que  dans  l’une  etl’autre;, 
il  y a toujours  une  sorte  de  follicule  ou  de  sac  dans  lequel 
elle  se  loge  et  s’enveloppe,  et  l’une  comme  l’autre  produit 
dans  sa  masse  de  nombreuses  nodosités. 

La  cure  de  celles-ci  se  fait  quelquefois  au  moyen  de  l’in- 
cision, et  quelquefois  par  le  seul  bienfait  des  médicaments. 

(1)  Ova  sorhilia. 

(2)  Beta. 

(3)  Hernia  gutturis  vel  hocium. 
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Sans  incision,  qu’il  soit  ainsi  procédé  : soit  d’abord  imposé 
au  malade  de  s’abstenir  de  tout  aliment  fort,  visqueux  et 
surabondant  (1),  de  viande  de  boeuf,  de  chèvre,  de  porc, 
salée  ou  non„  de  légumes  et  herbes  pesantes  et  autres  cho- 
ses de  ce  genre,  de  fromage,  de  lait^  d’eau  non  cuite.  Qu’il 
boive  un  vin  délicat,  parfumé,  étendu  d’eau  de  décoction 
de  sauge,  de  romarin,  en  proportion  de  la  force  du  vin  ; 
qu’il  mette  sur  ses  aliments  des  espèces  aromatiques, 
comme  poivre,  noix  muscade^  gingembre,  galanga  (2), 
macis,  cannelle,  cardamome  (3),  safran  et  autres  de  ce 
genre.  Que  les  viandes  qu’il  mangera  soient,  le  plus  sou- 
vent rôties  et  rarement  bouillies,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut  à propos  de  l’oppilation  (4)  de  l’oreille;  qu’il  prenne^ 
une  fois  par  semaine;,  un  trochisque  de  turbith  comme  je 
l’ai  indiqué  pour  les  scrofules  ou  ailleurs,  et  qui  se  pré- 
pare ainsi  : Prenez  d’hermodactyles  (5)  1 drachme,  de  tur- 
bith 1 drachme,  de  gingembre  préparé  2 scrupules^  de 
mastic  et  de  cannelle,  de  chaque  1 scrupule,  de  sucre 
5 drachmes  ; faites  un  trochisque  avec  colature  de  miel 
rosat,  ou  avec  vin  aromatique.  Que  le  malade  en  prenne 
un  dans  la  matinée,  sinon  avec  du  vin,  du  moins  avec  de 
l’eau  de  décoction  de  figues,  de  réglisse,  d’hysope,  de 
romarin  et  de  menthe,  sucrée  : ou  bien  qu’il  prenne  le  tro- 
chisque seul,  et  qu’il  boive  ensuite  quelque  peu  de  vin 
parfumé  et  étendu  soit  d’eau  pure  cuite,  sucrée,  soit  d’eau 
de  la  décoction  indiquée.  Et  sur  la  partie  soit  placé  le  dia- 
chylon que  nous  avons  mentionné  au  chapitre  des  scro- 
fules. La  mollification  étant  faite,  on  oindra  avec  cet 
onguent  résolutif  : Prenez  d’euphorbe  5 drachmes,  de  cos- 
tus,  de  soufre,  d’assa  (6),  d’orpiment  rouge,  de  chaque 
2 drachmes,  de  myrrhe,  de  castoreum  (7),  de  chaque 
5 drachmes,  d’huile  rosat  et  d’huile  d’aneth,  de  chaque 


(1)  Grossiis,  viscosus,  superfluus. 

(2)  Galanga, 

(3)  Cardamomum. 

(4)  Oppilatio. 

(5)  Hermodactyius. 

(6)  Assa. 

(7)  Çastoreiim, 
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3 drachmes,  et  cire  blanche  autant  qu’il  en  faut.  Faites 
l’onguent  de  cette  manière  : soit  la  cire  fondue  sur  le  feu 
avec  Fhuile^  et  la  colature  faite;  lorsque  le  mélange  est  à 
peu  près  refroidi,  qu’on  ajoute  les  autres  substances  par- 
faitement pulvérisées  et  tamisées^  et  mélangées  parfaite- 
ment afin  qu’elles  s’incorporent.  Si  par  cette  voie^,  les  scro- 
fules (l)m’étaient  pas  guéries  au  bout  de  deux  mois,  il  est 
bon  que  tu  te  hâtes  alors  de  pratiquer  l’incision  de  cette 
manière,  une  parfaite  mollification  ayant  toujours  été 
faite  ; soit  la  peau  incisée  sur  la  scrofule,  après  qu’avec  la 
main  gauche  et  par  une  forte  compression  tu  Fauras 
repoussée  en  haut  ; et  incise  la  peau  légèrement,  à la  sur- 
face, afin  de  ne  point  inciser  aussi  le  follicule,  si  tu  peux; 
et  alors  en  pressant,  fais  sortir  la  scrofule  et  son  sac,  situ 
ne  l’as  pas  incisé,  ou  de  quelle  manière  que  ce  soit;  et  situ 
ne  peux  pas  la  faire  sortir  en  pressant^  arrache-la  avec  ton 
crochet  de  fer  recourbé,  en  totalité,  avec  sa  racine,  si  c’est 
possible  ; et  prends  garde,  en  faisant  l’incision  et  l’arra- 
chement, de  ne  point  blesser  les  veines  et  les  artères  qui 
sont  au  cou.  L’incision  étant  faite  ainsi  que  l’arrachement 
en  totalité,  soit  alors  la  cavité  remplie  aussitôt  de  petits 
tampons  de  lin  ou  d’étoupe  roulés  dans  alun  de  sucre, 
blanc  et  jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  safran,  et  cela  pendant 
trois  ou  quatre  jours.  S’il  se  produisait  la  complication  d’un 
écoulement  de  sang  par  l’incision,  qu’on  procède  aussitôt 
pendant  toute  la  journée  avec  les  choses  qui  arrêtent  le 
sang,  ensuite  avec  le  mondificatif,  le  défensif  et  le  sédatif 
de  la  douleur  qui  viennent  d’être  dits,  et  pendant  le  temps 
prescrit.  Si  cela  est  nécessaire,  qu’il  soit  procédé  ensuite 
avec  un  mondificatif  plus  énergique,  comme  l’onguent  des 
apôtres,  l’onguent  vert,  ou  autre  de  ce  genre,  puis  avec  les 
incarnatifs  et  les  consolidatifs  susdits,  ou  qui  seront  indi- 
qués à la  fin.  Mais  si  le  petit  sac  de  la  scrofule  est  resté, 
en  partie  ou  en  totalité^,  qu’il  soit  alors  mondifié  et  détruit 
avec  sa  racine  au  moyen  d’onguents  forts  et  de  poudres 
indiqués  et  devant  être  indiqués^  ou  au  moyen  de  l’onguent 
des  apôtres  et  de  l’onguent  vert;,  ou  de  la  poudre  d’aspho- 
dèles, de  réalgar,  d’arsenic  et  de  vitriol,  indiquée  au  cha- 


(1)  Il  est  question  de  la  hernie  du  gosier  ou  bocium. 
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pitre  des  scrofules  de  la  gorge  et  du  coii^  en  appliquant 
cependant^  par  intervalles,  quelque  putréfactif  connu,  afin 
que  plus  facilement  et  sans  vive  douleur  il  puisse  être 
détruit  par  les  médecines  corrosives,  et  de  crainte  que  de 
l'application  continuelle  des  corrosifs  il  ne  résulte  pour  le 
patient  une  grande  douleur  et  quelque  accident.  Le  petit 
sac  étant  ainsi  extirpé  et  la  partie  étant  mondifiée  comme 
précédemment,  soit  incarnée  et  consolidée  au  moyen  de 
l’incarnatif  et  du  consolidatif  dits  et  devant  être  dits. 


CHAPITRE  XXy 


DE  l’aPOSTÉME  chaud  OU  FROID  SOUS  LES  AISSELLES 


Si  cet  apostèm.e  présente  une  vive  rougeur  et  une  tumé- 
faction considérables,  si  le  malade  souffre  d'une  douleur 
aiguë,  pongitive,  avec  pulsations  violentes,  si  autour  de 
cet  apostème  il  y a quelques  pustules  rouges,  enflammées, 
et  si  la  fièvre  se  joint  à cela,  c’est  un  signe  que  la  matière 
de  cet  apostème  est  chaude.  Mais  s’il  y a là  des  signes 
opposés  ou,  du  moins,  atténués,  cela  signifie  que  la  ma- 
tière est  froide  ou,  du  moins,  une  absence  de  chaleur  ou 
d’inflammation. 

La  cure  del'apostème  chaud  est  qu’aussitôt  après  le  début 
soit  fait  la  phlébotomie  de  la  céphalique  de  la  main  du  côté 
opposé  au  bubon  (1),  si  Tàge  ou  la  force  du  malade  le  per- 
mettent, et  si  non,  que  l’on  fasse  au  moins  la  ventou- 
sation  aux  épaules.  Et  qu'on  applique  aussi  un  emplâ- 
tre de  choses  froides  et  répercussives,  de  crainte  que  la 


d5 


\ 


(1)  Bubo. 
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matière  se  porte  au  coeur.  On  oindra  aussi  la  partie  avec 
l’onguent  indiqué  au  chapitre  de  l’apostème  au  cou  et  à 
la  gorge,  et  que  la  fomentation  indiquée  pour  ce  cas  soit 
faite  aussi  pour  celui-ci  et^  après  l’onction  et  la  fomenta- 
tion soit  mis  sur  la  partie  l’emplàtre  rnaturatif  de  guimauve 
décrit  dans  le  cas  indiqué,  ou  bien  procède  seulement  au 
moyen  de  celui-ci  qui  est  peu  énergique  : Prenez  deux  oi- 
gnons bien  cuits  sous  la  braise  et  pilés,  les  jaunes  de  deux 
oeufs  cuits  sous  la  braise  et  pilés,  de  mauves  et  de  racines 
d’althée  bien  cuites  et  pilées,  de  chaque  1 once,  de  graisse 
de  porc  et  de  beurre,  de  chaque  2 onces.  Avec  quantité 
suffisante  de  décoction  dAlthée  soit  fait  un  emplâtre  dont 
on  mettra  sur  l’apostème,  comme  i’ai  dit.  Cet  emplâtre,  ou 
bien  produira  rapidement  la  maturation,  ou  bien  résoudra 
sans  vive  douleur,  et  la  maturation  de  cet  apostème  sera 
encore  produite  au  moyen  de  la  seule  farine  de  froment, 
avec  huile,  eau  et  safran.  La  maturation  s’éiant  faite,  qu’il 
soit  incisé  avec  ton  fer,  et  toute  la  sanie  extraite,  du  moins 
si  elle  est  en  petite  quantité.  Si  elle  était,  en  effet,  en  grande 
quantité,  qu’elle  ne  soit  pas  extraite  tout  d’un  coup,  mais 
une  partie  seulement,  de  crainte  que  par  l’exhalation  des 
esprits  et  de  la  chaleur  avec  la  sanie,  et  par  la  douleur,  la 
syncope  et  même  la  mort  du  malade  ne  surviennent.  Et  re- 
marque que  ce  précepte  est  général  dans  Pincision  de  tous 
les  apostèmes  d’un  volume  considérable,  parce  que  toute 
la  sanie  ne  doit  pas  être  évacuée  en  une  fois  au  moment  de 
l’incision.  La  sanie  étant  évacuée  en  partie  ou  en  totalité, 
que  la  place  soit  remplie  pendant  trois  ou  quatre  jours 
avec  des  tentes  d’étoupe  ou  de  lin  roulées  dans  alun  de 
sucre,  miel,  jaune  et  blanc  d’oeuf,  huile  rosat  et  safran, 
et  si  un  écoulement  de  sang  venait  à se  produire,  emploie 
aussitôt  le  blanc  d’œuf  avec  le  jaune,  sans  autres,  pendant 
tout  le  jour  de  l’incision.  Procède  ensuite  au  moyen  de  la 
préparation  susdite  qui  mondifîe  la  partie,  le  défend  (1) 
et  calme  la  douleur.  Et  si  après  ces  quatre  jours  une  mon- 
dification plus  forte  était  nécessaire,  emploie  les  mondi- 
ficatils  indiqués  au  chapitre  de  l’apostème  au  cou,  à la 
gorge,  et  des  scrofules,  etc.  Et  à la  fin  incarne  et  consolide 


(1)  Defendere. 


^ si  — 


comme  dansles  autres  chapitres.  Mais  site  malade  a craint 
l’incision  avec  le  fer,  ou  si  tu  l’as  redoutée  toi-même, 
applique,  après  maturation  convenable  de  l’apostème  au 
moyen  des  médicaments  susdits,  quelque  ruptoire  (1)  et 
cautère  potentiel  que  je  te  détaillerai  amplement  à la  fin, 
et  procède  comme  précédemment  en  mondifiant,  incarnant 
et  consolidant. 

La  cure  de  l’apostème  froid  est  celle-ci  : premièrement 
que  le  malade  soit  purgé  avec  le  trochisque  indiqué  à la 
hernie  du  gosier,  ou  avec  les  pilules  d’aloès  et  d’agaric 
indiquées  au  chapitre  de  l’albugo  de  l’œil.  Mais  la  phlé- 
botomie n’est  pas  nécessaire  ici,  peut-être  seulement  la 
ventousation  sur  les  épaules.  On  oindra  la  partie  avec 
l’huile  de  nard  (2),  l’huile  de  lis  blancs  et  d’aneth,  avec 
la  graisse  d’oie^  de  canard  et  de  poule,  du  suint  mêlés, 
chauds.  Sur  la  partie  on  mettra  cet  emplâtre  : Prenez  2 
oignons  de  lis  blancs  cuits  sous  la  braise,  pilés,  de  téré- 
benthine 3 onces,  de  miel  2 onces,  de  farine  de  fenugrec, 
de  graines  de  lin  et  de  lupin,  de  chaque  de  1 à 5 onces,  ou 
de  fleur  de  farine  de  froment,  d’huile  de  lis  blancs,  de  nard 
et  d’aneth  1 once,  de  beurre  et  d’axonge  de  porc,  de  cha- 
que 2 onces  ; faites  un  emplâtre  avec  ces  substances  mê- 
lées ensemble,  incorporées  au  moyen  d'eau  de  décoction 
de  pois  chiches  rouges^,  ou  d’eau  pure  tiède  et  employez-le 
comme  j’ai  dit.  L’emplàtre  maturatif  indiqué  au  chapitre 
de  la  cure  de  l’apostème  du  cou  et  delà  gorge  conviendrait 
aussi.  Mais  remarque  que  pour  mener  les  apostèmes  froids 
à maturation,  les  médicaments  chauds  et  résolutifs  sont 
plus  nécessaires  que  pour  mûrir  les  apostèmes  chauds.  La 
maturation  étant  faite^  soit  l’apostème  ouvert  avec  le  fer 
ou  le  ruptoire,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut  relativement  à 
l’apostème  chaud,  mais  remarque  que  l’ouverture  avec  le 
ter  est  meilleure  qu’avec  le  ruptoire  ; et  soit  la  sanie  éva- 
cuée en  partie  ou  en  totalité  selon  la  règle  donnée  plus 
haut  pour  Papostème  chaud,  et  soit  la  partie  mondifiée, 
incarnée  et  consolidée  comme  il  a été  dit  plusieurs  fois 
plus  haut.  Que  la  diète  du  malade,  à partir  du  moment  de 


(1)  Ruptorium. 

(2)  Oleum  nardinum. 
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l’apparition  de  l’apostème  jüsqu’à  la  consolidation,  soit,  en 
abrégé,  bonne  et  modérée,  avec  viandes  nourrissant 
bien  (1),  comme  poulets,  chevreaux,  veaux,  petits  oiseaux, 
avec  pain  trempé  dans  le  bouillon  de  ces  viandes.  Qu’il 
soit  fait  usage,  pour  ralimentation,  d’épinards,  de  bour- 
rache, de  trèfle,  de  persil,  de  fenouil  et  d’un  peu  de  bette, 
de  vin  étendu  d’eau  pure  sucrée  ou  d’eau  de  la  décoction 
des  plantes  indiquées  au  chapitre  de  l’apostème  au  cou  et 
à la  gorge,  au  chapitre  de  la  hernie  du  gosier,  bref  qu’il 
suive  le  régime  qui  a été  esquissé  là,  et  il  sera  guéri, 
surtout  par  la  grâce  et  la  volonté  de  Dieu. 


CHAPITRE  XXyi 


DES  SCROFULES  SOUS  LES  AISSELLES,  ETC 


Ces  scrofules^  duretés,  nodas  et  carnosités  exubérantes 
se  font  toujours  de  matière  phlegmatique  indurée,  ou  de 
mélancholie  changée  en  dureté.  Il  faut  que  tu  saches  que 
cette  lésion  est  quelquefois  avec  sac  et  quelquefois  non. 
Celles  qui  ont  un  sac  sont  légèrement  mobiles  sur  le  lieu 
qu’elles  occupent,  lorsque  tu  palpes  avec  tes  doigts;  celles 
qui  n’ont  point  de  sac  restent  sur  le  même  point  infiltrées 
et  attachées. 

Les  signes  de  ces  scrofules  sont  la  dureté  assez  grande 
au  toucher,  et  des  globosités  (2)  en  grand  nombre,  multi- 
pliées en  un  seul  endroit,  comme  fèves  ou  autre  chose  de 
ce  genre. 

Les  signes  de  la  nodosité  sont  que  la  dureté  de  la  nodo- 
sité est  beaucoup  plus  grande  au  toucher  que  celle  des 


(1)  Carnes  boni  nutrimenti. 

(2)  Globositales. 
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scrofules,  et  que  la  nodosité  est  contenue  dans  une  seule 
globosité,  sans  production  d’autres  globosités. 

Les  signes  d’une  carnosité  non  scrofuleuse  ni  noueuse 
sont  que  la  carnosité  est  étalée  et  étendue  sur  une  assez 
grande  surface,  sans  globosité,  et  présente^  au  contraire^ 
une  mollesse,  une  surface  plane^  etc. 

La  cure  de  ces  maladies  dépend  de  la  nature  du  lieu.  Tiens 
toutefois  pour  sûr,  mon  cherami^  qu’il  est  fort  à appréhen- 
der de  procéder  à leur  cure  à cause  de  l’affinité  du  lieu 
avec  un  membre  (1)  très  noble,  à savoir  le  coeur;  et  cela, 
que  la  maladie  soit  traitée  avec  le  fer,  ou  avec  le  cautère; 
et  même  sans  eux  le  traitement  est  plein  de  danger.  Mais 
si  tu  t’appliques  à sa  cure,  procède  ainsi  : premièrement^, 
sans  incision;,  on  oindra  la  partie  deux  fois  par  jour,  ou 
plus  souvent^  avec  Longuent  décrit  au  chapitre  de  Lapos- 
tème  au  cou  et  à la  gorge,  ou  au  chapitre  de  l’apostème 
froid  sous  les  aisselles,  ou  avec  cet  onguent  : Prenez  d’huile 
d’amandes  douces,  de  spic,  de  nard;,  d’huile  de  lis  blancs 
et  d’aneth,  de  chaque  1 once,  de  graisse  d’oie,  de  poule, 
de  canard  et  beurre,  de  chaque  5 onces;  mêlez  et  faites 
des  onctions  sur  la  partie  ; et  si  tu  veux  mollifier  et  résou- 
dre plus  fortement,  ajoute  aux  huiles  susdites  et  dissous 
avec  elles  opopanax,  bdellium;,  galbanum  (2),  styrax  et  au- 
tres substances  de  ce  genre,  un  peu  de  chaque,  selon  la 
quantité  des  huiles,  et  fais  des  onctions;  ou  encore  avec 
l’onguent  indiqué  au  chapitre  des  scrofules  et  de  la  gorge  ; 
soit  même  fait  sur  la  partie  les  fomentations  dites  dans  les 
chapitres  indiqués.  Ces  choses  étant  faites,  soit  mis  sur  la 
partie  le  diachylon  dont  il  a été  parlé  au  chapitre  des  scro- 
fules à la  gorge,  ou  l'emplâtre  de  térébenthine,  de  mella,  etc. 
indiqué  au  chapitre  de  l’apostème  au  cou  et  à la  gorge^  ou 
du  diachylon  légèrement  ramolli  avec  la  térébenthine,  au- 
quel ajoute  d’iris,  d’aloès,  de  myrrhe,  de  sarcocolle,  de 
mastic,  de  soufre,  de  nigelle,  de  baies  de  laurier,  autant 
de  chaque,  et  le  tout  pulvérisé.  Et  avant  d’épuiser  lesdits 
remèdes  locaux,  que  le  patient  soit  purgé  avec  les  pilules 
d’aloès,  d’agaric  et  de  turbith  données  au  chapitre  de  l’on- 

(1)  Memhrum.  Voir,  au  Glossaire,  Emunctorius  locus. 

(*2;  Galbanum. 
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gle  et  albedo  à l’œil,  ou  avec  le  trochisque  donné  au  même 
chapitre,  ou  bien  avec  les  pilules  fétides  qui  se  font  ainsi  : 
Prenez  de  bdellium,  de  sérapias  aromatique^  de  semences 
de  ciguë,  de  coloquinte,  d’aloès,  d’épithimum,  d’asa  fœtida^ 
de  chacune  de  ces  substances  5 drachmes,  de  scammonée 
préparée  et  mise  dans  un  coing  cuit  avec  de  la  pâte  (1), 
1 drachme,  d’euphorbe  5 drachmes,  de  castoreum  2 scru- 
pules, de  spicanard,  de  mastic,  de  cannelle,  de  girofle,  de 
cardamome,  de  macis^  de  chaque  1 scrupule,  de  safran^  de 
musc,  de  chaque  1 scrupule,  ou  bien  6 grains  de  musc  en 
poids.  Et  que  les  susdites  gommes  infusent  suffisamment 
pendant  la  nuit  dans  suc  de  poireaux  ou  dans  vinaigre 
commun,  et  qu’après  une  seule  ébullition  soit  fait  ensuite 
la  colature,  puis  soit  mélangé  avec  elles  les  autres  subs- 
tances finement  pulvérisées  et  tamisées,  et  soit  le  tout  in- 
corporé avec  ledit  suc  de  poireaux,  ou  avec  colature  de 
miel  rosat,  ou  avec  quelqu’autre  chose  de  ce  genre.  Et  soit 
fait  pilules  en  forme  de  pois  chiche  ; leur  dose  est  1 drachme 
ou  de  1 à 5 drachmes  au  plus.  Ou  bien  que  ce  malade  soit 
purgé  avec  les  pilules  faites  au  chapitre  du  saphati  cholé- 
rique aduste^  ou  rnélancholique,  ou  bien  avec  la  décoction 
faite  à ce  chapitre.  Le  malade  ayant  eu  le  corps  purgé  au 
moyen  des  susdits  médicaments  étayant  imposé  un  régime 
à son  genre  de  vie,  comme  je  l’indiquerai  tout  de  suite, 
qu’on  fasse  à la  partie  les  applications  locales  susdites  et  il 
guérira  peut-être,  si  Dieu  veut.  Et  si  les  apostèrnes  de  ce 
genre  peuvent  arriver  à résolution  par  la  continuation  de 
cette  cure,  ce  sera  un  bien,  parce  ce  qu’ils  se  résolvent 
bien  de  cette  façon,  sans  maturation  ou  sans  saniaiion  (2), 
mais  rarement,  du  moins  quand  ils  sont  anciens.  Et  s’ils 
ne  se  résolvent  pas,  mais  arrivent  à maturation  et  à sania- 
tion,  lorsqu’ils  seront  mûrs,  ce  qui  se  comprend  au  moyen 
du  signe  de  la  maturation  traitée  au  chapitre  de  l’apos- 
tème  au  cou  et  à la  gorge,  et  de  l’apostème  sous  les  aissel- 
les, qu’ils  soient  ouverts  avec  intelligence  et  légéreté  au 
moyen  du  fer,  de  manière  que  les  follicules  ne  soient  point 
incisés  dans  les  apostèrnes  qui  en  ont,  mais  extraits  selon 

(1)  Voir  Diagridum. 

(2j  Saniatio, 
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qu’il  sera  possible,  comme  il  a été  dit  au  chapitre  des  scro- 
fules au  cou  et  à la  gorge.  Soit  alors  la  cavité  remplie  aus- 
sitôt avec  le  défensif^  mondificatif  et  sédatif  de  la  douleur 
^aits  dans  les  précédents  chapitres,  d’alun  de  sucre,  d’huile 
rosat^  de  miel,  de  blanc  d’oeuf  et  de  jaune  et  d’un  pende  sa- 
fran, s’il  ne  se  produit  point  d’écoulement  de  sang,  parce 
qu’il  faudrait  alors  appliquer  de  suite  le  remède  ordinaire 
pour  arrêter  le  sang,  avec  le  blanc  d’oeuf  battu  ou  mêlé 
avec  les  poudres  qui  arrêtent  le  sang,  qui  sont  assez  con- 
nues et  qui  seront  encore  indiquées  à la  fin  de  l’ouvrage. 
Cela,  fais-le  aussitôt  après  l’incision^  et  que  la  chose  soit 
laissée  dans  cet  état,  sans  être  enlevée,  pendant  un  jour 
entier  ou  davantage,  si  l’écoulement  du  sang  peut  être 
appréhendé;  qu’il  soit  ensuite  procédé  avec  la  médecine 
susdite  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Mais  après  ce  temps, 
soit  mondifié,  si  c’est  nécessaire  avec  mondificatifs  plus 
forts,  comme  l’onguent  vert,  ou  l’onguent  des  apôtres,  ou 
la  poudre  d’asphodèle  mêlée  à réalgar,  à arsenic,  à vitriol, 
à fleur  de  cuivre,  et  indiquée  au  chapitre  de  l’apostème  sa- 
nieux  au  cou  et  à la'^gorge,  et  d’une  façon  plus  explicite 
au  chapitre  des  scrofules  au  cou  et  à la  gorge,  selon  qu’il 
paraîtra  opportun  de  faire  une  mondification  forte  ou 
légère,  et  selon  la  tolérance  du  malade.  Soit  ensuite  la  par- 
tie incarnée  et  consolidée  avec  les  incarnatifs  et  les  con- 
solidatifs  connus,  plusieurs  fois  indiqués,  etc.  Mais  si  ces 
apostèmes  s’ulcèrent  après  l’application  du  médicament, 
que  la  plaie  soit  alors  agrandie  avec  le  rasoir  et  ce  qui  est 
à l’intérieur  enlevé,  ou  bien  qu’il  soit  procédé  avec  les  mé- 
decines fortes  qui  ont  été  dites,  en  appliquant  pendant  ce 
temps-là  quelques  suppuratifs  indiqués  au  chapitre  des 
scrofules  au  cou  et  à la  gorge,  et  soit  alors  procédé  avec 
les  mondificatifs,  les  incarnatifs  et  les  consolidatifs  plu- 
sieurs fois  dits.  Qu’on  suive  la  diète  indiquée  au  chapitre 
du  saphati  cholérique  aduste  ou  mélancholique,  au  chapi- 
tre des  scrofules  au  cou  et  à la  gorge,  bref  que  le  malade 
évite  autant  que  possible  l’usage  des  aliments  et  des  cho- 
ses mèlancholiques  qui  constituent  une  nourriture  lourde 
et  visqueuse,  et  par  ce  moyen  il  sera  guéri. 


V 


CHAPITRE  XXYII 


DE  l’APOSTÊME  à l’ADJUTOIRE  (1) 


Le  plus  souvent  cet  apostème  est  fait  de  cholère  mê- 
lée au  sang^  avec  prédominance  de  cholère,  ou  de  phlegme 
mêlé  de  mélancholie,  avec  prédominance  de  phlegme.Mais 
en  vérité,  dans  tout  apostème  semblable  et  en  un  pareil 
endroit,  tu  trouveras  rarement  qu’il  n’y  ait  là  trace  de  quel- 
que humeur  peccante  (2),  parce  que  les  apostèmes  sont 
rarement  aussi  simples,  et  certainement,  si  tu  les  observes 
depuis  le  début  du  traitement  jusqu'à  la  fin,  tu  trouveras 
toujours,  dans  tous,  à la  fin,  une  certaine  dureté  et,  au 
moment  de  la  production  de  la  sanie^  tu  trouveras  de  la  dou- 
leur et  de  l’inflammation. 

Donc  les  signes  de  l’apostème  chaud  sont  la  rougeur  de 
la  partie  avec  inflammation  et  chaleur  et  douleur  vive, 
aiguë  et  pongitive,  et  avec  pulsations,  et  la  forme  acumi- 
nèe  de  l’apostème,  et  une  tuméfaction  considérable  avec 
pustules  enflammées  autour  ; enfin  la  fièvre  accompagne  le 
mal  le  plus  souvent,  surtout  au  moment  de  la  conversion 
de  la  matière  en  sanie. 

Or  les  signes  de  l’apostème  froid  sont  différents.  Mais 
lorsque  tous  ces  accidents  et  la  fièvre  auront  diminué,  tu 
as  déjà  un  signe  suffisant  de  la  maturation,  et  aussi  par 
le  toucher  avec  la  main,  lorsque  tu  palperas  un  pareil 
apostème  avec  les  doigts  de  tes  deux  mains,  parce  que  tu 
sentiras  une  fluctuation  (3)  manifeste  sous  tes  doigts  en 

(1)  Adjutorium. 

(2)  Humor  peccans, 

(3)  Undatio, 
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pressant  sur  l’apostéme  en  différents  points.  Et  remarque 
ici  une  chose  et  note  bien  que  malgré  que  la  sanie  existe 
vraiment  dans  une  partie  charnue,  ou  profonde,  ou  bien 
dans  une  condition  semblable  où  elle  se  montre  et  se  ma- 
nifeste difficilement,  cette  obscurité  provient  de  l’épais- 
seur et  de  la  dureté  de  la  partie,  ou  de  la  profondeur  de 
la  matière,  lesquelles  deux  conditions  gênent  certainement 
le  toucher,  de  telle  sorte  que  le  médecin  ne  discerne  point 
la  fluctuation  de  la  sanie  là  où  elle  existe  en  réalité.  Mais 
l’obscurité  d’une  découverte  de  ce  genre  au  moyen  du 
palper  du  médecin  existe  surtout  dans  une  partie  charnue, 
comme  aux  fesses  et  aux  hanches,  au  cou  et  à la  gorge,  au 
dos,  principalement  sur  les  côtés  des  vertèbres^  comme  moi- 
même  qui  écris  ceci,  j’en  ai  fait  l’expérience  sur  un  cer- 
tain Teuton,  et  bref  dans  les  parties  très  charnues  et  très 
profondes,  comme  est  le  gras  de  la  jambe  et  du  bras  chez 
les  hommes,  ou  dans  des  endroits  semblables.  Et  dans  ce 
cas  de  découverte  difficile  de  la  sanie  dans  une  partie 
charnue,  j’ai  acquis  une  fois  de  la  considération  à Cré- 
mone, un  jour,  dans  mon  temps,  au  sujet  du  fils  du  Sei- 
gneur Bernard  de  Advocatis  qui  avait  un  apostème  à l’é- 
paule (1)  droite,  et  il  y avait  là^  en  vérité^,  de  la  sanie, 
comme  je  l’ai  fait  apparaître,  et  l’on  ne  trouvait  point  de 
médecins  qui  la  reconnussent;  ils  disaient^  au  contraire, 
que  le  malade  avait  une  autre  maladie.  Je  fus  appelé  de 
Plaisance  à Crémone  et,  en  présence  de  ces  médecins  et 
d’autres,  j’indiquai  que,  d’après  mon' palper,  il  y avait  là  de 
la  sanie,  et  il  en  était  ainsi  effectivement.  Et  alors,  devant 
ces  médecins,  j’ai  de  mes  mains  incisé  cet  apostème,  et  en 
présence  du  père  de  ce  jeune  homme  qui  s’appelait  Bal- 
thazar. La  sanie  s’écoula  aussitôt,  et  tous  les  médecins  et 
les  autres  furent  saisis  d’admiration  pour  moi.  La  même 
chose  m’arriva  à Plaisance  au  sujet  du  fils  du  Seigneur 
Rufin  Scot,  qui  s’appelait  Bernardin  et  avait  un  apoffème 
à la  hanche,  avec  sanie,  et  les  médecins  disaient  qu’il  y 
avait  là  une  dislocation  (2)  ; et  alors  ayant  fait  une  inci- 


(1)  Humérus. 

(2)  Lislocatio, 
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sion  sur  la  partie,  la  sanie  s’écoula  comme  je  le  leur  avais 
annoncé,  et  ils  étaient  dans  l’admiration. 

Donc,  la  cure  de  cet  apostème  est  semblable  à celle  qui 
a été  indiquée  au  chapitre  de  l’apostème  chaud  au  cou  et  à 
la  gorge,  ou  au  chapitre  de  l’apostème  sous  les  aisselles, 
pour  les  applications  locales  et  pour  toutes  choses.  Et  soit 
fait  la  phlébotomie  de  la  céphalique  à la  main  du  coté 
opposé,  si  les  forces,  etc.,  ou  si  non,  soit  fait  au  moins 
la  ventousation  aux  épaules.  Ou  bien,  soit  le  malade 
purgé  avec  les  pilules  indiquées  au  chapitre  du  saphati 
cholérique,  ou  au  chapitre  de  l’apostème  chaud  et  sa- 
nieux  au  cou  et  à la  gorge,  ou  avec  la  décoction  indiquée 
au  même  chapitre.  Soit  fait  sur  la  partie  la  fomentation. 
Ponction  et  Pemplastration  (1)  indiquées  au  chapitre  de 
Papostème  sanieux  au  cou  et  à la  gorge,  ou  au  chapi- 
tre de  Paposième  sous  les  aisselles,  lequel  emplâtre  est 
maturatif,  résolutif  et  diminue  la  douleur.  Et  la  matura- 
tion étant  faite,  que  Papostème  soit  incisé  avec  le  rasoir 
et  non  avec  le  phlébotome,  parce  que  cela  est  plus  sûr  et 
meilleur  à cause  de  la  profondeur  de  Papostème.  Que  Pin- 
cision  soit  faite  dans  le  sens  de  la  longueur  de  Papostème 
et  du  bras,  et  évite  les  nerfs  et  la  corde  (2)  et  le  muscle 
épais  lui-même  qui  est  sur  Pos  du  bras  et  Pun  des  plus 
gros  muscles  du  corps.  Aussitôt  après  l’incision,  remplis  la 
cavité  avec  les  bourdonnets  roulés  dans  le  mondifîcatit  et 
sédatif  de  la  douleur  indiqué  au  chapitre  de  Papostème  au 
cou  et  à la  gorge,  ou  au  chapitre  de  Papostème  sous  les 
aisselles,  et  pendant  trois  jours,  ou  avec  celui-ci  : Prenez 
un  jaune  d’œnf,  d’huile  rosat  2 onces,  de  miel  et  de  téré- 
benthine, de  chaque  5 onces,  d’alun  de  roche  3 drachmes, 
de  safran  2 scrupules,  à moins  que  l’écoulement  du  sang 
ou  la  mauvaise  constitution  chaude  ne  l’empêchent  au 
moment  de  Pincision,  et  alors  remplis  aussitôt  la  cavité 
avec  des  bourdonnets  d’étoupe  ou  de  lin  roulés  dans  le 
blanc  d’œuf  battu  avec  le  jaune  et  mêlé  anx  poudres  arrê- 
tant le  sang,  devant  être  décrites  à la  hn,  et  laisse  la  par- 
tie ainsi  bandée  sans  défaire  le  pansement  pendant  tout  le 

(1)  Emplastralio. 

(2)  Chorda, 
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joar  de  l’incision  et  même  pendant  le  second  jour,  et  en- 
lève ensuite  le  pansement^  et  si  les  circonstances  susdites 
t’empêchent  d’avancer  dans  le  traitement,  réitère  la  médi- 
cation et  fais  de  même  pendant  trois  jours,  parce  que 
dans  cet  intervalle  les  choses  tourneront  à bien.  Reviens 
après  cela  au  médicament  mondifîant,  défendant,  etc,,  in- 
diqué plus  haut  dans  le  présent  chapitre  et  aussi  dans 
d’autres,  et  procède  avec  lui  à la  parfaite  mondification; 
et  s’il  se  trouvait  ne  pas  être  un  mondificatif  suffisant,  ra- 
mène ton  intervention  aux  mondificatifsplus  forts  indiqués 
au  chapitre  de  l’apostème  au  cou  et  à la  gorge  et  au  cha- 
pitre de  l’apostèrae  sous  les  aisselles.  La  partie  étant  mon- 
difièe  avec  les  médicaments  susdits  ou  avec  ledit  emplâtre 
de  sarcocolle  qui  se  prépare  ainsi  : Prenez  de  sarcocolle 
1 once,  de  myrrhe  5 onces,  de  miel  2 onces,  de  farine  de 
lupins  de  1 à 5 onces,  ou  de  fleur  de  farine,  ou  d’épeautre, 
mêlez  et  appliquez  sur  la  partie^  incarne  et  consolide  con- 
formément à ce  que  j’ai  dit  dans  les  précédents  chapitres 
de  l’apostème  à la  gorge  et  au  cou,  et  de  l’apostème  sous 
les  aisselles. 

La  cure  del’apostème  froid  est  que  premièrement  le  ma- 
lade soit  purgé  avec  les  pilules  de  turbith  et  d’agaric  in- 
diquées au  chapitre  de  l’albugo  à l’œil,  ou  avec  le  trochis- 
que  indiqué  au  même  endroit^  ou  avec  la  décoction  indi- 
quée là  aussi,  avec  les  pilules  fétides  indiquées  au  chapi- 
tre de  l’apostème  et  des  scrofules  sous  les  aisselles,  ou 
avec  d’autres  préparations  comme  décoctions  et  trochis- 
ques  faisant  évacuer  la  matière  froide,  mélancholique  et 
phlegmatique.  Soit  fait  onctions  sur  la  partie  avec  Lon- 
guent  indiqué  au  chapitre  de  l’apostème  froid  sous  les  ais- 
selles, additionné  d’huile  de  styrax  (1)^  d’hysope  humide 
ou  de  suint  (2)  ; ou  bien  soit  fait  des  fomentations  avec  l’eau 
de  décoction  d’althèe,  de  fenugrec,  de  graines  de  lin,  de 
fleurs  de  camomille,  de  semences  d’aneth,  de ’ moutarde, 
etc.  ; ou  bien  soit  fait  des  fomentations  et  des  embroca- 
tions avec  la  décoction  indiquée  au  chapitre  de  l’apostéme 
sous  les  aisselles.  La  fomentation  et  l’embrocation  dites 


(1)  Slorax. 

(2)  Hyssopus  humida  seu  œsipum. 
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étant  faites,  soit  fait  ensuite  Fonction  qui  vient  d’être  indi- 
quée. Puis  que  l’on  mette  sur  la  partie  de  l’un  des  emplâ- 
tres indiqués  plus  haut,  du  moins  de  celui  qui  est  indiqué 
au  chapitre  du  bubon  froid.  Soit  la  diète  du  malade  comme 
dans  les  précédents  chapitres. 


CHAPITRE  XXYIII 


DE  l’APOSTÉME  au  COUDE 


Cet  apostème,  de  quel  genre  qu’il  soit,  est  incertain  et 
dangereux  à cause  du  lieu  qu’il  occupe  et  des  nerfs  réu- 
nis (1)  en  ce  lieu,  car  cette  partie  et  jointure  se  mollifîe  (2) 
pour  peu  de  chose,  et  toutes  les  mollifications  de  ce  genre 
apportent  en  général  un  obstacle  à l’opération  manuelle, 
et  cette  mollification  est  difficilement  traitée  et  ramenée  à 
son  ancien  étaC  et  c’est  pourquoi  cette  maladie  est  redou- 
table et  d’un  traitement  incertain.  Et  cet  apostème  est  fait 
en  ce  lieu  quelquefois  de  matière  chaude^  quelquefois  de 
froide,  et  les  signes  des  deux  peuvent  être  reconnus  de  la 
même  manière  que  ceux  des  apostèmes  froids  et  chauds 
produits  sous  les  aisselles,  indiqués  au  chapitre  de  l’apos- 
tème  à Fadjutoire,  etc.  Quant  à la  nodosité  et  dureté  trai- 
tées dans  ce  même  chapitre,  elles  sont  manifestement 
reconnues  par  la  seule  vue  et  le  seul  toucher. 

La  cure  de  l’apostème  chaud  est,  s’ily  a fièvre,  que  premiè- 
rement la  diète  du  malade  soit  réglée  de  manière  qu’elle 
soit  froide  et  humide^  à savoir  que  soit  prescrit  bouillon 
ou  piisane  d’orge,  laitue,  chicorée,  pourpier,  citrouille^  me- 
lon et  autres  choses  froides  de  ce  genre  ; que  le  malade  fasse 


(1)  Nervi  concatcnati. 

(2)  Mollificatiir, 
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usage  de  viande  de  poulet,  de  chevreau,  en  préparant 
une  panade  dans  le  houillon  de  ces  viandes,  en  prenant 
avant  son  repas  un  ou  deux  bols  de  laitue  ou  de  chicorée 
bouillies  de  la  sorte  et  roulés  dans  de  tort  vinaigre  avec 
du  sucre.  Que  le  vin  de  grenades  ou  le  verjus  avec  eau 
sucrée  soit  sa  boisson,  ou  bien  le  vin  de  vigne,  blanc, 
coupé  d’eau,  ou  seulement  l’eau  sucrée  à laquelle  on  aura 
mêlé  du  manuchrist  (1)  simple;  et  bref  que  sa  diète  soit 
comme  dans  le  chapitre  de  l’apostème  à la  gorge.  Et  s’il 
n’a  pas  les  choses  ici  dites,  qu’il  tasse  usage  de  viande  de 
poulet,  de  chevreau  et  d’animaux  de  l’année,  châtrés,  atté- 
nuées cependant  au  moyen  des  herbes  et  fruits  susdits. 
Mais  soit  tait  la  phlébotomie  de  la  basilique^  du  côté  op- 
posé, si  la  force  et  l’âge  le  permettent,  et  sinon,  soit  au 
moins  ventousè  (2)  aux  épaules  et  aux  fesses  ; qu’en- 
suite,  si  c’est  nécessaire,  le  malade  soit  purgé  avec  la 
décoction  indiquée  dans  le  chapitre  du  saphati  choléri- 
que au  nez.  Soit  tait  sur  la  partie  onction  avec  l’huile  de 
camomille  et  de  roses  chaude,  mêlée  à graisse  de  poule 
et  beurre,  ou  avec  l’onguent  indiqué  au  chapitre  de  l’apos- 
tème  au  cou  et  à la  gorge  ; et  embrocations  et  fomenta- 
tions comme  il  y a été  dit,  ainsi  qu’application  de  l’emplâ- 
tre qui  y est  indiqué,  sans  la  répéter  souvent.  Et  fais 
attention  de  ne  pas  laisser  cet  apostème  atteindre  au  der- 
nier degré  de  maturation,  de  crainte  que  la  sanie  ne  ramol- 
lisse et  ne  relâche  cette  jointure,  ne  ramollisse  les  nerfs  et 
ne  leur  cause  quelque  lésion  et  ne  les  ronge  par  sa  nitro- 
sité,  car  les  nerfs  (3)  de  cette  jointure,  comme  de  quelle 
jointure  que  ce  soit,  sont  facilement  lésés  par  une  pareille 
cause.  Donc  qu’un  tel  apostème  soit  incisé  avant  qu’il  soit 
parfaitement  mûr,  dans  le  sens  de  la  longueur  de  son 
membre.  Immédiatement  après  l’incision  faite,  soit  observé 
le  mode  plusieurs  fois  indiqué  dans  les  chapitres  anté- 
rieurs pour  tous  les  apostèmes,  et  spécialement  au  cha- 
pitre de  l’adjutoire  pour  ne  pas  répéter  tant  de  fois  la 
même  chose.  Mais  si  cet  apostème  est  froid,  que  l’on  se 


(1)  Manuchristus. 

(2)  Ventosetur. 

(3)  Pour  ligaments. 
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gouverne  diaprés  le  traitement  indiqué  au  chapitre  de 
l’apostème  froid  au  cou  et  à la  gorge^  et  au  chapitre  de 
l’apostème  au  bras,  et  au  chapitre  de  l’apostème  froid  sous 
les  aisselles.  Que  la  diète  du  malade  soit  aussi  celle  qui  a 
été  traitée  dans  les  précédents  chapitres,  pour  ne  pas 
répéter.  Que  Ton  procède  aussi,  relativement  à l’apos- 
tème,  au  moyen  des  applications  locales,  exactement 
comme  je  l’ai  dit  dans  ces  chapitres,  à savoir  au  moyen 
des  onctions,  embrocations,  emplâtres  et  onguents  mondi- 
ficatifs,  incarnatifs  et  consolidatifs.  Tu  dois  traiter  la 
nodosité  ou  autres  accidents  semblables  de  la  partie  au 
moyen  des  remèdes  indiqués  plus  haut  relativement  aux 
scrofules  au  pou  et  à la  gorge^  ou  au  nodus  sous  les  ais- 
selles, ou  au  nodus  sur  le  nez,  c’est  à dire  en  purgeant  le 
corps  premièrement,  et  ensuite  en  procédant  sur  la  partie 
avec  Fonction  et  Templàtre  de  diachylon  indiqués  au  même 
endroit.  Et,  en  résumé,  il  faut  procéder  légèrement  dans 
cette  cure  avec  les  molliflcatifs  et  les  résolutifs,  parce  que 
de  cette  façon  Fapostème  sera  mollifiè  et  se  résoudra. 
Soient  aussi  le  régime  et  la  diète  du  malade  tels  qu’ils  ont 
été  dits  au  susdit  chapitre  des  scrofules. 


CHAPITRE  XXIX 


DU  NODUS  A LA  JOINTCRE  DE  LA  MAIN 


Cette  maladie  se  produit,  le  plus  souvent,  à cause  du  tra- 
vail et  de  la  commotion  (1)  violente  et  excessive  delà  main 
et  du  bras,  d’où  les  humeurs  se  portent  à lajointure  comme 
à un  lieu  préparé  pour  recevoir  les  humeurs  superflues  ; 
desquelles  humeurs  la  partie  subtile  se  résout  par  laps  de 


(i)  Commotio. 
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temps,  et  la  partie  épaisse  reste,  et  alors  elle  s’indure 
presque  à la  manière  d’un  os,  et  cela  devient  dur  et  cède 
quelquefois  au  toucher^  quelquefois  non. 

Tu  t’appliqueras  à la  cure  de  ce  nodus  de  cette  manière  : 
tu  feras  une  sphère  (1)  de  plomb,  aplatie  comme  un  ducat, 
seulement  plus  grande,  comme  Test  la  circonférence  de 
tout  le  nodus,  et  tu  feras  alors  trois  sphères  semblables  à 
celle-là^  et  tu  imbiberas  ces  sphères  qui  seront  d’ètoupe^ 
dans  du  blanc  d’oeuf  battu  avec  de  Talun  de  sucre,  du  sel 
et  un  peu  de  vinaigre.  Et  tu  mettras  une  de  ces  sphères 
immédiatement  sur  le  nodus,  et  puis,  sur  cette  sphère 
d’étoupe  déjà  mise  sur  le  nodus  place  la  sphère  de  plomb, 
ensuite  sur  la  sphère  de  plomb  mets  les  deux  d’ètoupe  qui 
sont  restées,  imbibées  du  médicament  susdit  ; cela  fait, 
serre  alors  tout  cela  sur  le  nodus  en  comprimant  ensem- 
ble toutes  les  sphères  au  moyen  d’une  bande  neuve  qui  ait 
environ  deux  doigts  de  large  et  pas  plus.  Soutiens  parfai  - 
tement et  convenablement  la  partie  elle-même  au  moyen 
d’une  bande,  et  laisse-la  ainsi  bandée  pendant  trois  jours, 
et  alors  tu  la  déferas  et  tu  verras  ce  que  tu  auras  produit 
avec  tes  médecines,  et  tu  feras  ainsi  de  trois  jours  en  trois 
jours,  jusqu’à  ce  que  tout  le  nodus  soit  venu,  avec  le  temps, 
à résolution  et  que  la  partie  soit  fortifiée,  afin  qu’elle  ne 
reçoive  plus  la  superfluité  susdite. 


CHAPITRE  XXX 


DE  l’APOSTÉME  SCLIROTIQUE  DE  LA  MAIN  OU  DU  DOIOT  ETC. 

Cette  maladie  est  faite  toujours  de  mélancholie  corrom- 
pue, aduste^  desséchée^  étranglée  en  un  seul  endroit^  et 
dont  la  partie  subtile  est  changée  en  poison  ; c’est  pour- 


(1)  Sphæra. 
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quoi  elle  altère  les  nerfs  et  les  ligaments.  D’on  il  résulte  que 
l’os  est  atteint  de  fistule  et  finalement  d’ulcère  très  grave. 
Cette  matière  est  quelquefois  indltrée  dans  toute  la  partie 
et  dans  tout  son  pourtour,  et  ne  cède  pas  au  toucher  lors- 
qu’on la  palpe  avec  les  doigts  ; elle  reste,  au  contraire, 
fixée  à sa  place.  Ses  signes  sont  la  teinte  cendrée  ou  mêlée 
de  noirceur  de  la  peau  et  aux  environs  de  la  partie  et  l’en- 
tourant se  montrent  quelques  veines  pleines  de  sang  mé- 
lancholique,  mauvais,  vénéneux. 

La  cure  est  premièrement  la  purgation  générale  du 
corps  au  moyen  des  pilules  d’ellébore  noir  indiquées  au 
chapitre  du  saphati  cholérique  aduste,  ou  mélancholique, 
soit  au  moyen  de  la  décoction  indiquée  au  même  chapitre, 
soit  au  moyen  du  trochisque  de  turbith  indiqué  là  aussi, 
soit  au  moyen  des  pilules  fétides  indiqués  au  chapitre 
des  nodi  sous  les  aisselles.  Qu’on  fasse,  sans  interruption, 
des  onctions  sur  la  partie  avec  cet  onguent  : Prenez  d’huile 
de  spic,  d’huile  de  lis  blancs,  d’huile  d’amandes  douces, 
de  chaque  1 once,  de  moelle  de  cuisse  de  veau,  de  graisse 
de  poule  et  de  canard,  de  beurre  de  lait  de  vache,  de  cha- 
que 3 drachmes  ; mêlez  et  faites  de  fréquentes  onctions  sur 
la  partie.  Et  si  tu  veux  arriver  à obtenir  un  plus  grand 
amollissement,  ajoute  aux  substances  que  je  viens  d’indi- 
quer de  l’ammoniaque  et  du  bdellium  dissous  dans  du 
vinaigre,  bouillis  et  passés  à colature  ; et  cette  prépara- 
tion est  assez  connue,  comme  je  l’ai  dit  dans  les  précé- 
dents chapitres.  Après  avoir  fait  deux  fois  par  jour  cette 
onction  sur  la  partie,  soit  appliqué  aussitôt  l’emplàtre  de 
diachylon  indiqué  au  chapitre  des  scrofules  au  cou  et  à la 
gorge.  Que  la  diète  dn  malade  soit,  en  résumé,  celle  qui  a 
été  donnée  au  chapitre  des  scrofules  au  cou  et  à la  gorge, 
ou  sous  les  aisselles.  Mais  si,  par  le  fait  des  médecines,  la 
partie  venait  à s’ulcérer,  qu’elle  soit  mondifiée  avec  le  pre- 
mier mondificatif,  ensuite,  si  c’est  nécessaire,  avec  de  plus 
forts,  indiqués  au  chapitre  de  l’apostème  sanieux  ulcéré  au 
cou  et  à la  gorge.  Et  si  un  os  vient  à se  corrompre,  que 
cet  os  corrompu  soit  enlevé  en  retranchant,  si  tu  le  peux, 
une  telle  corruption  ; sinon,  enlève-la  (1)  au  moyen  du 


(1)  fysa  corruptio. 
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cautère  ardent.  Car  le  cautère  tînit  par  enlever  toute  cor- 
ruption, partout,  et  si  la  partie  n’ètait  pas  ainsi  altérée 
elle  n’a  pas  besoin  de  cautère,  mais  du  seul  mode  de  trai- 
tement précédent.  La  mondification  ayant  été  faite  avec 
les  substances  susdites,  soit  la  partie  incarnée  et  consoli- 
dée au  moyen  des  médicaments  indiqués  plus  haut  dans 
presque  tous  les  chapitres.  Je  veux  toutefois  répéter  ici  un 
mondificatif  précieux  et  excellent  au  début  de  la  mondifi- 
cation, et  à appliquer  lorsque  la  suppuration  n’est  pas 
trop  grande  : Prenez  de  myrrhe  et  de  sarcocolle,  de  chaque 
4 onces,  de  farine  d’orge  2 onces,  ou  seulement  ce  qu’il 
en  faut  pour  que  le  mélange  des  substances  susdites  soit 
épaissi  à consistance  d’emplàtre  mou  auquel  on  ajoutera 
d’alun  de  sucre  3 drachmes  et  de  safran  5 drachmes.  Cet 
emplâtre  mondifie  en  effet  cLune  manière  très  délicate  et 
certainement  sans  provoquer  de  douleur,  et  sans  altérer 
nullement  la  matière,  et  je  l’ai  éprouvé  plusieurs  fois. 


CHAPITRE  XXXI 


DE]  l’aPOSTÊME  aux  DOIUTS,  QUI  S’APPELLE  PANARIS 


Cet  apostème  est  fait  le  plus  souvent  de  matière  cholé- 
rique aiguë,  de  grande  chaleur  et  inflammation,  non 
aduste,  mais  quelquefois  cependant,  laquelle  matière,  par 
sa  chaleur  et  ignition,  avec  douleur  très  forte,  est  ' à l’ex- 
trémité des  nerfs  des  doigts  de  la  main,  à la  fin  des  liga- 
ments des  ongles  (1)  avec  les  extrémités  des  doigts,  et 
elle  corrompt  quelquefois  le  dernier  os  du  doigt  et  quel- 
quefois même  le  détruit,  et  cet  os  s’appelle  os  laids,  os 

(1)  In  fine  ligamentorü  unguium. 
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fragulum.  Les  signes  de  eet  apostèine  sont  en  partie  la 
rougeur  vive  et  l’acuité  de  l’apostèine,  et  la  douleur  très 
forte  avec  grande  et  continuelle  pulsation.  Et  telle  douleur 
monte  par  tout  le  bras  jusqu’au  coeur  et  au  cerveau  et, 
bien  souvent,  en  pareil  cas,  la  syncope  se  produit  ainsi 
que  la  perte  de  l’appétit. 

La  cure  est  donc  qu’au  début  tu  portes- immédiatement 
secours  au  malade  au  moyen  de  la  phlébotomie,  si  l’àge  et 
la  force  le  permettent  et,  sinon,  au  moins  au  moyen  des 
ventouses  sur  les  épaules,  et  qu’ensuite  lui  soit  fait  tel 
clystère  : prenez  de  mauves^  de  violettes,  de  roses,  d’orge, 
de  camomille,  de  chaque  1 once  ; faites  bouillir  dans  l’eau 
et  faites  la  colature,  dont  vous  prendrez  une  livre,  à la- 
quelle vous  mêlerez  d’huile  de  violettes  et  d’huile  de  roses, 
de  chaque  de  1 à 5 onces,  de  colature  de  miel  rosat  1 once, 
de  tamarin^  de  casse,  de  manne  dissous,  de  chaque  3 drach- 
mes, de  sel  5 onces;  mêlez  le  tout  et  faites  de  nouveau  la 
colature;  faites  alors  tiédir  et  donnez  au  malade  et^  quand 
il  Laura  pris,  qu’il  le  garde  peu  et  le  rejette  même  pres- 
que aussitôt  ou  tout  de  suite.  La  phlébotomie  ayant  été 
faite  ou  non,  que  le  malade  prenne  au  début  la  décoction 
indiquée  au  chapitre  du  sa])hati  cholérique  aduste  au  nez. 
Soit  fait  sur  la  partie  et  autour  onctions  avec  huile  de 
roses,  de  violettes  et  de  camomille  mêlée  à jaune  d’oeuf, 
beurre,  graisse  de  poule  et  mucilage,  le  tout  incorporé  sur 
le  feu.  Mais  si  la  douleur  ne  disparaissait  point  au  moyen 
de  cette  oction,  soit  fait  onction  sur  la  partie  et  autour 
avec  cet  onguent  : prenez  d’huile  rosat  et  d’huile  de  man- 
dragore, de  chaque  1 once,  de  semences  d’ache,  de  semen- 
ces de  jusquiame,  de  semences  de  pavots  blancs  bien 
écrasés,  de  chaque  1 drachme^  d’opium  2 scrupules,  de 
vinaigre  5 onces  ; pilez  finement  ce  qui  doit  être  pilé  et 
mêlez  toutes  les  substances  susdites  aux  huiles  susdites  et 
faites  des  onctions  pour  faire  cesser  la  douleur,  car  si  elle 
persistait  en  ce  point,  sans  aucun  doute  elle  ferait  mou- 
rir. La  douleur  s’étant  calmée^  soit  appliqué  le  médica- 
ment qui  doit  guérir  le  mal,  et  qui  est  suffisamment  connu 
pour  qu’il  soit  inutile  de  le  répéter.  La  sanie  étant  pro- 
duite, que  l’apostème  soit  ouvert  et  la  sanie  évacuée;  et 
soit  la  partie  mondifiée;,  incarnée  et  consolidée  comme  il  a 
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été  dit  dans  les  précédents  chapitres.  Et  la  diète  soit  celle 
qui  a été  dite  à propos  de  l’apostème  chaud  sous  les  ais- 
selles, de  l’apostème  chaud  à l’adjutoire  et  dans  les  autres 
de  ce  genre,  si  la  force  du  malade  et  les  autres  conditions 
le  permettent.  Qu’il  fasse  usage,  depuis  le  début  jusqu’à  la 
parfaite  guérison,  de  panades  à l’eau  sucrée  et  de  suc  de 
gruau  ou  d’orge,  ou  de  tisane  de  ces  substances  cuites  dans 
l’eau  avec  du  sucre,  ou  dans  bouillon  de  petite  poule  cuite 
avec  laitue,  chicorée,  pourpier,  courges,  citrouilles,  gre- 
nades, verjus  et  autres  de  ce  genre.  Que  sa  boisson  soit 
l’eau  sucrée  ou  mêlée  au  vin  de  grenades,  ou  au  verjus, 
ou  au  sucre  rosat,  etc. 


CHAPITRE  XXXir 


DE  l’infection  DES  ONGLES,  ETC. 


Cette  maladie  dépend  d’une  certaine  sécheresse  de  la 
partie  et,  le  plus  souvent,  de  la  matière  sèche  qui  se  rend 
à la  partie  ou  qui  l’avoisine.  Les  signes  sont  l’aspérité  de 
la  partie,  et  la  globosité,  et  l’irritabilité  des  parties  del’on- 
gle,  et  comme  un  certain  soulèvement  des  parties  envi- 
ronnantes au-dessus  des  ongles.  Mais  les  punctures  des 
doigts  sont  certaines  parties  de  la  circonférence  qui  atta- 
che et  couronne  l’ongle,  lesquelles  punctures  s’élèvent  de 
ces  parties  qui  couronnent  l’ongle,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  et  causent  vraiment  une  vive  douleur. 

Mais  la  cure  des  ongles  infectés  ou  teigneux  (1)  est  que 
tous  les  jours,  souvent  ou  au  moins  deux  fois  par  jour,  ils 


(1)  Fœtidus  sive  tignosus. 
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soient  limés,  coupés  ou  nettoyés  avec  un  petit  couteau 
bien  tranchant,  mais  en  ayant  soin,  avant  tout  cela,  de 
laver  les  ongles  avec  du  vinaigre  ordinaire  ou  du  vinai- 
gre scillitique  chaud,  et  qu’aussitôt  après  le  nettoyage  et 
limage  on  oigne  la  partie  avec  huile  d’amandes  douces, 
huile  rosat,  huile  de  violettes  et  huile  d’aneth  mêlées  à 
graisse  de  poule,  de  canard  et  d’oie^  à beurre  et  à graisse 
d’ours  ou  autres  mollifiants  de  ce  genre.  L’onction  étant 
faite,  soit  mis  sur  l’ongle  cet  emplâtre  : prenez  de  cire 
1 once,  d’ammoniaque,  de  bdellium,  de  styrax,  de  chaque 
5 onces  qu’on  laissera  se  ramollir  dans  le  vinaigre  pen- 
dant une  nuit  et  que  l’on  dissoudra  ensuite  complètement 
sur  le  feu  avec  1 once  de  térébenthine,  et  l’on  fera  la  cola- 
ture,  Soit  fait  onguent  avec  lequel  on  oindra  première- 
ment tout  l’ongle^  ensuite^  du  dit  onguent  étendu  sur  de 
la  toile  de  lin  ou  sur  une  peau  coupées  à la  forme  de  l’on- 
gle, sera  fait  application  sur  l’ongle  en  mode  d’emplàtre. 
Et  lorsque  tu  voudras  renouveler  l’emplàtre,  que  Tongle 
soit  parfaitement  rogné  comme  précédemment;  procède 
ainsi  et.  Dieu  aidant,  la  guérison  se  produira.  Mais  les 
susdites  punctures  des  doigts  font  quelquefois  venir  apos- 
tème  à la  couronne  du  doigt.  D’où  il  suit  qu’il  faut  les 
inciser  et  les  enlever  de  crainte  qu’il  ne  se  produise  un 
apostème.  C’est  pourquoi  il  n’en  faut  rien  laisser  sur  la 
partie  autant  que  possible.  Si,  après  l’incision,  l’écoule- 
ment du  sang  et  la  douleur  causent  une  complication  con- 
sidérable, qu’il  soit  procédé  avec  le  remède  qui  arrête  cet 
écoulement  et  calme  la  douleur,  comme  blanc  d’œuf  battu 
avecjaune^  bol  d’Arménie  gypseux  et  un  peu  de  safran. 
Tout  étant  calmé,  tu  procéderas  avec  les  mondifîcatifs  et 
les  incarnatifs  connus.  Mais  si  ce  traitement  ne  réussit 
pas  et  ne  produit  seulement  que  la  mondification  et  l’apai- 
sement de  la  douleur,  qu’il  soit  fait  onctions  avec  l’on- 
guent indiqué  par  rapport  à l’infection  des  ongles,  ou 
avec  l’huile  de  camomille  seule,  et  la  partie  sera  ainsi 
mollifiée  et  restaurée  par  la  nature  et,  lorsque  Ponction 
aura  été  faite  sur  la  partie,  qu’on  mette  le  soir,  sur  la 
couronne,  de  la  poudre  d’adragant,  qui  rapprochera  l’une 
vers  l’autre  et  soudera  les  parties  divisées  et  séparées. 
Mais  lorsque  quelques  taches  blanches  se  seront  montrées 
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sur  les  ongles,  que  le  malade  soit  d’abord  purgé  avec  tro- 
chisque  de  turbitli  et  d’agaric,  ou  avec  décoction  de  ces 
substances  indiquées  plus  haut^  et  la  partie  traitée  ensuite 
comme  il  a été  dit  immédiatement  à propos  de  l’infection 
des  ongles.  Ou  bien,  pour  réconforter  le  cœur,  qu’on  fasse 
usage  de  cet  électuaire  : prenez  de  galanga  5 onces,  de 
gingembre,  de  macis,  de  noix  muscade,  de  poivre  long,  de 
feuilles  de  cardamome,  de  girofle,  de  cannelle,  de  chaque 
3 drachmes,  de  fragments  (1)  de  corail  blanc  et  rouge,  de 
perles,  d’hyacinthes  (2),  d’émeraudes,  de  rubis,  de  grenat, 
de  saphirs,  de  chaque  1 once,  de  safran  2 drachmes, 
d’amandes  de  pin  mondées  et  pilées  1 once,  de  sucre 
5 livres.  Faites  un  électuaire  à la  manière  d’une  prépara- 
tion de  cumin  (3).  L’usage  de  cet  électuaire  fait  dispa- 
raître, en  effet,  les  taches  blanches  qui  existent  aux  on- 
gles. Que  le  malade  prenne  5 onces  de  cet  électuaire  deux 
fois  chaque  jour  avant  son  repas.  Qu’il  prenne  aussi, 
deux  ou  trois  fois  par  mois,  ou  une  fois  par  semaine, 
1 drachme  de  thériaque  ou  de  thériaque  ut  de  tryphère  (4), 
de  chaque  5 drachmes,  à jeun,  fel  que,  sec,  sans  liquide 
ou  avec  du  vi  n de  décoction  de  macis,  de  noix  muscades, 
de  cannelle,  de  mastic  et  de  girofles,  car  cette  maladie,  qui 
est  produite,  en  effet,  par  une  matière  froide  ajoutée  à 
notre  chaleur  naturelle  est,  non-seulement,  des  ongles  et 
du  cœur  infecté  et  lésé,  détournée  vers  le  cœur  par  la 
respiration,  elle  est  déviée  de  nouveau  vers  les  ongles  par 
un  mouvement  contraire,  et  c’est  pourquoi,  si  le  malade 
est. purgé  av('c  les  pilules  et  les  trochisques  susdits,  et  s’il 
fait  usage  de  l’électuaire,  de  la  thériaque  et  du  tryphère 
indiqués  plus  haut,  toute  disposition  mauvaise  sera  écar- 
tée du  cœur  et,  par  conséquent,  des  ongles.  Bref,  que  le 
malade,  dans  son  genre  de  vie,  s’abstienne  autant  que  pos- 
sible de  tous  mets  phlegmatiques  et  mélancholiques  détail- 
lés plusieurs  fois  dans  les  précédents  chapitres,  qu’il  fasse 


(1)  Voir^  au  Glossaire,  au  mot  Fragmentum,  la  nomenclature  des 
Fragments  précieux  des  anciens. 

(2)  Hyacinthus. 

(3)  Ad  modum  cuminalæ. 

(4)  Tryphera. 
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usage  de  vin  clair^  aromatique^  non  point  pur  mais  étendu 
d’eau,  pas  beaucoup  cependant,  d’eau  ordinaire  cuite, 
sucrée,  ou  d’eau  de  décoction  de  sauge,  de  romarin,  de 
macis,  de  cannelle,  etc. 


CHAPITRE  XXXIIl 


DE  l’APOSTBMB  aux  MAMELLES 


Il  se  produit  en  cet  endroit,  comme  dans  les  autres,  un 
apostème  chaud  et  un  froid,  et  cet  apostème  chaud  se  re- 
connaît, comme  autre  part,  par  la  rougeur  et  l’inflamma- 
tion de  la  partie,  et  la  violence  de  la  douleur,  et  la  tonne 
en  pointe  de  l’apostème,  et  l’existence  de  pustules  autour 
de  la  partie.  Et  cet  apostème  n’est  pas  très  largement  dif- 
fus dans  la  mamelle,  mais  il  est  circonscrit. 

Quant  aux  signes  de  l’apostème  froid,  ils  sont  le  con- 
traire de  ceux-ci. 

Donc,  la  cure  de  l’apostème  chaud  est  que  le  patient  soit 
phlébotomisé  de  la  céphalique  de  la  main  opposée,  si  sa 
force,  son  âge  et  les  autres  circonstances  le  permettent. 
Mais  s’il  n’en  est  pas  ainsi,  qu’il  lui  soit  fait  des  scarifica- 
tions sur  les  épaules  avec  application  de  ventouses.  Et  soit 
fait  sur  la  partie  Fonction  indiquée  au  chapitre  de  Fapos- 
teme  chaud  sous  les  aisselles,  ainsi  que  la  fomentation, 
l’embrocation  et  l’application  d’emplàtre  indiquées  au 
même  lieu  ; car,  au  moyen  de  l’application  de  ces  remè- 
des, l’apostème  se  résoudra  ou  il  mûrira,  et  s’il  mûrit, 
alors,  quand  la  sanie  sera  formée,  que  Fapostème  soit 
ouvert  avec  lephlébofome  ou  le  rasoir,  selon  son  étendue 
et  sa  profondeur.  L’incision  étant  faite  et  la  sanie  enlevée 
en  totalité  ou  en  partie,  selon  la  mesure  de  la  force  du 
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malade  et  la  règle  donnée  pour  l’écoulement  de  la  sanie^ 
au  chapitre  de  l’apostème  sous  les  aisselles,  qu’il  soit  pro- 
cédé immédiatement,  si  c’est  nécessaire,  au  moyen  des 
substances  qui  arrêtent  l’écoulement  du  sang  et  qui  cal- 
ment la  douleur  ; ensuite,  au  moyen  des  mondifications 
légères  ou  fortes  indiquées  en  cet  endroit  et  dans  les  au- 
tres chapitres  ; ensuite  avec  les  incarnatifs  et  consolida- 
tifs  dits  en  cet  endroit  et  ailleurs,  qui  ne  sont  point  à répé- 
ter pour  le  moment.  Que  la  diète  du  malade  et  son  genre 
de  vie  soient  exactement  comme  J’ai  dit  au  chapitre  de 
l’apostème  chaud  sous  les  aisselles  et  dans  beaucoup  d’au- 
tres chapitres, 

Quant  à la  cure  de  l’apostème  froid  à la  mamelle,  pour  ce 
qui  concerne  les  remèdes  locaux,  la  diète  et  l’incision,  pro- 
cède absolument  comme  au  chapitre  de  la  cure  de  l’apos- 
tème  ou  bubon  troid  sous  les  aisselles,  ou  comme  au  cha- 
pitre de  l’apostème  froid  au  cou  et  à la  gorge,  ou  au 
chapitre  de  l’apostème  à l’adjutoire  et  autres  nombreux 
chapitres  que  je  ne  répéterai  pas. 


CHAPITRE  XXXIY 


DES  SCROFUI.es,  DURETE  ET  CHANCRE  (1)  AUX  MAMELLES 


Les  scrofules  des  mamelles  et  leur  dureté  sclirotique  (2) 
se  font  toujours  de  matière  chaude,  phlegmatique  ou  mé- 
lancholique  indurée  de  froid  (3).  Le  cancer  (4)  se  tait  de 

(1)  Câncrum. 

(2)  S dira  tiens. 

(3)  Indurata  a frigido  sous-entendu  aposlemate. 

(4)  Cancer. 
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cholère  ou  de  mélanchoJie  aduste,  ou  d’humeur  chaude 
surabondante,  endurcies  par  adustion.  Donc,  les  signes 
des  scrofules  et  duretés  de  ce  genre  sont  la  dureté  au 
toucher,  un  certain  état  globuleux  et  des  nodosités  dans  la 
partie^  en  forme  de  noix,  ou  de  fèves,  ou  autres  sembla- 
bles ; et  il  n’est  pas  ressenti  de  douleur  notable  dans  la  par- 
tie lorsqu’elle  est  touchée  et  palpée  ; et  la  partie  ne  rougit 
pas  et  n’est  pas  enflée,  mais  sa  couleur  se  rapproche  en 
quelque  manière  d’une  certaine  lividité  ou  teinte  cen- 
drée (1).  11  y a cependant  une  différence  en  ce  que  la  du- 
reté ne  présente  pas  plusieurs  nodosités,  comme  les  scro- 
fules. Mais  les  signes  du  cancer  sont  une  dureté  notable 
de  la  partie,  une  violente  douleur  avec  grande  chaleur  et 
puncture  ; et  il  commence  en  forme  de  fève,  et  augmente 
continuellement  avec  la  chaleur  et  la  douleur  susdites,  et 
présente  de  tous  côtés  quelques  veines  noires,  pleines  de 
sang  mélancholique,  en  forme  de  racines. 

Donc,  la  cure  des  scrofules  et  duretés  se  fait  de  cette 
manière^  que  le  malade  soit  purgé  avec  le  médicament  dit 
au  chapitre  du  saphati  ou  au  chapitre  des  scrofules  au  cou 
et  à la  gorge,  et  au  chapitre  des  scrofules  sous  les  aisselles;, 
et  que  toutes  les  substances  qui  ont  été  dites  au  chapitre 
des  scrofules  au  cou  et  à la  gorge,  avant  et  après  leur 
ulcération^  soient  appliquées  directement  sur  la  partie. 

Mais  la  cure  du  cancer  est  de  deux  sortes  : premièrement 
que  le  membre  soit  radicalement  retranché  en  totalité  avec 
tout  le  mal  (2)  au  moyen  d’un  fer  parfaitement  tranchant, 
que  la  partie  soit  ensuite  cautérisée  avec  le  fer  ardent, 
que  Ton  procède  ensuite  avec  les  substances  qui  calme- 
ront l’irritation  causée  par  le  cautère,  puis  que  l’on  favo- 
rise la  séparation  de  l’eschare  et  que  l’on  traite  avec  les 
mondificatifs ^ incarnatifs  et  consolidatifs  connus  par  les 
chapitres  antérieurs.  Mais  une  telle  incision  de  membre  (3) 
peut  être  mal  faite  et  ne  me  plaît  pas.  Le  second  mode,  qui 
est  appelé  la  cure  douce,  est  que  premièrement  le  corps 


(1)  Cinereitas. 

(2)  Mcmbrum  incidatur  toium  cum  tota  ægritiidine  radicitus. 

(3)  Talis  incisio  mëbri. 
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soit  réglé  au  moyen  de  la  diète  bonne  et  tempérée  dite  au 
chapitre  du  saphati  cholérique  aduste  ou  mélancholique 
et  qui  ordonne,  en  résumé,  que  le  malade  s’abstienne  de 
toutes  choses  mélancholiques,  lourdes,  et  aussi  qu’il  soit 
purgé  avec  les  pilules  dites  au  chapitre  du  saphati  cholé- 
rique aduste  ou  mélancholique,  et  qu’au  tour  do  la  partie^ 
et  sur  la  j)artie  elle- même,  soit  fait  onctions  avec  l’huile 
rosat,  l’huile  de  violettes  et  autres  préparations  froides  de 
ce  genre,  en  appliquant  légèrement  ces  substances  au 
moyen  d’une  plume^  sans  toucher  ni  palper  la  partie  avec 
les  doigts,  car  sa  malignité  est  accrue  par  tout  attouche- 
ment. Ou  bien  soit  fait  onctions  et  embrocations  sur  la 
partie  avec  ce  médicament  : prenez  d’huile  de  roses,  d’huile 
de  nénuphar,  d’huile  de  mandragore,  de  chaque  2 onces, 
de  [)avots  blancs  5 onces,  d’opium,  de  jusquiame^  de  cha- 
que 1 drachme;,  de  semences  d’ache,  de  semences  d’aneth, 
de  baies  de  peuplier  (1),  de  chaque  3 drachmes,  d’onguent 
populeum  5 onces.  Mêlez  tout  cela  aux  huiles  et  faites  des 
onctions  sur  la  partie  et  autour,  de  la  manière  qui  a déjà 
été  dite.  L’onction  de  ce  genre  retarde,  en  effet,  la  mali- 
gnité et  l’aggravation  du  mal  et  s’appelle  la  cure  douce  et 
non  la  cure  vraie.  Doncq  attendu  que  cette  maladie  ne  peut 
être  vraiment  guérie  que  par  l’amputation  du  membre  (2), 
comme  je  l’oi  dit  plus  haut,  que  sa  racine  est  enfoncée 
dans  les  veines  qui  l’environnent  et  qui  sont  pleines  de 
sang  mélancholique,  qu’il  faut  couper  ces  veines  et  arra- 
cher en  quelques  sorte  les  racines  dans  la  cure  parfaite;, 
que  cela  ne  peut  être  fait  qu’en  enlevant  le  membre  dans 
sa  totalité,  et  que  d’autre  part  cette  maladie  ne  peut  être 
guérie  par  l’autre  procédé^  il  ne  meparaitni  bon,  ni  utile,  ni 
honnête  pour  le  médecin  de  s’entremettre  dans  cette  cure. 
Il  vaut  même  mieux,  pour  sûr,  et  je  te  conseille,  mon  ami, 
de  la  décliner. 


(1)  Bacca  populi. 

(2)  Memhri  amputatio. 


CHAPITRE  XXXY 


DU  LAIT  COAGULÉ,  ET  DE  LA  SUPERFLUITÉ  PILEUSE 

DANS  LA  MAMELLE,  ETC. 


Cette  maladie  eA  reconnue  lorsque  la  femme  allaite  et 
lorsque  la  mamelle  est  douloureuse  quand  on  en  exprime 
le  lait  et  lorsque,  malgré  cette  expression,  le  lait  ne  sort 
que  goutte  à goutte,  épais  et  avec  difficulté.  Ou  bien  la 
femme  est  enceinte  et  n’allaite  point,  parce  qu’à  ce  mo- 
ment, lorsque  les  vierges  deviennent  grosses  et  lorsque, 
par  conséquent,  leurs  menstrues  sont  retenues,  le  sang 
reflue  aux  mamelles  pour  produire  le  lait,  il  leur  arrive 
qu’alors  le  lait  se  coagule  et  s’épaissit  par  l’arrivée  de  la 
chaleur  du  sperme,  et  quelquefois  il  se  coagule  tellement 
qu’il  prend  la  forme  de  cheveux,  à cause  de  l’action  de  la 
semence  de  l’homme  et  de  la  femme  coagulant  certaines 
parties  du  sang  et  du  lait  avec  certaines  autres. 

On  fera  donc,  immédiatement  au  début,  onctions  sur 
toute  la  mamelle,  de  tous  côtés,  avec  huile  de  roses,  de 
violettes,  de  camomille  et  d’aneth  mêlées  à graisse  de 
poule,  à beurre  et  à mucilage.  Que  cet  emplâtre  soit  mis 
ensuite  sur  toute  la  mamelle  : Prenez  de  coagulum  (1) 
de  chevreau  ou  d’agneau,  de  renard,  de  loup,  de  lièvre 
ou  d’autre  animal  de  ce  genre,  4 onces,  de  fleur  de  farine 
de  froment,  d’èpeautre,  d’avoine  ou  d’orge,  5 livres,  de 
styrax,  de  myrrhe,  de  chaque  3 onces,  de  farine  d’orge, 
de  fleurs  de  camomille,  de  chaque  2 onces,  d’eau  de  décoc- 
tion de  racines  d’ache,  de  persil,  de  fenouil  et  de  chicorée. 


(d)  Coagulum. 


/ 
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ce  qu’il  faut  pour  l'incorporation  de  l’emplâtre  et  faites 
l’emplâtre  de  cette  façon  ; que  le  coagulum  et  les  gommes 
soient  ramollis  dans  du  vinaigre  pendant  une  nuit,  et  puis 
fondus  parfaitement  sur  le  feu  dans  une  bassine,  et  soit 
tait  la  colature,  soit  ensuite  le  froment  bien  pilé  et  mêlé 
aux  gommes,  mêlez  ensuite  tout  cela  aux  dites  farines 
et  versez  sur  le  tout  ce  qu’il  faut  de  la  décoction  susdite 
pour  donner  la  consistance  d’emplâtre  et  faites  bouillir 
ensemble  jusqu’à  cette  consistance.  Après  avoir  fait 
d’abord  l’onction,  soit  sur  toute  la  mamelle  mis  de  cet 
emplâtre  que  l’on  aura  étendu  sur  un  morceau  d’étoffe. 
Soit  toutefois  le  malade  purgé  et,  de  préférence,  avec  le 
trochisque  de  turbith  ou  avec  la  décoction  indiquée  au 
chapitre  du  saphati.  Que  des  ventouses  avec  scarification 
soient  mises  aussi  sur  les  épaules  avant  l’application  des 
remèdes  locaux.  Que  sa  diète  soit  tempérée,  composée  de 
substances  froides  et  humides,  du  moins  d’apéritifs  fa- 
ciles (1),  et  bref  qu’elle  soit  telle  qu’au  chapitre  du  saphati 
cholérique  adiiste  et  de  l’apostème  chaud  sous  les  ais- 
selles et  de  l’apostème  chaud  aux  épaules  et  à l’adjutoire. 
Mais  si  tel  lait  tourne  à la  sanie,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois, que  l’apostème  soit  alors  incisé  et  la  sanie  éva- 
cuée, et  soit  la  partie  défendue,  mondifîée,  incarnée  et 
consolidée  exactement  comme  il  a été  dit  au  chapitre  de 
l’apostème  chaud  sous  les  aisselles. 


CHAPITRE  XXXYI 

DE  L’APOSTÉME  a la  HANCHE 

L’apostéme,  aussi  bien  le  chaud  que  le  froid,  se  produit 
en  ce  lieu  comme  ailleurs^,  et  l’apostème  chaud  se  reconnaît 


(1)  Aperitivus  facilis. 
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là  comme  dans  les  antres  endroits,  et  par  la  rougeur  obs- 
cure, ou  vive  et  transparente  delà  partie, et  par  la  douleur 
violente^  pongitive^  Iiulsative,  et  par  la  configuration  acu- 
minèe  de  l’apostème,  ou  par  sa  tuméfaction  s’élevant  en 
forme  de  coupe,  et  par  les  autres  signes  susdits  qui  décè- 
lent la  matière  chaude.  ^ 

Quant  à l’apostème  froid,  il  se  reconnaît  aux  signes 
opposés  à ceux-ci,  parce  qu’un  tel  apostème  est  de  colora- 
tion grisâtre,  sans  douleur  vive,  mais  seulement  avec  une 
certaine  douleur  gravative  et  lourdeur  (1)  de  la  partie^  et 
sa  contigurationest  plane.  Il  se  reconnaît  à sa  grande  éten- 
due, parce  que  sa  matière  occupe  un  large  espace  et  ne 
fait  que  peu  de  saillie,  comme  la  matière  froide  le  fait  d’ha- 
bitude également  ailleurs,  quoiqu’il  renferme  une  grande 
quantité  de  sanie,  comme  tous  les  apostèmes  froids  de  ce 
genre.  Et  remarque  ceci,  qu’un  tel  apostème,  à cet  endroit 
et  aux  endroits  semblables,  à cause  du  long  séjour  de  la 
sanie,  devient  quelquefois  profondément  pénétrant  dans 
le  lieu  et  dans  le  membre  vers  l’intérieur,  et  il  se  produit 
une  fistule  pénétrant  à travers  la  hanche,  et  certainement 
cela  arrive  souvent  par  le  fait  de  l’ignorance  du  médecin 
qui  n’a  pas  su  reconnaître  la  sanie  où  elle  a dû  se  former, 
à cause  de  l’absence  de  douleur  et  de  rougeur  de  la  partie, 
et  parce  que  nul  changement  dans  la  coloration  habituelle 
de  la  peau  n’a  été  aperçu,  et  à cause  de  l’inexactitude  du 
récit  du  malade  sur  lui-même,  puisqu’il  n’a  pas  ressenti 
une  forte  douleur  ni  des  élancements  dans  la  partie,  sauf 
un  certain  engourdissement  et  une  certaine  pesanteur.  Et 
pour  ces  causes,  lorsque  la  sanie  est  renfermée  et  refoulée 
depuis  longtemps  dans  la  partie,  il  arrive  qu’il  se  forme  là 
une  fistule  suppurante  (2)  comme  il  a été  dit. 

Donc  la  cure  de  cet  apostème  est  au  début  que,  si  la 
force  du  malade  et  les  autres  conditions  le  permettent,  la 
phlébotomie  soit  faite  au  côté  opposé,,  et  si  non,  qu’au 
moins  une  ventousation  soit  faite  aux  fesses.  Ensuite,  si 
d’après  les  principaux  symptômes  (b)  la  cholère  paraissait 


(1)  Gravedo  et  poderositas. 

(2)  Fistula  putredinalis . 

(3)  Prædominium. 
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altérée,  que  le  malade  soit  purgé  avec  les  pilules,  ou  la 
décoction,  ou  les  trochisques  dits  au  chapitre  du  saphati 
cholérique  aduste , ou  avec  les  pilules,  ou  la  décoction, 
ou  les  trochisques  dits  au  chapitre  de  l’albugo  à Toeil;  ou 
bien  qu’il  soit  purgé  tout  d’abord,  dès  le  début,  avec  les 
préparations  susdites^  sans  faire  aucune  phlébotomie,  et 
cela  s’il  paraît  y avoir  altération  dans  l’humeur  choléri- 
que, sans  altération  notable  du  sang,  etc.  Soit  tait  sur  la 
partie  onctions  avec  l’onguent  indiqué  au  chapitre  de 
l’apostème  sanieux  à l’oreille  et  à l’adjutoire.  L’onction 
étant  faite,  qu’un  emplâtre  de  guimauve  soit  placé  sur  la 
partie  comme  sur  les  parties  susdites.  Soit  la  diète  comme 
au  chapitre  de  l’ophthalmie  chaude.  La  maturation  étant 
accomplie  au  moyen  des  médicaments  susdits,  que  l’apos- 
tème  soit  incisé  et  la  sanie  évacuée  selon  la  règle  donnée 
au  chapitre  de  l’apostème  chaud  sous  les  aisselles.  Soit 
ensuite  la  partie  défendue,  mondifîée,  incarnée  et  consoli- 
dée exactement  à la  manière  qui  a été  dite  là. 

Mais  la  cure  de  l’apostème  froid  est  que  premièrement  le 
malade  soit  purgé  avec  les  pilules  d’aloès,  d’agaric,  et  de 
turbith,  ou  avec  la  décoction  ou  le  trochisque,  comme  au 
chapitre  de  l’albugo  à l’œil.  On  oindra  la  partie  avec  huile 
de  spic  et  de  lis,  ou  avec  ronguent  dit  au  chapitre  de 
l’apostème  froid  sous  les  aisselles.  Soit  fait  ensuite  exacte- 
ment la  fomentation,  Lembrocation  et  l’application  d’em- 
plàtre  indiquées  à cet  endroit.  La  maturation  de  l’apostème 
étant  faite,  ce  qui  se  reconnaît  par  le  mode  dit  au  chapitre 
de  l’apostème  à l’adjutoire,  que  l’apostème  soit  incisé  et 
la  sanie  évacuée  selon  la  règle  tracée  au  chapitre  de 
l’apostème  chaud  sous  les  aisselles  et  àPadjutoire.  Procède 
ensuite  exactement  selon  tous  les  modes  tracés  à cet 
endroit.  Que  la  diète  soit  semblable  à celle  qui  y a été  dite. 
Mais  si  telle  lésion  a pénétré  à l’intérieur  et  est  devenue 
en  quelque  sorte  fistuleuse^  alors  il  faut  que  deux  fois 
chaque  jour  cet  ulcère  soit  lavé  intérieurement,  au  moyen 
d’une  seringue,  avec  vin  de  décoction  de  myrrhe,  d’alun 
de  roche,  de  sarcocolle  et  de  miel,  et  qu’un  emplâtre  mon- 
dificatif  de  myrrhe,  de  térébenthine,  de  miel,  de  sarco- 
colle et  de  farine  de  fleur  de  froment  ou  d’orge  soit  placé 
sur  Pulcère.  Ou  bien,  la  dite  lotion  étant  faite,  remplis 
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toute  la  cavité  de  l’ulcère  avec  des  bourdonnets  imbibés 
de  vin  de  la  décoction  susdite,  ou  recouverts  de  l’emplàtre 
que  je  viens  de  dire.  Et  peut-être  que  ces  légers  mondilî- 
catifs  suffiront  pour  produire  cette  mondification.  S’il  en 
est  ainsi , la  mondification  étant  bien  faite,  ce  que  tu 
reconnaîtras  à la  couleur  de  l’eau  mondificative  ressor- 
tant de  l’intérieur  de  l’ulcère  lorsque  tu  le_  laveras,  parce 
qu’elle  ressoriira  avec  une  couleur  aussi  claire  que  lors- 
qu'on l’y  a introduite,  comme  avant  elle  ressortait  char- 
gée de  sang,  alors  incarne  et  consolide  la  partie  selon  les 
modes  esquissés  plus  haut.  Mais  si  tels  mondificatifs  ne 
suffisent  pointy  fais  alors  usage  de  plus  énergiques,  en 
ajoutant  à la  dite  décoction  arsenic^,  ou  vitriol^  ou  fleur  de 
cuivre  ; ou  bien  il  faudra  faire  usage  d’autres  substances 
fortes  de  ce  genre^  seules  ou  mêlées  à Eonguent  des  apô- 
tres ou  à l’onguent  vert^  en  en  recouvrant  les  bourdonnets 
dont  tu  rempliras  l’ulcère.  Mais  si  la  sanie  n’était  pas  tarie 
par  ce  procédé^  et  si  l’ulcère  n’était  pas  mondifié,  soit  le 
cautère  ardent  appliqué  de  telle  sorte  que  l’ulcère  et  spn 
orifice  soient  ' brûlés , et  la  sanie  parfaitement  taria. 
L’eschare  étant  ensuite  détachée  au  moyen  d’onctions  de 
beurre  ou  d’huile,  on  procédera  avec  incarnatifs,  mondifi- 
catifs et  consolidatifs  connus  et  plus  haut  décrits. 


CHAPITRE  XXXVII 


DE  l’APOSTÉME  au  CREUX  DE  l’ESTOMAC  (1) 


Dans  l’apostème  de  ce  genre,  chaud  et  froid,  tu  procé- 
deras pour  sa  cognition  et  pour  onctions,  maturation, 
ouverture,  mondification,  incarnation  et  consolidation, 


(1)  Os  siomachi. 


I 
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comme  au  chapitre  précèdent  et  aux  autres  chapitres, 
excepté  que  cet  apostème  de  l’estomac  doit  être  incisé 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  corps,  et  Tapostème  supé- 
rieur doit  l’être  dans  le  sens  des  cotes.  Mais  quant  à la 
dureté  de  l’estomac,  c’est  différent.  Car  attendu  que  telle 
dureté  de  l’estomac  provient  le  plus  souvent  de  la  mèlan- 
cholie  ou  d’une  autre  humeur  transformée  en  mélancholie 
par  adustion  et  que,  par  sa  présence,  l’appétit  nécessaire 
à la  vie  de  tout  le  corps  et  à la  vigueur  générale  que  donne 
la  digestion  est  détruit,  surtout  si  la  maladie  existe  avec 
fièvre,  elle  cause  certainement  la  mort  le  plus  souvent.  Et 
je  te  jure  qu’il  est  certain  que,  dans  mon  temps,  j’en  ai  vu 
peu  guérir  de  cette  maladie;  et  même  tous  ceux  que  j’ai 
vus  dans  ce  cas  sont  morts.  Et  je  crois  que  cela  arrive 
parce  que  cette  sorte  de  dureté  noueuse , lorsqu’elle  pro- 
vient de  telle  matière  aduste,  dessèche  l’orifice  de  l’esto- 
mac, le  cautérise  en  quelque  sorte,  détruit  la  chaleur  et 
l’esprit  et  pareillement  la  vertu  d’appétence  nécessaire 
pour  tout  et,  par  conséquent,  la  tête  est  détruite  et  meurt. 
Et  cette  sorte  de  dureté,  qu’elle  soit  avec  fièvre  ou  sans 
fièvre  est  redoutable,  mais  sans  fièvre  elle  l’est  moins. 

Sa  cure  est  donc. qu’au  début  on  fasse  vomir  avec  ceci, 
si  le  malade  est  vigoureux  : Prenez  de  semence  d aneth, 
d’arroche  (1),  de  rave  et  de  moutarde,  de  chaque  5 onces, 
de  racine  de  raifort  contuse  et  pilée  1 once;  pilez  le  tout 
grossièrement,  faites  bouillir  dans  1 ou  2 livres  d’eau,  jus- 
qu’à diminution  de  moitié  et  faites  la  colature  ; ajoutez  à 
cette  colature  2 onces  d’oxymel  composé;  mêlez.  Que  le 
malade  en  prenne  4 onces,  tiède,  pendant  l’heure  qui  sui- 
vra le  repas,  et  attende  ainsi  une  demi-heure  avant  de 
s’exciter  au  vomissement  avec  une  plume  frottée  d’huile  (2). 
Le  vomissement,  en  effet,  diminue  principalement  la  ma- 
tière et  pareillement  l’apostème.  Et  si  le  vomissement  ne 
pouvait  pas  être  obtenu,  qu’on  administre  au  malade  la 
décoction  dite  au  chapitre  des  pustules  du  saphati  au  nez, 

(1)  At  triplex. 

(2)  Réminiscence  de  la  plume  de  paon  que  jadis,  à Rome,  chaque  con- 
vive trouvait  à côté  de  son  couvert,  dans  le  cas  où,  par  plusieurs  éditions 
immédiates,  il  aurait  voulu  faire  honneur  au  festin  de  son  hôte. 
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par  mèlancholie  cholérique  aduste,  ou  bien  les  pilules  qui 
ont  été  dites  à cet  endroit.  Que  la  diète  soit  exactement 
celle  qui  a été  indiquée  là.  Et  soit  l’estomac,  et  principa- 
lement le  point  où  est  l’apostème,  frotté  avec  l’onguent  dit 
au  chapitre  de  l’apostème  froid  sous  les  aisselles,  et  à 
l’adjutoire,  et  aux  mamelles,  ou  bien  soit  fait  onctions 
avec  huile  de  camomille,  huile  de  nard,  de  lis  blancs 
mêlées  à poudre  de  girofle,  mastic,  à poudre  de  cannelle, 
de  galanga,  de  roses,  de  corail  et  de  myrrhe.  Et  soit  fait 
des  fomentations  sur  la  région  de  Testomac  avec  vin  de 
décoction  d'absinthe,  de  camomille,  de  menthe,  de  semen- 
ces de  fenugrec,  de  lin,  d’altliée,  de  calament , de  mastic 
vierge  et  de  roses.  Et  soit  Eestomac  recouvert  ensuite  avec 
l’emplàtre  de  guimauves  décrit  au  chapitre  de  l’apôstème 
au  cou,  à la  gorge  et  sous  les  aisselles,  ou  avec  l’emplàtre 
d’oignons  et  d’aulx  décrit  en  cet  endroit.  Ain^i,  par  cette 
voie,  l’apostème  se  résoudra  ou  arrivera  à maturation  et, 
s'il  arrive  à maturation,  la  maturité  étant  complète,  qu’il 
soit  incisé  avec  le  phlébotome  ou  le  rasoir  s’il  est  dur  ou 
calleux  à la  surface,  et  la  sanie  évacuée  non  point  toute 
en  une  fois,  mais  dans  une  faible  portion,  à moins  que, 
par  hasard,  elle  ne  soit  en  petite  quantité,  selon  la  règle 
et  les  canons  (1)  tracés  au  chapitre  de  l’apostème  chaud 
sous  les  aisselles  et  à l’adjutoire.  Soit  ensuite  la  partie 
remplie  de  bourdonnets  de  lin  roulés  dans  jaune  d’oeuf 
avec  le  blanc,  mêlés  à colature  d’huile  rosat  et  safran,  et 
cela  pendant  deux  ou  trois  jours,  à moins  que,  par  hasard, 
l’écoulement  du  sang  ne  Fempêche.  Dans  ce  cas,  aussitôt 
après  que  Fincision  de  Fapostème  aura  été  faite  d’après  le 
mode  indiqué,  remplis  la  partie  de  bourdonnets  roulés 
dans  le  seul  jaune  d’oeuf  avec  le  blanc,  battus  et  mêlés  à 
quelques  poudres  arrêtant  le  sang,  comme  aloès  , encens, 
mastic,  sang-dragon  et  autres  de  ce  genre.  Et  soit  la  par- 
tie laissée  ainsi,  et  l’application  non  enlevée  pendant  tout 
un  jour  ou  plus  longtemps,  selon  qu’il  sera  sûr  pour  l’écou- 
lement du  sang.  Puis,  enlève-la,  et  remplis  le  lieu  avec 
le  médicament  sus-mentionné,  et  procède  ainsi  pendant 


(t)  CanoriëB, 
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trois  ou  quatre  jours.  Procède  ensuite  plusieurs  fois  avec 
ce  mondificatif  : Prenez  de  térébenthine  et  de  colature  de 
miel  rosat,  de  chaque  4 onces^  de  myrrhe  et  de  sarcocolle, 
de  chaque  1 once^,  d’alun  de  roche  5 onces  ; mêlez  et  chauf- 
fez. Remplis  la  plaie  de  bourdonnets  imprégnés  de  ce  mé- 
dicament, et  procède  ainsi  pendant  une  journée  entière. 
Mais  si  ce  mondificatif  ne  suffît  pas,  procède  alors  avec  de 
plus  forts,  avec  l’onguent  des  apôtres  et  l’onguent  vert  ; 
ou  bien  mêle  au  mondificatif  précédent  5 onces  de  réal- 
gar  ou  simplement  d’arsenic  rouge,,  ou  de  vitriol  rose,  ou 
d’orpiment,  ou  des  mondifîcatifs  forts  de  ce  genre,  ou 
bien  mêle  tout  cela.  Ensuite,,  la  mondification  étant  faite, 
incarne  et  consolide  au  moyen  des  médicaments  connus. 
Mais  si  l’ulcère  est  pénétrant  et  d’une  certaine  manière 
fistuleuX;,  que  l’on  procède  alors  exactement  comme  il  a 
été  dit  au  chapitre  de  l’apostème  aux  côtes,  traité  immé- 
diatement avant.  Et  remarque  ceci  que,  dans  cette  espèce 
d’apostème  pénétrant,  si  la  mondification  n’est  pas  faite 
parfaitement  au  moyen  des  substances  susdites,  ou  s’il  ne 
se  consolide  pas,  même  à la  fin  et  dans  un  long  temps,  le 
cautère  ardent  est  alors  très  bon  et  utile  ; c’est-à-dire  que 
tout  l’ulcère  soit  cautérisé  selon  sa  profondeur  et  ses  côtés, 
tout  autour.  Et  soit  le  cautère  fait  à la  forme  et  à l’éten- 
due de  l’ulcère,  comme  doivent  être  les  cautères,  partout 
où  il  sera  nécessaire  de  les  employer. 


CHAPITRE  XXXYIII 

DE  LA  SAILLIE  DE  l’OMBILIC 


Cette  maladie  se  fait  toujours  au  mirach  (1),  lequel  con- 
tient les  intestins.  Et  elle  arrive  lorsqu’il  se  produit  une 


(1)  Mirach. 
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grande  quantité  de  gaz,  ou  de  grands  cris,  ou  un  violent 
effort  pour  soulever  un  poids^  ou  la  danse,  ou  autre  effort 
de  ce  genre  le  repoussant  (1)  violemment  vers  Textérieur; 
d’où  il  arrive  que  le  miracli  se  déchire,  étant  distendu, 
comme  une  ventouse  distendue  se  déchire  par  le  fait  d’un 
choc  violent  lui  arrivant  par  dehors.  Et  cette  maladie  ar- 
rive le  plus  souvent  aux  enfants,  lorsqu’ils^s’amusent  à 
gonfler  leur  ventre,  ou  à le  faire  résonner,  ou  à sauter 
violemment.  Et  cela  leur  arrive  à cause  de  leur  grande 
humidité  complexiounelle  (2)  ramollissant  les  pannicules 
du  mirach,  et  à cause  du  vent  qui  les  tend  à l’excès.  Et 
par  le  fait  de  la  gloutonnerie  (3)  des  femmes  et  des  en- 
fants tout  cela  leur  arrive,  à cause  de  l’indigestion  (4),  et 
à cause  de  la  faiblesse  et  du  relâchement  de  cette  partie. 

Donc  sa  cure  est  que  le  patient  s’abstienne  de  toutes 
choses  produisant  des  gaz,  piquantes,  des  légumes,  des 
substances  très  douces,  comme  miel,  etc.,  et  qu’il  fasse 
usage  dans  ses  mets  de  grande  et  petite  consoude  pulvéri- 
sées, avec  la  cannelle  et  le  safran.  Soit  mis  sur  la  partie 
cet  emplâtre  resserrant  et  affermissant  ; Prenez  de  poix 
noire,  ou  navale,  ou  liquide,  ce  qui  est  la  même  chose, 
2 onces,  de  poix  grecque  1 once,  de  momie  5 onces,  d’adra- 
gant,  de  gomme  arabique,  de  sang-dragon,  d’aloès,  de 
mastic,  de  bol  d’Arménie,  de  noix  de  cyprès,  de  grande  et 
de  petite  consoude,  d’encens  et  de  styptiques  de  ce  genre, 
de  chaque  3 drachmes,  de  colle  de  poisson  (5),  ou  de  char- 
tes (6),  de  chaque  5 drachmes,  de  résine  de  pin  3 onces. 
Faites  l’emplàtre  de  cette  manière  : soient  les  poix  et  la 
résine  fondues  dans  une  bassine  sur  le  feu  et  soit  fait  en- 
suite la  colature  et,  lorsqu’elles  seront  à peu  près  tièdes, 
leur  soit  ajouté  les  poudres  et  toutes  les  autres  substances 
susdites,  et  le  tout  mis  de  nouveau  sur  le  feu  à bouillir, 
en  le  remuant  pendant  ce  temps  avec  une  spatule,  afin  que 


(1)  Repoussant  le  mirach. 

(2)  Humiditas  côplexionalis. 

(3)  Gulositas. 

(4)  Indignatio. 

(5)  Gluten  piscium. 

(6)  Gluten  chartarum. 
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les  poudres  ne  se  brûlent  pas  au  fond  de  la  bassine,  jus» 
qu’à  ce  que  tout  soit  amené  à la  consistance  d’onguent 
assez  solide.  Soit  la  préparation  retirée  ensuite  du  feu  et, 
avec  les  mains  enduites  d’huile  de  nard  ou  d’une  autre 
huile  styptique,  soit  fait  des  magdaléons  dont  on  étend  sur 
une  pièce  d’étoffe  épaisse,  neuve,  ou  sur  une  peau  (1), 
autant  qu’il  en  faut  pour  recouvrir,  et  au  delà,  la  rupture 
ou  la  saillie  et  que  l’on  y place,  lie  et  fixe  parfaitement  au 
moyen  de  plumasseaux  d’étoupe  carrés  et  avec  une  bande 
large  et  convenable,  solidement  appliquée,  de  telle  sorte 
que  toute  l’ouverture  de  la  saillie  soit  comblée  et  qu’il  ne 
sorte  rien,  autant  que  possible.  Et  soit  la  chose  laissée 
ainsi  et  ne  soit  point  enlevée  de  quinze  jours  ou  un  mois. 
Soit  ensuite  Pemplàtre  renouvelé  et  la  partie  liée  comme 
la  première  fois.  Et  soit  le  repos  toujours  prescrit  au  ma- 
lade, et  le  régime  de  vie  susdit,  et  il  guérira  ainsi  en  peu 
de  temps,  à moins  qu’une  faute  de  sa  part  ne  l’empêche. 
Qu’il  fasse  usage  de  cette  poudre  dans  ses  aliments  : Pre- 
nez de  noix  de  cyprès,  de  momie,  de  mastic,  d’encens^ 
d’adragant,  de  chaque  5 onces,  de  girofles,  de  galanga, 
de  macis,  de  noix  muscade,  de  gingembre,  de  chaque 
2 drachmes,  de  sang-dragon,  de  bol  d’Arménie,  de  myrte, 
de  roses,  de  menthe,  de  chaque  3 drachmes,  de  spicanard, 
de  coraux,  de  cumin,  d’anis,  de  chaque  de  1 à 5 drach- 
mes; faites  une  poudre  finement  tamisée  dont  le  malade 
fasse  usage  avec  ses  aliments,  ou  bien  soit  fait  électuaire 
avec  suffisante  quantité  de  sucre,  dont  le  malade  prenne 
chaque  jour  5 onces,  à jeun,  avant  son  dîner,  et  ainsi  par 
ce  moyen  il  se  guérira. 


(1)  Corium. 


CHAPITRE  XXXIX 


DE  l’aposté  ME  DU  FOIE 


Cette  maladie  est  redoutable  et  dangereuse  à cause  de  la 
noblesse  du  membre  principal,  dont  l’opération  est  néces- 
saire à tout  le  corps.  Il  y a un  apostème  chaud  et  un  apos- 
tème  froid  dans  ce  lieu  comme  dans  les  autres.  L’apos- 
tème  chaud  se  reconnaît  en  cet  endroit  comme  ailleurs, 
duquel  apostème  chaud  il  a été  plusieurs  fois  parlé  dans 
les  chapitres  supérieurs.  L’apostème  froid  se  reconnaît 
aussi  au  moyen  des  signes  propres  à la  matière  froide.  La 
dureté^  elle  aussi,  se  distingue  par  les  signes  qui  lui  sont 
propres,  qui  sont  connus  par  ce  qui  a été  dit  plus  haut  au 
chapitre  de  Tapostème  de  l’estomac  et  plus  complètement 
au  chapitre  de  Tapostème  des  côtes. 

La  cure  du  chaud  est  que  soit  fait  tout  de  suite  la  phlé- 
botomie de  la  basilique  du  côté  opposé,  si  la  force  et  Tàge 
le  permettent,  mais  s’il  n’en  est  pas  ainsi,  soit  fait  ventou- 
sation  aux  fesses  et  aux  épaules  , ou  bien  soit  le  corps 
purgé  avec  pilules,  décoction  ou  trochisque  indiqués  au 
chapitre  de  Talbugo  de  Tœil,  ou  avec  le  trochisque  dit  au 
chapitre  du  saphati.  Et  soit  toute  la  partie  recouverte  de 
Tonguent  dont  il  a été  question  au  chapitre  de  Tapos- 
tème sous  les  aisselles^  ou  au  chapitre  de  Tapostème  aux 
côtes,  ou  au  chapitre  de  Tapostème  à l’estomac.  Et  soit 
fait  fomentation,  embrocation  et  application  d’emplàtre 
sur  la  région  du  foie  comme  dans  ces  mêmes  chapitres,  ou 
bien  avec  absinthe,  camomille;,  roses , squinanthes  (1), 


(1)  Squinanthus. 
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spicanard  et  mastic  ; et  par  ce  procédé  l’apostème  se  ré- 
soudra ou  il  arrivera  à maturité.  S’il  arrive  à maturité,  la 
sanie  étant  produite,  qu’il  soit  ouvert  avec  le  rasoir  dans 
le  sens  de  la  longueur  du  corps,  ou  en  forme  de  lune  (1), 
et  dans  sa  partie  la  plus  déclive,  et  l’on  procédera  ensuite 
dans  la  cure  de  l’ulcère  exactement  comme  ci-dessus  pour 
l’apostème  de  l’estomac.  Soit  aussi  la  diète  comme  elle  a 
été  indiquée  au  chapitre  de  l’apostème  sous  les  aisselles, 
et  à l’adjutoire,  et  à l’estomac,  depuis  le  début  jusqu’à  la 
bu,  du  moins  s’il  y a fièvre.  Ou  bien  que  le  malade,  s’il  est 
fort  et  robuste,  au  lieu  de  manger  de  la  viande,  fasse 
usage  de  mie  de  pain  trempée  dans  l’eau  commune  cuite 
et  sucrée,  ou  de  panade  cuite  dans  bouillon  de  poule  avec 
laquelle  on  fera  cuire  ensemble  pourpier,  chicorée,  épi- 
nards, substances  froides  communes,  courges  (2),  ci- 
trouilles (3),  grenades,  raisins  aigres  et  altérants  de  ce 
genre;  mais  s’il  est  faible,  il  peut  manger  de  la  viande  de 
poulet  préparée  e!  atténuée  (4)  avec  les  substances  sus- 
dites. Que  sa  boisson  soit  l’eau  cuite  sucrée;,  avec  le  vin  de 
grenades,  ou  le  verjus,  ou  la  décoction  de  prunes  de  Da- 
mas, de  tamarins,  d’oseilles,  de  semences  communes,  de 
grenades  et  de  raisins  aigres. 

La  cure  de  l’apostème  froid  est  que  premièrement  le 
corps  soit  purgé  avec  les  pilules  d’aloès,  de  turbith  et 
d’agaric,  ou  avec  la  décoction  indiquée  au  chapitre  de 
l’albugo  de  l’œil.  Soit  la  partie  frottée  d’onguent  et  fait  les 
fomentation,  embrocation  et  application  d’emplàtre  indi- 
quées au  chapitre  de  l’apostéme  au  cou  et  à la  gorge,  ou 
au  chapitre  de  l’apostème  sous  les  aisselles  ou  à l’estomac; 
ou  bien,  les  onction  et  embrocation  susdites  étant  faites, 
soit  appliqué  cet  emplâtre  sur  la  partie  : Prenez  de  miel, 
de  térébenthine  et  de  poix  liquide,  de  chaque  4 onces, 
d’huile  de  lis,  de  camomille,  d’aneth  et  de  spic,  de  chaque 
2 onces,  de  farine  de  fenugrec,  de  graines  de  lin  et  d’orge, 
de  chaque  3 onces,  d’althèe  mondée,  coupée  en  morceaux, 

(1)  Per  lunarem  figuram.  Incision  en  forme  de  croissant. 

(2)  Cucurbita, 

(3)  Citrullus. 

(4)  Alterata. 
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cuite  et  pilée,  5 onces,  de  beurre  et  axonge  porcine  (1) 
autant  qu’il  en  faut  de  chaque  pour  que  Tempi àtre  soit 
bien  gras,  et  que  Templàtre  soit  fait  de  cette  manière  : 
soient  miel,  térébenthine  et  poix  liquéfiés,  et  soit  ajouté  à 
ces  substances  Talthée  pilée,  les  farines,  les  huiles  et  les 
graisses  et,  avec  Teau  de  la  décoction  susdite  versée  sur 
tout  cela,  soit  fait  un  emplâtre  en  faisant  bouillir  le  tout 
ensemble  sur  le  feu  jusqu’à  l’épaississement  et  la  consis- 
tance de  Templàtre.  Et  par  ce  moyen  Tapostème  se  résou- 
dra ou  viendra  à maturation,  et  s’il  vient  à maturation,  la 
maturité  étant  produite,  qu’il  soit  ouvert  selon  le  mode 
indiqué  plus  haut  relativement  à Tapostème  chaud,  et  soit 
l’ulcère  traité  par  le  procédé  indiqué  au  chapitre  de  Tapos- 
tème chaud  ou  froid  sous  les  aisselles,  ou  aux  côtes,  ou  à 
l’estomac. 

La  cure  de  la  dureté  de  Tapostème  est  exactement 
comme  il  a été  dit  au  traitement  de  Tapostème  chaud  ou 
froid  du  foie,  ou  au  chapitre  des  scrofules  au  cou  et  à la 
gorge.  Ou  bien,  soit  fait  de  cette  sorte  un  emplâtre  appli- 
cable et  utile  à toute  dureté  devant  être  ramollie,  où  qu’elle 
soit  : Prenez  de  galbanurn  (2),  de  serapias,  d’opopanax,  de 
bdellium,  d’ammoniaque,  de  chaque  5 onces,  de  mucilage 
de  fenugrec,  de  graines  de  lin  et  d’althée,  de  chaque 
2 onces,  d’huile  de  camomille,  d’aneth,  de  lis  blanc  et 
d’amandes  douces,  de  chaque  de  1 à 5 onces,  de  térében- 
thine et  de  poix  noire,  de  chaque  1 once,  de  cire  blanche 
2 onces,  et  faites  un  onguent.  On  le  prépare  de  cette  façon  : 
soient  les  gommes  ramollies  dans  vinaigre  blanc  très  fort 
et  dans  huile  d’amandes  douces  pendant  une  nuit,  soient 
ensuite  parfaitement  dissoutes  dans  une  bassine,  sur  le 
feu,  et  soit  fait  la  colature,  soit  mis  ensuite  à bouillir  jus- 
qu’à l’épuisement  du  vinaigre  dont  elles  sont  imbibées  et 
l’épaississement  et  condensation  convenable  et  qui  leur 
est  naturelle;  cela  fait,  leur  soit  ajouté  térébenthine  et 
poix  passées  à colature;  soit  ajouté  ensuite  à toutes  ces 
choses  mucilage  et  huile  avec  cire  passée  à colature  avec 


(1)  Axungia  porcina. 

(2)  Galhanum. 
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la  poix.  Si  vous  voulez,  vous  pouvez  ajouter  aussi  moelle 
de  jambe  de  bœuf,  graisse  de  rognons  d’animal  châtré, 
graisse  de  canard,  d’oie,  de  poule,  de  renard,  d’ours,  et 
autres  émollients  de  ce  genre,  etc.,  et  faites  un  onguent. 
Ou  bien,  à la  place  de  la  cire,  ajoutez  farine  de  fenugrec, 
graines  de  lin,  orge,  1 ou  2 onces  de  chaque  et  incorporez 
le  tout  avec  suffisante  quantité  de  décoction  d’althée,  de 
fenugrec,  de  graines  de  lin,  de  camomille  et  de  semences 
d’aneth  et  faites  un  emplâtre  dont  vous  recouvrirez  la 
partie,  ou  bien  encore  faites  bouillir  jusqu’à  épaississe- 
ment complet  ; soit  fait  un  magdaléon  et  employez-le.  Car 
celui-ci  ramollit  et  résout  toute  dureté^  ou  l’amène  néces- 
sairement à maturation,  etc. 


CHAPITRE  XL 

D\^  l’apostèmp:  de  la  rate  a la  partie  postérieure 


Tout  ce  qui  a été  dit  plus  haut  de  la  cause,  des  signes, 
de  la  phlébotomie,  de  la  diète,  de  la  ventousation,  inci- 
sion, mondification,  incarnation,  consolidation,  ou  de  la 
résolution  par  médecines  au  chapitre  des  apostèmes  du 
foie  doit  être  répété  dans  ce  chapitre- ci,  sauf  pour  la 
dureté  de  la  rate  pour  laquelle  on  procède  avec  un  emplâ- 
tre rnollificatif  plus  fort  et,  à la  fin^  avec  le  cautère,  si 
cette  dureté  n’arrive  pas  à maturité  ou  à résolution  au 
moyen  de  Templàtre,  ce  qui  peut  être  obtenu  en  ajou- 
tant à Templàtre  dont  il  vient  d’être  immédiatement 
question  pour  la  dureté  du  foie,  huile  de  câpres  (1), 


(1)  Oleum  capparum. 
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racines  de  câprier,  de  scolopendre,  poudre  et  racine  d’as- 
perges et  farine  de  lupin  ; en  faisant^  avant  l’application 
de  l’emplâtre,  cette  sorte  de  fomentation  de  la  rate  : 
Prenez  de  racines  d’asperges,  de  persil,  de  chicorée^  de 
câprier^  de  chaque  1 once,  de  scolopendre^  de  calament, 
d’origan,  d’absinthe,  de  chaque  5 onces,  de  fleurs  de  camo- 
mille, de  fenugreC;,  de  graines  de  lin,  de  mélilot,  de  cha- 
que 1 once,  de  vinaigre  1 livre,,  de  vin  blanc  fin  4 livres  ; 
faites  une  décoction  de  ces  substances  avec  laquelle  soit 
fait  fomentations  et  applications  sur  la  partie  au  moyen 
d’une  éponge  que  vous  en  imprégnerez  ou  d’une  vessie  que 
vous  en  remplirez.  Soit  fait  ensuite  onctions  avec  huile  de 
câpres,  d’aneth,  de  lis  blancs,  de  roses  et  de  camomille,, 
avec  vinaigre  et  autres  racines  de  câprier  et  d’asperges 
mêlées.  Ensuite,  â la  fin,  soit  appliqué  l’emplâtre  susdit, 
et  l’apostéme  sera  certainement  amené  ainsi  à résolution 
ou  â maturation.  Mais  si  le  cautère  est  nécessaire,  qu’il 
soit  appliqué  en  forme  de  section,  dans  le  sens  de  la  lon- 
. gueur  du  corps,  en  n’intéressant  que  peu  de  peau,  assez 
cependant  pour  conserver  la  section;  et  que  cela  complète 
ce  qui  ne  pouvait  être  du  tout  complété  au  moyen  de  l’em- 
plâtre, et  le  malade  sera  guéri. 


CHAPITRE  XLI 


DE  l’aPOSTBME  a LA  1‘ARTIE  POSTERIEURE,  DEPUIS  LE  COU 

jusqu’à  la  queue 


Les  apostèmes  chauds  qui  naissent  dans  ces  endroits  sont 
distingués  aussi  des  apostèmes  froids,  et  se  font  ou  se  pro- 
duisent comme  il  a été  dit  des  apostèmes  chauds  et  froids 
dans  les  chapitres  précédents,  spécialement  au  chapitre  des 
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apostèmes  sur  le  foie  et  sur  les  côtes.  Et  que  Ton  procède 
dans  le  traitement  des  apostèmes  de  ce  genre  comme  il  a été 
dit  dans  ces  chapitres,  excepté  que  dans  l’incision  de  ces 
apostèmes  il  faut  éviter  les  extrémités  chevelues  et  les  ori- 
gines des  nerfs  (1)  qui  naissent  de  l’épine.  Car  pour  ce 
motif  il  est  redoutable  d’inciser  dans  la  région  de  l’épine  et 
du  dos,  surtout  près  de  l’épine.  Depuis  la  racine  du  cou 
jusqu’à  la  queue  de  l’épine  et  jusqu’à  la  dernière  côte  on 
incisera  d’après  la  forme  de  l’apostème  et  dans  le  sens  des 
rides  de  la  peau,  se  dirigeant  de  l’épine  vers  le  corps,  et 
l’on  procédera  dans  la  cure  exactement  comme  il  a été 
dit  dans  les  autres  chapitres.  Et  remarque  ceci,  traité 
aussi  plus  haut,  que  s’il  y a dans  ces  endroits  des  apos- 
tèmes d’un  grand  volume,  la  sanie  ne  devra  pas  être  éva- 
cuée toute  en  une  fois  lorsqu’on  fera  l’incision,  mais  peu  à 
peu  et  successivement  de  jour  en  jour  ; et  ceci  est  un  pré- 
cepte général  dans  l’incision  des  grands  apostèmes,  où 
qu’ils  soient,  etc. 


CHAPITRE  XLII 


DE  l’APOSTÉME  aux  AINES 


Cette  maladie  est  appelée  bubon  ou  dragoncelles  (2)  de 
l’aine,  ou  apostème  de  l’aine;  et  elle  est  faite^  le  plus  sou- 
vent, de  matière  froide  qui  est  chassée  du  foie  vers  ces 
parties  parce  qu’elles  sont  faibles  et  vides,  et  il  est  fait 
quelquefois  de  matière  chaude  ; et  quelquefois  lorsqu’il 
arrive  à l’homme  corruption  (3)  dans  la  verge  à cause  du 

(1)  Villi  et  principia  nervorû. 

(2)  Buho,  vel  dragoncelli  inguinis 

(3)  Corruptio. 
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coït  avec  une  femme  infectée,  ou  pour  une  autre  cause  ; 
c’est  pourquoi  la  corruption  est  retenue  et  s’augmente 
dans  la  verge.  D’où  il  résulte  que  la  nature  ne  peut  mon- 
difiCi"  la  verge,  ou  la  partie,  premièrement  à cause  de  ses 
nombreux  plis,  et  oussi  à cause  du  passage  étroit  qu’elle 
présente  ; d’où  il  résulte  que  la  matière  va  et  r^egorge  à la 
région  de  l’aine  à cause  de  la  disposition  de  ce  lieu  pour 
recevoir  toute  superfluité  quelconque,  et  a cause  des  rap- 
ports de  voisinage  que  ces  parties  ont  avec  la  verge.  Les 
signes  de  l’apostème  chaud  sont  semblables  à ceux  qui  ont 
été  décrits  au  chapitre  de  l’apostème  sous  les  aisselles  et 
en  plusieurs  autres  endroits. 

Sa  cure  est  que  dès  le  début  soit  fait  la  phlébotomie  de 
la  partie  opposée^,  entre  le  doigt  annulaire  de  la  main  et 
l’auriculaire^  si  la  force,  l’àge  et  les  autres  conditions  le 
permettent.  Mais  s’il  n’en  est  pas  ainsi,  soit  le  corps  purgé 
avec  les  pilules  de  turbith,  d’agaric  et  d’aloès  dites  au  cha- 
pitre de  l’albugo  de  l’œil,  ou  avec  la  décoction  dite  là  aussi, 
ou  avec  autres  médecines  appropriées  à humeur  plus  pec- 
cante^ dites  dans  les  chapitres  supérieurs.  Et  soit  fait  sur 
la  partie  les  fomentations^  embrocations,  onctions  et  em- 
plâtres dits  au  chapitre  de  l’apostème  chaud  au  cou  et  à la 
gorge,  et  au  chapitre  de  Eapostème  sous  les  aisselles.  Que 
le  patient  suive  aussi  la  diète  et  le  régime  indiqués  en  cet 
endroit.  La  maturation  et  la  sanie  étant  faites,,  soit  la  par- 
tie incisée  avec  le  rasoir,  et  soit  fait  plaie  bien  grande 
afin  qu’elle  puisse  se  vider  plus  facilement.  Et  soit  fait  plaie 
oblique,  en  forme  de  demi-lune,  selon  les  rides  de  la  par- 
tie, car  avec  cette  sorte  d’incision  la  partie  se  consolide 
mieux  à la  fin.  L’incision  étant  faite,  qu’il  soit  procédé  à 
l’extraction  de  toute  la  sanie  ou  d’une  partie,  et  s’il  faut 
s’occuper  de  la  sédation  de  la  douleur,  écoulement  du 
sang,  mondification,  incarnation  et  consolidation,  qu’il 
soit  fait  comme  il  est  dit  dans  les  chapitres  de  l’apos- 
tème  au  cou  et  sous  les  aisselles.  Et  s’il  existait  une 
douleur  très  grande,  soit  fait  un  emplâtre  calmant  la 
douleur  : Prenez  d’huile  de  camomille,  de  lis  blancs  et 
d’aneth  1 once,  de  farine  de  fenugrec,  de  graines  de  lin 
et  d’orge,  de  chaque  de  1 à 5 onces,  2 jaunes  d’œuf,  de 
beurre  et  de  graisse  de  poule,  de  chaque  2 onces,  de  safran 
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1 drachme.  Soit  préparé  ainsi  : Prenez  farines,  graisses 
et  huiles  et  mêlez  avec  suffisante  quantité  de  décoction 
d’athée  ou  de  mauves  et  faites  bouillir  sur  le  feu  jusqu’à 
ce  que  ces  substances  soient  épaissies  à consistance  d’em- 
plàtre  ; ajoutez  ensuite  les  jaunes  d’œuf  et  le  safran  ; mêlez, 
incorporez  bien  tout  cela  et  employez-le  sur  la  partie.  Mais 
si  la  douleur  persistait,  soit  alors  fait  onctions  avec  huile 
de  camomille  et  d’aneth  dans  laquelle  soit  mis  d'opium 
1 scrupule,  de  jusquiame  1 drachme,  de  semences  d’ache 
et  de  semences  d’aneth,  de  chaque  de  1 à 5 drachmes,  de 
vinaigre  5 onces.  Ecrasez  le  tout,  additionnez-en  les  hui- 
les, faites  tiédir  et  faites  Ponction  autour  et  non  sur  le  point 
malade  et.  Ponction  étant  faite,  soit  Pemplàtre  susdit  appli- 
qué sur  ce  point.  Et  pour  la  mondification,  l’incarnation 
et  la  consolidation,  qu’on  procède  comme  il  a été  dit  aux 
chapitres  de  Papostème  au  cou,  à la  gorge,  sous  les  aissel- 
les et  à Padjutoire.  Mais  si  cet  apostème  est  froid,  que  le 
malade  soit  alors  purgé  avec  le  trochisque  de  turbith,  ou 
d’agaric,  d’aloès  et  de  turbith,  ou  avec  les  pilules  fétides 
dites  aux  précédents  chapitres.  Quant  à la  fomentation, 
embrocation,  emplâtre,  incision^  mondification,  incarna- 
tion, que  cela  soit  réglé  exactement  comme  il  a été  dit 
dans  ces  mêmes  chapitres.  Je  veux  néanmoins  signaler  un 
bon  emplâtre  mondificatif,  sans  mordication  ni  corrosion  : 
Prenez  de  farine  de  lupins,  de  farine  d’orge,  de  farine  de 
fleurs  de  froment,  de  chaque  1 once,  de  myrrhe,  de  sarco- 
colle,  de  chaque  1 drachme,  de  lessive  de  sarments  de  vi- 
gne ce  qui  sera  suffisant,  et  soit  fait  un  emplâtre  dont  vous 
ferez  usage. 


CHAPITRE  XLIII 


DBS  SCROFULES  AUX  AINES 


Cette  maladie  est  difficile  à guérir  parce  qu’elle  est  tou- 
jours faite  de  mèlancholie  indurée  changée  en  produit  sub- 
til par  un  travail  chaud  ou  froid,  ou  bien  elle  est  faite  de 
phlegnie  épaissi  et  congelé  par  le  froid. 

Sa  cure  est  que  le  corps  soit  purgé  dès  le  début  avec  les 
pilules  fétides,  ou  avec  les  pilules  dites  au  chapitre  des 
scrofules  au  cou  et  à la  gorge,  et  que  la  partie  soit  traitée 
avec  Ponction  et  Pemplàtre  de  diachylon  dits  au  chapitre 
des  scrofules  au  cou  et  à la  gorge,  ou  avec  Pemplàtre  de 
gommes  dit  au  chapitre  de  la  dureté  de  la  rate^,  et  ainsi 
il  se  produira  soit  la  résolution  et  alors  ce  sera  bien,  soit 
Pulcèration  et  alors  on  procédera  pour  la  cure  comme  il  a 
été  dit  au  chapitre  des  scrofules  lorsqu’elles  s’ulcèrent. 
Que  la  diète  et  le  régime  de  vie  soient  ceux  qui  ont  été 
dits  au  chapitre  des  scrofules  am  cou  et  à la  gorge. 


CHAPITRE  XLIY 


DE  LA  CREPATURE  DANS  LES  AINES  (1). 

Cette  maladie  est  faite  par  la  ventosité  distendant  le  mi- 


(1)  De  crepatura  in  inguinibus. 
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rach  fl),  et  par  nourriture  grossière,  venteuse,  ou  par  un 
grand  efort  pour  sauter,  ou  par  une  chute  violente  d’un 
lieu  élevé,  ou  par  des  cris  excessifs^  ou  par  des  causes  de 
ce  genre.  Cette  maladie  est  reconnue  lorsque,  le  malade 
étant  couché  sur  le  dos  et  le  ventre  étant  évacué^,  les  intes- 
tins rentrent  à l’intérieur,  et  lorsque  la  tumeur  qui  s’était 
manifestée  en  ce  point  revient  quand  le  malade  tousse,  ou 
se  ceint,  ou  marche  un  tant  soit  peu. 

Sa  cure  se  fait  de  deux  manières,  soit  avec,  soit  sans  inci- 
sion et,  soit  qu’elle  se  fasse  sans  ou  avec  incision,  la  diète 
du  patient  doit  être  modérée  ei  légère  : qu’il  s’abstienne 
de  tous  mets  lourds  et  venteux,  comme  légumes,  fromage, 
viandes  de  gros  animaux  et  de  porc;  qu’il  boive  du  vin 
blanc,  léger,  aromatique,  étendu  d’eau  de  décoction  d’anis, 
de  cumin,  d’aneth,  et  d’un  peu  de  cannelle.  Que  la  cure 
avec  incision  se  fasse  ainsi,  quoiqu’elle  soit  très  dangereuse 
en  cet  endroit,  surtout  dans  un  cas  pareil,  à cause  de  l’abon- 
dance et  infiltration  des  artères,  nerfs  et  veines  de  cet  en- 
droit, lesquels  étant  lésés,  une  grande  douleur,  l’écoule- 
ment du  sang,  le  spasme  et  la  mort  sont  à craindre  pour  le 
malade.  Le  médecin  peut  néanmoins  procéder  à cette  in- 
cision et  à cette  cure;  et  je  dis  ceci  s’il  a l’habitude  d’une 
pareille  opération  pour  l’avoir  faite  d’autres  fois,  ou  du 
moins  s’il  s’en  est  entretenu  avec  quelque  maître  opérateur 
de  bon  sens  (2)  dans  cet  art,  et  si  ce  médecin  est  ingénieux 
et  d’une  imagination  féconde  en  expédients.  Il  peut  alors 
certainement  donner  secours  et  se  mêler  d’une  pareille 
cure,  car  autrement,  qu’il  ne  présume  en  aucune  manière 
pouvoir  opérer  ainsi,  parce  que  par  une  mauvaise  façon 
d’opérer  on  cause  facilement  la  mort  d’un  homme.  Avant 
l’incision,  que  le  malade  reçoive  donc  premièrement  pen- 
dant un  jour  le  clystère  ordinaire  décrit  plus  haut,  afin  que 
les  intestins  soient  vides  de  matière  et  puissent  revenir 
facilement  à leur  place  en  les  refoulant  avec  les  mains  (3). 

(1)  Fit  ex  vetositate  tencVète  mirach. 

(2)  Rônahilis. 

(3)  Ces  précautions  préliminaires  indiquent  qu’il  est  question  de  la 
hernie  non  étranglée  dont  la  cure  était  faite  autrefois  couramment. 
« L’opération  de  la  hernie  étranglée  date  du  seizième  siècle.  » (Nicaise, 
La  Grande  chirurgie  de  Guy  de  Chauliac,  note  de  la  page  527.) 
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Le  jour  suivant^  le  malade  étant  à jeun,  le  médecin  doit 
placer  le  malade  étendu  sur  le  dos  sur  un  ais  (1)  large,  ou 
le  mettre  entre  les  mains  de  disciples  robustes  pour  qu’ils 
le  maintiennent,  ou  encore  le  bien  attacher  avec  une  ser- 
viette passée  sur  la  poitrine  afin  qu’il  ne  puisse  point  se 
mouvoir,  lui  relever  les  jambes^  les  écarter  pour  qu’elles 
ne  gênent  pas  l’opération^  et  les  attacher  solidement  avec 
une  autre  serviette,  ce  qui  est  la  meilleure  manière  de 
lier  le  malade,  et  que  tout  soit  fait  de  telle  sorte  que  l’en- 
droit à inciser  soit  bien  découvert,  afin  qu’il  n’arrive  pas 
de  faute  par  ce  fait.  Ces  choses  étant  disposées,  que  le 
médecin  prenne  cette  tumeur  dans  sa  main  et  repousse  et 
presse  les  intestins  afin  qu’ils  descendent  à leur  place  (2) 
et  qu’il  charge  un  aide  de  tenir  sa  main  sur  les  intestins 
réduits,  afin  qu’ils  ne  sortent  pas  au  moment  de  l’incision. 
Cela  fait,  que  le  médecin  saisisse  avec  sa  main  gauche  la 
peau  qui  est  sur  l’endroit  malade  et  lésé,  et  qu’il  incise  cette 
peau  sur  un  pli  de  cet  endroit  (3),  et  qu’il  atteigne  avec 
son  incision  l’ouverture  et  le  point  par  lequel  sortiraient 
les  intestins  (4).  Et  remarque  ceci,  que  le  médecin  peut 
s’assurer  par  expérience,  relativement  à l’ouverture  (5), 
du  point  où  elle  siège  et  de  sa  situation,  de  cette  manière, 
si  au  moment  de  l’incision  et  avant  de  la  faire  il  prend 
le  testicule  de  ce  côté  et  le  presse  et  conduit  en  haut  vers 
les  intestins  qui  sont  à l’ouverture  et  à la  rupture  (6), 
parce  que  lorsque  le  testicule  aura  été  amené  à ce  point, 
alors  il  déviera,  et  s’élèvera  vers  les  parties  supérieures,  et 
dépassera  l’ouverture,  et  formera  une  tumeur  de  la  forme 
d’un  œuf,  parce  que  les  intestins  sortent  par  cette  ouver- 
ture qui,  autrement,  serait  béante  pour  les  testicules.  Et 
lorsque  tu  te  seras  assuré  de  cette  manière  de  l’ouverture, 
alors  laisse  redescendre  le  testicule  à sa  place  et  ne  songe 


(1  ) Super  asside. 

(2)  Ut  ad  loca  sua  descendant. 

(3)  Super  loci  rugationem. 

(4)  Foramen  et  locum  a quo  exeant  intestina.  C’est  rincision  de  l’an- 
neau et  de  ce  qui  peut  exister  du  trajet  ou  canal. 

(5)  L’anneau.  Foramen. 

(6)  Fractura. 
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en  aucune  façon  à Textirper  comme  font  quelques  méde- 
cins sots,  ignorants  et  ne  sachant  rien;  mais  prends  le 
nerf  (1)  seul  et  le  conduit  par  lequel  les  intestins  descen- 
daient au  lieu  qu’occupe  le  testicule,  lequel  canal  est  appelé 
didyme  ou  oscheon  (2),  et  lie  complètement  ce  conduit  et  ce 
nerf  avec  un  quadruple  fîl  fin,  de  laine  ou  de  lin,  en  deux 
endroits  de  ce  nerf  et  conduit,  soit  à la  partie  inférieure 
et  à la  partie  supérieure  et  de  manière  qu’il  y ait  entre 
ces  deux  ligatures  la  distance  d’un  doigt,  et  que  cet  espace 
et  distance  soient  incisés  dans  leur  milieu,  transversale- 
ment, en  totalité  (3).  Et  que  toute  la  surface  d’incision  soit 
aussitôt  cautérisée.  Et  soit  la  partie  ou  blessure  remplie 
ensuite  avec  bourdonnets  d’étoupe  ou  de  lin  roulés  dans 
blanc  d’oeuf  seul  ou  avec  jaune  et  un  peu  de  safran,  ou 
aussi  en  y mêlant  les  poudres  arrêtant  l’écoulement  du 
sang,  qui  ont  été  et  seront  si  souvent  mentionnées;  et  soit 
alors  la  partie  bien  assujettie  et  bandée  avec  plumasseaux 
d’étoune  trempés  dans  ledit  médicament,  de  telle  sorte 
qu’ils  empêchent  l’écoulement  du  sang,  la  douleur,  ou  la 
mauvaise  disposition  chaude  et  le  flux  des  humeurs.  Et  soit 
la  partie  parfaitement  liée  avec  bandes  convenables  et  lais- 
sée en  Eétat  pendant  un  jour  entier  ou  deux  au  plus,  et 
que  le  malade  reste  toujours  couché  sur  le  dos  depuis  le 
jour  de  rincisioti  jusqu’à  sa  guérison,  et  que  chaque  jour 
il  reçoive  un  clystère  afin  que  les  intestins  soient  vides  et 
non  point  gonflés  par  quelque  abondance  de  matière  ou 


(1)  Nervus.  Le  cordon  testiculaire. 

(2)  Dydymnsi  seu  osclieum. 

(3)  C’est  la  ligature  en  masse  et  la  section  du  cordon.  On  sait  que  les  opé- 
rateurs faisaient  alors  la  castration  pour  la  cure  de  la  hernie.  Guy  de  Chau- 
liac  avait  décrit  l’opération  avec  ablation  du  testicule  (Grande  chirurgie, 
sixième  traité,  doct.  II,  chap.  VIL  De  la  rompure  dydymale).  Ambroise 
Paré,  qui  était  si  opposé  à l’ablation  des  « coüillons  des  povres  garçons  », 
les  enlevait  néanmoins  encore  dans  les  cas  de  « hargnes  charneuses  » 
(huictiesme  liure,  chap,  XVIII).  Pierre  BVanco  enlevait  ordinairement  le 
testicule.  « Le  nombre  des  procédés  de  cure  radicale  décrits  par  Franco 
est  assez  considérable  ; dans  l’un  il  conserve  le  testicule.  Il  le  recom- 
mande si  le  malade  n’a  qu’un  testicule,  mais  autrement  il  préfère  son 
procédé  ordinaire,  qu’il  trouve  plus  simple  et  qui  expose  moins  à la 
récidive.  » (Nicaise,  Chirurgie  de  Pierre  Franco,  p.  28,) 
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par  les  gaz.  Après  ces  deux  ou  trois  ou  plusieurs  jours, 
soit  la  partie  déliée  et;,  si  tu  es  en  sécurité  relativement  à 
récoulement  du  sang,  à la  douleur  et  à la  descente  des 
autres  humeurs,  tu  mettras  du  beurre  ou  un  autre  corps 
gras  sur  le  point  cautérisé,  afin  que  heschare  produite 
par  le  cautère  pourrisse  et  tombe.  Procède  ensuite  avec  les 
mondificatifs,  les  incarnatifs  et  les  consolidatifs  susdits 
dans  plusieurs  chapitres.  Mais  si  tu  n’es  pas  en  sécurité, 
rèapplique  de  nouveau  le  premier  médicament  jusqu’à  sé- 
curité touchant  les  choses  susdites,  procède  ensuite  de  la 
manière  dite  maintenant.  La  poudre  de  sang-dragon  peut 
être  telle  : Prenez  de  sang-dragon,  d’adragant,  de  gomme 
arabique,  de  bol  (1),  de  gypse,  d’aloés,  de  mastic,  égale 
partie  de  chaque,  mêlez  avec  blanc  et  jaune  d’oeul  et  em- 
ployez comme  j’ai  dit.  Et  c’est  la  cure  avec  incision. 

La  cure  sans  incision,  avec  laquelle,  dans  mon  temps, 
j’ai  guéri  beaucoup  de  malades,  doit  être  dite  : mais  re- 
marque ici  que  les  enfants  surtout  et  ceux  qui  auraient 
reconnu  cette  maladie  et  auxquels  les  intestins  ne  descen- 
dent pas  à la  bourse  des  testicules,  et  qui  ont  une  petite 
tumeur,  sont  ceux  que  j’ai  guéris  le  plus  souvent  de  cette 
manière,  et  qu’il  est  possible  de  guérir . Ayant  donc 
ramené  les  intestins  à leurs  places  selon  le  procédé  donné 
déjà  plus  haut^  j’appliquais  mon  emplâtre  constrictif  sur 
l’endroit  de  l’ouverture  ; ensuite  je  bandais  la  partie  sur 
l’emplàtre  avec  le  brayer  (2)  qui  sera  décrit  plus  bas,  et  je 
soutenais  convenablement  la  partie,  et  je  laissais  ainsi  le 
bandage  pendant  quinze  jours  ou  davantage,  et  ensuite  je 
l’enlevais  et,  l’emplàtre  étant  encore  renouvelé,  je  liais 
avec  le  bràyer  et  je  procédais  ainsi  jusqu’à  la  guérison. 
Fais  attention  que,  dans  ce  cas,  le  repos  le  plus  complet 
doit  être  imposé  au  malade;,  et  un  régime  alimentaire 
léger,  non  venteux,  doit  être  réglé.  Le  brayer  ou  lum- 
bar (3)  soit  fait  ainsi  : Prenez  un  morceau  d’étoffe  de  lin 
ou  de  soie,  triple,  dont  la  largeur  soit  de  trois  ou  quatre 
doigts,  et  la  longueur  suffisante  pour  ceindre  entièrement 


(1)  Bol  dArménie. 

(2)  Brachalis. 

(3)  Lumbar. 
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le  tour  du  corps.  Que  l’intérieur  soit  bourré  de  soie  ou  des 
lisières  mêmes  du  morceau  d’étoffe,  et  cousez-le  m modum 
zupeii  ; et  qu’avec  cela  soit  fait  un  petit  coussin  triangu- 
laire ou  quelque  peu  quadrangulaire,  et  soit  rempli  par- 
faitement de  soie  ou  de  lisières  d’étoffe,  et  soit  ce  petit 
coussin  étroitement  cousu  avec  de  la  soie  de  manière 
qu’il  puisse  être  réuni  au  brayer  sur  la  rupture;  et  que 
le  petit  coussin  ait  une  espèce  de  bande  ou  de  lanière  à 
son  extrémité  inférieure,  à l’angle  inférieur,  d’une  lon- 
gueur telle  qu’elle  puisse  être  passée  par  dessous  la  cuisse, 
près  du  testicule,  et  être  raccourcie  par  derrière^  sur  la 
partie  postérieure  de  la  fesse  et  être  fixée  là  au  lumbar, 
ou  y être  bien  attachée,  de  manière  qu’elle  ne  soit  pas 
déplacée,  mais  qu’elle  y reste  fixée.  Et  telle  est  cette 
forme  de  lumbar^  encore  qidelle  ait  pu  être  mal  exposée 
au  moyen  de  la  simple  description  par  celui  qui  enseigne 
et,  par  conséquent,  mal  comprise  du  disciple.  MaisTem- 
platre  sus-mentionnp  peut  être  celui  qui  a été  décrit  au 
chapitre  de  la  saillie  de  l’ombilic,  et  les  poudres  et  l’élec- 
tuaire  décrits  en  ce  même  endroit  peuvent  s’appliquer  à 
ce  cas,  si  toutefois  ce  cas  n’est  pas  très  ancien,  et  aussi  si 
le  malade  n’est  pas  tro])  âgé,  et  si  les  intestins  n’étaient 
pas  trop  descendus  vers  la  bourse.  Mais  dans  le  cas  con- 
traire, j’ai  fait  usage  de  cet  emplâtre  plus  fort  : Prenez  de 
poix  grecque,  de  coloplionie,  de  poix  noire,  navale,  de  ré- 
sine de  pin,  de  chaque  2 onces,  de  colle  de  poisson  ou  de 
chartes  4 onces,  d’ammoniaque,  de  bdellium,  de  chaque 
1 once.  Faites  liquéfier  la  colophonie,  la  résine  et  la  poix, 
et  faites-en  la  colature  : ensuite  les  gommes  étant  ramol- 
lies pendant  une  nuit  ou  un  jour  dans  4 onces  de  vinaigre 
et  2 onces  d’huile  d’aneth,  ou  de  mastic,  ou  de  myrte,  sont 
mises  sur  le  feu  avec  ces  mêmes  liquides  et  entièrement 
dissoutes  et  liquéfiées.  Soit  fait  encore  la  colature  et  ajouté 
ensuite  de  mastic,  d’adragant  et  d’encens  pulvérisés,  de 
fenugrec,  de  momie,  de  bol  d’Arménie,  de  sang-dragon 
et  constrictifs  de  ce  genrcq  de  chaque  de  1 à 5 onces,  les- 
quelles substances,  pulvérisées  et  tamisées,  seront  ajou- 
'tées  aux  dites  gommes  et  seront  toutes  bien  mêlées  l’une 
à l’autre,  et  soit  fait  un  magdaléon  qui  sera  gardé  pour 
l’usage.  Autre  pour  le  même  objet  : Prenez  de  poix  navale. 
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de  colophonie  et  de  résine  chauffées  comme  ci-dessus^ 
d’aloès,  de  bol  d’Arménie,  de  mastic,  d’adragant,  de  gomme 
arabique,  d’encens,  de  gypse,  de  sang-dragon,  de  fenu- 
grec,  de  chaque  5 onces,  de  poix^  de  colophonie  et  de  ré- 
sine comme  ci-dessus,  et  à la  colature  soit  mêlé  les  poudres 
dites,  de  la  façon  sus-indiquée^,  et  soit  fait  des  magda- 
léons  en  se  mouillant  les  mains  avec  beau  froide,  ou  avec 
l’huile  de  mastic,  ou  de  myrte,  ou  de  spic,  ou  d'autres 
substances  constrictives  de  ce  genre;  et  on  les  gardera 
pour  busage  ; et  cette  maladie  sera  guérie  de  cette  façon, 
si  Dieu  veut. 


CHAPITRE  XLY 


DES  FIGS,  CONDYLOMES  ET  HEMORRHOÏDES 


Ces  maladies  sont  faites  de  matière  mélancholique  épaisse 
qui  descend  dans  ces  points  et  se  change  quelquefois  en 
quelque  carnosité.  Elles  ont  pour  signe  qu’elles  sont  fixées 
par  un  mince  pied,  et  présentent  une  large  pyramide  à la 
manière  d’une  figue,  et  ne  laissant  point  écouler  de  sang 
ni  aucune  humeur.  Les  condylomes  n’ont  pas  de  pied  ni  la 
forme  de  figues,  mais  seulement  une  certaine  tubérosité 
étalée  sans  pied,  pleine  de  sang  mélancholique.  Quant 
aux  hémorrhoïdes,  ce  sont  certaines  tubérosités  ou  éminen- 
ces desquelles  sortent  du  sang  et  quelquefois  une  certaine 
humeur,  soit  chaque  mois,  soit  parfois  à intervalles  dif- 
férents. 

La  cure  du  fie  est  avec  médecines  ou  par  le  fer,  en  le 
coupant  avec  son  pied,  radicalement  ; ensuite  en  cauté- 
risant la  place  et  en  procédant  avec  le  médicament  propre 
à détacher  beschare  ; ensuite  avec  les  mondificatifs,  incar- 


natifs  et  consolidatifs  connus.  On  bien  la  cure  se  fait  avec 
des  ligatures,  ainsi  en  liant  très  étroitement  le  pied,  aussi 
près  que  possible  de  sa  racine^  avec  un  fil  de  soie  simple, 
double,  triple,  ou  quadruple,  selon  fépaisseur  et  dureté 
de  ce  pied^  et  soit  le  fil  serré  plus  fort  de  jour  en  jour, 
jusqu’à  ce  que  le  pied  soit  rongé  et  que  le  fil  tombe  ; et  s’il 
reste  quelque  chose  de  la  racine,  que  cela  soit  détruit  peu 
à peu,  de  jour  en  jour,  par  le  cautère  ardent,  et  en  faisant 
des  applications  successives  pour  détacher  l’eschare, 
jusqu’à  ce  que  le  pied  soit  totalement  arraché.  Qu’il  soit 
procédé  ensuite  avec  le  mondiücatif,  l’incarnatif  et  le  con- 
solidatif  connus.  La  cure  se  fait  aussi  de  cette  façon  : 

O 

soit  le  malade  purgé  premièrement  avec  ces  pilules  : 
Prenez  de  myrobalans  indiens  5 onces,  de  chébules  (1) 
mondés  2 drachmes,  d’ellébore  1 drachme,  de  scammonée 
5 drachmes,  de  séné,  d’épithyme,  de  chaque  2 scrupules, 
de  turbith  1 drachme,  de  mastic,  de  spic,  de  cannelle,  de 
gingembre,  de  girofles,  de  chaque  5 drachmes  ; soit  tout 
cela  pilé,  pulvérisé  finement  et  tamisé,  et  soit  fait  des  pi- 
lules avec  suc  de  polypode  ou  de  fumeterre  ; soit  la  dose 
1 drachme  ou  4 scrupules  ; que  le  malade  les  prenne  le 
soir,  en  allant  dormir  et  qu’il  ne  soupe  point.  Mais  si,  pour 
quelque  cause,  il  ne  peut  les  prendre,  qu’il  prenne  cette 
décoction  : Prenez  de  prunes  3 onces,  de  cuscute  (2),  de 
séné,  d’épithyme,  de  chaque  1 drachme,  de  myrobalans 
indiens  5 onces,  de  polypode  6 drachmes.  Soit  pilé  ou 
contus  ce  qui  doit  être  pilé  et  soit  mis  à bouillir  dans  une 
livre  d’eau  douce,  jusqu’à  diminution  de  moitié,  soit  fait 
ensuite  la  colature  et  ajouté  à la  colature  2 ou  4 onces  de 
sucre,  soit  fondu,  soit  fait  de  nouveau  colature  de  tout,  et 
qu’on  donne  au  malade  3 onces  de  cette  colature,  à jeun, 
le  matin,  à l’aurore.  Cette  purgation  étant  faite,  on  fera  la 
ligature  des  fies,  ou  on  les  coupera  de  la  manière  susdite, 
ou  bien  on  les  cautérisera  seulement  sans  les  couper 
préalablement.  Et  dans  mon  temps  j’ai  suivi  ce  mode  de 
cure  et  j’ai  guéri  de  nombreux  malades.  Mais  si  ce 
fie  se  trouve  à l’intérieur  de  l’anus  ou  de  la  vulve,  que  les 


(1)  Kebulus. 

(2)  Cuscuta, 
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parties  intérieures  soient  alors  retournées  en  dehors  au 
moyen  d’une  grande  ventouse  placée  sur  Panus  ou  sur  la 
vulve^  et  que  ces  parties  intérieures  et  leur  état  intime 
soient  inspectés.  Et  si  cela  ne  peut  pas  se  faire  au  moyen 
d’une  ventouse,  que  cela  soit  fait  alors  avec  des  crochets 
convenables,  et  lorsque  quelques  tics  apparaîtront  qu’on 
procède  dans  leur  cure  comme  il  a été  dit  plus  haut.  Qu’il 
soit  procédé  exactement  de  la  même  manière  dans  la  cure 
des  condylomes  des  femmes.  Contre  les  hémorrhoïdes  il 
peut  être  procédé  premièrement  de  cette  manière,  en  les 
desséchant  et  détruisant  avec  cet  emplâtre  : Prenez  de 
farine  de  galles^  de  farine  de  noix  de  cyprès,  d’écorces  de 
grenades,  d'hypocyste  (1),  le  tout  pulvérisé,  de  chaque 
1 once,  de  mastic,  de  bol  d’arménie,  de  fleurs  de  camo- 
mille, de  semences  d’aneth,  de  chaque  5 onces,  de  vinai- 
gre blanc  quantité  suffisante  pour  donner  la  consistance 
d’emplâtre  et  faites  un  emplâtre.  Mais  avant  de  l’appliquer 
sur  la  partie,  fais  â sa  place  cet  emplâtre  mollificatit  et 
sédatif  de  la  douleur  : Prenez  de  farine  de  fenugrec,  de 
graines  de  lin,  de  fleurs  de  camomille,  de  chaque  2 onces, 
de  semences  d’aneth  et  de  mélilot  pulvérisées,  de  chaque 
1 once,  d’huile  d’aneth  de  camomille,  de  lis  blancs,  de 
graisse  de  poule,  de  beurre,  de  chaque  2 onces,  d’eau  de 
décoction  d’althèe,  ou  de  mauve  et  de  camomille  en  quan- 
tité suffisante  et  faites  un  emplâtre  pour  la  partie  dont  il  a 
été  question  ; ou  bien,  avec  ces  substances  soit  fait  des  fo- 
mentations â travers  en  siège  percé  (2),  et  avec  fenugrec, 
graine  de  lin,  aneth,  fleurs  de  camomille,  orge,  althée, 
mauve,  cumin  mis  â cuire  dans  trois  parties  d’eau  douce 
et  une  partie  de  vinaigre.  Lesquelles  hémorrhoïdes  étant 
ainsi  ramollies,  et  la  douleur  étant  calmée,  soit  appliqué 
le  susdit  emplâtrè  dessicatif,  et  les  hémorrhoïdes  se  des- 
sécheront et  guériront,  grâce  à Dieu.  Mais  on  peut  aussi 
en  faire  les  ligatures  et  les  étrangler  de  la  manière  qui  a 
été  dite  plus  haut,  par  rapport  aux  fies,  parce  qu’avec  le 
temps  elles  seront  ainsi  détruites,  se  dessécheront  et  tom- 
beront. Et  si  tu  veux  les  ouvrir,  applique  alors  cet  em- 

* (1)  Hypo  cyst  is. 

(2)  Per  sccminum  perforalum. 
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plâtre  : Prenez  2 oignons  comestibles  ordinaires  et  4 bulbes 
d’ail  très  fort,  ou  une  gousse  entière^,  pilez-les  ensemble 
sans  aucune  décoction  et  incorporez-les  à 3 onces  de  farine 
de  lupins,  5 onces  de  moutarde,  quantité  suffisante  de  fort 
vinaigre;  faites  un  emplâtre  dont  vous  appliquerez  sur  la 
partie  et  elle  s’ouvrira  aussitôt.  Et  si  le  malade  était  très 
éprouvé  par  cette  maladie  hémorrhoïdale,  et  assez  fort  et 
robuste,  que  l’on  fasse  alors  chaque  mois  la  phlébotomie 
de  la  saphène  domestique  du  pied  (1),  et  cette  phlébotomie 
préservera  le  malade  de  l’ouverture  des  hémorrhoïdes  si 
elles  venaient  à se  montrer,  ou  bien  elle  le  mettra  en 
sûreté  contre  leur  production.  Mais  si,  à cause  de  ces 
infirmités,  il  arrive  quelquefois  qu’une  douleur  violente  et 
intolérable  se  produise  à cet  endroit,  pour  la  faire  dispa- 
raître, si  la  partie  n’est  pas  ulcérée  fais  cet  onguent 
qui  est  excellent  et  éprouvé  : Prenez  d’huile  de  roses  et  de 
violettes,  de  chaque  2 onces,  de  céruse  1 once,  de  litharge 
5 onces,  de  cire  blanche  5 onces,  d’opium,  de  jusquiame,  de 
chaque  1 drachme,  de  pavot  blanc,  de  semences  d’ache, 
de  semences  d’aneth,  d’écorce  de  mandragore,  de  chaque 
1 drachme;  pulvérisez  ce  qui  doit  être  pulvérisé  et  faites 
un  onguent  de  cette  manière  : premièrement,  soit  mis  à 
bouillir  ensemble  céruse,  litharge  et  huile,  en  les  mélan- 
geant avec  la  spatule  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  épaissis,  soit 
ajouté  ensuite  la  cire  et  fondue,  puis  soit  retiré  du  feu  et 
remué  jusqu’à  ce  que  ce  soit  un  peu  refroidi,  et  les  pou- 
dres susdites  ajoutées  alors;  mêlez  et  incorporez  bien,  et 
oignez  copieusement  la  partie  avec  cette  préparation,  inté- 
rieurement, extérieurement  et  tout  autour,  et  la  douleur 
sera  ainsi  promptement  enlevée,  car,  en  mon  temps,  j’ai 
fait  ce  médicament  dans  beaucoup  de  cas,  et  la  douleur  a 
cessé  aussitôt. 


(1)  SapJicna  dornc^ilica  pedis. 

(2)  Si  locus  non  fiœrit  canccralus , Cancerarc  (Pline)  s’ulcérer. 


CHAPITRE  XL VI 


DE  LA  FISTULE  A l’aNUS 


Cet  apostème,  tant  chaud  que  froid,  est  traité  comme  il 
a. été  dit  plus  haut  des  autres  apostèmes  dans  les  autres 
chapitres.  Mais  remarque  que  le  plus  souvent  Papostème 
à cet  endroit  engendre  la  fistule,  ou  pénétrante,  ou  non. 
Si  elle  est  non  pénétrante,  tu  pourras  t’en  assurer  par 
l’introduction  de  ta  sonde  dans  l’ouverture  de  la  fistule,  à 
l’intérieur;  enfonce-la  vers  Tanus  et  les  intestins,  mets  ton 
doigt  dans  Panus  et  tu  sentiras  si  la  sonde  pénètre  dans 
Pinteqtin.  Ta  mondifieras  alors  la  fistule  avec  le  seul  on- 
guent des  apôtres,  ou  l’onguent  vert,  ou  avec  l’onguent 
de  sarcocolle,  myrrhe,  alun  de  roche^  miel,  térébenthine 
et  un  peu  de  réalgar,  ou  d’orpiment,  ou  de  vert  d’ai- 
rain (1).  Soit  ensuite  incarné  et  consolidé  comme  je  l’ai 
dit  plusieurs  fois  plus  haut.  Mais  si  la  fistule  est  péné- 
trante, elle  n’est  certes  pas  guérie  facilement,  et  il  vaut 
mieux  et  il  est  plus  honorable  pour  le  médecin  de  l’aban- 
donner. Mais  s’il  veut  s’entremettre,  qu’il  procède  d’une  de 
ces  manières  : cPabord  il  faut  que  la  plaie  soit  dilatée 
avec  l’éponge,  ou  la  racine  d’aristoloche,  ou  la  moelle  de 
lauréole  (2),  et  qu’elle  soit  bien  élargie  partout  jusqu’au 
fond  et^  lorsque  tu  apercevras  le  fond , alors  tu  feras  une 
cautérisation  avec  le  cautère  ardent;  et  brûle  tout  ce  qui 
apparaît  du  fond  de  la  fistule  et  de  ses  parois,  et  après  la 
cautérisation  remplis  toute  la  plaie  avec  blanc  d’oeuf  et 


(1)  Yiride  æris. 

(2)  Medulla  milice. 
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jaune,  huile  rosat^  et  safran,  pendant  deux  jours.  Procède 
ensuite  au  moyen  du  médicament  devant  détacher  l’es- 
chare, et  au  moyen  du  mondiücatif,  de  l’incarnatif  et  du 
consolidatif  connus.  Mais  si  la  fistule  n’est  pas  guérie  par 
ce  moyen,  prends  un  autre  procédé  qui  est  celui-ci  : 
prends  un  fil  de  soie  ou  de  lin,  triple,  ou  un  crin  de  cheval 
ou  de  bœuf,  triple^  et  dispose^le  en  forme  de  lacet  avec 
lequel  on  prend  les  oiseaux  ou  les  poissons.  Introduis  l’ex- 
trémité de  ce  fil  par  l’orifice  de  la  fistule  à l’extérieur, 
tâche  ensuite  de  faire  que  le  fil  pénètre  à travers  le  trou 
de  l’intestin  et  le  traverse  de  manière  que  ce  bout  de  fil 
vienne  par  l’orifice  de  l’intestin  et  arrive  à l’anus.  Mais 
l’autre  extrémité  restera  en  dehors,  à l’orifice  extérieur 
de  la  fistule,  et  alors  plusieurs  et  plusieurs  fois  chaque 
jour  le  fil  sera  tiré  en  dedans  et  en  dehors  à la  façon  d’une 
scie,  à tel  point  que  l’intestin  soit  coupé  avec  la  chair  exté- 
rieure. Qu’il  soit  alors  procédé  avec  les  sédatifs  de  la  dou- 
leur, les  rnondificatifs,  les  incarnatifs  et  les  consolidatifs 
indiqués  plus  haut.  Mais  crois-moi,  de  cette  manière  il 
peut  être  mal  procédé,  comme  je  l’ai  vu  en  mon  temps, 
dans  la  cure  de  ces  cas. 


CHAPITRE  XLVII 


DE  l’extraction  DE  LA  PIERRE  DANS  LA  VESSIE 


L’opérateur  doit  d’abord  avoir  constaté  s’il  y a une 
pierre  dans  la  vessie  ou  non  : ainsi  que  l’opérateur  mette 
les  doigts  indicateur  et  médius  de  la  main  gauche  dans 
l’anus  du  patient  et  soulève  avec  ses  doigts  l’intestin  jus- 
qu’à la  verge,  et  avec  sa  main  droite  qu’il  cherche  s’il 
trouve  quelque  chose  de  dur  à l’endroit  où  apparaît  la 
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saillie  provoquée  avec  les  doigts  introduits  dans  l’anus, 
laquelle  saillie  apparaîtra  dans  Tendroit  qui  est  entre  les 
testicules  et  l’aniiSj  la  cuisse  et  la  racine  de  la  verge  (1)  ; 
et  alors  qu’il  remue  ses  doigts  et  les  promène  ça  et  là,  en 
haut  et  en  bas,  en  palpant  avec  sa  main  extérieure  les 
points  déjà  dits  qui  sont  entre  les  testicules  ^et  ranus^  la 
cuisse  et  la  verge,  et  ainsi  la  pierre  se  manifestera  à lui. 
Il  est  un  autre  signe,  c’est  que  lorsque  le  malade  veut 
uriner,  il  souffre  violemment  autour  des  parties  de  la 
verge,  et  il  tâche  de  frictionner  ses  testicules  et  les  parties 
voisines.  Mais  cela  n’est  pas  un  signe  certain  et  nécessaire, 
parce  que  cela  arrive  aussi  dans  la  strangurie  (2)  avec 
ulcère.  L’opérateur  peut  s’assurer  différemment  de  la 
])rod action  de  la  pierre,  au  moyen  de  la  préparation  que 
nous  avons  faite  du  sirop  contre  la  matière  qui  compose 
la  pierre  à traiter,  par  lequel  nous  avons  guéri  de  nom- 
breux enfants  qui  étaient  réputés  avoir  une  pierre  dans 
la  vessie  à cause  de  la  douleur  au  moment  de  la  miction, 
ou  de  la  friction  de  la  verge  et  des  testicules  à ce  même 
moment.  Et  ce  sirop,  lorsqu’il  est  donné  à un  malade  ayant 
une  pierre  bien  constatée,  n’empéche  point  qu’il  n’y  ait 
quelques  douleurs  au  moment  de  la  miction  et  de  la  friction 
comme  ci-dessus,  mais  il  les  rend  moins  intenses  qu’avant. 
Ce  sirop  se  [)répare  ainsi  : Prenez  de  racines  d’ache,  de 
persil,  de  fenouil,  d’asperges,  de  petit  houx  (3),  de  chaque 
5 onces,  de  semences  de  fenouil,  de  persil  et  d’ache,  de 
chaque  5 onces,  de  mille-feuilles,  de  saxifrage  vert,  de 
chaque  de  1 à 5 onces,  de  semences  de  chicorée,  de  laitue 
et  de  semences  communes,  de  chaque  5 onces,  d’ammi, 
d’amome,  de  nigelle,  de  chaque  2 drachmes,  de  pois 
chiches  rouges,  d’herbe  d’empereur  ou  silicore  (4),  de 


(1)  Infra  coxarn  et  radieem  vireje.  J’ai  traduit  coxa  par  cuisse,  pai'ce 
que  c’est  la  signiticalion  que  Salicet  attaclie  le  plus  souvent  à ce  mot. 
Mais  ici,  la  région  de  l’exploi  atioii  que  décrit  l’auteur  étant  limitée  de 
chaque  côté  par  les  branches  ischio-pubiennes,  il  a })U  désigner  par  coxa 
l’une  de  ces  branches. 

(2)  Stranguria . 

(3)  Bruscus. 

(4)  Iderba  imperatoris  sive  silicor. 
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chicorée,  de  scolopendre,  de  polypode,  de  cheveux  de 
Yéniis,  de  cuscuie,  de  chaque  6 onces.  On  le  prépare  ainsi  : 
soient  les  racines  et  les  herbes  coupées  en  morceaux  et 
])ilées  grossièrement  avec  les  semences,  et  ensuite  bouil- 
lies  ensemble  dans  2 livres  de  vin  blanc  et  2 livres  d’eau 
mêlées  au  vin,  jusqu’à  réduction  de  la  moitié;  soit  tait 
ensuite  colatiire  du  tout  et  parfaitement  exprimé,  de 
manière  que  les  propriétés  des  substances  cuites  soient 
bien  extraites  ainsi  ; et  soit  la  colature  divisée  par  moitié  : 
dans  une  moitié  soit  ajouté  1 livre  de  miel  et  remis  sur 
le  feu,  et  qu’on  fasse  bouillir  un  peu  en  enlevant  constam- 
ment l’écume  avec  une  cuiller  ; soit  ensuite  faiO  de  nou- 
veau, la  colature  du  tout  et  soit  mis  dans  un  vase  et 
conservé.  Et  dans  l’autre  moitié  de  la  décoction  soit  mis 
5 livres  de  sucre  et  de  1 à 5 drachmes  de  cantharides 
dont  on  aura  enlevé  les  têtes  et  les  ailes.  Soient  les  can- 
tharides pilées  et  mises  à bouillir  un  peu  avec  le  sucre  ; 
soit  fait  la  colature  du  tout  et  gardé  en  réserve  dans  un 
vase.  Et  de  ce  sirop  dans  lequel  sont  les  cantharides  le 
malade  prendra  de  quatre  en  quatre  jours,  à l’aurore,  de 

1 à 5 onces  avec  3 onces  d’eau  de  décoction  de  racines 
d’ache,  de  persil,  de  fenouil,  de  chicorée,  de  semences 
communes,  de  scolopendres,  de  câpres,  d’asperges,  ou 
bien  qu’il  prenne  la  dite  quantité  de  ce  sirop  de  six  en  six 
jours,  selon  que  l’effet  paraîtra  violent  ou  léger  au  mè-, 
decin.  Mais  les  autres  jours  où  il  ne  prend  pas  le  sirop  de 
cantharides,  qu’il  prenne  chaque  jour  le  matin,  àl’aurore, 

2 onces  du  sirop  de  miel  susdit  avec  4 onces  de  la  dite 
décoction.  L’administration  de  ce  sirop,  faite  trois  ou 
quatre  fois,  calme  en  effet  aussitôt  les  envies  de  friction 
et  les  douleurs,  et  on  a alors  l’indice  que  l’existence  de  la 
pierre  n’est  pas  encore  confirmée.  Mais  s’il  ne  donne  aucun 
résultat,  c’est  un  signe  de  pierre  manifeste  pour  laquelle 
il  n’y  a que  l’incision.  Que  la  diète  soit  bonne,  légère  et 
tempérée  ; que  le  malade  s’abstienne  de  tous  aliments 
lourds,  mélancholiques  et  phlegmatiques,  de  toutes  choses 
salées  et  aigres  ; qu’il  fasse  usage  de  bonnes  viandes  légères, 
d’un  peu  de  vin  blanc  léger,  avec  eau  de  décoction  de  mille 
feuilles,  de  saxifrages,  de  racines  d’asperge  et  de  câprier, 
apéritives  et  légèrement  incisives.  Mais  lorsque  le  méde- 
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cin  sera  assuré  de  la  présence  de  la  pierre  et  de  sa  situa- 
tion, et  s’il  veut  l’extraire  de  la  vessie,  il  faut  première- 
ment qu’il  évacue  les  intestins  et  les  nettoie  des  fèces  au 
moyen  du  clystère,  le  jour  avant  celui  de  l’opération;  et 
après  le  clystère,  qu’il  ne  permette  au  malade  de  manger 
qu’un  peu,  et  des  aliments  secs.  Mais  le  jour  suivant,  que 
le  médecin  prenne  le  malade  et  le  mette  sur  un  disque  (1) 
ou  une  table  large  et  longue,  et  place  un  aide  à droite  et 
un  autre  à gauche,  qui  le  maintiennent  immobile,  et  qu’il 
l’attache  au  moyen  d’une  serviette  (2)  qui  ramène  les  bras 
sur  la  poitrine.  Qu’il  l’attache  aussi  au  moyen  d’une  autre 
serviette  transversalement  par  le  milieu  du  ventre.  Ensuite, 
les  jambes  étant  relevées  et  écartées,  il  les  lie.ra  avec  une 
autre  serviette  sur  les  deux  pieds  et  les  confiera  à ses 
autres  aides,  afin  qu’ils  maintiennent  les  deux  jambes 
bien  écartées,  pour  que  l’opération  ne  soit  pas  gênée.  Et 
alors  qu’il  mette  ses  doigts  dans  l’anus  du  malade  et  ra- 
mène, autant  que  possible,  la  pierre  avec  ses  doigts  dans 
l’anus  du  malade,  et  ramène,  autant  que  possible,  la 
pierre  avec  ses  doigts  dans  l’espace  qui  est  entre  l’anus  et 
la  racine  des  testicules,  et  alors,  obliquement  (3),  dans 
le  sens  des  rides  de  cet  endroit,,  soit  incisé  avec  le 
rasoir  sur  le  point  où  la  pierre  est  sentie,  et  jusqu’à  la 
pierre , et  fais  une  plaie  plus  grande  que  la  pierre,  afin 
que  celle-ci  puisse  être  extraite  sans  difficulté  au  moyen 
de  ton  crochet.  La  pierre  étant  extraite,  soit  la  plaie  rem- 
plie avec  bol  d’Arménie,  adragant,  mastic,  jaune  d’oeuf  et 
blanc  et  un  peu  de  safran.  Et  si  l’écoulement  du  sang 
dérangeait  beaucoup  tout  cela,  remplis  la  partie  avec  les 
substances  déjà  dites,  en  ajoutant  quelques-unes  plus  for- 
tement constrictives.  Couds  ensuite  la  plaie  avec  un  seul 
ou  deux  points,  et  qu’elle  soit  bien  assujettie  et  non  déliée 
jusqu’au  deuxième  ou  troisième  jour,  selon  que  tu  seras  en 
sûreté  relativement  à l’écoulement  du  sang.  Délie  ensuite 
la  partie  si  tu  crains  de  nouveau  au  sujet  de  l’écoulement 
du  sang,  ou  des  autres  humeurs,  ou  de  la  douleur  de  la 


(1)  JJiscus. 

(2)  Man  tile. 

(3)  Le  texte  porte  ex  obliquo  versus  costam  secimdum  rygatione  loci 
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partie,  et  renouvelle  la  médication  déjà  dite  sur  la  partie. 
Sinon,  procède  alors  avec  le  monditîcatif,  ensuite  avec 
rincarnatif,  et  finalement  avec  le  consolidatif  connus.  La 
plaie  étant  remplie  de  ce  genre  de  médicament^  et  la 
suture  étant  faite,  que  la  partie  soit  poudrée  avec  cette 
poudre  constrictive  et  confïrmative  : Prenez  de  momie, 
d’aloès,  de  mastic^  d’adragant,  de  chaque  3 drachmes,  de 
bol  d’Arménie,  de  sang-dragon^  de  gypse,  de  chaque 
5 onces,  mêlez  et  poudrez  la  partie.  Et  si  tu  veux  qu’elle 
soit  plus  fortemenf  resserrée  et  desséchée  , ajoute  alors 
5 onces  de  vitriol  romain.  Que  la  diète  soit  bonne,  louable 
et  styptique,  que  le  malade  fasse  usage  de  vin  astringent 
petit  ou  étendu  d’eau  de  citerne  cuite.  Et  ainsi,  par  ce 
procédé,  l’écoulement  du  sang  est  indubitablement  arrêté 
et  la  blessure  est  resserrée  (1),  mondifiée,  incarnée  et  con- 
solidée, à moins  qu’il  n’y  ait  eu  erreur  d’incision  (2)  dans 
l’opération,  car  on  doit  savoir  que  ce  genre  d’opération  ne 
peut  jamais  être  bien  exécuté  ni  bien  saisi  au  moyen  de 
simples  leçons,  mais  seulement  par  la  vue  de  l’opération 
manuelle.  Tu  sauras  encore  que  cette  maladie  se  produit 
rarement  chez  la  femme^  et  si  elle  se  produit  chez  elle, 
elle  est  d’une  cure  difficile,  et  surtout  au  moyen  de  l’inci- 
sion, à cause  de  l’interposition  de  la  matrice  entre  la  ves- 
sie et  l’anus.  Quoique^  en  effet,  le  col  de  la  vessie  de  la 
femme  soit  étroit,  il  est  néanmoins  très  courQ  de  sorte  que 
toute  superfluité,  soit  grosse,  soit  ténue,  soit  en  petite 
quantité,  soit  en  grande  quantité^  est  immédiatement  éva- 
cuée et  balayée.  Et  si  quelque  cause  venait  à produire  du 
pus,  qu’on  procède  en  tout  comme  il  a été  dit  plus  haut 
par  rapport  à la  pierre  dans  la  vessie  des  hommes. 


(1)  Constrm(jitur, 

(2)  Error  ad  incidedura . 


CHAPITRE  XLYIII 


Dp]  l’apostbme  et  pustules  dans  le  membre  viril,  etc. 


Cette  maladie  arrive  toujours  par  matière  vénéneuse  ou 
froide,  ou  par  la  vapeur  (1)  retenue  entre  le  prépuce  et  la 
peau  de  la  verge  eC  parce  qu’elle  ne  transpire  pas  (2),  elle 
croît  et  augmente  dans  ce  point.  D’où,  lorsqu’elle  aura  été 
négligée  dans  le  principe,  alors  elle  augmente  tant  et  est 
tellement  refoulée  et  retenue  au  dedans,  que  la  peau  est 
altérée  et  noircie,  et  avec  cela  la  substance  (3)  de  la  verge 
est  aussi  ulcérée,  parce  qu’elle  ne  reçoit  plus  sa  restaura- 
tion et  vraie  régénération  touchant  ses  nerfs,  ses  veines  et 
ses  artères.  Souvent  et  le  plus  souvent^  avec  cette  corrup- 
tion (4)  se  pro'duit  fièvre,  flux  de  sang  et  quelquefois  la 
mort. 

La  cure  sera  donc  prompte.  Si  le  malade  est  bien  mus- 
,clé,  robuste,  et  s’il  te  paraît  sanguîn^  que  la  phlébotomie 
de  la  basilique  droite  soit  immédiatement  faite  au  bras  ou 
à la  main,  et  que  la  bonne  diète  légère  dite  au  chapitre 
du  saphati  cholérique  et  de  Tapostème  chaud  sanieux  sous 
les  aisselles  soit  ordonnée  au  malade.  Mais  qu’on  agisse 
autour  de  la  partie.  Qu’elle  soit  d’abord  mondifiée  avec 
des  mondicatifs  légers,  comme  Teau  de  décoction  de  miel 
rosat  passé  à colature  ou  de  miel  rosat  sans  colature,  avec 
alun  de  roche,  roses,  myrte  et  orge,  et  après  cette  lotion 
soit  le  membre  entier  enveloppé  chaque  fois  de  compresses 
imbibées  de  décoction  de  galles^  de  noix  de  cyprès,  d’é- 

(1)  Vapor. 

(2)  Non  respirât. 

(3)  Suhstantia. 

(4)  Corruptio. 
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corce  de  grenade^  de  myrte,  de  bol  d’Arménie^  de  mastic 
grossièrement  concassés  et  cuits  dans  vin  noir  styptique  et 
im  peu  de  vinaigre.  Et  soit  fait  cela  fréquemment  jusqu’à 
ce  que  la  corruption  aura  été  arrêtée^  soit  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  ; et  ainsi  elle  sera  arrêtée.  Mais  si  l’on  ne 
peut  pas  la  repousser  et  si  elle  a augmenté  au  point 
d’avoir  rendu  la  partie  toute  noire,  c’est  là  un  signe  de 
mortification  (1)  de  la  partie.  Tu  t’appliqueras  alors  à la 
séparation  de  la  partie  corrompue  (2),  devenue  noire,  radi- 
calement si  c’est  possible,  en  séparant  avec  le  fer  ardent 
ce  qui  est  corrompu  de  ce  qui  est  sain,  parce  que  si  cela 
n’était  pas  fait  tout  de  suite,  la  corruption  ne  cesserait  pas 
d’augmenter  jusqu’à  ce  que  le  membre  tout  entier  fût  cor- 
rompu. Et  lorsque  tu  cautérises  quelque  membre  pour  ce 
motif  ou  pour  un  motif  semblable,  fais,  autant  que  possible, 
qu’il  ne  reste  rien  de  corrompu.  Sur  la  partie  cautérisée, 
pour  que  l’écoulement  du  sang  soit  parfaitement  empêché 
et  que  la  douleur  causée  par  le  cautère  soit  atténuée,  mets 
ensuite  blanc  d’œuf  battu  avec  jaune  et  mêlé  à bol  d’Ar- 
ménie et  myrte  parfaitement  pulvérisés  ; et  autour  de  la 
partie  soit  appliqué  un  emplâtre  avec  bol  d’Arménie  pulvé- 
risé, huile  rosat,  suc  de  plantain  et  vinaigre  mêlés.  Lequel 
emplâtre  s’oppose  à l’augmentation  de  la  corruption  et  à 
ce  que  les  humeurs  affluent  davantage  dans  la  partie  ; et 
soit  fait  cette  application  jusqu’à  quatre  ou  cinq  jours.  Et 
si  l’on  s’aperçoit  ensuite  que  quelque  peu  de  corruption 
soit  resté,  on  rnondifiera  avec  l’onguent  des  apôtres  ou 
vert  ; soit  ensuite  incarné  et  consolidé  au  moyen  des  méde- 
cines connues,  et  la  maladie  sera  guérie  ainsi.  Remarque 
ceci  : que  l’ablution  avec  l’eau  froide,  1 ’abstersion  avec  un 
lambeau  d’étoffe  propre,  et  une  nouvelle  ablution  lorsque 
quelque  indice  de  corruption  future  commence  à se  mon- 
trer après  le  coït  avec  une  femme  infectée,  préserve  par- 
faitement la  verge  de  la  corruption  future,  du  moins  par 
cette  cause,  surtout  si  après  ce  lavage  une  rosée  et  cer- 
aine  ablution  ou  aspersion  de  la  partie  déjà  lavée  est 
faite  avec  un  peu  de  vinaigre,  ou  si  la  verge  est  totalement 

(1)  Mortificatio. 

(2)  Corru'ptus. 


/ 
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enveloppée  de  linges  imbibés  de  vinaigre.  La  poudre 
d’hermodactyles  est  très  utile  aux  poireaux  (l)de  la  verge 
et  aux  autres  corruptions.  Cette  poudre  mondificative  et 
consolidative  des  ulcères  de  la  verge  est  très  bonne  : Pre- 
nez de  noix  de  cyprès,  d’aloès,  de  myrrhe,  de  sarcocolle, 
de  galles,  d’alun  de  roche,  iin  peu  de  tartre,  de  tuthie, 
d’hermodactyles,  de  valania  (2),  de  cerdome  (3),  de  bu- 
cie  (4),  comme  2 drachmes,  et  desdites  autant  de  chaque. 
La  poudre  d’os  de  jambes  d’oies,  de  poules,  et  de  n’importe 
quels  os  consolide  la  verge  ; prenez-en  5 onces  et  soient 
parfaitement  pulvérisés  et  tamisés.  Mets  pen  à peu  de 
cette  poudre  sur  les  ulcères,  et  que  des  linges  imbibés  de 
vin  de  décoction  de  myrrhe  et  de  myrte  soient  mis  en- 
suite sur  la  verge  et  autour  et  soient  renouvelés  souvent 
dès  qu’ils  paraissent  se  sécher. 


CHAPITRE  XLIX 

DU  NODUS  DANS  LA  VERGE,  ETC. 


L’apostème  chaud  comme  l’apostème  froid  de  cetie  par- 
tie se  reconnaît , comme  il  a été  dit  dans  les  chapitres 
précédents,  des  apostèmes  des  autres  parties,  et  il  est 
traité  exactement  de  même  par  phlébotomie  ou  ventousa- 
tion  (5),  diète,  onctions,  embrocations,  emplastrations  (6), 
incisions,  sédation  de  la  douleur,  mondification,  incarna- 


(1)  Porrus  virgæ. 

(2)  Valania. 

(3)  Cerdomus. 

(4)  Buda. 

(5)  Ventosatio. 

(6)  Emplastratio. 
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tion  et  consolidation.  Mais  contre  le  nodus  de  cette  partie 
il  faut  procéder  d’une  façon  spéciale  à cause  de  l’appréhen- 
sion que  l’on  éprouve  à cautériser  dans  cette  partie.  Que 
le  médecin  prenne  donc  d’abord  le  nodus  entre  ses  doigts, 
ou  avec  quelque  instrument  et  l’entraîne  autant  que  pos- 
sible en  un  point  où  ni  veines  ni  artères  n’apparaissent, 
parce  que  dans  ce  membre  il  faut  craindre  beaucoup  la 
blessure  des  veines,  des  artères  et  des  nerfs^  à cause  de 
leur  grand  nombre  à la  verge;  et  que  le  médecin  incise 
alors  la  peau  sur  le  nodus^  en  pressant  toujours  le  nodus 
en  haut  vers  l’extérieur  avec  la  main  gauche,  et  qu’il 
prenne  garde  d’inciser  son  follicule,  s’il  en  a ; et  qu’il  l’en- 
lève alors  en  totalité^  si  c’est  possible.  Lequel  nodus  étant 
extrait,  qu’il  couse  la  plaie  avec  un  ou  deux  points.  Qu’il 
place  ensuite  sur  le  membre  des  bourdonnets  d’étoupe  rou- 
lés dans  blanc  d’œuf  avec  jaune  parfaitement  battus  et 
mêlés  à poudre  de  bol  d’Arménie,  de  sang-dragon^  de 
mastic,  de  momie,  et  qu’il  les  laisse  pendant  2 ou  3 jours. 
Si  quelque  sanie  paraît  ensuite  se  produire  dans  la  par- 
tie (1),  qu’elle  soit  mondiflée  avec  les  mondifîcatifs  connus, 
puis  incarnée  et  consolidée  comme  il  a été  dit  plus  haut, 
et  la  guérison  se  produira  en  peu  de  temps  sans  danger. 
Mais  s’il  est  évident  qu’aucune  sanie  ne  se  produit  dans  la 
partie,  alors  renouvelle,  si  tu  veux,  ce  premier  médica- 
ment, et  la  partie  sera  parfaitement  guérie.  Et  c’est  ainsi 
que  j’en  ai  beaucoup  guéris  dans  mon  temps  (2). 

(1)  Vouloir  empêcher  la  suppuration  de  la  plaie  alors  qu’il  était  de  règle 
de  la  provoquer  et  de  la  favoriser,  c’était  une  nouveauté  hardie  que  Théo- 
doric,  en  1260,  avait  osé  le  premier,  comme  je  l’ai  dit, 

(2)  On  savait  donc  obtenir  au  treizième  siècle  la  cicatrisation  des  plaies 
chirurgicales  sans  suppuration. 


\ 


CHAPITRE  L 


V 


DE  l’APOSTBME  des  TESTICULES 


Cet  apostème  est  engendré  le  plus  souvent  par  la  matière 
descendant  des  membres  nutritifs  (1)  vers  les  parties  infé- 
rieures, et  à cause  de  Thabileté  du  lieu  à extraire  et  à 
recueillir  les  humidités  (2),  parce  qu’elles  dirigent  naturel- 
lement vers  le  dehors  les  superfluités  des  membres  nutri- 
tifs.  Mais  les  signes  de  cet  apostème  diffèrent  des  aposté - 
mes  froids  plusieurs  fois  dits  plus  haut. 

La  cure  de  l’apostème  chaud  consiste  dans  les  embroca- 
tions, fomentations,  emplastrations,  onctions,  phléboto- 
mie de  la  basilique  de  la  main  opposée  de  côté,  ou  autres 
choses  semblables,  lorque  l’apostème  aura  infesté  de  cette 
sorte.  La  saignée  de  cette  veine  est  aus^i  très  efficace  dans 
les  maladies  chaudes  de  ces  parties.  Soit  donc  fait  sur  tout 
l’endroit  onctions  d’huile  rosat,  d’huile  de  camomille  et  de 
graisse  de  poule  mêlées,  à chaud  en  hiver,  et  à froid  en 
été.  Soit  fait  ensuite  fomentations^  embrocations  et  emplas- 
trations sur  la  partie  avec  les  médecines  dites  au  chapitre 
de  Lapostéme  sous  les  aisselles,  à l’adjutoire^  aux  côtes  et 
à Faine.  Et  fais  attention  de  ne  q3as  laisser  se  faire  une 
maturation  complète  dans  cette  partie,  afin  qu’elle  ne  l’al  - 
tère point,  ainsi  que  le  testicule^  parce  qu’ensuite  la  partie 
ne  se  consoliderait  pas  sans  que  le  testicule  ne  dut  être 
enlevé.  Soit  donc  l’apostème  incisé  un  peu  cru  (3),  et  soit 
la  sanie  évacuée  peu  à peu,  selon  la  règle  donnée  par  rap- 
port à l’apostème  sous  les  aisselles,  et  soit  la  partie  traitée 


(1)  Membra  nutritiva. 

(2)  Humidilates. 

(3)  P arum  crudum. 
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ensuite  avec  les  répressifs  du  sang,  incarnatifs  et  consoli- 
clatifs  mis  dans  les  autres  chapitres. 

La  cure  de  l’apostèine  froid  peut  être  exactement  celle 
qui  a été  dite  au  chapitre  de  l’apostème  froid  au  cou,  sous 
les  aisselles,  aux  côtes  et  aux  autres  endroits  déjà  dits  Et 
tais  en  sorte  de  t’appliquer  à résoudre  cet  apostème,  si  tu 
le  peux,  avec  le  diachylon  indiqué  pour  les  scrofules  au 
cou  et  à la  gorge,  ou  pour  la  dureté  de  la  rate;  et  au 
moyen  des  mollifications  dites  à ce  même  endroit  l’apos- 
tème  se  résoudra.,  il  guérira  ou  il  produira  de  la  sanie (1). 
Et  s’il  produit  de  la  sanie,  qu'il  soif  incisé,  que  la  sanie 
soit  évacuée^  qu’il  soit  mondifié,  etc.  comme  dans  les  dits 
chapitres.  Et  que  dans  ces  apostèmes  froids  le  médecin 
soit  perspicace,  afin  ({u’il  ne  laisse  pas  s’achever  la  matu- 
ration^ de  peur  que  le  testicule  ne  se  corrompe  et  ne  doive 
nécessairement  être  enlevé  ensuite^  comme  il  a été  dit 
plus  haut  de  Lapostème  chaud  du  testicule. 


CHAPITRE  El 


DE  LA  HERîsIE  AQUEUSE  VENTEUSE  ET  CHARNUE 


Cette  maladie  est  toujours  faite  de  matière  descendant 
vers  les  parties  inférieures,  laquelle  est  quelquefois  ven- 
teuse, quelquefois  aqueuse,  quelquefois  charnue  et  quel- 
quefois humorale  (2).  Et  elle  est  appelée  charnue  lorsque 
Phumeur  descendant  vers  le  bas  se  transforme  en  quelque 
carnosité  superflue  (3). 

(1)  Aut  sanabitur  aut  saniabitur. 

(2)  Humor osus. 

(3)  Carnositas  superflua. 
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Les  signes  de  la  hernie  venteuse  sont  quand  elle  arrive 
tout  d’un  coup  et  non  pas  quand  elle  s’amasse  peu  à peu, 
comme  l’aqueuse  et  la  charnue,  et  la  peau  des  testicules  est 
luisante  et  transparente,  et  lorsqu’on  la  palpe  elle  est 
comme  une  vessie  pleine  de  liquide  ou  de  vent. 

Les  signes  de  la  hernie  aqueuse  sont  qu’elle  arrive  pro- 
gressivement et  non  point  tout  d'un  coup,  comme  la  her- 
nie venteuse.  Et  il  peut  se  taire  qu’elle  soit  luisante.  Et  elle 
cède  cependant  au  toucher,  non  comme  la  venteuse,  mais 
mieux  et,  lorsqu’on  la  percute  elle  résonne-  comme  une 
outre  pleine  d’eau. 

Les  signes  de  la  hernie  charnue  sont  la  dureté  au  tou- 
cher, et  elle  met  un  long  temps  à se  former,  et  lorsqu’on 
la  palpe  toute  la  carnosité  qui  est  dans  le  testicule  est  en- 
traînée en  même  temps,  et  elle  ne  diminue  en  aucune  façon 
par  laps  de  temps. 

La  cure  de  la  hernie  venteuse  est  qu’on  administre 
d’abord  au  patient  clystères  avec  huile  d’aneth  et  de  ca- 
momille dans  laquelle  on  aura  fait  cuire:  cumin,  anis, 
aneth,  ammi,  carvi  (1),  carthame(2),  amome,  semences  de 
persil,  de  fenouil,  d’ache  et  autres  de  ce  genre,  avec  2 on- 
ces de  miel  et  5 onces  de  sel  commun.  Soit  le  patient 
purgé  aussi  avec  les  pilules  fétides  indiquées  dans  les  scro- 
fules, ou  bien  avec  les  pilules  ou  les  décoctions  de  turbith, 
d’agaric  et  d’aloès  dites  au  chapitre  de  l’albugo  de  l’œil. 
Et  soit  fait  sur  toute  la  partie  onctions  avec  huile  de  lis 
blancs,  de  lavande  et  d’aneth,  graisse  de  canard  et  de 
poule,  et  autres  de  ce  genre,  résolutifs  et  mollificatifs^  dits 
dans  les  chapitres  précédents,  en  partie  au  chapitre  de 
l’apostème  dans  l’oreille,  sous  les  aisselles,  et  semblables. 
Soit  fait  fomentations  et  embrocations  sur  la  partie  avec 
cumin,  anis^  fenouil^  fenugrec,  aneth,  graines  de  lin,  ammi, 
camomille,  absinthe  et  autres  de  ce  genre,  cuits  avec 
vin  blanc  généreux  et  un  peu  de  vinaigre.  Qu’on  essuie 
ensuite  convenablement  la  partie,  puis  qu’on  fasse  copieu- 
sement l’onction  susdite,  et  à chaud.  Qu’on  fasse  ensuite 
cet  emplâtre,  et  qu’il  soit  appliqué  sur  toute  la  partie  et  le 

(1)  Car  vus. 

(2)  Carianus, 


151  — 


testicule  : Prenez  de  poudre  de  cumin  et  d’amini  1 once^ 
d’amome,  de  semences  de  fenouil,  de  semences  de  persil^ 
de  baies  de  laurier,  de  cyprès,  de  fenugrec,  de  graines  de 
lin,  de  camomille,  de  carvi;,  de  carthame,  de  semences  de 
rue,  de  centaurée^  le  tout  parfaitement  pulvérisé,  de  cha- 
que 5 onces,  2 têtes  d’ail  cuites,  de  farine  de  fèves,  de  fa- 
rine de  lupins,  de  farine  d’orge^  de  chaque  5 livres,  4 par- 
ties de  vin,  1 partie  de  vinaigre,  en  telle  quantité  que  les 
. farines  étant  mêlées  avec  le  vin  et  le  vinaigre,  le  mélange 
soit  comme  ptisane  liquide  (1),  et  que  cela  bouille  alors 
ainsi  sur  le  feu  jusqu’à  ce  que  cela  arrive  à s’épaissir  et  à 
prendre  la  consistance  d’emplàtre,  et  alors  ajoutez  aux 
farines,  au  vin  et  au  vinaigre  mêlés  et  bouillis  les  dites 
poudres,  et  mêlez  bien.  Faites  de  nouveau  bouillir  un  peu 
le  tout  ensemble  jusqu’à  ce  que  cela  prenne  la  consistance 
d'emplàtre,  dont  vous  appliquerez  à chaud  sur  la  partie. 
Que  le  patient  s’abstienne  de  tous  mets  lourds  et  venteux 
comme  légumes,  des  substances  aigres,  de  fromage,  des 
viandes  conservées  ou  salées,  et  des  choses  de -ce  genre. 

La  cure  de  la  hernie  aqueuse  est  premièrement  que  le 
patient  soit  purgé  au  moyen  des  pilules  ou  des  décoctions 
déjà  dites.  Et  soit  fait  fomentations  et  embrocations  sur  la 
partie  avec  les  remèdes  déjà  dits^,  ou  onctions  avec  Fhuile 
costin  (2)  que  nous  formulerons  à la  fin,  ou  avec  l’huile  de 
lis,  et  soit  appliqué  l’emplàtre  de  gommes  donné  au  cha- 
pitre de  la  dureté  de  la  rate^  ou  bien  celui-ci  : Prenez  de 
poudre  de  soufre  3 onces,  de  myrrhe  1 once^  de  litharge, 
d’alun  de  roche  ou  de  sucre,  de  chaque  2 onces,  de  résine 
5 livres,  d’huile  4 onces.  Soit  la  résine  dissoute  avec  Fhuile 
> et  soit  fait  la  colature  et,  lorsque  cela  sera  refroidi^  soient 
L les  dites  poudres  ajoutées  et  le  tout  bien  incorporé  ensem- 
{ ble  ; sur  la  fin  soit  ajouté  un  peu  de  vinaigre.  Du  quel 
) emplâtre  soit  mis  sur  la  partie,  après  avoir  fait  la  fomen_ 
r tation,  l’embrocation  et  Fonction  déjà  dites.  Et  si  Feau 
r n’est  pas  tarie  par  ce  procédé,  alors  perfore  la  bourse  avec 
f ton  phlébotome  aigu,  et  évacue  Feau,  non  pas  toute  à la 
\ fois,  mais  une  partie,  et  introduis  dans  l’ouverture  une 

(1)  Ptissana  liquida. 

(2)  Oleum  costinum. 
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tente  de  lin,  ou  d’étoupe,  ou  d'éponge,  afin  que  tu  puisses 
de  jour  en  jour  évacuer  l’eau.  Et  quand  tu  veux  évacuer 
l’eau,  alors  mets  dans  l’ouverture  une  canule  convenable 
d’argent,  ou  de  roseau,  ou  de  sureau,  afin  que  l’eau  s’écoule 
à ta  volonté.  Et  après  la  première  extraction  d’eau  appli- 
que aussitôt  sur  la  partie  un  emplâtre  constrictif,  comme 
au  chapitre  de  la  rupture  de  l’ombilic  et  de  la  tumeur  de 
l’aine.  Et  mets  aussi  de  cet  emplâtre  sur  l’endroit  où  se 
montre  le  relief  de  la  ripture,  parce  que  l’eau  descend  au 
testicule  par  cette  voie,  et  ne  peut  descendre  par  une  autre 
si  ce  n’est  par  celle-là.  Que  le  malade,  avant  l’application 
des  remèdes  locaux,  prenne  pilules  ou  décoctions  dites,  ou 
de  ce  médicament  : Prenez  de  turbith  2 drachmes^  de  gin- 
gembre 1 drachme,  de  cannelle,  d’arilles  de  girofle  (1),  de 
chaque  1 scrupule,  de  sel  gemme  5 grains,  de  sucre  blanc 
le  poids  de  tout  le  reste.  La  dose  est  1 drachme,  ou  de  1 à 
5,  le  matin  à jeun.  Que  le  malade  soit  soumis  à la  diète 
sèche,  aux  viandes  rôties  et  choses  semblables.  Et  note 
que  cette  maladie  récidive  souvent.  Et  s’il  en  est  ainsi, 
reviens  toujours  alors  à la  perforation  susdite  et  à la  cons- 
triction du  pertuis  à travers  lequel  le  liquide  descend  vers 
le  bas,  au  moyen  de  l’emplàtre  constrictif  susdit.  Et  par 
ce  procédé  et  mode  la  guérison  se  fera  parfaitement,  et 
j’en  ai  guéri  ainsi  plusieurs  dans  mon  temps. 

Mais  la  cure  de  la  hernie  charnue  est  très  périlleuse  ou 
difficile,  parce  qu’elle  ne  peut  être  faite  que  par  incision. 
Mais  avant  d’en  arriver  à l’incision,  ramollis  la  carnosité 
au  moyen  des  huiles  et  graisses  connues,  et  au  moyen  de 
l’emplàtre  de  diachylon  des  scrofules.  Divise  ensuite  la 
peau  du  testicule  avec  le  rasoir  jusqu’à  l’anus,  ou  jusqu’au 
testicule,  ou  près  de  lui,  et  sépare  des  chairs  de  l’anus  et 
du  testicule  la  carnosité  que  tu  trouveras,  et  enlève-là  en 
totalité.  Et  si  le  testicule  était  lésé,  enlève-le  avec  toute  la 
carnosité,  parce  que  s’il  demeurait  ainsi  altéré,  il  altére- 
rait l’autre  testicule  et  la  partie  ne  se  consoliderait  pas 
parfaitement.  Après  l’extraction  de  la  carnosité,  que  le 
testicule  soit  enlevé  ou  non,  soit  la  peau  incisée  bien  et 
délicatement  cousue,  et  qu’on  laisse  une  ouverture  à la 


(1)  Macis  gariopliylorum . 
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partie  inférieure  pour  l’écoulement  de  la  sanie^  efque  l’on 
mette  sur  la  suture  cette  poudre  constrictive  : Prenez  de 
mastic^  d’adragant,  de  sang-dragon,  de  bol  d’Arménie, 
d’aloès  pulvérisés^,  autant  de  chaque.  Soit  placée  sur  la 
partie  avec  blanc  d’œuf  battu,  et  laissée  ainsi  pendant  un 
jour  sur  la  plaie.  Mais  après  un  jour,  que  la  poudre  soit 
seule  sur  la  partie.  Et  ce  mode  de  traitement  de  la  hernie 
charnue  est  très  bon;  on  ne  la  guérit  pas  différemment, 
comme  cela  a été  rendu  évident,  à notre  époque,  par  la  pra- 
tique et  opération  dans  ce  cas. 


CHAPITRE  LU 


DE  L’APOSTÉME  dans  LA  CUISSE  (1)  OU  LE  GENOU 


Les  apostèmes  de  cet  endroit  se  produisent  et  se  reconnais- 
sent, autant  les  apostèmes  chauds  que  les  froids^,  au  moyen 
des  signes  dits  aux  chapitres  précédents^,  comme  au  chapi- 
tre de  l’apostème  de  l’adjutoire  et  de  l’épaule  (2)^  et  ils 
sont  traités  et  réglés  dans  le  genre  de  vie  absolument  de 
la  manière  qui  y est  décrite.  Mais  dans  ces  apostèmes  c’est 
la  phlébotomie  de  la  basilique  du  pied  du  côté  opposé  qui 
est  faite,  et  la  scarification  aux  fesses;  et  les  purgations 
avec  médecines  locales  (3)  se  pratiquent  exactement  comme 
dans  ces  cas.  Mais  dans  l’incision  dé  l’apostème  du  genou 
fais  attention  au  réseau  des  nerfs  (4)  de  cet  endroit,  parce 
que  l’incision  est  très  redoutable  en  ce  point.  Que  les  inci- 
sions au  genou  soient  donc  faites  selon  les  rides  de  lapeau, 


(1)  Coxa. 

(2)  Adjutorium  et  humerus. 

(3)  Purgationes  cum  medicinis  loealibus. 

(4)  Concatenatio  nervorum. 
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superficiellement  autant  que  possible  et  non  profondément, 
et  le  danger  sera  ainsi  évité.  Procède  ensuite  dans  la  cure 
comme  j’ai  dit  dans  l’apostème  à l’adjutoire.  Et  contre  le 
nodus  à la  cuisse  et  au  genou,  que  l’on  procède  d’abord 
directement  au  moyen  de  la  purgation  générale  du  corps; 
ensuite,  sur  la  partie,  au  moyen  de  l’emplâtre  dit  au  cha- 
pitre des  scrofules  au  cou,  ou  au  moyen  de  l’emplâtre  de 
soufre  indiqué  au  chapitre  de  la  hernie  aqueuse,  et  le  no- 
dus se  résoudra  ainsi^  et  ce  sera  bien.  S’il  ne  se  résout 
point,  que  la  peau  soit  alors  incisée  sur  le  nodus,  superfi- 
ciellement, jusqu’à  la  substance  du  nodus^  sans  inciser  le 
follicule^  s’il  en  a,  et  que  toute  la  peau  soit  détachée  du 
nodus  ainsi  que  la  chair,  et  qu’alors  le  nodus  soit  totale- 
ment extirpé  avec  son  follicule,  au  moyen  de  ton  crochet  (1), 
ou  soit  exprimé  avec  les  mains  seules,  et  que  toute  la  par- 
tie soit  ensuite  remplie  avec  blanc  d’œuf  et  jaune  battus 
et  mêlés  à huile  rosat  et  à un  peu  de  safran,  et  qu’elle  soit 
laissée  danscei  état,  et  que  cela  ne  soitpas  enlevé  pendant 
un  jour,  à moins  que  l’écoulement  du  sang  ne  vienne  l’en- 
dommager^ dans  lequel  cas,  aussitôt  après  avoir  fait  l’ex- 
tirpation du  nodus,  remplis  la  plaie  avec  des  tampons  rou- 
lés dans  blanc  d’œuf  et  jaune  battus  et  mêlés  aux  dites 
poudres  empêchant  l’écoulement  du  sang,  et  n’enlève  pas 
cela  d’un  jour,  ou  plus,  de  sur  la  partie.  Mais  s’il  ne  se 
produit  point  d’écoulement  de  sang,  remplis  la  partie  avec 
des  tampons  trempés  dans  alun  de  sucre,  huile  rosat  et  sa- 
fran, jusqu’à  trois  jours,  et  que  la  plaie  soit  ensuite  mon- 
difiée^,  si  c’est  nécessaire,  avec  un  mondificatif  plus  fort, 
comme  onguent  des  apôtres,  ou  vert.  Incarne  ensuite  la 
partie  et  consolide-la,  comme  il  est  dit  plus  haut  dans 
presque  tous  les  chapitres,  et  le  nodus  sera  guéri  ainsi.  Et 
c’est  ainsi  que  je  procédais  de  mon  temps. 


(I)  Uncinm. 


CHAPITRE  LUI 


DES  CROUTES  ET  GANGRENES  AUX  JAMBES 


Toutes  les  infirmités  de  ce  genre  sont  faites,  le  plus  sou- 
vent, de  phlegme  faux,  ou  de  mélancholie,  ou  de  cholère 
aduste  convertie  en  une  sorte  de  mélancholie^  et  elles  sont 
toutes  très  difficiles  à guérir,  et  surtout  ces  deux  derniè- 
res. Les  signes  de  celles  qui  sont  faites  de  phlegme  faux 
sont  le  prurit  et  la  multiplication  des  pellicules  et  croûtes, 
ou  bien  les  ulcères  notables,  et  même  quelque  excoriation 
venant  de  superfluité  aqueuse,  et  quelquefois  une  notable 
tumeur  aux  jambes.  Les  signes  de  celles  qui  sont  de  mé- 
lancholie aduste  sont  ulcères  de  mauvaise  couleur,  noirs, 
fétides,  assez  profonds,  sans  croûtes  ni  prurit,  du  moins 
notable,  et  avec  dureté  des  parties  environnantes  ; et  les 
ulcères  s’étendent  continuellement,  et  cette  maladie  est  de 
cure  difficile  et  dangereuse. 

Mais  soit  qu’elle  existe  avec  ulcères,  soit  non,  soit  qu’elle 
vienne  de  phlegme  faux,  soit  de  mélancholie  aduste,  qu’il 
soit  fait  d’abord  purgation  générale  du  corps.  Si  les  cho- 
ses viennent  de  i)hlegme  faux,  que  la  purgation  soit  faite 
avec  les  remèdes  dits  aux  chapitres  du  saphati  au  nez  ou 
de  Talbugo  à Tœil.  Mais  si  elles  viennent  de  mélancholie 
aduste,  que  la  purgation  soit  faite  comme  au  chapitre  du 
saphati  aduste  cholérique  ou  mélancholique,  avec  une  pré- 
paration de  ce  genre  : Prenez  d’ellébore  noir  1 drachme, 
de  scammonée  5 drachmes,  de  myrobalans  indiens  (1) 
1 once,  de  séné,  d’épithyme,  de  chaque  1 drachme,  de  tur- 
bith,  de  polypode,  de  chaque  2 drachmes,  d’agaric  4 scru- 


(1)  Myrobalanus. 
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pules.  Soit  fait  pilules  avec  suc  de  fumeterre,  de  cheveux 
de  Vénus  et  de  polypode  ; soit  la  dose  1 drachme,  ou  de  1 à 
5 drachmes  au  plus,  2 drachmes  le  soir,  lorsque  le  patient 
va  dormir;  et  qu’il  ne  soupe  point.  Avant  cette  purgation  et 
après  soit  fait  phlébotomie  de  la  basilique  des  pieds,  car 
cette  phlébotomie  extrait  le  sang  mélancholique,  et  la  mé- 
lancholie  contenue  dans  les  veines,  et  celle  qui  afflue  cha- 
que jour  dans  tout  le  corps  de  la  partie.  Que  sa  diète  soit 
qu’il  s’abstienne  de  toutes  choses  salées,  piquantes,  ai- 
gres, des  légumes  et  de  tous  aliments  mèlancholiques,  mais 
qu'il  use  de  la  diète  dite  au  chapitre  du  saphati  choléri- 
que aduste  ou  mélancholique.  Sur  la  partie  et  autour  soit 
mis  cet  onguent,  s’il  n’y  a pas  d’ulcères  notables  : Prenez 
d’huile  de  camomille,  d’huile  rosat,  d’huile  d’aneth,  de  cha- 
que2onces,  de  soufre  1 once,  decirebonces.  Soitla  cireliqué- 
fiée  sur  le  feu  avec  l’huile  et  soit  fait  la  colature.  Lorsque 
ce  sera  tiède  soit  ajouté  la  poudre  de  soufre  bien  tamisée,  et 
soit  bien  incorporée  en  mélangeant  au  moyen  d’une  spatule. 
Quand  le  refroidissement  aura  tout  à fait  achevé  de  se 
faire,  soit  ajouté  argent  vif  éteint  avec  la  salive,  ensuite 
blanc  d’oeuf  un  peu  battu  avec  vinaigre  : et  faites  usage  de 
cet  onguent.  Autre  plus  fort  pour  le  même  cas  : Prenez  de 
chacune  des  huiles  susdites  2 onces,  d’huile  de  laurier 

1 once,  de  céruse,  de  soufre,  de  litharge,  d’antimoine, 
de  plomb  brûlé  (1),  de  tuthie  (2),  de  momie,  de  chaque 
5 onces  , d’argent  vif  préalablement  éteint  avec  la  salive 

2 drachmes,  de  cire  5 onces,  de  térébenthine  2 onces. 
Soient  cire  et  térébenthine  liquéfiées  sur  le  feu  avec  les 
huiles,  et  soit  fait  la  colature,  et  lorsque  ce  sera  tiède 
soient  les  susdites  poudres  ajoutées  et  bien  incorporées  en 
les  mêlant  toujours  avec  la  spatule,  et  sur  la  fin  du  refroi- 
dissement soit  ajouté  l'argent  vif  et  2 blancs  d’œufs  battus 
avec  vinaigre;  et  l’on  fera  usage  de  l’onguent.  Et  avant 
l’application  de  l’onguent;  soit  toujours  fait  cette  lotion  aux 
jambes  : Prenez  de  fumeterre,  de  polypode,  d’épithyme, 
de  séné,  de  camomille,  de  cheveux  de  Vénus,  de  chaque 
1 once,  de  galles,  d’alun  de  roche,  de  chaque  5 onces,  de 

(1)  Plumhum  adiistum. 

(2)  Tucia. 
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miel  1 livre,  de  fort  vinaigre  blanc  5 livres  ; que  tout  soit 
mis  ensemble  à cuire  en  une  seule  ébullition  ; et  soit  fait 
fomentations  aux  jambes,  puis  embrocations,  et  qu’on  les 
lave  avec  ces  substances,  qu’on  essuie  avec  un  linge^  et  que 
l’onguent  soit  appliqué  ensuite.  Mais  si  les  ulcères  avaient 
mauvais  aspect  (1)^  étaient  étendus,  noirs,  fétides,  de  la 
nature  de  ceux  qu’on  appelle  concaves  (2),  que  toute  la 
partie  soit  alors  mondifiée  avec  l’onguent  des  apôtres  ou 
vert,  ou  avec  l’onguent  deréalgardit  au  chapitre  de  l’apos- 
tème  au  cou  et  à la  gorge,  et  soient  tels  ulcères  traités  en 
les  lavant  fréquemment  avec  décoction  de  galles  dans  le 
vinaigre,  ou  celle  d’alun  déroché,  de  fleurs  de  camomille  et 
d’absinthe,  ou  avec  la  décoction  susdite.  Mais  si,  par  leurs 
ulcères,  ces  accidents  étaient  de  mélancholie  mauvaise  (3) 
et  s’accompagnaient  de  dureté,  il  faut  les  aviver  (4)  au 
mo}  eii  du  cautère  cultellaire,  parce  que  tous  lesulcères  qui 
sont  ainsi  cautérisés  prennent  une  bonne  tournure  pour  la 
consolidation,  et  que  la  complexion  du  membre  est  rectifiée 
par  le  cautère,  ainsi  que  son  état;  c’est  pourquoi  ces  ulcè- 
res peuvent  être  facilement  consolidés  ensuite.  Cette  cau- 
térisation étant  faite,  soit  l’eschare  détachée  au  moyen  du 
beurre^  onde  l’axonge,  ou  des  corps  onctueux  de  ce  genre. 
Soient  ensuite  les  iilcères  mondifiés,  incarnés  etconsolidés, 
comme  les  autres  ulcères,  au  moyen  des  médicaments  dits 
ou  à dire  à la  fin  de  l’ouvrage.  Ou  bien,  l’eschare  ayant  été 
détachée,  soient  les  ulcères  lavés  chaque  jour,  au  renou- 
vellement du  pansement  (5),  avant  l’application  des  on- 
guents, avec  vinaigre  chaud  tout  seul  ou  avec  les  décoc- 
tions déjà  dites  dans  le  présent  chapitre.  Soit  ensuite  appli- 
qué cet  emplâtre  mondificatif  : Prenez  de  farine  d’orge,  de  fa- 
rine de  lupins,  de  farine  de  fenugrec,  de  chaque  2 onces, 
de  miel  5 livres,  de  myrrhe,  de  sarcocolle,  d’cdun  déroché, 
de  chaque  2 drachmes,  d’eau  de  décoction  de  tumeterre, 
de  galles,  de  polypode,  d’absinthe  et  de  camomille  autant 


(1)  Si  ver  O fuerint  ulcéra  turpi  a. 

(2)  Quæ  dicuntur  concavæ. 

(3)  Si  fuerint  melancJioUcæ  rnalæ,  suis  ulcer ibus. 

(4)  Oportet  ut  ulcerentur  cum  cauterio  cultellari, 

(5)  Hora  mutationis. 
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qu’il  en  faut,  et  faites  un  emplâtre.  Ou  bien  soient  les 
ulcères  lavés  avec  eau  de  cendre  (1)  et  un  peu  de  vinai- 
gre. Après  la  mondification  soit  la  partie  consolidée  avec 
les  médecines  connues  ou  avec  poudre  de  noix  de  cy- 
près, de  galles,  d’écorce  de  grenades  et  autres  de  ce 
genre,  et  au  moyen  de  lotions  très  fréquentes  de  vin  noir 
sytptique  chaud.  Et  j’ai  procédé  ainsi  dans  mon  temps  et 
bien  m’en  est  résulté. 

Sparadrap  pour  les  jambes. 

Prenez  de  litharge  2 onces,  d’huile  rosat,  d’huile  de 
myrte,  de  chaque  3 onces^  et  faites  bouillir  jusqu’à  solu- 
tion de  la  litharge  (2);  auxquelles  substances  est  ajouté 
de  soufre,  d’antimoine,  de  plomb  jbrûlé,  de  tuthie,  de  sco- 
rie de  fer  (3),  de  galles,  de  noix  de  cyprès,  de  climie  d’ar- 
gent (4),  de  chaque  2 onces,  de  vinaigre  1 once;  mêlez, 
incorporez  bien  et  faites  un  sparadrap. 

Sparadrap  pour  les  ulcères  des  jambes  mondiftès 
et  ayant  besoin  d'être  séchés. 

Prenez  de  colophonie  (5)  5 onces,  de  tuthie,  de  céruse  (6), 
de  chaque  3 onces,  de  cire  1 once,  d’huile  rosat  1 once. 
Colophonie  et  cire  soient  dissoutes  sur  le  feu  avec  Phuile 
et  soit  fait  la  colature,  soit  ensuite  ajouté  les  autres  sub- 
stances et  leur  soient  incorporées,  et  que  cela  soit  étendu 
sur  une  étoffe.  Ou  bien,  prenez  de  céruse,  de  litharge,  de 
chaque  1 once,  d’huile  de  myrte  6 onces,  de  cire  blanche 
2 onces;  faites  bouillir  ensemble  jusqu’à  ce  que  cela  noir- 
cisse, et  soit  étendu  sur  une  étoffe  épaisse,  et  soit  la  partie 
enveloppée  avec.  Certains  ajoutent  noix  de  cyprès,  galles. 


(1)  Aqua  cineris. 

(2)  Usque  ad  lithargyri  decoctioneru . Le  mot  decoctio  signifie  aussi 
dissolution.  — Cicéron,  parlant  d’argent  follement  dissipé,  disait  : 
Decoctum  argentum. 

(3)  Scoria  ferri. 

(4)  Climia  argenti. 

(5)  Colophonia. 

(6)  Cerussa. 
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écorce  de  grenades  et  autres  de  ce  genre,  bol  d’Armé- 
nie, etc.,  et  la  préparation  est  faite  de  couleur  rouge. 

Onguent  hlanc  ’pour  sécher  les  jambes. 

Prenez  de  cérnse  5 onces,  d’huile  rosat,  d’huile  myr- 
tine  (1),  de  chaque  3 onces,  de  cire  blanche  1 once.  Soient 
ces  substances  liquéfiées  sans  ébullition  et,  lorsqu’elles 
seront  tièdes,  soit  ajouté  de  soufre,  de  mastic,  d’iris, 
d’écorces  d’encens  (2),  de  plomb  brûlé,  de  chaque  1 drachme^ 
d’argent  vif  éteint  5 drachmes,  2 blancs  d’œuf;  incorporez. 
Certains  mettent  litharge^  vinaigre  et  un  peu  de  camphre. 

Poudre  incar native  des  ulcères  des  jambes. 

Prenez  de  plomb  brûlé  pulvérisé,  d’iris,  de  tuthie  pré- 
parée, d’écorces  d’encens  pulvérisées,  autant  de  chaque, 
mêlez  et  appliquez  sur  l’ulcère  préalablement  mondifié. 


CHAPITRE  LIIII 


DE  LA  VEINE  VIGNE  ET  VARICES  AUX  JAMBES 


Cette  maladie  est  assez  évidente  par  elle-même  et  est 
reconnue  à la  vue  seule,  par  le  fait  de  la  tumeur  notable 
des  veines  et  des  jambes,  tumeur  qui  va  en  serpentant  à 
la  façon  d’un  cep  de  vigne,  et  qui  provient  de  l’abondance 
d’un  sang  mélancholique  qui  descend  vers  ces  parties.  Et  il 
arrive  le  plus  souvent  que  ces  maladies  existent  sans 
ulcère,  et  alors  il  faut  que  les  chaussures  (3)  soient  larges 

(1)  Oleum  myrtinum. 

(2)  Cortex  thuris. 

(3)  Calciamenta. 
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et  chaudes.  Et  sur  la  partie  est  mis  emplâtre  mollifîcatif 
fait  d’ammoniaque,  seul  mollifîcatif,  et  d’huile  d’aneth,  ou 
bien  emplâtre  fait  de  farine  defenugrec,  de  graines  de  lin, 
fleurs  de  camomille,  huile  de  camomille  et  d’amandes  dou- 
ces, avec  graisse  de  poule  et  beurre,  car  cet  emplâtre  mol- 
lifîe  et  résout  tout  ce  qui  est  dans  la  partie.  Mais  s’il  y 
avait  là  un  ulcère,  il  faut  premièrement  qu’il  soitmondifié 
au  moyen  de  l’onguent  des  apôtres  ou  vert,  plusieurs  fois 
indiqués  et  devant  être  indiqués  encore.  Et  il  faut  que  la 
partie  soit  toujours  bien  chaude  et  qu’il  soit  fait  usage  de 
chaussures  comme  ci-dessus.  Soit  ensuite  incarné  au 
moyen  de  poudre  de  mastic,  d’encens,  de  myrrhe  et  de  sar- 
cocolle,  en  en  poudrant  toujours  l’ulcère,  et  en  mettant  en- 
suite par  dessus  des  tampons  d’étoupe  trempés  dans  du 
vin.  Et  j’ai  ainsi  plusieurs  fois  procédé  (1)  dans  mon  temps, 
dans  les  affections  de  ce  genre  (2)  (3). 


CHAPITRE  LY 


DES  BUG  ANGES  (4)  AUX  TALONS,  DES  CALS  ET  POIREAUX 

Ces  affections  se  manifestent  à la  seule  vue.  Des  chaus- 
sures larges,  etc.  soient  d(mc  d’abord  ordonnées.  Ensuite 
que  cette  dureté  ou  callosité  soit  mollifîèe  au  moyen  de 
graisse  de  poule  ou  d’axonge,  on  autre  de  ce  genre,  pen- 
dant huit  jours  ou  environ,  et  qu’ensuite  la  nodosité  oa 
callosité  soit  saisie  avec  une  aiguille  en  enfonçant  celle-ci 

(1)  Reprocessi. 

(2)  In  hujusmodi  passionibus . 

(3)  La  suite  de  ce  chapitre  a été  imprimée  par  erreur  au  chapitre  LVI 
dans  cette  édition  de  1546, 

(4)  Bugancia, 
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dans  la  callosiié  et  en  la  traversant  clé  part  en  part.  Soit 
ensuite  l’aiguille  entourée  de  tous  côtés  avec  un  fll^  par 
plusieurs  tours,  et  soit  ensuite  tirée  en  haut  avec  ce  fil^  de 
telle  sorte  que  le  nodus  soit  soulevé  avec  l’aiguille  qui  lui 
est  fixée,  et  que  tout  ce  qui  sera  soulevé  soit  coupé  avec  le 
rasoir  au-dessous  de  l’aiguille  et  qu’il  ne  reste,  autant  que 
possible,  aucune  éminence,  et  soient  ensuite  la  racine  et 
l’endroit  où  était  le  pied  du  nodus  cautérisés  avec  le  cau- 
tère ponctuai  (1),  et  oints  avec  beurre  ou  autre  corps  gras^ 
et  soit  Teschare  détachée.  Soit  ensuite  la  partie  incarnée 
et  consolidée.  Fait  admirable  d’expérience  contre  les  poi- 
reaux des  pieds  et  des  mains  : soient  les  poireaux  friction- 
nés fortement  chaque  jour  avec  un  oignon  de  scille  encore 
vert,  après  que  tu  les  auras  mollifiés  avec  axonge  ou  autre 
corps  gras;  et  avant  de  faire  ladite  friction  scarifie-les 
d’abord  légèrement  de  manière  qu’ils  saignent  ; enlève 
toute  trace  de  sang  en  lavant  avec  de  l’eau  ou  du  vin 
chaud,  et  frictionne  ensuite  fortement  de  cette  manière  : 
prends  une  écaille  du  milieu  de  la  scille,  coupe-la  trans- 
versalement et  humecte  les  poireaux  en  les  frictionnant^ 
avec  la  partie  d’où  sort  le  suc  de  la  scille,  ensuite  mets  de 
nouveau  un  putréfactif,  comme  axonge  ou  autre  corps  gras 
de  ce  genre,  et  frictionne  de  nouveau  une  fois  dans  la 
journée,  avec  la  scille,  à la  manière  susdite;  procède  ainsi  et 
la  guérison  se  fera  en  peu  de  temps.  Une  autre  pratique  con- 
siste à cautériser  le  poireau  avec  l’huile  bouillante,  en- 
suite avec  le  cautère  ponctuai  ardent,  jusqu’à  sa  racine; 
et  tout  cela  doit  être  fait  en  une  fois,  si  c’est  possi- 
ble, ou  peu  à peu,  de  jour  en  jour,  et  la  guérison  se  fera 
ainsi  parfaitement.  Autre  procédé  pour  le  même  objet  : 
mollifie  le  poireau  avec  eau  grasse  ou  eau  de  décoction  de 
substances  mollificatives,  et  maintiens  sur  lui  de  l’ammo- 
niaque dissoute  et  chauffée  et,  après  cela,  mets  poudre  de 
vitriol  et  de  nigelle  mêlée  à térébenthine  et  à adragant 
mollificatif  (2).  Ou  bien,  en  place  de  la  dite  poudre,  fais 
couler  goutte  à goutte  sur  le  poireau  ainsi  mollifié  et  un 
peu  scarifié  un  peu  de  l’eau  forte  retirée  par  l’alambic  de 

(1)  Cauterium  pimclale. 

(2)  Draganthus  molUficativus , 
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sel  armoniac,  d’alun  de  roche  et  d’un  peu  de  vitriol.  Et 
efforce-toi  de  faire  avec  le  cautère  qu’il  ne  reste  rien 
de  la  racine  du  poireau;  et  même  qu’un  peu  des  par- 
ties saines  soit  enlevé  avec  le  cautère;  ensuite  procède 
avec  la  substance  propre  à détacher  heschare,  le  mondilî- 
catif,  l’incarnatif  et  le  consolidatif  connus.  Mais  s’il  est 
possible  de  lier  les  poireaux  jusqu’à  la  racine  avec  un  fil 
de  soie  double,  ciré,  et  de  les  bien  serrer  à la  première 
fois,  que  cela  soit  fait  jusqu’à  ce  qu’ils  se  mortifient  et 
tombent.  Ou  bien  que  le  poireau  soit  soulevé  avec  les  cro- 
chets, décharné  tout  autour,  coupé  jusqu’à  la  racine  et  ex- 
tirpé, et  que  la  partie  soit  ensuite  cautérisée  avec  le  ter 
ardent,  mondifiée  et  consolidée. 


CHAPITRE  LVI 


DE  LA  FISTUI.E  EN  GENERAL 


Une  fistule  est  un  ulcère  profond  qui  a pénétré  un  mem- 
bre et  s’y  est  fixé,  quelquefois  dans  la  chair  seule^  quel- 
quefois dans  les  nerfs  et  la  chair,  quelquefois  dans  les  os, 
les  nerfs  et  la  chair.  Et  son  ouverture  est  èiroite  et  enfon- 
cée, et  sa  base  large,  d’une  grande  largeur  intérieure,  et 
il  s’en  écoule  une  certaine  humeur  aqueuse,  de  mauvaise 
nature  (1),  comme  un  virus  ou  une  lavure  de  chair,  quel- 
quefois citrine,  quelquefois  livide  et  allant  vers  le  noir.  Et 
le  fistule  se  fait,  comme  je  l’ai  dit,  quelquefois  dans  la 
chair,  quelquefois  dans  le  nerf^  quelquefois  dans  l'os.  Et 
son  origine  est  toujours  de  matière  vénéneuse  aduste  ou 
fausse,  phlegmatique  ou  mélancholique,  dans  laquelle 


(1)  Humiditas  mali  corporis  etjiibstâtia. 
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matière  l’adustion  et  Tignition  (1)  amènent  l’acuité  et  le 
poison.  Et  elle  se  reconnaît  assez  bien  par  la  vue  et  le 
toucher,  en  explorant  avec  tes  tentes  convenables  si  elle 
est  dans  la  chair  et  non  dans  les  autres  membres,  ou  si 
elle  est  dans  les  nerfs  et  les  os. 

Donc,  la  cure  de  celle  qui  est  dans  les  autres  membres 
et  non  dans  l’os  est  que  le  patient  soit  d’abord  purgé  avec 
les  pilules  ou  la  décoction  dites  au  chapitre  du  saphati  ou 
de  Dalbugo  dans  l’œil,  ou  avec  nos  pilules  fétides,  ou  avec 
les  pilules  fétides  de  Mes.,  ou  de  fumeterre  d’Avic.  (2), 
troisième  du  quatrième  chapitre  De  la  lèpre^  ou  quatrième 
du  quatrième  chapitre  De  la  scabie  et  prur  it.  Que  la  diète 
soit  celle  qui  est  dite  au  chapitre  du  saphati  cholérique, 
c’est-à-dire  qu’il  se  défie  de  tous  légumes  et  choses  aigres, 
du  fromage  et  des  mets  lourds,  salés.  Ces  choses  étant 
réglées  ainsi,  que  l’orifice  resserré  de  la  fistule  soit  élargi 
avec  le  rasoir,  tellement,  si  c’est  possible,  qu’il  atteigne  le 
lond.  Mais  si  l’orifice  ne  peut  être  élargi  avec  le  rasoir  ou 
un  autre  ter,  soit  à cause  de  la  frayeur  du  malade,  soit 
pour  une  autre  cause,  il  pourra  l’être  convenablement  au 
moyen  d’une  tente  d’éponge  ou  d’aristoloche  ronde  (3).  Que 
l’on  procède  donc,  dans  la  cure  de  ce  genre  de  maladie, 
par  l’un  des  deux  modes,  à savoir  premièrement  avec 
médecines  locales  ou  bien  avec  l’incision.  Les  médecines 
locales,  pour  ceci,  sont  médecines  qui  défendent  la  partie 
contre  la  superfluité  qui  s’y  î>orte,  styptiques  et  résolvantes 
ou  desséchantes,  comme  est  cet  emplâtre  : Prenez  de  noix 
de  cyprès,  de  galles,  de  balaustes,  d’écorces  de  grenade, 
d’hypocyste,  de  roses,  de  sorbes,  de  chaque  5 onces,  de 
mastic,  de  momie,  d’adragant,  de  bol  d’Arménie,  d’aloès, 
d’encens,  de  liciet  (4),  de  sang-dragon,  de  sel  de  nitre,  ou 
de  sel  gemme,  ou  autre  de  ce  genre,  d’alun  de  roche,  de  sou- 
fre, de  glu  de  poissons  ou  de  chartes,  de  résine  de  pin,  de 

(1)  Adustio  et  ignitio. 

(2)  Cum  pilulis  fœtidis  Mes.  aut  de  fum.  terræ  Avic.  Pilules  fétides  de 
Mésué  ou  de  fumeterre  d’Avicenne. 

(3)  Ce  qui  suit  du  chapitre  LVI  a dû  être  placé  là  parle  fait  d’une  erreur 
de  typographie,  car  tout  cela  paraît  devoir  être  rapporté  au  chapitre  LIIII, 
De  vena  vitis  et  varicibus  in  cruribus. 

(4)  Lycium. 
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colophonie,  de  chaque  3 drachmes,  de  farine  de  fèves,  de 
farine  d orge,  de  fleur  de  farine  de  froment,  de  chaque  3 on- 
ces, d’eau  de  décoction  des  styptiques  susdits,  quantité 
suffisante  pour  qu’il  soit  fait  un  emplâtre.  En  ajoutant  à la 
fin  deux  blancs  d’œuf  battus  avec  du  vinaigre,  tu  peux  met- 
tre dans  l’emplâtre  huile  myrtine,  huile  de  coings,  huile 
de  lavande,  de  1 à 5 onces  de  chaque;  et  tout  soit  ainsi  bien 
incorporé  sur  le  feu,  en  faisant  bouillir  premièrement  .les 
huiles  et  les  farines  ensemble  et  en  laissant  épaissir,  ensuite 
en  ajoutant  vers  la  fin  les  poudres  et  les  blancs  d’œuf 
susdits.  Soit  mis  de  cet  emplâtre  sur  et  dans  la  partie,  les 
poils  des  jambes  étant  parfaitement  coupés,  et  soit  laissé 
ainsi  sur  la  partie  pendant  trois  jours  ou  plus  et  ne  soit 
point  ôté,  selon  que  le  malade  pourra  le  supporter,  car 
Eemplâtre  amènera  une  opération  d’autant  meilleure  qu’il 
restera  davantage  en  place,  âvant  l’application  de  cet  em- 
plâtre soit  fait  la  phlébotomie  de  la  basilique  de  ce  pied,  et 
soit  le  malade  purgé  avec  les  pilules  fétides,  ou  avec  les 
pilules  et  la  décoction  faites  dans  le  chapitre  du  saphati 
cholérique  aduste  et  mélancholique.  Procède  ensuite  avec 
ledit  emplâtre  et,  de  cette  manière,  la  partie  sera  totale- 
ment guérie  ou  défendue  contre  une  rupture  plus  grande. 

Mais  dans  le  genre  de  cure  avec  incision  qu’il  soit 
procédé  ainsi  : soit  d’abord  la  peau  qui  est  sur  la  veine 
incisée  légèrement  et  la  veine  nullement  incisée  ou  lésée 
en  quoi  que  ce  soit.  Et  que  le  médecin  ne  prenne  pas  la 
veine  dans  ses  mains  jusqu’à  ce  qu’il  l’y  ait  librement  (1), 
et  qu  alors  il  la  lie  avec  un  fil  de  soie  ou  de  lin  triple  et 
long,  à l’endroit  et  extrémité  qui  doit  rester  dans  le 
membre  ; et  soit  coupé  cette  partie  qui  pend  au-delà,  et 
que  la  partie  liée  au  dedans  avec  le  fil  reste.  Et  soit  cela 
fait  d’abord  sur  la  partie  de  l’extrémité  de  la  veine  qui  de 
la  partie  supérieure  vient  vers  le  bas  ; soit  fait  ensuite  de 
la  même  manière  dans  la  partie  et  extrémité  qui  vient 
du  bas  vers  le  haut.  Et  ainsi  toute  ou  majeure  partie  de  la 


(1)  Donee  ipsam  libéré  totam  in  manihus  suis  hahuerit.  C’est  la  dissec- 
tion de  la  veine.  Libéré  veut  dire  que  la  veine  doit  être  dégagée,  libérée 
de  toute  adhérence. 
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veine  qui  faisait  saillie  et  apparaissait  soit  extraite  et  exci- 
sée (1),  et  qu’on  laisse  ces  deux  bouts  de  la  veine  repren- 
dre leur  place.  Ensuite  que  la  peau  incisée  soit  cousue, 
mondiliée,  incarnée  et  consolidée  comme  il  a été  dit.  Mais 
ce  procédé  semble  irrationnel  et  impossible  (2),  et  mon  avis 
n’est  pas  qu’on  agisse  de  cette  manière.  Un  second  procédé 
consiste  à inciser  légèrement  la  peau  de  la  jambe  sur  la 
veine,  sans  que  la  veine  soit  lésée,  et  qu’alors  la  veine  soit 
soulevée  en  haut  avec  un  crochet,  et  que  soit  fait  sur  elle 
deux  ligatures  distantes  d’un  doigt  l’une  de  1 autre,  et 
soient  les  ligatures  serrées  et  bien  arrêtées,  et  laissées 
ainsi  pendant  un  jour.  Mais  le  jour  suivant  soit  la  veine 
incisée  (3)  par  le  tra'vers  au  milieu  des  ligatures,  et  la  tête 
de  la  partie  supérieure  de  la  veine  soit  cautérisée  et  soit 
laissée  se  rétracter  en  haut  (4)  tant  qu’elle  pourra  avec  le 
fil  pendant  à Textérieur  et  avec  sa  ligature.  Et  soit  la  par- 
tie inférieure  de  la  veine  laissée  liée  ainsi  pendant  trois 
jours^  et  soit  alors  la  tête  (5)  de  cette  partie  inférieure 
incisée  avec  toute  sa  ligature,  de  manière  que  le  sang  qui 
est  contenu  en  elle  s’écoule  en  totalité;  laquelle  veine  sera 
ensuite  soignée  et  affermie  ainsi,  pendant  trois  jours,  avec 
poudre  de  bol  d’Arménie,  de  mastic,  d’adragant  mêlée  à 
du  blanc  d’œuf.  Et  soit  la  partie  mondifiée,  s’il  le  faut, 
incarnée  et  consolidée  comme  il  a été  dit  plus  haut  dans 
presque  tous  les  chapitres,  et  je  loue  assez  cette  manière. 
Une  manière  plus  certaine  est  que  la  peau  soit  incisée  et 
que  la  veine  soit  liée  selon  le  mode  indiqué  plus  haut,  et 
que  la  veine  soit  incisée  par  le  travers  au  milieu  de  l’es- 
pace, et  qu’aussitôt  la  tête  et  extrémité  de  chaque  partie 
liée  soient  cautérisées  fortement,  et  qu’elles  soient  laissées 
ainsi  liées  pendant  trois  jours,  avec  les  fils  pendants  à l’ex- 
térieur, en  appliquant  tous  les  jours  sur  la  plaie  et  autour 
un  emplâtre  avec  bol  d’Arménie,  mastic,  adragant,  sang- 

(!)  Abscindatur. 

(2)  Irrationabilis  et  imposHibilis. 

(3)  Pour  sectionné.’.  Ce  môme  sens  doit  être  donné  au  mot  inciser  toutes 
]es  fois  que,  dans  ce  chapitre,  il  est  appliqué  à la  veine  variqueuse. 

(4)  Dimittatiir  carrere  siiperius, 

(5)  Cap  ut.  Le  bout  sectionné. 
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dragon  mêlés  à blanc  d’oeuf.  Et  soit  la  partie  défendue 
contre  l’afflux  des  humeurs  et  la  complexion  chaude  (1). 
Et  après  ces  trois  jours  soit  la  veine  incisée  ouverte  avec 
le  phlébotome  à sa  partie  intérieure  aux  environs  du  cal- 
canéum (2),  de  manière  que  tout  le  sang  s’en  écoule  et 
que  celte  partie  de  la  veine  reste  entièrement  vide.  Et  soit 
ensuite  la  partie  affermie,  incarnée  et  consolidée  comme 
précédemment.  Et  remarque  que  les  ligatures  et  incisions 
susdites  doivent  toujours  être  faites  à la  partie  supérieure 
de  la  jambe,  à la  partie  domestique  de  la  cuisse  (3),  à une 
largeur  de  main  au-dessus  du  genou^  autant  que  possible. 
Et  je  loue  ces  deux  modes^  et  ils  sont  bons  et  plus  possi- 
bles au  malade  (4);  le  dernier,  cependant^  est  le  meilleur 
de  tous,  j'en  ai  usé  dans  mon  temps,  et  il  m’a  donné  un  bon 
succès  par  la  faveur  divine. 


CHAPITRE  LYII 

DES  CALS  ET  NODOSITES  AUX  PIEDS 

Le  médecin  peut  se  livrer  à deux  considérations  dans  la 
cure  de  ces  affections,  l’une  dans  le  tat  de  les  prévenir, 
de  crainte  qu'elles  se  produisent,  l'autre  relative  à la  ma- 
ladie établie.  Premièrement  donc,  pour  empêcher  qu’elles 
se  produisent,  qu’on  impose  au  malade  d’éviter  de  tout 
son  pouvoir  les  chaussures  étroites,  et  d’avoir  des  chaus- 
sures doubles,  par  jambes  (5),  ou  doublées  de  peau  (6)  et 

(1)  Complexio  calida. 

(2)  Circa  calcanéum. 

(3)  Domestica  pars  coxæ. 

(4)  Possibües  melius  infirma . Plus  supportables. 

(5)  Haheat  calceas  binas  per  gambas.  11  doit  être  question  de  chaussu- 
res ayant  pour  chaque  pied  une  forme  spéciale. 

(6)  Suffullas  pelle.,  fourrées  de  peau. 
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larges.  Chaque  soir,  lorsqu’il  va  dormir,  et  le  matin,  lors- 
qu’il se  lève,  qu’il  fasse  des  onctions  sur  tout  le  talon  et 
autour  avec  cet  onguent  : Prenez  d'ammoniaque  1 once, 
de  résine  2 onces,  de  mastic,  d’adragant,  d’encens,  de 
gomme  arabique,  de  chaque  2 onces,  de  farine  de  fenu- 
grec,  d’huile  d’amandes  douces  6 onces,  de  cire  5 onces. 
L’armoniac  a^mnt  été  ramolli  fendant  la  nuit  dans  du 
vinaigre  soit  alors  parfaitement  dissous  sur  le  feu  avec 
résine,  cire  et  huile,  et  soit  fait  la  colature.  Lorsque  ce 
sera  tiède  soit  ajouté  les  poudres  susdites,  et  soit  tout  bien 
incorporé  ensemble.  Soit  alors  lait  sur  la  partie  onctions 
comme  j’ai  dit.  Cela  défend  en  effet  le  talon  contre  les 
affections  susdites  en  le  molliliant  et,  pour  ainsi  dire,  en 
conglutinant  (1)  ensemble  les  parties  de  la  chair  et  de  la 
peau,  afin  qu’elles  ne  se  dessèchent,  et  ne  s’indurent,  etne 
se  rompent  pas  par  le  fait  du  froid  (2).  Mais  prenez  huit  pin- 
tes d’eau  de  mer,  remuez  et  faites  bouillir  jusqu’à  réduc- 
tion à 1 pinte,  faites  ensuite  la  colature  et  mettez  de  côté. 
Soit  une  tente  imbibée  dans  cette  eau  et  mise  dans  la  fis- 
tule. J’ai  vu  que  la  tente  de  racine  de  raifort  mondée,  en- 
duite de  miel  et  roulée  dans  la  poudre  d’ellébore  noir  et 
de  laurèole,  autant  de  chaque,  introduite  jusqu’au  fond  de 
la  fistule  par  les  orifices,  la  mondifie  admirablement,  jus- 
qu’à produire  l’écoulement  du  sang.  La  fumée  d’ésule  (3) 
et  de  centaurée,  envoyée  au  moyen  d’un  roseau,  fait  aussi 
la  même  chose.  Huile  corrosive  : Prenez  de  cendte  de 
chêne,  de  pierre  de  chaux  vive,  de  vitriol  romain,  de  réal- 
gar,  d’arsenic,  de  vert  d’airain,  de  tout  parties  égales,  ou 
plus  ou  moins  d’après  quelques-uns,  d’huile  rosat  une 
partie,  laites  bouillir  et  faites  la  colature.  Préparation 
mortifiant  (4)  les  fistules  et  les  cancers  : Prenez  de  miel 
5 livres,  d’ache  cru,  de  pyrêthre  pilés,  de  chaque  5 onces, 
de  fleur  de  farine  de  froment  autant  qu’il  en  faut  pour 
épaissir.  Cela  soit  mis  sur  un  morceau  d’étoffe  et  soit 

(1)  Conglutinando. 

(2)  Ce  qui  suit  du  chapitre  LVII  paraît  être  la  fm  du  chapitre  LYl  De 
fistula  in  gcnerali. 

(3)  Esula. 

(4)  Mortificans. 
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étendu  sur  la  partie.  Mêlez  ces  substances  sans  aucune 
décoction  et  servez-vous-en  pour  l’usdge.  Préparation 
mondifiant  tous  les  ulcères  et  surtout  les  üstules  : Prenez 
de  miel  pur  ou  de  miel  rosat  5 onces^  ddris,  de  myrrhe^ 
d’aristoloche  longue,  d’écorce  d’encens,  de  chaque  2 drach- 
mes, et  si  tu  veux  que  la  préparation  soit  plus  forte,  ajoute 
alun  de  roche  ou  fleur  d’airain,  ou  vitriol,  ou  autres  sub- 
tances  chaudes  fortes  de  ce  genre.  Autre  : la  poudre  dite 
pulvis  rosporiim  est  corrosive  de  chair  mauvaise  et  est 
bonne  dans  le  pannus,  du  moins  dans  les  yeux  des  che- 
vaux ou  des  boeufs.  De  même  la  poudre  d’hermodactyles, 
d’aristoloche,  de  fleur  d’airain,  etc. 


CHAPITRE  LYIII 


BU  CANCER  OU  HERPES  ESTHIOMENE  AUX  MEMBRES,  ETC. 


Le  cancer  est  ;un  apostème  dur,  calleux,  naissant  de 
mélancholie  aduste,  ou  d’humeur  transformée  en  cette 
mélancholie,  par  agrégation  sur  un  seul  point  des  humeurs 
qui  la  constituent  et  par  son  adustion,  les  éléments  chaud 
et  sec  étant  surabondants.  Et  lorsque  le  cancer  commence 
il  est  en  forme  de  pois  chiche  apparaissant  dans  la  partie 
où  il  s’est  infllré,  avec  durcissement  notable,  chaleur  et 
infiltration  de  substance  cendrée  ou  noire  avec  douleur. 
Et  il  augmente  constamment,  peu  à peu,  avec  extension  du 
durcissement  des  callosités,  de  la  substance  noire  ou 
brune,  et  de  la  douleur.  Sa  racine,  ce  sont  quelques  vei- 
nes qui  Pentourent,  pleines  de  sang  mélancholique.  Et  il 
prend  naissance  le  plus  souvent  dans  les  endroits  glandu- 
leux (1),  comme  sous  les  aisselles,  au  cou,  aux  joues,  aux 


(1)  In  locis  glandulosis. 
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aines,,  aux  testicules,  aux  mamelles,  aux  mâchoires  et 
autres  parties  semblables.  Et  le  mal  est  de  cette  nature  et 
condition^  lorsque  sa  dureté,  chaleur  et  malignité  augmen- 
tent d’autant  plus  qu'on  le  palpe,  touche  et  frictionne 
davantage.  Donc,  il  est  bon  de  ne  le  point  toucher,  ou  très 
légèrement,  très  délicatement  et  sans  l’otïenser.  Mais  la 
cause  de  la  déambulation  ou  herpétition  (1)  est  la  matière 
cholérique,  aduste,  vénéneuse  qui,  sur  tout  membre  où 
elle  s’est  portée^  ne  cesse  de  le  ronger  avec  son  acuité  et 
adiistion,  et  de  s’étendre  jusqu’à  ce  qu’elle  l’ait  détruit 
et  mortifié,  à moins  qu’il  ne  soit  protégé  par  une  faveur 
divine,  ou  par  l’opération  de  la  médecine  avec  cette  faveur. 
Et  cette  maladie  est  appelée  par  les  laïques  lupa  ou  ery- 
sipelas.  Mais  cependant  en  réalité  l’èrysipelas  diffère  de 
l’herpès  esthiomène  parce  que  l’érysipelas  ne  s’étend  et  ne 
s’imprime  que  sur  la  r eau  et  peu  dans  la  chair  mais  l’her- 
pès s’imprime  jusqu’au  fond  de  la  chair  et  quelquefois  jus- 
qu’à l’os  : mais  dans  les  deux  la  cure  est  la  même. 

Donc,  la  cure  du  cancer  est  premièrement  que  le  pa- 
tient, si  sa  force  et  les  autres  conditions  le  permettent,  soit 
purgé  avec  les  pilules  dites  pour  les  gangrènes  des  jam- 
bes, ou  avec  les  pilules  fétides  de  Mes.  (2),  ou  de  fumeterre 
d’Avicen,  comme  il  a été  dit  plus  haut.  Que  sa  diète  soit 
tempérée,  bonne;  qu'il  s’abstienne  de  toutes  les  choses* 
salées,  de  toutes  les  choses  piquantes,  douces,  chaudes, 
savoir  surtout  des  choses  aigres,  des  aulx,  légumes,  des 
choses  âpres,  du  fromage,  de  la  chair  de  porc  salée  ou 
choses  semblables,  du  vin  généreux  et  doux,  de  l’agitation 
et  autre  travail  violent,  et  bref  qu’il  s’abstienne  de  tous 
mets  et  boissons  lourdes,  mélancholiques.  Qu’il  pratique 
la  diète  dite  au  chapitre  du  saphati  cholérique  aduste,  que 
je  ne  répéterai  pas.  Relativement  au  mode  de  procéder 
localement,  tu  sauras  ici  que  la  maladie  ne  peut  être  gué- 
rie par  aucun  moyen,  du  moins  parfaitement  guérie,  sans 
que  tout  le  membre  affecté  de  cancer  (3)  soit  enlevé  avec 
la  totalité  des  racines  du  cancer.  Lorsqu’en  effet  la  racine 


(1)  Deamhiilatio  seu  herpetitio. 

(2)  Pilules  fétides  de  Mésué.  Voir  chap.  LVI. 

(3)  Cancer atus. 
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du  cancer  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut  ne  peut 
être  extirpée  entièrement  ni  commodément,  si  ce  n’est  par 
un  mauvais  procédé,  pour  les  causes  susdites,  pour  cette 
raison  le  mal  ne  peut  être  guéri  parfaitement. 

Sa  malignité  peut  néanmoins  être  modérée  au  moyen 
d’une  cure  bénigne  (1)  de  cette  manière  : soit  tait  onc- 
tions sur  toute  la  partie,  et  principalement  tout  autour, 
avec  bol  d’Arménie,  céruse,  terre  sigillée,  poudre  de 
roses  et  myrte  pulvérisés  et  parfaitement  tamisés  et  mê- 
lés avec  huile  rosat  et  vinaigre  fort.  Et  si  une  défense  plus 
grande  de  la  partie,  de  l’acuité,  de  Tadustion  et  de  la 
répression  de  la  matière  devenait  nécessaire,  qu’il  soit 
adjoint  aux  substances  susdites  suc  de  solathre,  de  plan- 
tain, suc  de  joubarbe  (2),  suc  de  pourpier  (3),  suc  de  lai- 
tue, eau  de  roses,  eau  de  violettes  et  styptiques  froids  et 
régercussifs  de  ce  genre,  ou  bien  soit  fait  cet  onguent  : 
Prenez  d’huile  rosat  3 onces,  de  cire  blanche  2 onces; 
soient  la  cire  et  l’huile  liquéfiées  et  la  colature  faite,  et 
lorsque  ce  sera  refroidi  soit  ajouté  ces  poudres  : Prenez 
de  céruse  lavée,  de  bol  d’Arménie,  de  terre  sigillée,  de 
chaque  3 drachmes,  de  santal  (4)  blanc,  de  corail  blanc, 
de  poudre  de  semences  de  pourpier,  de  chaque  2 drachmes, 
de  semences  de  jusquiame,  de  semences  de  pavots  blancs, 
de  chaque  1 drachme,  et  du  camphre  doit  être  ajouté  sur 
la  fin  du  refroidissement.  Soient  en  dernier  lieu  toutes  ces 
choses  bien  incorporées  ensemble,  et  soit  fait  onctions  sur 
la  partie  et  autour,  comme  je  l’ai  dit,  ou  avec  Ponguent 
populeum  de  Nicolaï,.  ou  avec  les  autres  remèdes  froids, 
styptiques,  défensifs  que  tu  pourras  découvrir  par  toi- 
même.  Car  tels  remèdes  répriment  la  malignité  du  cancer, 
son  acuité,  sa  violence,  son  adustion,  et  modèrent  son 
augmentation. 

Mais  la  cure  de  l’herpesthiomène  peut  être  celle  qui  a 
été  dite,  quant  à la  purgation  générale  du  corps,  quant  à la 
diète,  et  quant  aux  défensifs  locaux  à appliquer  autour  de 

(1)  Cura  blanditiva. 

(2)  Semperviva. 

(3)  Portulaca, 

(4)  Sandalus. 
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la  partie.  Premièrement  donc,  soit  le  malade  purgé  avec 
les  pilules  ou  la  décoction  dites  au  chapitre  du  saphafi 
cholérique  adiiste.  Soit  réglé  aussi  au  mo3^en  de  la  diète 
indiquée  en  cet  endroit.  Et  soit  toute  la  partie  cautérisée 
avec  le  cautère  ardent,  de  telle  sorte  que  toute  la  partie 
infectée  soit  comprise  dans  la  cautérisation,  c’est-à-dire 
que  le  cautère  soit  franchement  mené  entre  la  partie  lésée 
et  la  partie  saine.  Mais  s’il  n’est  pas  possible  que  cela  soit 
fait,  on  pénétrera  étroitement  da.ns  l’orifice  fistuleux  de  la 
plaie  avec  une  tente  d’éponge  très  étroitement  liée  préa- 
lablement dans  un  morceau  d’étoffe,  ou  avec  une  tente  de 
racine  d’aristoloche  ronde,  ou  avec  une  tente  de  moelle  de 
lauréole  ou  de  moelle  de  sureau  façonnée  en  forme  de  tente. 

O ^ 

entrant  comme  avec  difficulté;  et  au  moyen  de  ces  lentes  étant 
produit  une  dilatation  telle  que  le  médecin  puisse  atteindre 
le  fond  de  la  fistule,  alors  toute  la  sorditie  (1)  de  l’ulcère 
soit  mondifîée  au  moyen  de  l’onguent  des  apôtres  ainsi 
préparé  : Prenez  de  cire  blanche,  de  résine  de  pin,  de  chaque 
14  drachmes^  d’aristoloche  longue,  d’encens,  de  mastic, 
de  chaque  5 drachmes,  d’opopanax^  de  fleurs  d’airain^  de 
chaque  3 drachmes,  d’ammoniaque,  de  myrrhe,  de  galba- 
num,  de  chaque  4 drachmes,  de  bdellium  6 drachmes,  de 
litharge  8 drachmes,  d’huile  2 livres.  Soient  les  gommes 
mises  dans  le  vinaigre  pendant  la  nuit,  et  mises  ensuite 
sur  le  feu,  dans  une  bassine,  à bouillir  jusqu’à  ce  que 
toute  aquosité  (2)  du  vinaigre  soit  consumée , soient 
ensuite  la  litharge  avec  l’huile  mises  à bouillir  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  bien  incorporées  l’une  avec  l’autre,  et  ré- 
duites comme  à consistance  d’onguent,  ce  que  tu  sauras 
au  moyen  d’une  goutte  jetée  sur  du  marbre  ou  du  fer  ; et 
mêle  bien  avec  la  spatule,  continuellement,  pour  que  la 
litharge  ne  brûle  pas  au  fond  du  vase  : ensuite  soient  la 
cire  et  la  résine  liquéfiées  et  soit  fait  la  colature;  et  soient 
toutes  les  substances  susdites  mêlées  ensemble  et  incor- 
porées, et  puis,  lorsqu  elles  seront  refroidies,  soit  ajouté 
les  poudres  susdites  moins  la  fleur  d’airain,  car  elle  doit 
être  ajoutée  après  toutes  les  autres,  au  moment  du  com- 


(1)  Sordities. 

(2)  Aquositas, 


plet  refroidissement,  et  emploie  cet  onguent  comme  j’ai 
dit  ou  bien  mondifie  avec  Tonguent  vert  ou  avec  la  poudre 
d’asphodèles  mêlée  avec  réalgar,  ou  arsenic,  ou  vitriol 
romain,  ou  avec  autres  corrosifs  forts  de  ce  genre,  jusqu’à 
ce  qu’on  aperçoive  le  sang  sortir  de  sa  cavité.  Cette  mon- 
dification étant  faite,  soit  toute  la  partie  infiltrée  et  pour 
ainsi  dire  calleuse  et  atteinte  de  fistules  (1)  cautérisée  avec 
un  cautère  de  ter  de  forme  convenant  à' la  plaie  et  au 
membre  lésé,  en  retranchant  toute  l’infiltration,  callosité 
et  dureté,  si  c’est  possible.  Soit  ensuite  l’eschare  détachée 
au  moyen  d’axonge,  ou  lard,  ou  beurre,  ou  corps  onctueux 
de  ce  genre,  soit  ensuite  la  partie  consolidée  avec  les  mé- 
decines connues. 

Mais  la  cure  de  la  fistule  dans  l’os  et  autres  membres 
se  fait  de  cette  manière,  selon  que  la  fistule  est  dans  un  os 
noueux  ou  dans  la  partie  plane  (2).  Mais  si  elle  s’est  produite 
dans  un  os  non  noueux  et  dans  les  autres  membres,  alors 
soient  la  partie,  et  son  orifice,  et  toute  la  fistule  dilatés  avec 
le  rasoir  si  c’est  possible,  et  avec  les  tentes  susdites,  pou- 
dres et  onguents  à la  manière  susdite,  jusqu’à  ce  l’os  altéré 
t’apparaisse  clairement,  et  que  l’os  altéré  soit  alors  enlevé 
en  totalité,  autant  que  tu  pourras,  soit  au  moyen  de  l’abra- 
sion (3)  avec  ton  fer  convenable,  soit  de  quelque  autre 
manière,  comme  il  se  pourra.  Fais  ensuite  la  cautérisa- 
tion avec  un  instrument  de  fer  ardent  convenant  à la 
forme  du  membre  et  à la  maladie,  selon  son  étroitesse  ou 
sa  largeur,  car  une  cautérisation  de  ce  genre  étant  bien 
faite,  s’il  est  resté  quelque  peu  de  l’os  altéré,  c’est  qu’il 
sera  resté  caché,  et  il  sera  alors  détaché  et  retranché.  Et 
tu  sauras  que  le  cautère  rétablit  l’état  et  la  constitution  du 
membre  lésé  en  séparant  ce  qu’il  y a en  trop.  Cette  cauté- 
risation étant  faite,  soit  l’eschare  détachée  avec  beurre  ou 
autre  corps  gras  de  ce  genre,  puis  la  partie  mondifiée, 
incarnée  et  consolidée  au  moyen  des  médecines  connues. 
Et  ici  fais  soigneusement  attention  de  ne  point  hâter  la 
consolidation  en  tels  cas,  et  aussi  de  mondifier  la  plaie  de 


(1)  Infistulosiis. 

(2)  In  os  nodosum,  ant  in  plana. 

(3)  Ahrasio. 
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sa  superfluité  (1)  peu  à peu,  de  jour  en  jour,  de  crainte 
que  par  le  tait  d’une  consolidation  subite  il  n’arrive  quel- 
que accident  fâcheux  et  que  la  fistule  ne  se  reproduise. 
Mais  si  la  fistule  s’est  faite  dans  un  os  noueux  ou  join- 
tureux  (2)  abandonne  sa  cure.  Cela  vaut  mieux  et  est  plus 
louable  pour  le  médecin  que  d’assumer  la  cure  elle-même. 
Car  dans  ce  cas,  à la  fin,  le  médecin  n’arrivera  certaine- 
ment pas  à honneur  ni  à profit  tant  à cause  de  la  longueur 
du  traitement,  qu’à  cause  de  l’impossibilité  d’accomplir 
parfaitement  ce  à quoi  il  prétend,  parce  qu’on  ne  peut  pas 
facilement  l’espérer  en  un  pareil  lieu.  Mais  si  tu  veux 
entreprendre  convenablement  une  telle  cure,  tais  exacte- 
ment comme  il  a été  dit  principalement  dans  la  fistule  non 
noueuse,  sauf  que  dans  cette  fistule  noueuse  tu  ne  dois 
d’aucune  manière  dilater  son  orifice  avec  le  fer  tran- 
chant, à cause  du  lacis  d’artères  et  de  nerfs,  de  veines  et 
de  cordes  (3)  que  tu  ne  pourrais  éviter  en  incisant  ainsi. 
Par  leur  incision  le  mouvement,  le  sentiment,  la  terme 
du  membre  et  ainsi  le  membre  tout  entier  serait  détruit, 
et  la  mort  de  tout  le  corps  pourrait  être  la  conséquence 
de  cela.  Mais  au  mo3mn  des  tentes,  des  poudres  et  on- 
guents torts  susdits  dilate  l’orifice  de  cette  fistule , et 
toute  la  fistule,  jusque  dans  toute  sa  profondeur,  et  que 
l’os  t’apparaisse  nettement  et  dans  une  notable  étendue, 
comme  il  a été  dit.  Et  après  telle  dilatation,  et  l’abrasion 
et  enlèvement  de  Pos  qu’il  aura  été  possible  de  faire,  fais 
une  cautérisation  avec  le  fer  ardent  sur  Pos  qui  est  resté 
et  sur  les  autres  parties  enviroanantes  altérées,  calleuses 
et  dures,  tant  qu’il  sera  possible,  en  évitant  toujours  les 
nerfs,  cordes,  veines  et  artères,  autant  que  possible.  Et 
soit  la  cautérisation  faite  selon  le  membre  et  Pétroitesse 
ou  la  grande  étendue  de  l’ulcère,  comme  je  Pai  dit  plus 
haut  dans  la  fistule  non  noueuse.  Ensuite  mondifie  parfai- 
tement et  consolide  lentement  et  non  point  hâtivement, 
comme  plus  haut,  et  soit  le  malade  purgé  avec  les  pilules 
fétides  et  Pélectuaire  dits  au  chapitre  des  croûtes  et  gan- 
grènes à la  jambe,  ou  avec  la  décoction  dite  là  aussi,  Ou 


(1)  A super fluitate. 

(2)  Os  nodosum  seu  juncturosum, 

(3)  Chorda. 


— 174  — 


avec  les  pilules  dites  au  chapitre  de  l’albugo  dans  Toeil,  ou 
de  l’apostème  dans  l’oreille;  car  la  purgation  faite  souvent 
est  très  avantageuse  dans  ce  cas.  Et  remarque  ici  que  dans 
toutes  les  fistules,  de  quelque  manière  qu’elles  aient  été 
causées,  il  est  bon,  soit  au  moyen  d’une  plaie  nouvelle 
faite  avec  le  fer  dans  une  partie  p!us  déclive,  soit  avec  le 
cautère  potentiel  ardent(l),  d’attirer  la  matière  delà  partie 
supérieure  vers  le  bas,  de  manière  que  la  plaie  ancienne 
se  ferme  peu  à peu,  et  que  toute  la  matière  s^'ècoulant 
parla  partie  de  la  plaie  nouvelle  soit  évacuée.  Cette  règle 
est  générale  et  utile  dans  toutes  les  fistules,  et  quelles  que 
soient  leurs  causes.  Mais  dans  la  fistule  très  putride  et 
calleuse,  son  orifice  étant  ouvert  comme  dessus,  une  tente 
est  introduite  imbibée  de  quelqu’une  des  eaux  cautéri- 
santes devant  êtres  dites  à la  fin  de  l’ouvrage,  dans  la 
partie  qui  traite  des  recettes,  ou  imbibée  de  cette  prépara- 
tion : Prenez  de  chaux  vive  1 livre,  de  cendre  de  chêne  (2) 
1 livre  ou  2.  Et  que  l’on  procède  avec  médecines  corrosi- 
ves fortes,  poudres  et  onguents,  à cause  de  la  crainte  du 
patient  pour  le  fer  ardent,  ou  à cause  d’un  autre  motif.  Et 
remarque  que  la  cautérisation  avec  le  fer  ardent  est  meil- 
leure et  reste  plus  à approuver  dans  ce  cas  ; car  le  cautère 
ardent,  avec  ce  qu’il  retranche,  enlève  aussi  la  malignité 
de  cette  partie,  en  desséchant  et  en  consumant  les  corrup- 
tions et  racines,  de  manière  qu’elles  ne  progressent  plus 
ultérieurement,  et  fl  ne  cause  pas  non  plus  de  longues 
angoisses  au  malade,  comme  les  médecines  corrosives. 
Mais  sur  la  partie  saine,  autour  de  la  partie  malade,  soit 
mis  quelqu’un  des  défefisifs  susdits.  El  sur  la  partie  où 
l’eschare  a été  faite  par  le  cautère  soit  mis  beurre,  ou 
axonge,  ou  autre  corps  gras,  jusqu’à  ce  que  l’eschare 
tombe,  et  alors  soit  toute  la  partie  lavée  tous  lesjours  avec 
vinaigre  chaud  employé  seul,  ou  avec  vinaigre  de  décoc- 
tion de  myrrhe,  de  sarcocolle,  d’alun  de  roche  et  de  roses. 
Et  après  le  lavage,  soit  mis  sur  la  partie  altérée  cet  emplà- 
tremondificatif  : Prenez  defarined’orgedonces,  de  miel  2 on- 
ces, de  myrrhe,  de  sarcocolle,  de  chaque  3 drachmes,  d’eau 


(1)  C auLerium  ignitum  potentiale, 

(2)  Cinis  cerri. 
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de  décoction  d’absinthe,  de  roses,  de  camomille  et  de  fume- 
terre  à suffisance.  Faites  un  emplâtre  dont  vous  mettrez 
sur  la  partie,  après  l’avoir  étendu  sur  une  étoffe.  La  mon- 
dification étant  faite  au  moyen  du  lavage  avec  le  vinaigre 
et  de  l’application  du  dit  emplâtre,  soit  l’ulcère  incarné  et 
consolidé  avec  les  médecines  connues.  Etsi  la  mondification 
ne  peut  être  bien  faite  avec  les  substances  susdites  à cause 
de  la  forte  adhérence  des  parties  altérées  avec  les  parties 
saines,  alors  tu  agiras  sûrement  en  coupant  avec  le  rasoir, 
jusqu’à  la  partie  saine  et  non  infectée,  tout  ce  qui  est 
altéré;  en  purifiant  la  partie  de  toute  infection.  Procède 
ensuite  avec  ledit  emplâtre  mondificatif,  ou  un  autre  de 
ceux  qui  ont  été  dits  ailleurs,  et  puis  soit  incarné  et  conso- 
lidé comme  plus  haut.  J’ai  entendu  dire  que  la  poudre  de 
tassebarbat  (1)  et  de  patience  sauvage  (2),  autant  de 
chaîne,  et  celle  des  doubles  excréments  du  corps  hu- 
main guérit  le  cancer  après  lavage  avec  vinaigre  fort. 


CHAPITRE  LIX 


DU  CARBONCLE  ET  ANTHRAX 


Carboncle  et  anthrax  sont  de  même  espèce  et  ne  diffè- 
rent que  par  l’intensité  et  rémission  (3),  et  par  le  fait  de 
la  disposition  de  la  matière,  et  d’une  autre  manière,  la- 
quelle matière  est  cependant  une  dans  la  forme  spécifique. 
Ils  different  aussi  par  le  fait  de  la  lésion  que  chacun  pro- 
duit dans  le  membre.  Car  l’un  et  l’autre  de  ces  apostèmes 
est  fait  de  matière  cholérique  aduste  vénéneuse,  ou  de 

(1)  Tassusbarbassus. 

(2)  Lapathium  acutum. 

(3)  InteyiHo  et  remissio. 
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sang  amené  par  voie  d’adustion  à une  disposition  différente 
de  celle  qui  lui  est  naturelle.  Mais  dans  Panthrax  ou  bonne 
bube  (1),  ce  qui  est  la  même  chose^  cette  adustion  et  mali- 
gnité avec  vénénosité  (2)  est  beaucoup  plus  développée  ou 
aiguë  que  dans  le  carboncle  ; et  il  détruit  plus  le  membre 
et  l’altère  davantage  ; et  bien  plus  et  davantage  que  le 
carboncle  il  détruit  la  vie  de  tout  le  corps  par  sa  malignité 
plus  grande.  Et  remarque  ici  que  le  carboncle  précède 
toujours  l’anthrax  dans  sa  production.  Mais  les  signes  du 
carboncle  sont  certaine  rougeur  avec  couleur  citrine,  ou 
certaine  lividité,  et  l’acuité  de  sa  forme,  en  coupe,  et  son 
apparition  avec  fièvre  et  douleur  considérables.  Et  il  y a 
quelques  vésicules  autour  du  sommet  de  cét  apostème, 
comme  si  le  feu  avait  touché  la  partie.  Les  mêmes  signes 
existent^  à la  vérité,  dans  l’anthrax,  mais  plus  intenses  : 
car  ces  vésicules  sont  plus  fortes,  plus  larges  et  plus  en- 
flammées, et  une  teinte  noire  se  montre  autour  de  son 
orifice,  et  il  est  sans  douleur,  du  moins  forte.  Et  cela  est 
le  signe  de  la  mortification  de  la  chaleur  et  des  esprits  (3) 
dans  le  membre,  et  ainsi^  par  conséquent,  du  membre  lui- 
même.  Et  quelquefois  le  vomissement  existe  dans  Eanthrax 
et  la  syncope  qui  est  appelée  grand  sommeil  ou  dormia  (4) 
par  les  laïques,  et  cela  est  un  signe  de  mort.  ICtbien  sou- 
vent il  se  produit  sans  noirceur  ou  lividité,  et  sans  syncope 
et  vomissement.  Et  alors,  de  cette  manière,  l’anthrax  n’est 
pas  aussi  malin.  De  même  dans  l’anthrax  la  bonne  sanie  (5) 
ne  se  produit  pas  si  abondamment  que  dans  le  carboncle, 
mais  les  membres  simples  de  l’endroit  (6)  se  flétrissent  et 

(1)  In  ant'irace,  sen  hono  nialâno  quod  idem  est.  Malagnia.,  ails  veut 
dire  cataplasme,  application  émolliente.  Malagnia  se  dit  de  tous  les  topi- 
ques mous.  J’ai  traduit  par  bonne  babe,  d’après  ce  passage  de  Guy  de 
Ghauliac  : « Anthrax,  selon  Guillaume  de  Salicet,  n’est  autre  chose  que 
Carboncle  em maligné.  Car  la  matière  d’anthrax  est  sang  gros,  et  qui  boult 
tant  que  de  son  ébullition  il  a acquis  venin.  On  l’appelle  bonne  Bube,  en 
contraire  sens  : d’autant  qu’elle  est  très-meschante,  et  très-dangereuse. 
Grande  Chirurgie,  second  traité,  doct.  1,  ch.  IL  ') 

(2)  Venenositas. 

(3)  Mortificatio  caliditatis  et  spiriluum. 

(4)  Sornnusmagnus  aut  dormia. 

(5)  Le  pus  louable,  sanies  digna. 

(6)  Membra  simplicia  loci, 
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se  mortifient.  Et  dans  le  carboncle  il  n’en  est  pas  ainsi, 
mais  il  se  fait  une  sanie  élaborée  assez  blanche  qui  tombe 
des  membres  spermatiques  simples,  avec  une  certaine  mu- 
cosité globuleuse^,  dans  la  forme  de  l’écorce  des  nerfs  ou 
des  veines  (1),  et  elle  est  dite,  par  les  laïques,  être  la  racine 
de  la  maladie.  Mais  dars  l’anthrax^,  l’esprit  (2)  est  détruit 
et  mortifié  dans  le  membre  ainsi  que  la  chaleur  et,  par 
conséquent,  la  complexion  du  membre  est  détruite  ainsi 
que  sa  composition  (3),  à tel  point  qu’une  pareille  sanie  ne 
peut  s’y  former.  Et  tu  dois  savoir  que  dans  quelques  par- 
ties du  corps  le  carboncle  et  l’anthrax  deviennent  absolu- 
ment mortels,  à cause  de  la  constitution  de  cette  partie^ 
comme  à la  gorge,  aux  mains,  du  moins  au  côté  gauche, 
prés  du  cœur,  sous  les  aisselles  et  dans  toutes  les  parties 
émonctoires  (4). 

Donc  la  cure  de  l’un  et  de  l’autre,  en  raison  de  l’origine, 
et  spécialement  lorsque  l’anthrax  n’est  pas  encore  arrivé  à 
produire  la  syncope,  ni  le  vomissement,  ni  la  noirceur  ou 
teinte  verte  ou  livide  autour  de  son  sommet,  comme  je 
l’ai  dit,  est  qu’aussitôt  que  les  apostèmes  de  ce  genre  com- 
mencent à paraître,  soit  fait  la  phlébotomie  de  la  basilique 
ou  de  la  commune  (5)  du  côté  opposé  à la  partie  lésée,  si 
la  force,  l’àge  et  les  autres  circonstances  le  permettent.  Si 
non,  soit  fait  ventousation  avec  scarification  aux  épaules 
ou  aux  fesses.  Et  remarque  que  j'ai  dit  expressément  de 
faire  la  phlébotomie  aussitôt  qu’ils  commencent  à paraî- 
tre et  non  quelque  temps  après  leur  apparition  ou  après 
leur  confirmation,  par  ce  que  les  poisons  (6)  seraient  répan- 
dus alors  dans  tout  le  corps,  et  qu’une  lésion  générale  serait 
produite  et  communiquée  à tout  le  corps,  ce  qui  serait  un 
empêchement.  Mais  le  jour  suivant,  si  la  force,  l’àge  et  les 
autres  conditions  le  permettent,  soit  fait  la  phlébotomie  de 
la  basilique  ou  de  la  commune  du  même  côté.  Car  cette 

(1)  Mucositas  quadam  globosa  in  modum  corticis  nervorum  aut  vena- 
rum. 

(2)  Spiritits. 

(3)  Membri  complexio  et  compositio, 

(4)  Locus  emunctorius. 

(5)  PhJebotomia  de  basilica  aut  communi. 

(6)  Venenositotes. 
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phlébotomie  est  très  utile  en  tel  cas,  et  par  elle  est  évacuée 
de  la  matière  déjà  infectée.  Soit  aussi  administré,  avant 
la  phlébotomie  et  après,  clystere  lénitif  et  en  quelque 
manière  altérant  tel  : Prenez  de  mauves,  de  violettes  et 
de  cheveux  de  Vénus,  de  chaque  1 once,  de  jujubes,  de 
raisins  secs,  de  tamarins,  de  prunes,  de  chaque  5 onces  ; 
soient  mis  à cuire  dans  suffisante  quantité  d’eau  et  soit  fait 
ensuite  la  colature,  et  de  ladite  colature  soit  pris  une  me- 
sure (1)  dans  laquelle  soit  mis  à dissoudre  de  casse  en  bâ- 
tons (2)  et  de  manne,  de  chaque  5 onces,  de  sucre  roux  (3) 
1 once,  d’huile  de  violettes  3 onces,  de  sel  commun  pilé 
5 onces^  ou  plus,  selon  ton  opinion.  Soit  cela  imposé  au  ma- 
lade et  qu’il  ne  le  retienne  pas  longtemps  dans  les  intes- 
tins, mais  qu’il  l’expulse  même  aussitôt.  Et  qu’il  prenne  le 
matin  à jeun  2 ou  3 onces  de  sirop  de  limons,  de  sirop  de 
citrons,  de  chaque  1 once,  de  miel  rosat  colaturé  et  d’eau 
de  buglose,  de  mélisse  et  de  roses^  de  chaque  1 once,  ou 
qu’il  prenne  de  notre  sirop  qui  se  fait  ainsi  : Prenez  de 
polypode  3 onces,  de  séné  et  de  chicorée  1 once,  de  rostre 
porcin  (4),  d’épithyme,  de  cuscute,  de  chaque  5 onces, 
d’ellébore  noir  2 drachmes,  de  myrobalans  indiens  1 once, 
10  prunes  de  Damas  sèches,  de  tamarins  1 once.  Soit  tout 
cela  pilé  grossièrement  et  mis  à bouillir  dans  20  onces 
d’eau  douce  commune  jusqu’à  diminution  de  la  moitié  de 
l’eau.  Il  est  vrai  cependant  que  le  séné  et  Pépithyme  ne 
doivent  pas  être  mis  aussitôt  à bouillir  avec  les  autres  subs- 
tances, mais  à la  fia  de  leur  décoction,  de  peur  que  leur 
vertu  ne  se  dissipe  par  le  fait  d’une  forte  ébullition.  Alors, 
lorsque  toutes  ces  choses  seront  cuites  ainsi,  soit  fait  la 
colature  dans  laquelle  soit  mis  5 livres  de  sucre,  et  soit  le 
tout  replacé  de  nouveau  sur  le  feu  avec  le  sucre,  et  mis  à 
bouillir  quelque  peu,  jusqu’à  ce  que  cela  prenne  la  consis- 
tance de  sirop,  duquel  sirop  il  prenne,  commej’ai  dit,  avec 
3 onces  de  décoction  de  prunes,  de  tamarins,  ou  avec 
égale  quantité  d’eau  de  buglose,  de  mélisse  et  de  roses, 

(1)  Metreta. 

(2)  Cassia  fistulata. 

(3)  Zuccharum  riiheum. 

(4)  Rostrum  'P or cinum. 
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autant  de  chaque.  Ou  bien  soit  donné  au  patient  cette  sorte 
de  poudre  : Prenez  de  bdellium,  de  sérapias,  d’opopanax, 
d’ammoniaque,  de  semences  de  ciguë,  de  pulpe  de  coloquinte 
d’aloès^  d’épithyme,  de  chaque  5 drachmes,  de  scammo- 
née  3 drachmes,  de  cannelle,  de  spic,  de  safran,  de  mas- 
tic, de  macis,,  de  corail  blanc  et  rouge,  de  castoreum,  de 
chaque  1 once,  d’euphorbe  5 drachmes.  Soient  broyés,  ta- 
misés et  incorporés  avec  suc  de  poireau,  et  soit  fait  un 
magdaléon  avec  les  mains  enduites  d’huile  de  coings  ou 
de  myrte.  Soit  la  dose  1 drachme  ou  1 scrupule  avec  les 
eaux  susdites.  .Mais  fais  attention  que  cette  poudre  ne  soit 
donnée  qu’à  un  homme  fort  et  robuste  de  corps,  d’une 
bonne  santé  habituelle.  Et  si  l’anthrax  n’est  pas  à la  ma- 
melle, du  moins  à la  gauche,  soit  cet  emplâtre  appliqué  sur 
le  cœur  : Prenez  de  santal  blanc  et  rouge  1 once  de  chaque, 
de  roses  rouges  3 onces,  de  farine  de  lentilles,  de  farine 
d’orge,  de  chaque  3 onces,  de  camphre  2 drachmes,  de 
spode  (1)  1 drachme.  Que  ce  qui  doit  être  pulvérisé  le  soit 
parfaitement;  et  avec  suffisante  quantité  d’eau  de  roses  et 
de  vinaigre  soit  fait  un  emplâtre  à appliquer  sur  le  cœur. 
Mais  si  l’anthrax  s’est  produit  sur  la  mamelle,  que  cet 
emplâtre  soit  placé  à la  partie  postérieure,  sur  l’épine  du 
dos  (2),  à l’opposite  du  cœur  et  du  carboncle,  afin  que  le 
cœur  soit  fortifié  ainsi  que  la  nature,  lesquels  étant  forti- 
fiés, chassent  la  matière  vers  l’extérieur.  Et  autour  de  la 
partie  malade  et  du  carboncle,  pour  que  son  extension  soit 
empêchée  et  sa  malignité  retenue,  soit  fait  onction  avec  bol 
d’Arménie,  terre  sigillée  et  myrte,  mêlés  avec  huile  rosat, 
camphre  et  vinaigre.  Et  sur  le  carboncle  et  la  partie  malade, 
pour  sa  maturation  et  mondification  soit  fait  cet  emplâtre: 
Prenez  6 figues  grasses  sèches  cuites  sous  la  braise  et  parfai- 
tement pilées,  3 oignons  de  lis  blanc,  de  moutarde  moulue 
• 5 onces,  de  colature  de  miel  rosat  1 once,  de  levain  1 once, 
de  safran  5 drachmes,  de  sel  de  nitre  (3)  4 scrupules,  de 
farine  de  fenugrec  et  de  graines  de  lin,  de  chaque  3 onces, 
d’althée  bien  cuite  et  pilée  2 onces,  d’eau  de  décoction 


(1)  Spodium, 

(2)  Super  spina, 

(3)  Sal  haurachii. 
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d’althée  quantité  suffisante.  Faites  un  emplâtre  en  ajou- 
tant d’huile  de  camomille^  de  lis  blanc  et  d’aneth,  de  cha- 
que 1 once,  de  beurre  ou  d’axonge  de  porc  ou  de  poule  en 
quantité  telle  que  l’emplàtre  soit  bien  gras  ; et  de  cet  em- 
plâtre soit  étalé,  comme  j’ai  dit,  sur  la  partie  où  est  le  car- 
boncle.  Et  si  vous  voulez  attirer  plus  fortement  à l’exté- 
rieur, prenez  d’ammoniaque  (1)  1 once,  de  térébenthine  3 
onces.  Soit  la  gomme  ramollie  dans  du  vinaigre  pendant 
la  nuit,  et  ensuite,  le  matin^  dissoute  avec  la  térébenthine 
sur  le  feu,  et  soit  fait  la  colature,  et  soient  mêlées  et  incor- 
porées avec  les  substances  dites  dans  le  susdit  chapitre  ; 
car  ces  deux  substances,  jointes  aux  susdites^  renforcent 
Femplàtre  pour  qu’il  attire  davantage  la  matière  versFex- 
tèrieur.  Autre  dont  on  peut  faire  usage  : Prenez  de  scabieuse 
écrasée  2 onces,  10  figues  sèches  grasses  pilées^  de  mou- 
tarde pilée^  de  levain  humide,  de  sel,  de  chaque  5 onces, 
de  miel  suffisante  quantité  et  appliquez  sur  la  partie. 
Quelques-uns  mettent  dessus^  pour  produire  la  vésication 
de  la  partie^,  un  peu  de  chaux  vive,  de  galles^  de  savon 
blanc,  de  miel,  de  vinaigre.  Quelques-uns  ajoutent  aussi 
ail  cru,  levain,  poivre,  ou  gingembre,  ou  pyrèthre,  mou- 
tarde,, sauge,  rue,  feuilles  de  vigne  blanche  (2),  feuilles 
de  pied  cor  vin  (3).  Remarque  cependant  ici  qu’avant  les 
applications  locales  de  ce  genre,  du  moins  dans  l’anthrax, 
le  malade  soit  purgé,  une  purgation  générale  du  corps 
étant  faite,  ou  bien  qu’on  lui  donne  de  thériaque  1 drachme, 
avec  sirop  de  roses,  de  coings,  de  limons,  de  chaque  5 on- 
ces, d’eau  de  buglose,  d’eau  de  mélisse,  d’eau  de  roses,  de 
chaque  1 once.  Et  soit  eau  froide  avec  vinaigre  ou  eau  de 
roses  donnée  pour  boisson  avec  sucre  de  roses,  buglose, 
bourrache,  mélisse,  violettes,  diamargariton  (4),  manu- 
christ  simple  ou  perlé  (5),  ou  avec  substances  froides,  styp- 
tiques  et  aigres,  fortifiant  le  cœur  dans  ce  cas  et  arrêtant 
le  poison.  Et  soit  toute  la  partie  scalpellée  avec  le  phlèbo- 

(1)  Ammoniacum. 

(2)  Vitis  alba. 

(3)  Pes  corvinus. 

(4)  Diamagaricô. 

(5)  Manuchris tus  simplex  au  t perlatus. 
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tome,  OLi  le  rasoir,  ou  avec  ta  lancette  ( 1),  par  des  scarifica- 
tions nombreuses  et  assez  profondes,  et  qu’on  laisse  couler 
ainsi,  en  quantité  notable,  le  sang  très  vénéneux.  Et  soit 
alors  la  partie  scarifiée  parfaitement  lavée  avec  eau 
chaude,  de  crainte  que  le  sang  ne  se  coagule  dans  la  par- 
tie ; ensuite  que  de  la  cire  neuve,  brûlante  et  enflammée, 
soit  laissée  couler  goutte  à goutte  sur  la  partie  envahie 
par  l’anthrax;  ou  bien  que  toute  la  partie  soit  cautérisée  et 
brûlée  avec  le  fer,  ou  cautérisée  et  brûlée  avec  cire^  huile 
et  térébenthine,  ou  avec  cantharides  pilées  avec  vinaigre, 
ou  avec  eaux  fortes  (2),  ou  avec  poudres  caustiques  de  ce 
genre,  ou  eaux  qui  sont  assez  connues.  Détache  ensuite 
l’eschare  au  moyen  de  beurre  ou  autre  corps  onctueux_, 
puis  rnondifie,  incarne  et  consolide  comme  dans  les  autres 
cas.  Que  la  diète  soit  celle  qui  a été  dite  au  chapitre  du 
saphati,  c’est-à-dire  que  le  malade  fasse  usage  de  suc 
d’orge,  ou  de  saptisane^  avec  sucre  et  de  vin  de  grenades, 
ou  de  verjus^  ou  de  jus  de  limons,  ou  autres  de  ce  genre, 
ou  de  mie  de  pain  trempée  dans  eau  de  roses  avec  vin  de 
grenades.  Qu’il  prenne  un  peu  de  laitue,  de  chicorée,  de 
bourrache  et  de  pourpier  bouillis  un  peu  dans  l’eau,  avec 
vinaigre  et  sucre.  Et  si  le  malade  est  faible,  qu’il  mange 
de  la  viande  de  poulet  préparée  avec  herbes  susdites  et 
vinaigre,  ou  suc  de  grenades,  ou  verjus  purifié  avec  quatre 
parties  d’eau  cuite^,  avec  électuaire  indiqué  plus  haut  ; ou 
qu/il  boive  du  vin  acerbe  (3)  avec  quatre  parties  d’eau  sus- 
dite; et  bref  que  la  diète  soit  réglée  avec  des  substances 
froides,  styptiques  et  aigres,  en  en  faisant  néanmoins  un 
usage  modéré.  Et  considère  ici  attentivement  que  les 
onctions,  emplâtres  et  fomentations  qui  se  font  autour 
de  la  partie  avec  les  substances  susdites,  réconfortant  le 
cœur,  et  l’emploi  des  sirops  et  clystères,  ainsi  que  le  genre 
de  vie  du  malade  doivent  être  continués  jusqu’à  ce  que 
tous  les  accidents  mauvais  et  redoutables  aient  été  parfai- 
tement détruits.  Et  j’ai  procédé  de  cette  manière,  en  mon 
temps,  et  j’ai  eu  un  bon  résultat  chez  presque  tous  les  ma- 


(1)  Lacetta. 

(2)  Aqiiæ  fortes. 

(3)  Vinum  acerbum. 
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lades.  J’ai  entendu  dire  qu’une  grenouille  fendue  par  le 
ventre^,  mise  sur  le  carboncle  et  renouvelée  plusieurs  fois, 
calme  la  violence  du  carboncle.  J’ai  entendu  dire  par  une 
bonne  vieille  (1)  que  neuf  feuilles  de  sauge,  feuilles  de  rue, 
neuf  grains  de  poivre  pilés  ensemble  sur  un  peu  de  poudre 
d’argent  sublimé  (2)  ou  de  quelque  caustique  fort,  mortifie 
le  carboncle.  Prenez  de  figues  sèches  écrasées,  de  pré- 
sure (3),  de  levain,  de  miel,  de  vinaigre,  de  cantharides, 
de  moutarde,  de  fiente  de  pigeon,  de  sel  de  roche,  ou  de 
sel  armoniac,  ou  de  nitre  (4),  égale  quantité  de  chaque. 
Prenez  10  figues  sèches  grasses,  de  raisins  secs,  de  rue 
verte  pilée,  de  levain,  de  chaque  1 once:  10  noix  mâ- 
chées (5),  de  sel  de  nitre,  de  moutarde,  de  tartre  (6),  de 
chaque  5 onces,  10  limaçons  avec  leur  coquille,  de  miel  4 
onces,  de  suc  d’ache  3 onces,  d’huile  de  lis  blancs,  d’huile 
de  rue,  de  chaque  2 onces,  de  lard,  d’axonge  de  porc,  au- 
tant qu’il  en  faut  pour  que  l’emplâtre  soit  parfaitement 
gras. 


CHAPITRE  LX 


DE  LA  NOIRCEUR  APRES  PERCUSSION 


Cette  maladie  provient  des  humeurs  et  principalement 
du  sang  se  portant  à une  partie  lésée,  quand  ce  sang  ne  va 
pas  jusqu’à  produire  d’apostème  et  quand  il  n’est  pas  non 
plus  résorbé,  mais  reste  refoulé  dans  la  partie.  Pour  sa 

(1)  Vetula. 

(2)  Argentum  sublimaiurn. 

(3)  Coagulum. 

(4)  Nilrum. 

. (5)  Masticatæ. 

(6)  Tartarus. 
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cure  soit  fait  d’abord  ia  phlébotomie,  immédiatement,  dès 
le  commencement,  au  côté  opposé  à la  partie  blessée^  si  la 
force  du  malade  et  les  autres  conditions  le  permettent,  et 
si  non,  soit  fait  la  scarification  aux  fesses  ou  aux  épau- 
les avec  ventouses.  Et  j’ai  dit  immédiatement,  parce  que  le 
premier  ou  le  second  jour  elle  ne  doit  pas  être  faite,  à 
moins  que  le  malade  ne  soit  d’une  constitution  forte  et 
robuste.  Mais  soit  aussitôt  la  partie  défendue  contre  l’afffux 
des  humeurs,  pendant  quelques  jours,  soit  trois  ou  quatre^ 
au  moyen  des  réperciissifs  doux,  comme  l’emplâtre  fait  de 
solathre,  de  feuilles  deroses^  myrte,  bol  d’Arménie,  farine 
de  lentilles,  suc  de  plantain  ou  de  pourpier  et  vinaigre.  En- 
suite tu  t’appliqueras  à produire  la  résolution  et  dessèche- 
ment léger  du  sang  déjà  refoulé  dans  la  partie  par  l’afflux, 
au  moyen  des  médecines  légèrement  résolutives  etdessi- 
catives,  comme  est  cet  emplâtre  ; Prenez  de  soufre  1 once, 
d’alun  de  sucre,  de  céruse,  de  chaque  3 drachmes^  de  cala- 
ment  de  montagne,  de  fleurs  de  camomille,  en  suffisante 
quantité,  de  farine  de  fenugrec  et  de  lupin, de  chaque  de  1 à 
5 onces,  et  faites  un  emplâtre.  Et  sur  ia  fin  de  la  décoction 
de  toutes  ces  substances  soit  ajouté  quelque  peu  de  vinai- 
gre, et  soit  fait  applications  sur  la  partie,  comme  j’ai  dit. 
Cependant,  avant  que  Pem  plâtre  soit  appliqué,  soit  fait  sur 
la  partie  fomentations  et  embrocations  avec  cette  décoc- 
tion : Prenez  d’absinthe,  de  calamenC  d’origan,  de  fleurs 
de  camomille,  de  baies  de  laurier,  de  baccar  (1),  de  pou- 
liot,  de  chaque  1 once,  d’eau  12  livres,  de  vinaigre  6 livres, 
donnez  une  ou  deux  ébullitions  et  soit  fait  sur  la  partie 
d’abord  fomentations,  puis  embrocations  ; on  la  séchera 
parfaitement  et  alors  on  appliquera  l’emplâtre.  Mais  si 
ce  sang  mort  n’était  pas  résous  par  ce  procédé,  que  la 
partie  soit  scarifiée  afin  que  le  sang  s’exhale  et  sorte. 
Ensuite  que  l’on  fasse  les  fomentations,  embrocations  et 
applications  d’emplâtres  avec  les  choses  susdites. 

(1)  Baccar. 


CHAPITRE  LXI 


DE  LA  BRULURE  DU  FEU,  OU  DE  l’eAU  BOUILLANTE^  ETC. 


D’abord^  immédiatement  après  la  brûlure  et  avant  la 
vésication  de  la  partie,  que  celle-ci  soit  refroidie  avec 
eau  très  froide  et  neige  si  on  en  avait , ou  avec 
boue  (1)  très  froide  , ou  avec  compresses  imbibées  de 
ces  substances,  en  les  renouvelant  souvent,  ou  avec 
compresses  trempées  dans  suc  de  joubarbe  (2)  de  sola- 
thre;,  de  plantain,  de  pourpier,  eau  de  roses,  eau  de 
violettes,  et  autres  choses  froides  de  ce  genre,  mêlées  à du 
vinaigre.  Après  application  ininterrompue  de  ces  subs- 
tances, on  oindra  incontinent  la  partie  peu  à peu  avec 
cet  onguent  : Prenez  d’huile  rosat  3 onces,  de  popu- 
leum,  d’onguent  de  Nicolaï  (3),  de  chaque  2 onces,  d’eau 
de  roses  1 once,  de  céruse  plusieurs  fois  lavée  de  1 à 5 on- 
ces, deux  blancs  d’œuf  battus  avec  du  vinaigre,  de  camphre, 
d’opium  3 drachmes.  Que  toutes  ces  choses  soient  parfaite- 
ment incorporées  l’une  avec  Pautre,  et  soit  fait  onctions 
sur  la  partie  avec  lesdites  substances  froides,  l’infusion  et 
lotion  susdites  étant  faites;  et  cela  soit  fait  jusqu’à  3 ou 
4 jours.  Soit  ensuite  appliqué  cet  onguent  : Prenez  d’huile 
rosat  4 onces,  de  cire  blanche  2 onces;  soit  la  cire  fondue 
avec  l’huile  et  soit  fait  la  colature  et,  lorsqu’elles  seront  re- 
frodies,  soit  ajouté  céruse  parfaitement  lavée  avec  eau 
de  roses,  en  quantité  suffisante  pour  épaissir  les  susdi- 
tes substances,  en  les  mêlant  bien  continuellement  avec 

(1)  Liitiim. 

(2)  empervi v um . 

(3)  Onguenliiyn  Nicolaï, 
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la  spatule.  Le  tout  étant  refroidi,  y soit  ajouté  deux  blancs 
d’œuf  bien  battus  avec  eau  de  roses,  limailles  de  plomb, 
camphre,  1 once  de  chaque,  et  tout  soit  incorporé  ensemble, 
en  agitant  comme  ci-dessus.  Autre  : Prenez  de  chaux  non 
éteinte  1 livre,  soit  lavée  avec  eau  ( 1)  par  quatre  ou  cinq  la- 
vages, de  manière  que  toute  son  acuité  soit  emportée,  soit 
ensuite  incorporée  avec  4 onces  d’huile  rosat,  2 onces 
d’eau  de  roses,  et  de  limailles  de  plomb,  d’antimoine,  de 
tutie  pulvérisés,  1 drachme  de  chaque.  Soit  mis  un  enduit 
de  cela  sur  un  morceau  d’étoffe  et  soit  appliqué  sur  la  par- 
tie, l’application  des  substances  susdites  ayant  été  faite 
principalement.  Et  ce  dernier  onguent  est  particulièrement 
avantageux  lorsque  la  brûlure  a suivi  quelque  excoria- 
tion, car  il  déssèche  suffisamment,  et  certainement  sans 
aucune  corrosion. 


CHAPITRE  LXII 


DES  SUEURS,  ETC. 


Cette  maladie  est  faite  de  quelque  vapeur  cholérique  ou 
sanguine  dégagée  le  plus  souvent  de  la  matière  des  veines, 
ou  retenue  dans  les  veines  lorsque  la  chaleur  extérieure 
est  forte,  ou  lorsque  l’homme  se  fatigue  violemment,  ou 
pour  causes  semblables.  Car  la  chaleur  intérieure  agit  sur 
les  humeurs  subtiles,  du  moins  sur  les  humeurs  sous- 
cutanées  des  veines  capillaires  et  les  résout,  ou  les  sub- 
tilie  (2)  et  les  évapore,  et  attire  la  vapeur  à la  peau,  et 
fait  des  pustules  rouges,  blanches,  citrines  et  autres  de  ce 
genre,  comme  graines  de  moutarde  ou  de  millet.  Et  de 
là  provientgrande  chaleur  de  la  partie. 

(1)  Le  texte  porte  aqua  veri  frigoris. 

(2)  Suhtiliare. 


Donc  la  cure  de  ces  sueurs  est  que  d’abord  on  fasse 
onctions  sur  la  partie  avec  huile  rosat  et  un  tant  soit  peu 
de  vinaigre.  Mais  avant  cela  soit  fait  Ponction  de  tout  le 
corps  avec  cet  épithèine  : Prenez  suc  de  solathre,  suc  de 
joubarbe  ou  leur  eau,  suc  de  laitues,  suc  de  courge,  suc 
de  concombre  et  de  melon  d'eau  (1).  Avec  parties  égales 
de  chaque  soit  épithémée  la  partie  avec  compresses  trem- 
pées dans  ces  sucs,  en  les  changeant  souvent  de  place. 
Ou  bien  que  ces  compresses  soient  trempées  dans  l’infusion 
dite  au  chapitre  de  la  brûlure  du  feu.  A toute  la  partie 
ainsi  recouverte  de  pustules  soit  fait  aussi  bain  de 
roses,  nénuphars,  violettes,  saule,  et  autres  substances 
froides  de  ce  genre,  s’il  est  possible  et  commode  de  le  taire. 
Et  après  l’infusion  et  balnéation  dites  soit  fait  onc- 
tions sur  la  partie  avec  le  susdit  onguent  ou  avec  le  pre- 
mier onguent  dit  plus  haut  relativement  à la  brûlure  du 
feu.  Si  le  corps  était  plein,  qu’il  soit  purgé  avec  ce  médica- 
ment : Prenez  de  tamarins  2 onces,  de  casse,  de  manne, 
de  chaque  5 onces,  d’eau  de  décoction  de  prunes  de  Damas, 
de  violettes,  de  cheveux  de  Vénus  3 onces.  Le  malade 
prendra  le  tout  à Paurore.  Que  la  diète  soit  froide  et  la 
boisson  froide,  que  le  malade  fasse  usage  de  verjus,  de  vin 
de  grenades,  d’oranges  (2)  et  de  limons,  de  laitues,  de  chi- 
corée bouillies  à Peau  avec  du  vinaigre,  de  courges  et 
autres  choses  froides  de  ce  genre,  et  bref  qu’il  se  règle  par 
la  diète  dite  au  chapitre  du  saphati  cholérique  aduste. 


(1)  Cucurbilh,  cucumis  cl  anguria. 

(2)  Ârcmcium. 


CHAPITRE  LXIII 


DE  LA  FORMICA  ET  FEU  PERSIQUE 


La  formica  et  impetigo  sont  faits  spécialement  de 
même  matière,  soit  de  matière  phlegmatique  fausse,  soit 
de  matière  cholérique  aduste  dans  laquelle  il  y a cepen- 
dant adustion  et  mélange  de  quelque  humeur  (1).  Mais 
ils  diffèrent  quelque  peu  quant  à leur  manière  d’être  et 
mode  d’action;  car  l’impetigo  est  plus  profond  et  pénètre 
davantage  dans  l’intérieur  du  membre  et  en  occupe  une 
plus  grande  portion.  Et  la  formica  se  montre  plus  superfi- 
cielle et  sous-cutanée.  Mais  la  formica  miliaire  et  feu 
persique  sont  faits  de  matière  plus  subtile,  plus  aiguë  et 
plus  chaude^  dans  laquelle  la  chaleur  intérieure  amène 
cette  ventosité  (2)  et  acuité. 

Les  signes  de  la  formica  et  de  l’impetigo  sont  donc 
un  grand  prurit,  la  chaleur,  la  blancheur  éclatante,  la 
rougeur  citrine  de  la  partie,  son  aspérité  au  toucher, 
avec  la  présence  de  certaines  croûtes  sur  la  partie,  sur- 
tout dans  l’impetigo,  et  la  chute  de  leur  écorce  se  fai- 
sant peu  à peu,  de  jour  en  jour.  Mais  l’impetigo  diffère 
de  la  formica  en  quelque  chose,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut.  Car  la  formica  ne  s’imprime  pas  dans  le  membre 
ainsi  que  l’impetigo,  et  n’offre  pas  une  si  grande  aspé- 
rité au  toucher,  et  ses  croûtes  n’occupent  point  l’étendue 
d’une  si  grande  partie  de  membre  que  l’impetigo.  Et 
en  cela  l’impetigo  a comme  une  ressemblance  voisine 
du  spigo  (3),  qui  est  appelé  volaiica  par  les  laïques; 

(1)  Alicujus  humiditatiü. 

(2)  Ventositas. 

(3)  Spigo. 
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mais  ils  diffèrent  cependant  dans  leur  forme  et  aspect. 
Car  rimpetigo  occupe  une  large  place,  une  et  détermi- 
née. Et  le  spigo  n’a  pas  de  siège  arrêté,  serpentant  ça  et 
là,  et  sa  croûte  présente  sur  toute  sa  surface  certaines 
lignes  ou  scissures.  Mais  les  signes  de  la  miliaire  et  du 
feu  persique  sont  que  dans  la  formica  miliaire  il  se  produit 
de  petites  pustules  comme  des  graines  de  moutarde  ou  de 
millet  qui  échauffent,  enflamment  et  brûlent  la  partie,  et 
dont  plusieurs  se  multiplient  en  nombre.  Et  quelquefois 
elles  deviennent  blanches,  quelquefois  rouges,  quelquefois 
citrines;  et  lorsqu’elles  se  rompent  elles  émettent  beaucoup 
d’une  certaine  humeur  blanche^,  mais  c’est  un  venin,  pour 
ainsi  dire^  et  un  virus.  Mais  dans  le  feu  persique,  des  vési- 
cules se  produisent  dans  la  partie,  comme  si  le  feu  lui- 
même  l’avait  touchée^  et  non  point  en  grand  nombre,  et 
elles  se  multiplient  selon  l’intensité  de  l’ardeur  et  de  l’in- 
flammation. Elles  occupent  la  partie,  et  lorsqu’elles  se 
rompent  elles  émettent  un  virus  citrin  ou  safranè,  sem- 
blable à lavure  de  safran. 

La  cure  de  la  formica  et  impetigo  est  qu’on  impose 
premièrement  au  malade  un  mode  et  ordre  de  vie;  et 
c’est  qu’il  s’abstienne  de  toutes  choses  salées,  piquantes, 
de  légumes,  de  fromage^  des  viandes  salées  et  lourdes  ou 
avancées,  des  substances  très  douces,  du  vin  généreux  pur, 
à moins  que  par  hasard,  comme  moyen  de  refaire  la  force 
perdue^  on  fasse  modérément  usage  de  quelque  chose  de 
cela.  Que  le  malade  use,  autant  qu’il  pourra^  de  choses 
humides,  tempérées,  ou,  du  moins^  tendant  un  peu  plutôt 
vers  le  froid  que  vers  un  peu  de  chaleur,  et  bref  qu’il 
puisse  être  réglé  par  la  diète  indiquée  au  chapitre  du 
saphati  cholérique  aduste.  Et  soit  le  patient  purgé  avec 
les  pilules,  et  d’abord  avec  ceci  : Prenez  de  séné,  d’é.pi- 
thyme,  de  cuscute,  de  chaque  5 onces^  de  scolopendre,  de 
polytric,  de  fumeterre,  de  polypode,  de  chaque  1 manipule  ; 
soit  le  tout  grossièrement  pilé  et  mis  à bouillir  dans  deux 
ou  trois  litres  d’eau  jusqu’à  ce  que  la  moitié  de  l’eau  soit 
consumée;  et  observe  que  le  séné,  l’épithyme,  soient  mis 
à cuire  à la  fin  de  la  décoction  des  autres  substances, 
parce  qu’ils  se  résolvent  ])romptement  dans  les  décoctions. 
Soit  ensuite  ajouté  à la  colature  5 livres  de  sucre  et  soit 
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mise  de  nouveau  à bouillir  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réduite  à 
la  consistance  de  sirop,  et  soit  alors  mise  dans  un  vase  et 
conservée  pour  l’usage.  Que  la  dose  soit  2 drachmes  avec 
2 onces  d’eau  de  décoction  de  prunes  sèches  de  Damas, 
cheveux  de  Vénus,  violettes  et  raisins  secs,  de  chaque 

1 manipule.  Après  l’absorption  de  ce  sirop  pendant  4 ou 
5 jours,  que  le  malade  prenne  des  pilules  fétides  majeures 
de  Mésuè  1 drachme,  ou  de  nos  pilules  indiquées  au  cha- 
pitre  des  scrofules  au  cou  et  à la  gorge,  et  cela  le  soir^ 
lorsqu’il  va  dormir,  et  qu’il  ne  soupe  point,  ou  bien  le 
matin,  à l’aurore,  à jeun,  ou  des  pilules  indiquées  au  cha- 
pitre des  scrofules  au  cou  et  à la  gorge,  et  principalement 
sous  les  aisselles.  Mais  procède  de  cette  manière  autour 
de  la  partie  : Premièrement  soit  la  partie  fomentée  avec 
eau  de  décoction  de  fumeterre,  d’èpithyme,  de  séné,  de 
polypode,  de  fleurs  de  camomille,  d’absinthe,  de  cheveux 
de  Vénus,  de  polytric  de  chaque  1 manipule,  et  soit  ajouté 
à la  décoction  4 onces  de  vinaigre,  5 livres  de  soufre  vif 
grossièrement  concassé,  1 once  de  myrrhe.  Ou  bien  soit  la 
partie  fomentée  avec  la  décoction  dite  au  chapitre  des 
gangrènes.  La  fomentation  étant  faite,  on  pourrait  faire 
des  embrocations  sur  la  partie  avec  les  choses  susdites  et 
ce  serait  utile  et  bon  ; ensuite  elle  serait  séchée  avec  un 
linge.  Et  les  choses  susdites  étant  faites,  qu’on  fasse  des 
onctions  sur  la  partie  avec  cet  onguent  : Prenez  de  litharge 
parfaitement  broyée  5 onces,  d’aloès  pulvérisé  1 once,  de 
myrrhe,  de  sarcocolle,  de  soufre,  de  chaque  2 drachmes, 
d’argent  vif  éteint,  de  staphisaigre,  d’écume  de  mer,  de 
sel  armoniac  de  chaque  1 drachme,  de  cire  blanche  3 on- 
ces, d’huile  de  laurier,  d’huile  de  camomille,  de  chaque 

2 onces.  Soit  la  cire  liquéfiée  avec  l’huile  et  soit  fait  la 
colature,  et  lorsqu’elles  seront  tièdes  soit  ajouté  les  pou- 
dres susdites,  excepté  l’argent  vif  qui  sera  ajouté  à la  fin 
du  refroidissement,  ainsi  qu’un  peu  de  vinaigre.  Soient  tou- 
tes ces  choses  bien  remuées  pendant  longtemps  avec  la 
spatule,  afin  qu’elles  s’incorporent  parfaitement,  et  soit 
fait  onctions  avec  cela  sur  la  partie,  comme  j ai  dit.  Mais  si 
la  maladie  n’était  pas  guérie  par  ce  procédé,  que  la  partie 
soit  alors  cautérisée  hardiment  et  que  le  sang  s’écoule  en 
quantité  notable,  et  qu’ensuite  la  partie  soit  frottée  avec 
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oignon  de  scille  ou  poudre  d’aloès,  de  soufre,  de  staphisai- 
gre  et  un  peu  d’alnn  de  roche.  Puis  soit  la  partie  fomentée 
et  séchée  comme  ci-dessus,  et  soit  fait  ensuite  onctions 
avec  l’onguent  susdit,  jusqu’à  ce  que  la  maladie  soit  gué- 
rie. Et  si  elle  n’était  pas  encore  guérie  par  ce  moyen^,  soit 
alors  mis  sur  la  partie  cantharides  pilées  et  mêlées  à mou- 
tarde, levain  et  vinaigre,  en  forme  d’emplàtre,  afin  que 
la  partie  soit  excoriée  et  nettoyée  des  croûtes  et  de  la  ma- 
tière (1)  qui  est  au-dessous  d’elle.  Alors,  après  l’excoria- 
tion (2)  et  complète  mondification,  soit  fait  onctions  sur  la 
partie  avec  onguent  de  céruse  tel  : Prenez  de  cire  blan- 
che 1 once,  d’huile  rosat  4 onces.  Soit  la  cire  liquéfiée  avec 
l’huile  sur  le  feu  et  soit  fait  la  colature  ; et  alors  soit  ajouté 
de  poudre  de  céruse  autant  qu’il  en  faut  pour  épaissir  le 
tout^  afin  que  soit  pris  consistance  d’onguent,  ensuite 
d’argent  vif  éteint  auparavant  avec  la  salive  5 onces, 
2 blancs  d’œufs,  de  camphre  2 scrupules,  et  soit  le  tout 
bien  remué  avec  la  spatule  afin  que  les  choses  s’incor- 
porent parfaitement,  et  alors  soit  fait  avec  cela  onctions 
sur  la  partie,  de  la  manière  susdite.  Ou  bien  soit  fait  onc- 
tions avec  l’onguent  dit  au  chapitre  de  la  brûlure  du  feu. 

'Mais  la  cure  de  la  formica  miliaire  et  feu  persique 
est  que  premièrement  le  corps  soit  réglé,  quant  à la  diète, 
au  moyen  des  choses  qui  ont  été  directement  indiquées 
plus  haut  : que  le  corps  soit  purgé  avec  la  décoction  dite 
au  chapitre  des  sueurs,  ou  avec  casse  traitée  (3),  manne^ 
tamarins,  de  chaque  5 onces,  de  décoction  de  prunes,  de 
jujubes,  de  violettes,  de  cheveux  de  Vénus  et  de  raisins 
secs  3 onces.  Soit  fait  onction,  sur  toute  la  partie  et  autour 
de  la  partie,  avec  l’onguent  populeum  de  Nicolaï,  ou  avec 
l’onguent  de  céruse  indiqué  maintenant,  ou  avec  les  on- 
guents dits  au  chapitre  de  la  brûlure  du  feu,  avec  choses 
froides  et  avec  fomentations  et  épithèmes  dits  en  cet  endroit, 
afin  que  cette  violence,  ardeur  et  acuité  soient  arrêtées 
et  éteintes.  Ensuite,  s’ils  s’ulcèrent  (4),  qu’il  soit  procédé 


(1)  Limositm. 

(2)  Excoriatio. 

(3)  Cassia  tracta. 

(4)  La  formica  et  feu  persique. 
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dans  la  cure  comme  j’ai  dit  plus  haut  pour  la  formica  et  l’im- 
pétigo. Et  remarque  en  outre  qu’après  la  purgation  du  corps 
et  l’ouverture  des  pustules,  si  elles  s’ouvrent^ et  la  mondifi- 
cation parfaite  de  la  matière  qu’elles  contiennent,  si  l’on 
fait  des  fomentations  avec  l’eau  de  décoction  de  mauves^ 
d’absinthe,  de  roses,  de  violettes,  de  cheveux  de  Vénus,  de 
grande  consoude  et  de  polypode,  ce  sera  très  bon.  Soit  fait 
ensuite  onction  avec  les  onguents  susdits,  et  la  maladie 
sera  parfaitement  guérie  avec  l’aide  de  Dieu. 


CHAPITRE  LXIV 


DE  LA  MORPHÉE 


Cette  maladie  provient  d’un  défaut  de  force  nutritive 
qui  n’assimile  pas  l’aiiment  à la  substance  nutritive  (1) 
dans  tout  le  corps,  et  cela  à cause  de  la  faiblesse  résultant 
d’un  vice  de  la  constitution  qui  se  trouve  altérée  dans  une 
partie,  par  une  cause  le  plus  souvent  intérieure  et  quelque- 
fois extérieure^  échauffant  ou  refroidissant  outre  mesure 
la  partie  où  elle  se  montre.  Mais  dans  l’albara  (2),  lorsque 
l’aspérité  y est  manifeste  au  toucher^  et  qu’avec  cela  quel- 
ques petites  squames  et  furfurs  (3)  tomberont  de  la  partie 
par  le  fait  de  quelque  friction,  cela  signifie  qu’avec  le  vice 
d’assimilation  il  y a là  la  présence  de  matière  aduste  de 
laquelle  proviennent  l’aspérité  au  toucher  et  le  prurit  dans 
la  partie.  Et  l’on  retrouve  dans  les  rnorphées  les  memes  cho- 
ses qui  ont  été  dites  de  l’albara,  c’est-à-dire  une  certaine 
aspérité  de  la  partie  au  toucher,  du  moins  dans  la  morphèe 

(1)  Non  assimulat  nutrimentum  ciim  nutritivo, 

(2)  Albara. 

(3)  Fur  fur. 


— 192  — 


noire  mélanchoiiqiie.  Mais  elle  ne  se  produit  pas  dans  Tal- 
bara  phleginatique,  ni  dans  l’albara  rouge  cholérique  ou 
sanguin.  Un  certain  prurit  léger  se  retrouve  aussi  dans  le 
même  et  dans  le  cholérique.  Mais  la  morphée  et  Talbara 
se  rapprochent  en  ceci^  que  dans  l’une  et  l’autre  existe  la 
décoloration  et  délustration  (1)  de  la  peau,  à cause  du 
défaut  de  la  vertu  assimilante  (2),  mais  elles  diffèrent  dans 
leur  forme  spécifique,  à cause  de  la  matière  et  à cause  de 
sa  disposition  et  de  son  action.  Car  l’albara^  comme  il  a 
été  indiqué  plus  haut,  pénètre,  s’imprime  et  se  hge  davan- 
tage dans  le  membre,  à cause  de  sa  matière  aduste,  comme 
je  l’ai  dit,  et  par  conséquent,  en  desséchant  et  corrodant 
d’une  manière  ])lus  profonde.  Mais  dans  les  morphées  il  ne 
se  produit  pas  une  pareille  action  dans  les  parties  inté- 
rieures; la  décoloration  de  la  peau  s’imprime  au  contraire 
à la  surface,  comme  il  ressortira  plus  bas  de  leur  traite- 
ment. 

La  cure  dans  les  morphées  et  puis  dans  l’albara  est  donc 
surtout  que  le  corps  soit  mondifié  avec  ce  trochisque  : 
Prenez  de  turbith  blanc,  gommeux^  choisi  et  mondé,  pulvé- 
risé, de  1 à 5 drachmes,  de  gingembre  préparé  1 drachme. 
Soient,  ces  substances,  incorporées  ensemble  avec  sirop  de 
roses  en  forme  d’électuaire  ou  de  confection  solide.  Que 
les  malades  le  mangent  en  le  mâchant,  vers  le  milieu  de 
la  nuit  et,  lorsque  ce  sera  mâché  et  avalé,  qu’ils  fassent  une 
ablution  avec  du  vin  chaud  coupé  d’eau.  Et  dans  la  mor- 
phée rouge  soit  fait  la  phlébotomie  de  la  basilique,  si  la 
force,  l’àge  et  les  autres  conditions  le  permettent;  si  non, 
soit  fait  la  scarification  aux  épaules  ou  aux  fesses.  Et  même, 
si  la  vigueur  du  patient  est  grande  et  considérable  et  son 
âge  convenable,  la  phlébotomie  étant  faite,  soit  fait  la  scari- 
fication aux  épaules  et  aux  fesses.  Mais  dans  la ‘morphée 
noire,  que  le  corps  soit  mondifié  au  moyen  des  pilules  fétides 
ou  avec  la  décoction  dites  au  chapitre  des  scrofules  sous  les 
aisselles,  ou  au  chapitre  de  l’impetigo.  Et  dans  l’albara^  que 
le  corps  soit  purgé  principalement  avec  les  pilules  fétides 
ou  avec  la  décoction  dites  à présent,  ou  avec  les  pilules 

fl)  Dcfædaiio  et  dedecoratio.  ^ 

(2)  Virtus  assimüafis. 
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fétides  de  Mésué^  avec  les  premiers  digestifs  (1),  sirop  de 
fameterre,  d’épithyme,  colature  de  miel  rosat,  de^, chaque 
1 once,  d’eau  sucrée  3 onces.  Et  à cause  du  lieu,  la  cure 
est  la  même  dans  toutes  les  maladies  de  ce  genre,  car  la 
partie  n’a  besoin  que  d’être  rétablie  dans  son  état  naturel 
au  moyen  des  choses  qui  écartent  l’obstacle  qu’éprouve  la 
vertu  nutritive  assimilante,  et  d’être  fortifiée.  Soit  donc  la 
partie  frictionnée  avec  les  substances  froides  générales 
susdites,  comme  oignon  vert  fort  et  vinaigre  scillitique 
chaud.  Mais  remarque  que  dans  la  morphée  blanche  cette 
friction  doit  être  faite  d’abord,  ensuite  la  scarification  de 
la  partie  si  le  pus  se  développe  ; ensuite,  la  friction  étant 
faite,  soit  la  partie  cautérisée  avec  cet  emplâtre  : Prenez 
de  cantharides  pilées  1 drachme,  de  levain  humide  5 onces, 
de  moutarde  3 drachmes,  de  vinaigre  très  fort  autant  qu’il 
en  faut  pour  l’incorporation,  de  manière  à faire  un  em- 
plâtre assez  épais,  duquel  soit  mis  et  laissé  sur  la  partie 
pendant  une  heure,  ou  jusqu’à  ce  que  la  vésication  soit 
faite.  Mais  remarque  que  cette  espèce  de  cautère  doit  être 
laissée  plus  longtemps  sur  l’albara  que  sur  la  morphée, 
parce  que  l’albara  a besoin  d’nne  pénétration  plus  grande, 
parce  qu’il  s’est  imprimé  davantage  dans  le  membre  avec 
la  présence  de  sa  matière  aduste,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut.  Après  la  dite  vésication  soit  fait  onctions  sur  la 
partie  avec  le  premier  onguent  de  céruse,  ensuite  avec 
l’onguent  de  litharge  dits  au  chapitre  précédent.  Cepen- 
dant avant  la  dite  onction,  soit  la  partie  fomentée  avec 
décoction  de  fumeterre,  d’absinthe,  de  camomille,  de 
cyprès,  de  polypode,  de  cheveux  de  Vénus.  Et  cette  voie 
est  la  meilleure  et,  en  vérité,  le  mode  curatif  le  plus 
recommandable. 


(1)  Cum  primis  digestivis. 


CHAPITRE  LXV 


DE  LA  SCABIE  ET  PRURIT 


Cette  maladie  est  toujours  faite  de  phlegme  faux  dans 
lequel  s’est  produit  une  adustion  plus  ou  moins  grande;  et 
la  maladie  dans  laquelle  il  s’est  fait  beaucoup  d’adustion 
est  sèche,  mais  l’autre  est  humide. 

La  cure  est  donc  que,  premièrement  le  malade  soit  purgé 
avec  ce  sirop,  ensuite  avec  ce  remède  (1)  : Prenez  de 
fumeterre,  de  scolopendre,  d’adiante,  (2),  de  cyprès,  de 
câpres,  d’acore  (3),  de  séné,  d’épithyme,  de  racines  d’au- 
née  (4),  de  chaque  1 manipule  ; écrasez  grossièrement  et 
faites  bouillir,  sauf  le  séné  et  l’épithyme  qui,  toujours, 
doivent  être  mis  sur  la  fin  de  la  décoction,  comme  je  fai 
dit  plus  haut.  Et  soit  fait  alors  colature  de  tout  cela,  et 
dans  la  colature  soit  ajouté,  pour  les  délicats,  de  sucre 
blanc  la  quantité  qui  équivaut  à la  moitié  de  la  colature. 
Et  soit  le  tout  remis  de  nouveau  sur  le  feu  à bouillir  dou- 
cement jusqu’à  ce  que  ce  soit  quelque  peu  épaissi  et  que 
cela  ait  pris  la  consistance  de  sirop,  c’est-à-dire  que  ce 
soit  devenu  sirupeux  ; et  soit  conservé  pour  l’usage.  Que 
la  dose  soit  3 onces  avec  3 onces  d’eau  de  décoction  de 
prunes,  de  jujubes,  de  cheveux  de  Vénus  et  de  câpres, 
mais  après  que  le  patient  aura  pris  de  ce  sirop  quatre  ou 
cinq  jours,  qu’il  prenne  de  1 à 5 drachmes  de  pilules  féti- 
des ou  de  fumeterre  de  Mésuè,  lorsqu’il  va  dormir,  et  qu’il 
ne  soupe  point  ; ou  autant  de  nos  pilules  fétides  ; ou  bien 


(1)  Pharmacum. 

(2)  Adiantum. 

(3)  Acorus. 

(4)  Enula. 
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qu’il  se  purge  avec  les  pilules  appropriées  au  phlegme 
fauXj  lesquelles  sont  : Prenez  de  myrobalans  indiens 
1 once,  de  turbith^  de  scamrnonée,  de  chaque  5 drachmes, 
d'ellébore  noir  2 drachmes,  de  séné,  d’épithyme,  de  gin- 
gembre, de  chaque  5 drachmes,  de  mastic,  de  macis,  de 
girofle,  de  cannelle,  de  chaque  1 scrupule.  Soit  le  tout  pul- 
vérisé et  soit  fait  pilules  avec  sirop  ou  suc  de  fumeterre  ou 
de  polypode.  La  dose  est  1 drachme  ou  de  1 à 5,  selon  la 
force  du  patient.  Ces  purgations  étant  faites,  que  le  patient 
prenne  des  bains  de  tout  le  corps  ainsi  préparés  : Prenez 
de  fumeterre,  d’épithyme,  de  séné,  de  polypodes,  de  fleurs 
de  camomille,  d’absinthe,  de  laurier  et  de  cyprès,  de  raci- 
nes d’aunée,  de  chaque  1 manipule  ou  4 onces,  de  poudre 
de  soufre,  de  poudre  de  moutarde,  de  poudre  de  cumin 
grossièrement  pulvérisés,  de  chaque  1 once,  et  que  le 
malade  se  mette  dans  ce  bain  de  trois  en  trois  ou  de  qua- 
tre en  quatre  jours.  Pendantce  temps,  ou  lorsque  le  patient 
aura  été  purgé  une  fois,  ou  deux,  ou  plusieurs,  selon  que 
le  nécessitera  l’étendue  de  la  scabie  et  sa  durée,  soit  tai+ 
la  phlébotomie  de  la  veine  commune  ou  de  la  basilique. 
Aussitôt  après  avoir  tait  la  phlébotomie,  si  la  scabie  ou 
prurit  étaient  très  étendus  et  très  violents,  la  force,  l’àge  et 
la  constitution  le  permettant,  soit  fait  aux  épaules  et  aux 
fesses  ventousation  avec  scarification,  afin  que  la  matière 
actuellement  peccante  soit  évacuée.  Tout  cela  étant 
achevé  et  accompli,  soit  fait,  sur  les  parties  les  plus  at- 
teintes et  flétries,  onctions  avec  cet  onguent  : Prenez  de 
litharge,  de  myrrhe,  d’aloès,  de  chaque  5 onces,  de  cumin, 
de  moutarde,  de  chaque  2 drachmes,  autant  d’huile  de 
camomille  ou,  si  tu  veux  opérer  d’une  manière  plus  vio- 
lente, d’huile  de  laurier,  de  cire  2 onces.  Soit  la  cire  dis- 
soute avec  l’huile  et  retirée  du  feu  et,  lorsqu’elle  sera 
refroidie,  soit  ajouté  les  susdites  poudres  et,  sur  la  fin  du 
refroidissement,  soit  ajouté  2 drachmes  d’argent  vif  préa- 
lablement éteint  avec  de  la  salive,  et  faites-en  usage. 
Autre  onguent  excellent  pour  la  même  chose  : Prenez  de 
fumeterre  verte  1 manipule,  de  racines  d'aunée,  1 mani- 
pule ; pilez  et  faites  bouillir  pendant  un  certain  temps  dans 
1 livre  d’huile,  et  faites  bouillir  de  nouveau  et  pilez 
parfaitement.  Ensuite  soit  ajouté  de  farine  de  fenugrec 
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3 drachmes,  de  soufre  3 drachmes^  de  térébenthine  2 onces, 
de  cire  2 onces^  d’huile  de  laurier  6 onces,  d’aloès,  de 
myrrhe,  de  litharge,  de  moutarde,  de  cumin^  de  nigelle, 
de  pyrèthre,  de  mastic  parfaitement  pilés,  de  1 à 5 drach- 
mes de  chaque,  d’argent  vil  préalablement  éteint  avec  de 
la  salive  1 drachme,  de  vinaigre  3 drachmes;  opérez  exac- 
tement comme  j’ai  dit  plus  haut  pour  le  premier  onguent. 
On  peut  laisser  de  côté  la  cire  et;,  à sa  place^  mettre  seule- 
ment la  térébenthine  et  moins  d’huile,  et  l’onguent  opérera 
plus  énergiquement  en  nettoyant  et  en  séchant.  Autre  fai- 
ble : Prenez  d’huile  de  mastic,  d’huile  de  laurier^,  de  cha- 
que 2 drachmes,  de  térébenthine  4 drachmes;,  de  sel  pilé, 
d’aloès,  de  cumin,  de  chaque  5 drachmes  et  faites  un 
onguent  comme  précédemment. 


CHAPITRE  LXVI 


DES  VERS  ENGENDRES  SOUS  LA  PEAU 


Cette  maladie  est  faite  de  matière  corrompue,  putride, 
qui  est  envoyée  par  les  veines  vers  les  vides  et  pores 
des  membres  sous  la  peau.  Les  signes  de  celte  maladie 
sont  un  mouvement  sous  la  peaU;,  de  place  en  place,  comme 
s’il  y avait  un  serpent  qui  se  déroulerait  sous  la  peaU;,  et 
il  y a avec  cela  altération  et  corruption,  avec  fétidité  dans 
la  partie.  Lorsque  le  médecin  aura  à s’occuper  de  ce  cas, 
qu’il  s’efforce  donc  de  le  guérir,  de  crainte  que  l’altération 
n’augmente  et  ne  devienne  générale  dans  le  membre  et 
dans  une  grande  et  notable  partie  du  corps.  Premièrement 
donc,  soit  le  patient  phlébotomisé  de  la  basilique^  si  la 
force,  l’àge  et  les  autres  conditions  le  permettent.  Et  le 
troisième  jour  après  la  phlébotomie,  si  le  malade  est  plein 


ou  cacochyme  (1),  qu’il  soit  purgé  avec  les  pilules  fétides 
de  Mésué  ou  les  nôtres,  données  au  chapitre  des  scrofu- 
les sous  les  aisselles.  Que  la  diète  soit  faite  avec  de  bons 
aliments,  délicats,  etc.,  et  qu’il  s’abstienne  de  vin  fort,  au 
moins  pendant  trois  jours.  La  phlébotomie  et  la  purgation 
susdites  étant  faites,  que  le  médecin  incise  alors  sur 
la  partie  avec  le  rasoir  et  enlève  toute  corruption  et 
vers,  et  que  la  partie  soit  alors  remplie  avec  aloès^ 
alun  de  sucre,  miel  rosat  et  un  peu  de  vinaigre,  pour 
sa  mondification.  Mais  si  la  partie  a besoin  d’une  plus 
grande  mondification,  qu’elle  soit  alors  mondifiéeavec  on- 
guent des  apôtres,  ou  vert,  ou  avec  poudre  d’asphodèles, 
realgar,  arsenic,  vitriol  mêlés  avec  miel,  ou  autre  chose  de 
ce  genre.  La  mondification  étant  faite,  soit  incarné  et 
consolidé  au  moyen  des  médecines  connues,  indiquées 
pour  cela,  etc.  Mais  si  le  paiientn’a  pas  voulu  supporter 
la  section  avec  le  rasoir  ou  qu’il  Lait  redoutée,  que  la  par- 
tie soit  brûlée  et  cautérisée  avec  cantharides,  levain,  vi- 
naigre, miel  et  moutarde,  ou  avec  alun  de  lie  de  vin  et  un 
peu  de  vinaigre,  ou  bien  qu’on  agisse  avec  savon,  vinai- 
gre, aloès  et  chaux  vive,  ou  bien  avec  huile  de  térében- 
thine et  cire  mêlées  ensemble.  Et  soit,  ce  mélange,  appli- 
qué brûlant  sur  la  partie  plusieurs  fois,  de  telle  sorte  que 
la  partie  soit  entièrement  brûlée  jusque  dans  sa  profon- 
deur. Après  ce  brûlement,  que  toute  la  corruption  soit  en- 
levée et  les  vers  comme  précédemment.  Et  que  l’eschare 
faite  par  le  brûlement  soit  ensuite  détachée  au  moyen  de 
quelques  corps  gras,  onctueux,  comme  beurre,  etc.  Et 
soitla  partie  mondifiée,  incarnée  et  consolidée  comme  pré- 
cédemment. 


(1)  Plenus  aut  cacocJiymus. 


CHAPITRE  LXVII 


DE  LA  VENTOSITÉ  DÉAMBULANTE^  ETC. 


Cette  maladie  est  toujours  faite  de  matière  ou  vapeur, 
vénéneuse,  de  laquelle  matière  s'élève  cette  fumée  se  diri- 
geant vers  les  membres.  Ses  signes  sont  un  mouvement  en 
forme  de  vent  allant  d’un  membre  à l’autre,  et  une  douleur 
insupportable  provenant  de  l’acuité  de  la  fumée  vénéneuse. 
Et  il  y a alors  chaleur  ardente  et  souvent  fièvre,  et  grande 
chaleur  dans  la  partie  où  se  fixe  la  fumée  (1).  Lors  donc 
que  le  médecin  aura  reconnu  au  moyen  de  ces  signes  qu’il 
s’agit  de  cette  maladie,  il  faudr  a qu'aussitôt,  dès  le  début, 
le  patient  soit  purgé  avec  les  pilules  fétides  de  Mésué  ou 
les  nôtres,  ou  le  sirop  approprié  qui  est  connu  et  a été  dit 
en  premier  lieu  (2).  Et  je  dis  cela  si  la  force,  l’àge  et  les 
autres  conditions  ne  sont  pas  contraires.  Cela  fait,  que  le 
médecin  prenne  le  membre  et  le  lie  à sa  partie  supérieure 
et  à sa  partie  inférieure,  de  telle  sorte  qu’il  comprenne 
cette  fumée  ou  ventosité  entre  ces  deux  ligatures,  et  qu’au 
milieu  de  cet  espace  il  fasse  une  incision  avec  son  rasoir 
ou  son  phlébotome,  et  qu’il  fasse  écouler  cette  ventosité. 
Cela  fait,  qu’il  remplisse  la  partie  avec  aloès,  bol  d’Armé- 
nie, huile  rosat  et  vinaigre,  pendant  trois  ou  quatre  jours. 
Soit  ensuite  la  partie  mondifiée,  incarnée  et  consolidée 
comme  précédemment.  Que  le  patient  s’abstienne  de  toutes 
choses  venteuses,  douces,  piquantes  et  très  chaudes;  qu’il 

(1)  Et  est  ihi  ardor  et  febris  multoties,  et  calor  grâdis  in  loco  in  quo 
persévérât  fimius.  Ardor  désigne  le  stade  de  chaleur  de  la  fièvre;  calor, 
la  chaleur  de  la  partie. 

(2)  Au  commencement  du  chapitre  LXV. 
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boive  peu  de  vin,  étendu  d’eau.  Et  remarque  qu’avant  que 
soit  fait  l’incision  susdite  avec  Je  rasoir,  lorsque  les  susdi- 
tes ligatures  sont  faites  et  que  la  fumée  et  vapeur  sont 
contenues  comme  j’ai  dit,  il  est  très  bon,  dans  ce  cas,  que 
la  partie  soit  cautérisée  jusque  dans  sa  ])rolondeur  avec  le 
cautère  ponctuai  ardent,  ou  le  cautère  cultellaire  (1).  Soit 
procédé  ensuite  comme  précédemment.  Et  avant  toutes 
choses  il  est  utile  et  il  convient  que  le  patient  prenne  des 
clystères  et  fasse  la  mondification  des  intestins  (2)  une  ou 
plusieurs  fois.  Et  cette  mondification  générale  de  la  ma- 
tière intérieure  qui  se  fait  dans  ce  cas,  même  dans  toute 
maladie,  est  très  utjle  et  convenable,  et  même  elle  est  né- 
cessaire, pourvu  que  la  force  et  les  autres  conditions  ne  s’y 
opposent  pas. 

Ici  est  achevé  le  livre  premier  des  apostèmes. 


(1)  Cauteriam  punctiiale  aut  cnlteilarc  ignitum. 

(2)  Moridificatio  intestinorTi.  G’ost  l’antisepsie  intestinale  faite  par  les 
anciens  avec  les  moyens  qu’ils  possédaient. 


Ici  commence  le  livre  deuxième  des  plaies  et  contusions 
produites  au  corps  humain,  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds, 
en  énumérant  les  chapitres  au  nom  de  Dieu. 

Chapitre  premier.  — De  la  chute  et  percussion,  ou  contusion,  ou 
autre  offense  de  la  tête  sans  plaie,  avec  et  sans  fracture  du  crâne, 
et  de  la  cure  de  toutes  ces  choses. 

Chap.  II.  — De  la  percussion  de  la  tête  avec  plaie  produite  par  épée, 
ou  glaive,  ou  lance,  ou  sernblahles,  ou  par  flèche,  et  de  la  manière 
de  l’extraire,  et  de  la  curation  de  chacune  de  ses  dispositions. 

Chap.  III.  — De  la  plaie  qui  est  faite  au  nez,  ou  autre  partie  de  la 
face,  avec  épée,  ou  flèche,  et  du  mode  d’extraction  et  de  curation. 

Chap.  IV.  — De  la  plaie  à la  substance  de  l’œil,  avec  flèche  ou  autre 
chose  blessante,  à savoir  en  offensant  la  conjonctive  et  la  cor- 
née, etc.,  et  de  son  mode  de  curation. 

Chap.  V.  — De  la  plaie  au  cou  avec  épée,  glaive,  etc.,  et  avec  flèche, 
et  du  mode  d’extraction  et  de  curation. 

Chap.  VI.  — De  la  plaie  à l’oreille  et  autour  de  l’oreille  avec  épée, 
couteau  et  semblables  et  avec  flèche,  et  du  mode  de  son  extraction 
et  curation. 

Chap.  VII.  — De  la  plaie  à la  gorge  et  à ses  parties  avec  épée,  et  sem- 
blables, et  flèche,  et  du  mode  de  son  extraction  et  curation. 

Chap.  VIIl.  — De  la  plaie  aux  épaules  (1)  avec  épée  et  flèche,  etc.’ 
et  du  mode  de  son  extraction  et  curation. 

Chap.  IX.  — De  la  plaie  à l’adjutoire  avec  épée,  couteau,  flèche,  etc., 
et  du  mode  de  son  extraction  et  curation. 

Chap.  X.  — De  la  plaie  au  coude  avec  épée  et  flèche,  etc.,  et  du 
mode  de  son  extraction  et  curation. 


(1)  Le  texte  porte  in  humero  et  spathulis.  Salicet  a voulu  désigner  ainsi  la 
région  scapulo-humérale. 
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Chap.  XI.  — De  la  plaie  à la  rasète  de  la  main  avec  épée  et  flèche, 
et  du  mode  de  son  extraclion  et  curation. 

Chap.  XII.  — De  la  plaie  pénétrante,  et  non  pénétrante  à la  poitrine 
et  à la  caissette  (1)  avec  épée,  couteau,  et  semblables,  et  flèche,  et 
du  mode  de  son  extraction  et  curation,  etc. 

Chap.  XIII.  — De  la  plaie  pénétrante  et  non  pénétrante  au  dos  et  à 
Tépine  avec  épée,  et  autres  de  ce  genre,  et  flèche,  et  du  mode  de 
son  extraction  et  curation. 

Chap.  XIV.  • — De  la  plaie  pénétrante  et  non  pénétrante  au  creux  de 
flestomac  (2)  avec  flèche,  lance,  hallebarde  (3)  couteau  et  sembla- 
bles, et  du  mode  de  son  extraction  et  curation. 

Chap.  XV.  — De  la  plaie  au  ventre,  de  l’estomac  e ) bas  jusqu’à  la 
cuisse,  pénétrante  et  non  pénétrante,  avec  ou  sans  plaie  des  intes- 
tins, faite  avec  épée,  et  semblables,  et  flèche,  et  du  mode  de  son 
extraction  et  curation. 

Chap.  XVI.  — De  la  plaie  avec  épée  ef  autres  de  ce  genre,  ou  flèche, 
à la  cuisse  et  à l’aine  et  aux  parties  adjacentes,  et  du  mode  de  son 
extraction  et  curation. 

Chap.  XVII.  — De  la  plaie  de  la  hanche  (4),  faite  avec  épée,  flèche 
et  autres  de  ce  genre,  et  de  son  mode  d’extraction  et  de  cure. 

Chap.  XVIII.  — De  la  plaie  de  la  cuisse  (5)  avec  épée,  et  semblables, 
et  flèche,  et  du  mode  de  son  extraction  et  curation. 

Chap.  XIX.  — De  la  plaie  au  genou  avec  épée  et  flèche,  etc.,  et  du 
mode  de  son  exti'action  et  curation. 

Chap.  XX.  — De  la  plaie  de  la  jambe  avec  épée,  couteau  et  flè- 
che, etc.,  et  du  mode  de  son  extraction  et  curation. 

Chap.  XXI.  — De  la  plaie  de  la  rasète  ou  du  nœud  de  la  clieville 
du  pied  (6),  avec  épée,  et  semblables,  et  flèche,  et  du  mode  de  son 
extraction  et  curation. 

Chap.  XXII.  — De  la  plaie  du  peigne  du  pied  (7)  avec  épée,  et  autres 
de  ce  genre,  et  flèche,  et  de  son  mode  d’extrac'ion  et  de  cure. 

Chap.  XXIII.  — De  la  piqûre  du  nerf  dans  un  membre  quelconque 


(1)  In  casso. 

(2)  Os  stomachi, 

(3)  Spatha. 

(4)  AncJia. 

(5)  Coxa. 

(6)  Raseta,  seu  nodus  claviculæ  pedis. 

(7)  Pec  ten  pedis. 
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par  une  épine^  une  aiguille  ou  autre  de  ce  genre,  et  du  naode  de  sa 
curation. 

CiiAP.  XXIV.  — De  la  plaie  faite  par  morsure  de  chien  enragé  et 
autres  semblables  dans  tout  membre,  et  du  mode  de  sa  curation. 

Chap.  XXV.  — De  la  blessure  ou  des  flagellations  avec  fouet,  ou 
l)âton,  ou  autre  de  ce  genre,  et  de  ceux  cpii  ont  été  battus  et  sus- 
pendus ou  étirés  par  les  jambes  et  les  hanches  avec  une  corde  ou 
autrement,  et  de  sa  cure. 

Chap.  XXVI.  — Les  causes  empêchant  la  consolidation  des  plaies  et 
ulcères  dans  quelque  membi'e  que  ce  soit  du  corps  humain. 


CHAPITRE  PREMIER 


DE  LA  PERCUSSION  ET  PLAIE  DE  TETE,  ETC. 


Lorsque  quelqu’un  est  frappé  à la  tê^e  avec  une  pierre, 
un  bâton,  ou  autre  de  ce  genre,  ou  qu’il  tombe,  ou  frappe 
sa  tête  sur  une  pierre  ou  sur  un  autre  corps,  et  si  la  peau 
ou  l’épiderme  (I)  est  déchirée,  alors  pour  opérer  comme  il 
est  dû,  il  faut  que  le  médecin  examine  si  le  crâne  est  frac- 
turé ou  non.  Or  les  signes  du  crâne,  s’il  est  fracturé,  sont 
le  vomissement,  la  syncope  au  moment  de  la  chute  ou  de 
la  lésion,  et  la  noirceur  des  yeux,  et  la  teinte  bistrée  au- 
tour, avec  un  certain  enfoncement  et,  pour  ainsi  dire,  un 
retrait  vers  le  cerveau,  et  avec  rougeur  et  gonflement  des 
veines,  avec  antécédents  de  vertige  ou  de  scotomie  (2).  Car 
puisque  Pestomac  est  relié  au  cerveau  au  moyen  de  deux 
certains  grands  nerfs,  ce  que  nous  savons  d’après  l’ana- 
tomie, c’est  pourquoi  dans  toute  lésion  de  la  tête,  et  sur- 

(1)  Pelliü  seu  cutis. 

(2)  Scotomia. 
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tout  lorsqu’elle  est  lésée  subitement  par  un  choc  violent, 
l’estomac  estaffaibli  (1)  et  compatit  au  cerveau  lésé,  à cause 
de  l’afYinité  et  liaison  qu’il  a avec  lui,  comme  je  l’ai 
dit.  Et  les  humeurs  surabondantes  se>  portent  à lui.  Et 
alors,  à ccuse  de  la  dite  sympathie,  il  s'affaiblit,  et  il  ne 
peut  ni  les  conduire  ni  les  retenir,  mais  il  les  rejette,  et  le 
vomissement  avec  la  scotomie,  etc.,  signifie  une  forte  lésion 
de  la  tête,  et  de  cette  même  cause  provient  le  frisson  gé- 
néral dans  tout  le  corps,  qui  est  un  signe  de  paralysie  fu- 
ture, ou  peut-être  de  spasme^et  enfin  de  mort.  Et  remar- 
que que  cela  est  le  signe  commun  dans  toutes  les  blessures 
des  nerfs,  du  moins  des  nerfs  nobles.  Car  bien  qu’un  tel 
frisson  précède  la  fièvre,  il  signifie  principalement  qu’un 
accident  nuisible  est  survenu  aux  nerfs  et  dans  les  parties 
nobles,  à cause  de  quoi  le  frisson  est  causé  et  se  mani- 
feste, ainsi  que  la  fièvre.  Et  elle  signifie  aussi  la  fracture 
de  la  tête^  et» elle  se  rapporte  à l’ébranlement  du  crâne  en 
dedans,  avec  trouble  des  mots  (2)  et  agitation,  et  avec 
brièveté  du  sommeil  et  avec  veilles  (3),  au-dessous  de  trois 
jourr,  ou  cinq^  ou  sept  au  plus.  Et  l’opérateur  peut  aussi 
découvrir  les  signes  d’une  telle  fracture  au  moyen  de  son 
toucher  et  de  son  imagination,  s’il  a l’habitude  d’opérer 
dans  des  cas  de  ce  genre  et  s'il  est  expert.  Donc,  avec  ces 
signes,  le  médecin  pourra  juger,  avec  assurance,  de  la  lé- 
sion du  cerveau  et  des  enveloppes  (t).  Mais  lorsque  quel- 
qu’un de  ces  signes  ou,  du  moins,  un  plus  grand  nombre  ne 
se  présentera  pas,  alors  il  pourra  savoir  avec  certitude 
que  le  crâne  n’est  pas  offensé,  du  moins  par  une  blessure 
par  laquelle  le  cerveau,  ou  la  pie-mère,  ou  la  dure-mère 
seraient  lésés,  on  quelque  partie  des  enveloppes.  Remar- 
que avec  ceci  ce  qu’il  y a à considérer  en  général,  c’est 
que  lorsque  quelque  chose  est  lésé  à la  tête  avec  épén, 
gourdin^  bâton,  pierre,  flèche  ou  autre  de  ce  genre,  et  que 
la  lésion  est  assez  forte  pour  qu’elle  doive  tourner  à la  pa- 
ralysie, ou  qu’elle  y ait  déjà  tourné^  quand  la  lésion  sera 

(1)  DchiUtatiir . 

(■2)  Permuta  t io  ver  boni  }n . 

(5)  Vigiliæ. 

(4)  PannicAili. 
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à ]a  partie  droite^  alors  la  paralysie  se  produira  à la  par- 
tie gauche  et  réciproquement.  Et  Avicenne  indique  cela  au 
livre  au  dessous  du  chapitre  de  la  plaie  et  offense  ou 
incision  de  la  peau  de  la  tête. 

La  cure^  si  le  crâne  a été  lésé  ou  non,  sera  donc  qu’aus- 
sitôt,  dès  le  début,  à la  première  visite,  les  cheveux  soient 
humectés,  en  hiver  avec  eau  chaude  et  huile  rosat  mêlés, 
mais  en  été  avec  huile  rosat  et  eau  froide,  ou  bien,  au  lieu 
d’eau  qu’on  mette  du  vin  noir.  Que  les  cheveux  soient  cou- 
pés ensuite,  avec  les  ciseaux  d’abord,  puis  avec  le  rasoir. 
Secondement,  le  même  jour  s'il  n’y  a pas  empêchement, 
ou  du  moins  le  jour  suivant,  soit  fait  la  phlébotomie  de  la 
céphalique  à la  main  du  côté  opposé  à la  partie  lésée,  à 
moins  que  la  force,  ou  l’age,  ou  autre  cir-constance  ne  con- 
trc-indiquent  ; que  s’il  en  est  ainsi,  l’on  fasse  au  moins  la 
ven Sensation  avec  incision  aux  épaules,  ou  aussi  aux  fes- 
ses. Et  cela  selon  le  précepte  général  dans  ce  cas,  qui 
consiste  à régler  les  choses  vers  Lextérieur,  parce  que 
pour  les  choses  qui,  autour  de  la  partie  lésée,  sont  exami- 
nées par  dehors,  je  t’en  ferai  postérieurement  mention  par 
ordre.  Troisièmement  soit  donné  ce  clystère  au  patient 
après  la  phlébotomie,  dans  le  jour  suivant,  ou  même,  si 
c’est  possible,  qu’on  le  fasse  avant  la  phlébotomie,  et  s’il 
n’est  pas  possible  de  le  faire  avant  la  phlébotomie,  que  le  pa- 
tient alors,  avant  la  phlébotomie,  fasse  usage  du  supposi- 
toire commun  ou  fort  (1).  Le  clystère  ordinaire  est  : Prenez 
d’eau  de  décoction  de  mauves,  de  violettes,  de  matricaire, 
de  bette,  de  mercuriale,  autrement  mercoreile,  de  chaque 
1 manipule,  dans  laquelle  eau  seront  mis  à dissoudre  de 
casse  en  bâtons  (2)  1 once,  de  poudre  de  sucre  5 onces,  de 
miel  5 onces,  d’huile  commune  ou,  dans  ce  cas,  d’huile  de 
violettes  3 onces,  de  sel  commun  pilé  5 onces,  ou  autant 
qu’on  en  peut  prendre  avec  trois  doigts.  Mêlez  le  tout  en- 
semble, faites  la  colature  et  administrez-le  tiède  au  patient 
et  qu’il  ne  le  garde  pas  très  longtemps  dans  les  intestins, 
ni  très  peu,  mais  moyennement.  Ce  clystère,  en  effet,  dé- 
gage beaucoup  le  cerveau  en  entraînant  les  matières  et  la 

(1)  Pal  'w^i  a^cellet  eu  mpposilorio  comuni,  ciut  f'orti. 

(2)  Cassia  fistuÀala. 
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fumée  (1)  par  les  intestins  et,  par  conséquent,  en  défen- 
dant le  cerveau  des  fumées  et  vapeurs  pouvant  se  dégager 
de  ces  excréments  eux-mêmes  vers  ia  tête.  11  entraîne 
aussi  de  la  tête  et  il  détourne  la  matière  et  vapeur  qui 
se  réunissent  facilement  dans  le  cerveau  parce  qu’elles  ne 
peuvent  être  réglées  par  la  puissance  du  ^cerveau  déjà 
affaiblie  et,  de  la  sorte,  peuvent  se  corrompre  et  devenir 
peut-être  apostème.  Remarque  par  cela  que  le  clystère  est 
le  plus  excellent  moyen  d’éviter  l’apostème  chaud  dans 
quelque  partie  lésée  du  corps  que  ce  soit.  On  doit  beau- 
coup le  louer,  surtout  dans  les  blessures  de  la  tête.  Mais 
après  la  phlébotomie  et  après  le  clystère,  ou  avant,  selon 
que  la  chose  paraîtra  au  médecin  pouvoir  être  différée  ou 
ne  pas  pouvoir,  s’il  est  évident  pour  le  médecin,  au  moyen 
des  signes  déjà  dits,  que  le  crâne  soitlésé,  qu’alors  la  peau 
soit  incisée  en  forme  triangulaire  ou  en  forme  de  croix, 
large,  de  sorte  que  la  lésion  cachée  du  crâne  puisse  être 
vue  parfaitement  toute  entière,  et  soit  la  partie  incisée  rem.- 
plie  de  toute  parts,  de  manière  que  les  lèvres  de  l’incision 
soient  renversées  et  restent  retournées  constamment, 
jusqu’à  ce  que  le  crâne  soit  remis  en  état  et  consolidé. 
Efforce-toi  de  faire  cela  avec  des  tampons  d’étoupe  trem- 
pés dans  huile  rosat,  jaune  d’oeuf  et  safran  tièdes,  et  non 
avec  blanc  d’oeuf,  à cause  de  ses  qualités  froides,  parce 
qu’il  n‘y  a rien  de  pire  que  le  froid  dans  la  fracture  du 
crâne  et  dans  toutes  les  blessures  des  nerfs.  Et  si,  dans  le 
moment,  tu  avais  besoin  de  produire  l’arrêt  de  l’écoule- 
ment sanguin  à cause  de  l’incision  de  quelques  veines  no- 
tables, mets  dans  le  médicament  susdit  cette  poudre  arrê- 
tant l’écoulement  du  sang  : Prenez  de  momie,  d’alun  de 
roche  ou  rue,  de  bol  d’Arménie,  d’adragant,  de  mastic, 
d’encens,  de  sang-dragon,  de  chaque  5 onces;  ou  bien 
cette  autre  poudre:  Prenez  de  bol  d’Arménie,  de  terre  si- 
gillée, de  sang-dragon,  d’aloès,  d’encens,  de  mastic,  de 
momie,  de  gypse,  d’adragant,  de  poudre  de  briques  bien 
cuites  (2),  de  charte  bombycine  brûlée  (3),  de  toile  d’arai- 

(1)  Fumus. 

(2)  Pulvis  laterum  hcne  coctorum. 

(3)  Charta  homhycina  adiista. 
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gnée,  de  farine  folle  du  moulin,  de  chaque  5 onces  ; pul- 
vérisez et  tamisez.  Comme  je  l’ai  dit  premièrement,  que 
la  plaie  soit  remplie  de  ces  poudres  mêlées  avec  blanc  et 
jaune  d’œuf,  safran,  etc.^  et  de  tampons  trempés  dans  ce 
médicament  ; ou  bien  que  les  tampons  soient  faits  de  poils 
de  lièvre  et  soient  roulés  dans  ledit  médicament,  et  la 
plaie  remplie  comme  ci-dessns.  Et  si  tu  veux  faire  un  mé- 
dicament réprimant  absolument  l’écoulement  du  sang, 
mets  de  l’huile  dans  le  mélange  des  poudres  et,  avec  les 
poudres  susdites,  qu’on  agisse  avec  le  jaune  et  le  blanc 
d’œuf  et  le  safran,  comme  j’ai  dit  plus  haut.  Et  dans  le 
plus  fort  écoulement  de  sang,  avec  le  médicament  susdit 
soit  fait  ligatures  des  extrémités  (1)  avec  de  fortes  cour- 
roies, et  soit  placé  une  grande  ventouse  sur  le  foie  et  une 
sur  la  rate,  quelquefois,  et  cela  sans  incision  (2).  Ce  sont 
là,  en  effet,  les  remèdes  ultimes  auxquels  on  a recours 
pour  réprimer  l’écoulement  du  sang  et  qu’on  emploie 
conjointement  avec  ceux  que  je  dirai  plus  bas,  dans  la  pre- 
mière visite^  lorsqu’on  fait  l’incision  delà  peau.  Mais  dans 
la  seconde  visite,  après  l’incision  déjà  dite,  examine  la 
fracture  du  crâne,  si  elle  est  cachée  ou  évidente.  Si  elle  est 
cachée  et  que  tu  veuilles  t’assurer  si  elle  existe,  mets  de 
l’encre  (3)  sur  la  fracture  ou  la  scissure,  et  laisse-la  ainsi 
un  peu  de  temps,  et  alors  tu  l’enlèveras  de  la  surface  de 
l’os  très  légèrement,  avec  une  plume  ou  avec  une  autre 
chose  ({ui  ne  s’imbibe  point.  Et  s’il  y a là  une  scissure  qui 
t’était  cachée  tout  d’abord,  alors  elle  apparaîtra  manifes- 
tement au  moyen  de  l’apposition  de  cette  encre  ; mais  pro- 
cède avec  les  substances  susdites.  Et  lorsque  tu  seras  as- 
suré de  la  fracture  du  crâne  au  moyen  des  signes  susdits, 
soit  de  la  fracture  cachée^  soit  de  la  fracture  manifeste,  il 
faut  nécessairement  penser  à l’ablation  (4)  de  l’os,  afin 
que  tu  protèges  le  cerveau  contre  la  collection  de  la  sanie 
et  qu’il  puisse  même  l’évacuer.  Je  dis  de  penser  à l’abla- 
tion de  l’os,  selon  la  forme  et  la  nature  de  la  lésion  du 

(1)  Extremorum  ligatio. 

(2)  Sans  scarification, 

(3)  Encaustrum. 

(4)  Piemotio. 
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crâne,  et  selon  la  force  ou  la  débilité  du  malade,  et  selon 
la  nature  du  point  lésé  ; par  exemple,  premièrement,  selon 
la  nature  et  la  figure  de  la  lésion,  si  le  crâne,  dans  sa  lé- 
sion, a été  déprimé  en  sorte  qu’il  comprime  le  cerveau  ; 
s'il  n’a  pas  été  séparé  de  ses  parties  environnantes  (1),  ou 
s’il  a été  séparé;  si  la  partie  séparée  a pénétré  sous  l’os 
sain,  ou  non;  si  cette  fracture  du  crâne  est  une  fente  ou 
ligne  cachée,  ou  bien  une  fente  ou  une  ligne  manifeste  ; 
et  encore  si  la  fracture  est  circulaire  ou  semi-circulaire. 
Mais  si  la  fracture  du  crâne  est  une  ligne  ou  fente,  ce  qui 
est  la  même  chosé,  qui  était  cachée  et  qui  t’ait  été 
manifestée  au  moyen  de  l’encre,  comme  je  Tai  dit  plus 
haut,  et  si  elle  est  près  de  quelque  jointure  ou  com- 
missure (2)  du  crâne,  évite  cette  commissure,  autant 
que  possible , lorsque  tu  voudras  travailler  à l’abla- 
tion d’un  fragment  osseux  du  crâne  avec  tes  instru- 
ments de  fer,  et  c’est  le  moment  de  faire  cette  ablation,  etc. 
Si  tu  veux  trépaner  (3)  le  crâne,  ou  le  râper  (4),  ou  faire 
l’abrasion  (5),  il  est  bon  et  louable  et  il  est  d’usage  de 
boucher  les  oreilles  du  malade  avec  de  la  soie,  ou  des 
morceaux  d’étoffe  et  de  l’huile,  pour  que  le  bruit  et  grin- 
cement des  instruments  ne  soit  pas  entendu  par  le  malade 
â ce  moment,  ou  du  moins  qu’il  soit  peu  entendu.  Et  ce 
sera  pour  cette  cause  que  le  malade  ne  redoutera  pas  l’opé- 
ration manuelle.  Et  alors,  les  choses  étant  ordonnées, 
procède  avec  ton  trépan  (6)  et  en  décharnant  ou  en  évi- 
dant  (7)  pour  enlever  l’os  fracturé,  selon  la  figure  et  la 
forme  de  la  lésion,  comme  selon  sa  longueur,  si  la  frac- 
ture est  linéaire,  longue.  Ou  bien  tu  enlèveras  l’os  frac- 
turé selon  une  figure  circulaire,  si  la  fracture  est  circu- 
laire; ou  selon  la  figure  semi-circulaire,  si  la  fracture  est 
semi-circulaire.  Si  la  fracture  est  linéaire,  soit  cachée, 
soit  manifeste,  elle  n’a  besoin  de  rien  si  ce  n’est,  en  déchar- 


(1)  Separatum  a circTtf event  iis  suis. 

(2)  Prope  iuncturâ,  aut  cômissuram  aliqua. 

(3)  Ty-'ypanizarc. 

(4)  Raspare. 

(5)  Abr acier e. 

(6)  Try  P anus. 

(1)  Et  cû  scarnatione  seu  scavignatione. 
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nant,  ou  en  creusant,  ou  en  râpant,  de  procéder  dans  une 
telle  scissure  manifeste  ou  cachée,  en  la  dilatant  jusqu'à 
son  fond,  en  enlevant  avec  la  gouge  (1),  de  chaque  côté, 
jusqu’au  fond  de  la  lésion  et  de  la  scissure,  jusqu’à  la 
dure-mère,  si  la  lésion  est  tellement  considérable  et  pénè- 
tre ainsi.  Dans  la  fracture  linéaire  cachée  procède  d’une 
manière  semblable  à celle  que  j’ai  dite  plus  haut^  soit  jus- 
qu’à la  dure-mère  si  cette  lésion  a pénétré  jusqu’à  elle  ; et  si 
elle  n’a  pas  ainsi  pénétré  jusqu’à  elle,  procède  alors  seule- 
ment jusqu’à  l’extrémité  du  processus  de  la  fracture  et  de 
sa  profondeur,  en  opérant  avec  tes  instruments,  toujours 
en  évitant  la  jointure  ou  la  commissure  du  crâne,  autant 
que  possible.  Mais  si  le  crâne  a été  déprimé  et  non  séparé 
des  parties  environnantes  de  l’os  sain,  alors  procède  en 
perforant,  en  râpant  et  en  faisant  autres  opérations  de  ce 
genre,  jusqu’à  ce  que  tu  arrives  au  fond,  afin  que  tu  élè- 
ves l’os  déprimé,  ou  que  tu  l’emportes,  selon  qu’il  te  paraî- 
tra meilleur  que  la  chose  puisse  être  faite.  Mais  si  le 
crâne  a été  déprimé  et  séparé  des  parties  environnantes, 
alors  il  faut  tenter  d’enlever  quelque  peu  de  l’os  sain  ou 
du  crâne,  et  d’amollir  la  partie  déprimée  avec  de  l’huile 
rosat,  avec  de  la  soie  imbibée  de  cette  huile,  de  sorte  qu’au 
moyen  de  l’ablation  de  l’os  sain  et  de  son  amollissement, 
cette  partie  déprimée  du  crâne  puisse  être  relevée  par  le 
médecin,  légèrement,  sans  douleur  et  sans  tiraillement  ou 
déchirure  des  méninges  (2),  ou  des  membranes  et  des 
nerfs.  Mais  si  la  partie  déprimée  est  entrée  sous  le  crâne 
sain,  ou  bien  cette  partie  qui  est  ainsi  entrée  est  plus  petite 
que  la  fracture  apparente  du  crâne,  ou  plus  grande.  Si 
elle  est  plus  petite,  alors  mollifîe  cette  partie  plus  petite 
qui  est  entrée  sous  le  crâne,  avec  huile  rosat  et  comme 
j’ai  dit  plus  haut,  et  lorsqu’elle  sera  mollifîée,  alors 
extraie-la  légèrement  et  délicatement,  sans  douleur  autant 
que  possible  et  sans  aucune  violence,  avec  quelque  tien 
instrument  de  fer.  Cela  fait,  qu’il  soit  procédé  ensuite 
comme  je  tele  dirai  plus  bas.  Mais  si  la  partie  déprimée 
est  plus  grande  que  la  fracture  du  crâne  qui  t’apparaît 

(1)  Scavignator, 

(2)  Mirynga. 
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aux  yeux,  alors  enlève  de  Pos  sain,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  avec  le  trépan,  la  râpe,  la  gouge  (1)  et  tes  instru- 
ments de  ce  genre  pour  la  tête,  pour  relever  autant  que  tu 
pourras,  très  délicatement  et  légèrement,  autant  que  pos- 
sible sans  aucune  douleur,  comme  je  Fai  dit  plus  haut, 
cette  partie  déprimée,  après  sa  molliücadion  avec  l’huile 
rosat.  Secondement,  je  disais  plus  haut  que  pour  l’ablation 
d’un  fragment  de  crâne  lésé  tu  dois  considérer  la  débilité 
ou  la  force  du  malade.  Par  exemple,  si  le  malade  est  de 
complexion  débile  on  de  peu  de  force,  si  c’est  un  enfant, 
ou  un  vieillard,  ou  une  personne  usée,  ou  semblablement. 
Car  tu  dois  procéder  dans  ton  opération  qui  se  fait  avec  le 
trépan,  ou  la  râpe,  ou  autres  de  ce  genre,  légèrement  et 
très  délicatement  sur  de  tels  malades  ; et  ce  que  tu  fais  en 
une  heure  sur  des  malades  forts  et  robustes,  tu  dois  le 
faire  sur  ceux-ci,  qui  sont  débiles,  dans  tout  un  jour,  ou 
deux,  ou  trois.  Et  remarque  bien  ici  que  si  tu  as  bien  exa- 
miné dans  la  chair  et  le  crâne  des  enfants,  tu  pourras 
quelquetois  faire  disparaître  toute  lésion  et  rnondifier  la 
superfluité  de  la  tête  au  moyen  de  l’huile  rosat,  en  appli- 
quant sur  la  fracture  du  crâne  des  tampons  de  lin  trem- 
pés dans  cette  huile  et  en  mettant  sur  les  tampons  une 
large  compresse  de  lin  imprégné  du  même  médicament,  et 
en  mettant  sur  la  compresse  des  feuilles  de  choux  (2) 
trais,  et  en  faisant  autour  de  la  plaie  et  de  la  fracture  des 
onctions  avec  bol  d’Arménie,  huile  rosat,  vinaigre  et  un 
peu  de  safran.  Et  tout  cela  arrive  â cause  de  la  tendreté  (3) 
et  mollesse  du  crâne  des  enfants  et  de  quelques  corps 
de  complexion  molle,  comme  ceux  des  femmes,  etc.,  et 
de  quelques  personnes  débiles.  Troisièmement,  je  disais 
que  dans  l’ablation  de  l’os  du  crâne  tu  dois  considé- 
rer la  nature  et  la  composition  (4)  de  la  partie  lésée. 
Par  exemple,  si  la  fracture  touche  ou  comprend  une 
jointure  ou  commissure  de  la  tête,  ou  si  elle  en  est  près. 
Sache  qu’alors  l’incision  et  l’action  de  la  râpe,  ou  bien  la 

(1)  Cû  trypano,  raspalore,  scavignatore. 

(2)  Caulis. 

(3)  Teneritas. 

(4)  Compositio. 
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trépanation  sont  très  redoutables  en  un  tel  endroit.  Et 
cela  parce  qu’à  travers  ces  jointures  et  commissures  les 
nerfs  viennent  du  cerveau  et  des  enveloppes,  de  la  lé- 
sion desquels  le  cerveau  et  ses  enveloppes  reçoivent  alté- 
ration et  douleur,  et  il  se  fait  par  cette  cause  un  apostèrne 
du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  et,  par  conséquent,  avec 
cela  est  la  cause  de  la  mort  du  corps.  D’où,  si  la  lésion  est 
])rès  d’une  jointure  ou  dans  une  jointure,  ne  te  hasarde 
d’aucune  manière  à approcher,  avec  tes  instruments  de 
fer,  d’une  jointure  pour  faire  l’ablation  d’nn  fragment  du 
crâne  lésé,  mais  bien  au  moyen  de  ton  opération  prati- 
quée sur  l’os  sain  qui  est  uni  à l’os  lésé,  lequel  os  lésé  est 
la  jointure^  et  avec  la  mollification  et  confortation  sus- 
dites, au  moyen  de  susdite  huile  rosat,  etc.,  efforce-toi  et 
cherche  à enlever  cet  os  très  délicatement  et  très  légère- 
ment, sans  le  tourment  de  la  douleur  autant  que  possible. 
Car  certainemeut  il  est  invraisemblable  et  même  comme 
impossible  d’opérer  dans  une  jointure  avec  les  instruments 
de  fer  sans  que  les  nerfs  ne  soient  lésés  et  sans  que  les 
filets  des  nerfs  ne  soient  coupés,  ainsi  que  les  enveloppes 
et  ligaments  (1)  au  moyen  desquels  les  jointures  du  crâne 
sont  reliées  réciproquement.  Et  il  s’ensuit  dans  le  cerveau, 
la  pie-mère  et  la  dure-mère,  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  quel- 
que apostèrne  et  enfin  la  mort  infailliblement.  L’os  étant  en- 
levé selon  le  mode  et  l’ordre  susdits,  en  partie  ou  en  tota- 
lité, jusqu’à  la  dure-mère,  prends  alors  des  compresses 
propres  (2)  de  lin  et  trempe-les  dans  huile  rosat  3 par- 
ties et  miel  rosat  1 partie,  mêlés,  et  place-les  selon  la 
forme  de  la  plaie  et  de  la  fracture  de  Dos,  et  engages-en, 
avec  mesure,  une  partie  entre  Dos  fracturé  et  la  dure-mère, 
légèrement  et  délicatement,  de  telle  sorte  que  la  dure-mère 
ni  le  cerveau  n’encourent  de  douleur  par  la  pression  et  le 
poids  de  ces  compresses  et  que,  par  ce  fait,  il  se  forme  un 
apostèrne  dans  la  partie.  Pour  cela,  légèrement  et  très 
délicatement,  mets  une  compresse  sur  une  autre  com- 
presse, ou  un  tampon  de  lin  sur  un  autre  tampon,  autant 
qu’il  en  faudra  pour  que  Douverture  du  crâne  soit  rem- 


(1)  Ligationes, 

(2)  Mundæ. 
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plie  par  ces  compresses  et  ces  tampons  ainsi  introduits.  Et 
ensuite  avec  des  plumasseaux  roulés  dans  la  même  huile 
rosat  et  dans  le  miel  rosat,  remplis  aussi  la  plaie  de  la 
peau  qui  est  sur  le  crâne.  Et  lorsque  toute  la  plaie,  tant 
au-dessous  du  crâne  que  dessus^  aura  été  remplie  avec 
cette  sorte  de  compresses  et  de  tampons, ^alors  tais  une 
onction  générale  sur  la  totalité  de  la  plaie  avec  huile 
rosaE  bol  d’Arménie,  vinaigre  et  un  peu  de  safran.  Et 
ensuite  tu  auras  de  grands  gâteaux  d’étoupe,  selon  la 
forme  et  l’étendue  de  la  plaie,  trois  ou  quatre,  humectés 
dans  eau  chaude  seule  ou  dans  eau  avec  huile  rosat 
et  vin  noir  styptique  mêlés  ensemble  et  fortement  exprimés 
avec  les  mains  pour  en  chasser  tout  liquide^,  et  place-les  sur 
la  plaie  en  la  recouvrant  partout.  Lie  ensuite  la  partie  et 
toute  la  tête  avec  bande  et  bandage  convenables,  larges, 
puis  mets  sur  cette  ligature  (1)  un  chapeau  ou  béret  (2)  de 
peau  d’agneau  neuve,  et  fais  en  sorte  qu'au  moins  au 
moment  du  renouvellement  du  pansement  (3),  et  même 
pendant  tout  le  temps  de  la  cure  et  de  la  durée  de  la 
maladie,  tu  évites  le  froid  de  l’air  et  l’air  lui-même.  Au 
moment  du  pansement  tu  auras  même  un  réchaud  (4)  ou 
autre  chose  de  ce  genre  plein  de  charbons  ardents,  et 
fais-le  tenir  sur  la  tête  de  manière  qu’il  ne  touche  pas  la 
tête  et  que  le  malade  sente  la  chaleur  des  charbons.  D’où 
tu  remarqueras  qu’il  n’est  rien  qui  blesse  aussi  tôt  le  cer- 
veau que  l’air  et,  du  moins^  l’air  froid.  Il  faut  même;,  pour 
ce  motif,  imposer  au  malade  qu’il  reste  au  repos  dans  un 
lieu  obscur  et  qu’il  ne  voie  pas  la  lumière  de  l’air;,  que  ce 
soit  en  été  ou  en  hiver.  Remarque  aussi  qu’il  est  bon  et 
suffisant  que;,  dans  l’hiver^  le  malade  soit  pansé  une 
seule  fois  par  jour  ; mais,  en  été^  deux  fois  , et  prin- 
cipalement lorsque  la  chaleur  de  l’air  sera  forle  et 
intense.  Et  ces  choses  sont^  d’une  certaine  manière;, 
les  précautions  générales  dans  les  plaies  de  ce  genre. 
Mais  j)Our  ce  qui  concerne  les  médicaments,  pour  ce  qui 

(1)  Ligatura, 

(2)  Capellum  seu  biretum. 

(3)  Hora  mutationis. 

(4)  Frixorium. 
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a trait  à l’inconstance  des  saisons  (1),  oa  en  raison  de  cette 
insconstance,  et  pour  ce  qui  a trait  à la  diète  du  malade, 
que  le  mode  de  traitement  des  plaies  de  ce  genre  soit  tel  : 
premièrement,  lorsque  tu  arriveras  après  du  malade,  ses 
ses  cheveux  étant  rasés,  comme  cela  a été  indiqué  plus 
haut,  que  sur  toute  la  partie  autour  des  bords  de  la  plaie 
soit  fait  onction  avec  l’huile  rosat  chaude,  ensuite,  s’il 
y a là  ouverture  ou  blessure,  qu’il  soit  procédé  avec  les 
remèdes  susdits  qui  arrêtent  le  sang  et,  s’il  n’y  a pas  d’écou- 
lement de  sang,  qu’il  soit  procédé  avec  le  jaune  d’œuf, 
l’huile  rosat  et  le  safran  mêlés  et  dits  aussi  plus  haut, 
dans  le  chapitre  précédent,  ensuite  tu  recouvriras  toute 
la  plaie  avec  des  bourdonnets  trempés  dans  cette  sorte  de 
médicament  et,  de  nouveau,  avec  deux  ou  trois  autres 
tampons  d’étoupe  trempés  dans  blanc  d’œul,  bol  d’Armé- 
nie, vinaigre,  vin  noir  styptique  et  un  peu  d’huile  rosat 
mêlés,  tu  recouvriras  toute  la  plaie  et  ses  parties  voisines 
environantes  ; ensuite  place  liens  et  bandages,  comme  j’ai 
ditplus  haut.  Mais  le  second  jour,  si  la  plaie  a été  grande 
et  de  lésion  considérable,  et  si  elle  cause  de  l’appréhension, 
soit  fait  la  phlébotomie,  comme  j’ai  dit  plus  haut,  etc., 
et  si,  au  moyen  des  signes  détaillés  plus  haut,  tu  recon- 
nais une  fracture  du  crâne,  alors  le  jour  qui  suivra  la 
phlébotomie,  soit  fait  l'incision  de  la  peau , comme  il 
a été  dit  plus  haut.  Même  si  tu  appréhendes,  ou  si  tu 
as  des  doutes  relativement  à la  fracture,  que  la  peau  soit 
encore  incisée  selon  la  forme  et  le  mode  exposés  plus 
haut;  que  toute  la  plaie  soit  ensuite  remplie  avec  des 
tempons  d’étoupe  ou  de  lin  trempés  dans  jaune  d’œuf, 
huile  rosat  et  miel,  avec  un  peu  de  safran,  peu  chauds.  Et 
remarque  que  l’application  de  ce  jaune  d’œuf  avec  huile, 
etc.,  doit  être  faite,  dans  cette  sorte  de  plaie,  depuis  le  dé- 
but du  pansement  jusqu’au  moment  où  tout  l’os  que  tu  te 
proposes  d’enlever  sera  enlevé.  Et  l’onction  autour  de  la 
plaie  avec  bol  d’Arménie,  huile  rosat,  etc.,  doit  être  faite 
à partir  de  Tincision  et  du  premier  pansement  jusqu’à  la 
parfaite  reproduction  des  chairs,  parce  qu’il  n’y  a rien, 
après  la  phlébotomie,  qui  défende  ainsi  le  cerveau  et  toutes 


(1)  Temporum  inflrmitas. 
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les  parties  delà  tête  de  l’apostème  chaudj  de  la  même  ma- 
nière que  cette  onction  et,  avec  cela^  lé  cly stère  ou  l’éva- 
cuation du  ventre.  Ces  trois  choses,  en  effet,  la  phléboto- 
mie, le  clystère  ou  autre  évacuation  quelcontre  du  ventre 
et  Fonction  défensive  déjà  dite  sont  toujours  utiles.  Et 
même  d’une  certaine  manière  dans  les  maladies,  depuis  le 
début  jusqu’à  la  fin  ou,  au  moins,  jusqu’à  ce  que  tu  sois 
assuré,  relativement  à Fapostème  chaud,'‘qu’il  ne  survienne 
pas.  Car  la  venue  de  l’apostème  chaud  dans  une  plaie  est 
redoutable  partout,  et  même  mortelle  dans  plusieurs,  cer- 
tainent.  Tu  sauras,  en  outre^,  que  ce  médicament  susdit 
d’huile  rosat,  de  miel  rosat  et  d’un  peu  de  safran  fortifie 
beaucoup  le  cerveau  et  toute  la  partie,  et  nettoie  toute  su- 
perfluité et  noirceur  de  la  dure-mère  causée  par  la  putré- 
faction. Et  s’il  n'enlève  pas  cette  noirceur,  cela  est  alors 
nécessairement  un  signe  de  mort,  parce  que  cela  arrive 
par  le  fait  de  mortification  de  la  partie.  L’application, 
entre  le  crâne  et  la  dure-mère  des  compresses  trempées 
dans  l’huile  rosat,  le  miel  et  le  safran^  doit  donc  être 
faite  à partir  du  jour  de  l’ablation  susdite  de  l’os,  en  partie 
ou  en  totalité,  jusqu’à  l’incarnation  de  la  dure-mèrè  avec 
le  crâne.  (1).  Et  alors,  bien  que  le  médecin  n’ait  pas  besoin 
de  beaucoup  ou,  du  moins,  d’un  grand  nettoiement  ni  con- 
fortation de  la  partie  au  moyen  de  l’huile  rosat,  etc.,  il  a 
bien  plus  besoin  d’un  certain  dessèchement,  pour  incarner 
et  consolider.  C’est  pourquoi,  après  cette  incarnation 
de  la  dure-mère  avec  le  crâne,  le  médecin  doit  mettre 
poudre  incarnative  et  dessicative  de  la  tête  et  conforta- 
tive  de  la  partie  par  sa  propriété  styptique  et  dessicative, 
qui  se  prépare  ainsi  : Prenez  d’encens,  de  souchet  (2), 
de  noix  de  cyprès,  de  myrtille  (3)^  d’iris,  de  myrrhe,  de 
mastiC;,  de  chaque  5 drachmes,  farine  d’orge;  soit  le  tout 
pulvérisé  et  parfaitement  tamisé,  et  soit  alors  répandu  en 
poudre  sur  la  partie,  comme  j’ai  dit.  Ensuite  soit  placé 
sur  les  plaies  un  linge  recouvert  d’onguent  fait  de  téré- 


(1)  Incarnatiu  duræ  matris  cum  craneo.  Reproduction  des  adhérences 
de  la  duie-mère  avec  les  })arois  du  crâne, 

('2)  Cypo-us. 

(3;  MirtiUus. 


benthiiie,  huile  et  cire,  en  parties  égales,  avec  mastic, 
sarcocolle,  myrrhe  et  iiis.  Ensuite  soit  mis,  par-dessus, 
gâteaux  d’étoupe  trempés  dans  vin  noir  styptique  chaud, 
du  moins  en  hiver,  et  bien  exprimés  de  l’humidité  du 
vin.  Soit  ensuite,  toute  la  tête,  parfaitement  et  délicate- 
ment liée  avec  un  bandage  convenable.  Soit  ensuite  su- 
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perposé,  comme  je  l’ai  dit.  un  béret  de  peau  d’agneau 
neuve.  Autre  poudre  : Prenez  d’iris,  de  myrrhe,  d’écorce 
d’encens,  d’aristoloche  ronde,  de  chaque  1 drachme,  de 
stoechas  d’Arabie  (1),  de  marjolaine  (2)  pulvérisée,  de 
chaque  5 drachmes;  mêlez  et  faites  usage  comme  j’ai  dit. 
Autre  poudre  : Prenez  de  momie,  d’encens,  d’adragant,  de 
gomme  arabique,  de  myrrhe,  de  mastic,  d'écorce  de  grena- 
des, de  halausies,  de  chaque  5 drachmes;  faites  une  poudre 
dont  vous  vous  servirez  comme  précédemment.  Et  remar- 
que que  de  ces  choses  pourrait  être  fait  onguents  et  qu’ils 
seraient  excellents  dans  cette  sorte  d’incarnation,  étant 
donné  que  les  poudres  susdites  ne  seraient  pas  pulvérisées 
sur  la  partie  comme  j’ai  dit,  mais  seulement  des  linges  se- 
raient enduits  du  dit  onguent  et  seraient  placés  sur  la  par- 
tie, des  bourdonnets  de  lin  ayant  été  mis  auparavant  dans 
la  plaie,  selon  la  règle  ordinaire  et  habituelle.  Les  poudres 
susdites,  pour  faire  des  onguents,  demandent  cire,  huile, 
résine,  térébenthine  et  colophonie,  dans  la  proportion 
voulue.  Par  exemple,  dans  une  livre  d’huile  pour  faire  un 
onguent,  il  est  demandé  3 onces  de  l’une  ou  de  l’autre  des 
deux  poudres  susdites,  de  cire,  de  résine,  de  térébenthine, 
de  chaque  4 onces,  de  colophonie  1 once.  Soit  le  tout  mis 
ensemble  dans  une  bassine  sur  le  feu,  parfaitement  dis- 
sous et  passé  à colature,  et  lorsque  ce  sera  refroidi  soit 
ajouté  l’autre  des  poudres  susdites,  et  incorpore  bien  en- 
semble en  mêlant  avec  la  spatule.  L’incarnation  étant  ob- 
tenue au  moyen  des  remèdes  susdits,  alors  procède  avec 
les  poudres  consolidatives,  exactement  selon  le  mode  dit 
plus  haut,  lesquelles  poudres  se  font  ainsi  : Prenez  de  noix 
de  cyprès,  de  galles,  de  balaustes,  d’écorces  de  grenades, 
de  momie,  de  sang-dragon,  de  mastic,  de  chaque  5 drach- 


(1)  Stæchas  arab. 

(2)  Maiorana. 
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mes,  de  farine  de  lupins,  de  farine  d’orobe,  de  chaque  5 
onces;  faites  comme  précédemment  une  poudre  dont  vous 
userez  aussi  de  même.  Autre  poudre  pour  le  même  : Pre- 
nez de  tuthie,  de  litharge,  de  momie,  de  scories  de  fer  (1), 
de  limaille  de  plomb,  dé  mastic,  d’écorce  d’encens,  de  ' 
myrrhe,  de  myrtilles^  de  galles,  de  noix  de  cyprès,  de 
balaustes,  de  chaque  1 drachme.  Soit  pulvérisé  et  tamisé 
comme  précédemment,  et  fais  usage  selon  le  mode  qui  t’a 
été  indiqué.  Et  remarque  ici  un  précepte  général  qu’il  faut 
retenir  avec  soin  dans  toutes  les  fractures  du  crâne,  que 
si  quelque  excroissance  de  chair  molle  et  fongueuse  (2)  te 
paraît  se  produire  sur  la  dure-mère,  entre  le  crâne  et  la 
dure-mère  elle-même,  ou  si  elle  te  paraît  se  produire  sur  ■ 
le  crâne  seul,  tu  la  détruiras  sûrement  et  sans  crainte  avec 
l’onguent  vert  préparé  de  cette  manière  : Prenez  d’alun  de 
sucre  ou  de  roche,  de  fleur  de  cuivre,  de  miel  rosat,  de 
chaque  1 drachme  ou  1 once;  mêlez.  Ou  encore  avec  une 
autre  huile  mondificative,  comme  il  te  semblera  bon.  Et 
sache  que  la  proportion  de  ces  onguents  mondiflcatifs, 
pour  cette  dite  excroissance  molle  de  chair  du  crcàne  et  de  - 
la  dure-mère,  est  la  même  que  la  proportion  de  miel  rosat 
et  d’huile  rosat  mêlés  pour  la  mondification  de  la  noirceur  * 
et  sanie  de  la  dure-mére.  Mais  si,  venant  à tomber  ou  si, 
irappé  à la  tête  d’une  autre  manière,  il  n’a  pas  de  fracture  • 
du  crâne,  le  malade,  après  que  les  cheveux  auront  été  . .•? 

rasés  comme  il  a été  dit  avant,  et  après  phlébotomie  et  q 
clystères,  ou  après  les  susdites  scarifications  des  épaules,  g 
si  la  plaie  est  grande,  du  moins  notable,  n’a  pas  besoin  f 
d’autre  chose  que  de  Ponction  d’huile  rosat,  de  bol  d’Ar- 
ménie,  de  vinaigre  et  de  poudre  de  myrtille  autour  de  la 
plaie.  Mais  dans  la  plaie,  bien  que  l’écoulement  du  sang  ne  'J 
se  produise  pas,  procède,  à la  première  visite,  au  moyen 
des  constrictifs  susdits  dans  le  présent  chapitre  et  dans 
plusieurs  autres,  et  je  dis  qu’il  faut  faire  cela  jusqu’à  'j 
deux  ou  trois  jours.  Et  ensuite  mondifie  et  incarne  la 
partie  selon  les  canons  à toi  plusieurs  fois  donnés.  Car 
cette  sorte  de  médicament  fait  de  poudre  de  bol  d’Ar- 


’ I 


(1)  Scoria  fer  ri. 

(2)  Caro  aliqua  unctiiosa  mollis  siiperjUia. 
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ménie,  de  myrtilles,  d’h  aile  rosat^  etc.,  fortitîe  la  tête  et 
la  partie  frappée,  en  la  défendant  par  sa  stypticité  ou 
par  l’interception  des  superfluités  d’humeurs,  et  de  l’en- 
flure, et  aussi  de  l’inflammation  de  la  tête  et  de  ses 
humeurs.  Pourrait  aussi  être  mis  sur  la  partie  lésée  et 
sur  la  poudre  susdite  déjà  mise  sur  la  plaie  un  emplâtre 
de  cire  neuve  chauffée  au  feu.  Quant  à la  diète  du  patient 
qui  endure  une  fracture  du  crâne,  avec  ou  sans  plaie, 
qu’elle  soit  ainsi  depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin  : du  premier  jour  de  la  blessure  jusqu’au  dixième  ou 
quinzième  en  été,  et  jusqu’au  septième  jour,  ou  environ, 
en  hiver,  on  jusqu’à  ce  que  tu  sois  tranquille  par  rapport 
à l’apostème,  qu’il  ne  survienne  pas,  que  le  patient  prenne 
seulement  de  la  mie  de  pain  bien  fermentée,  trempée  dans 
de  Peau  cuite  sucrée,  et  cuite  avec  un  peu  de  sucre  et  de 
vin  de  grenades,  ou  de  jus  de  grenades,  ou  avec  du  verjus, 
ou  avec  du  jus  d’oranges,  ou  de  limons,  avec  un  peu  de 
sucre,  ou  bien  qu’il  prenne  du  suc  d’orge  (1),  ou  sa  ptisane, 
ou  celle  de  gruau  avec  un  peu  de  sucre,  ou  qu’il  prenne 
de  la  bourrache,  des  épinards,  de  la  laitue,  de  la  chicorée 
préparés  avec  de  l’amandé  (2j,  ou  des  courges  préparées 
avec  le  même  amandé,  et  ceci,  je  le  dis  si  le  malade 
n’est  pas  très  faible,  car  si  le  malade  était  très  faible, 
au  point  qu’il  ne  put  tenir  avec  un  tel  régime  de  vie 
jusqu’au  temps  susdit,  alors  tu  le  ferais  user  de  ce  ré- 
gime de  vie  au  début  : tu  lui  donneras  progressivement 
des  viandes  de  chevreau,  poulet,  etc.,  accommodées  et 
cuites  avec  laitues,  chicorée,  pourpier,  courges;  ou  con- 
fites (3)  avec  verjus,  ou  \'in  de  grenades,  où  autres  alté- 
rants de  ce  genre.  Mais  après  10  jours  ou  7,  comme  j’ai 
dit,  tu  mettras  aussi  le  malade  vigoureux  au  régime  des 
mêmes  viandes  préparées  de  la  même  manière  qui  a été 
dite  plus  haut,  jusqu’à  sa  parfaite  guérison,  soit  l’incarna- 
tion de  la  dure-mère  avec  le  crâne,  et  jusqu’à  la  sécurité 
de  la  partie  relativement  à l’apostème.  Mais  après  l’incar- 
nation et  la  sécurité  comme  dessus,  tu  régleras  le  patient 

(t)  Succus  hordei. 

(2)  Amygdalatum. 

(3)  Confectæ. 
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avec  des  viandes  d’animal  châtré  et  de  porc  maigre  et  non 
engraissé^  et  de  bélier  de  la  même  manière,  et  avec  les 
extrémités  des  animaux  comme  pieds  bouillis,  et  souvent 
viandes  rôties^  de  manière  que,  par  ces  aliments,  soit  pro- 
duit humeur  épaisse  et  visqueuse  convenant  à la  produc- 
tion et  conversion  d’un  aliment  dur,  compact  et  visqueux^ 
duquel  aliment  dur  et  compact  soit  produit  la  chose  et 
la  chair  pour  ainsi  dire,  ou  le  pore  dit  sarcoïde  (1),  à la 
place  de  l’os  perdu.  Mais  après  avoir  pris  les  autres  ali- 
ments à diner  et  à souper,  il  peut  manger  une  poire  ou 
une  figue  (2)  cuite  sous  la  braise.  Ou  bien,  au  lieu  de  ces 
choses,  qu’il  fasse  usage  de  préparation  de  coing  (3)  ou  de 
coriandre  confite.  Qu’il  fasse  aussi  usage,  dans  ce  temps, 
de  bonnes  viandes  d’alimentation  bonne  et  facile,  comme 
chapons,  faisans,  perdrix,  veau,  chevreuil,  de  petits  oiseaux 
vivant  dans  les  bois  et  non  sur  les  eaux  ou  les  marais,  ou 
d’autres  aliments  de  ce  genre,  etc.  Mais  qu’il  s’abstienne 
du  vin  jusqu’à  la  guérison  quasi  parfaite,  parce  qu’il  n’y 
a rien  qui  ébranle  la  tête  et  y entraîne  et  refoule  la  matière 
et  vapeur  autant  que  le  vin,  et  qui  produise  comme  lui 
la  rechute  et  débilité  du  malade,  et  l’afifiox  des  humeurs 
dans  la  partie,  etc.  Que  le  patient  se  contente  donc,  pour 
sa  boisson,  de  faire  usage  d’eau  cuite  sucrée,  avec  vin  de 
grenades,  ou  verjus,  ou  sucre  rosat,  ou  autres  styptiques 
non  fumeux  de  ce  genre.  Car  toutes  ces  choses  fortifient 
l’estomac  (4)  qui  se  trouve  affaibli  dans  tout  choc  de  la 
tête,  du  moins  notable,  à cause  de  Taffinitè  et  rapport 
qu’a  l’estomac  avec  le  cerveau  au  moyen  de  deux  grands 
nerfs  allant  du  cerveau  lui-même  à l’estomac,  comme  j’ai 
dit  plus  haut  aux  signes  de  la  fracture  du  crâne.  D’où  il 
suit  que,  à cause  de  cette  affinité,  les  humeurs  se  rendent 
à l’estomac  et  le  vomissement  se  produit.  Et  aussi,  avec 
cela,  ces  boissons  styptiques  fortifient  l’estomac,  gênent  et 
empêchent  l’ascension  des  vapeurs  à la  tête.  Mais  s’il  ne 
pouvait  pas  s’abstenir  entièrement  de  vin,  soit  pour  cause 

(1)  Poy'us  sarcoïdes  dictas. 

(2)  Coctana. 

(3)  Diacyconiten. 

(4)  Le  texte  porte  os  slomachi. 
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de  faiblesse,  soit  pour  cause  d’habitude,  ou  pour  une  autre 
cause^  qu’il  boive  du  vin  un  peu  vert,  avec  eau  de  sucre 
rosat,  ou  avec  sucre  rosat,  ou  autre  chose  de  ce  genre.  Et 
que  la  diète  de  celui  qui  n’a  pas  de  fracture  ni  de  plaie 
lorsqu’il  aura  été  frappé  ou  qu’il  sera  tombé  soit  sembla- 
ble, au  début,  à la  diète  déjà  dite  de  celui  qui  a eu  une 
fracture  ou  une  plaie,  et  la  boisson  pareillement.  Et  je  dis 
cela  jusqu’à  ce  que  le  médecin  soit  dans  l’assurance  que  la 
production  de  l’apostème  chaud  ne  se  fera  pas,  et  cela  sera^ 
pour  le  moins,  jusqu’à  7 ou  8 jours  ou  à peu  près.  Qu’il 
revienne  ensuite  à son  habitude,  peu  a peu,  et  non  tout 
d’un  coup,  etc. 


CHAPITRE  II 


DE  LA  PERCUSSION  DE  LA  TETE,  AVEC  PLAIE  PAR  EPEE,  ETC. 


Lorsque  le  médecin  arrivera  auprès  de  quelqu’un  qui  est 
blessé  à la  tête  avec  chose  semblable,  comme  épée^  etc., 
ou  flèche^  et  qu’il  sera  certain,  au  moyen  des  signes  dits 
dans  le  précédent  chapitre^  que  la  lésion  n’est  pas  dans  le 
cràne^  il  doiC  à la  première  visite,  couper  les  cheveux  de 
la  tête  avec  des  ciseaux  (1),  selon  le  mode  dit  dans  le  pré- 
cédent chapitre.  Et  après  avoir  tondu  de  la  sorte,  il  doit 
humecter  parfaitement  les  cheveux  avec  huile  rosat  mêlée 
avec  son  quadruple  d’eau  chaude  en  hiver  et  froide  en  été. 
Ou  bien,  en  place  d’eau,  avec  vin  noir  styptique.  Après  la 
lotion  et  l’humectation  dites,  il  doit  enlever  avec  le  rasoir 
tous  les  cheveux  déjà  tondus  et  humectés.  Et  cela  soit  un 
précepte  général  dans  toutes  plaies  de  tête  et  des  par- 


(i)  Forpex. 
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ties  sur  lesquelles  sont  des  poils.  Cela  fait,  soit  toute  la 
partie  rasée  ointe,  autour  de  la  plaie,  avec  huile  rosat 
deux  onces,  bol  d’Arménie  5 onces,  vinaigre  2 drachmes, 
safran  5 drachmes.  Mêlez  et,  en  hiver,  faites  que  cette 
préparation  soit  chaude,  mais  en  été  f^'oide.  Car  cette  sorte 
d’onction  préserve  de  l’apostème  chaud  tout  membre 
blessé.  Et  dans  la  plaie  soit  placé  des  iDourdonnets  d’étoupe 
ou  de  lin  (1),  trempés  dans  huile  rosat  1 once,  1 jaune 
d’œuf  et  un  peu  de  safran;  mêlez  et  faites  usage  selon  le 
mode  dit.  La  plaie  étant  ainsi  remplie  comme  j’ai  dit,  soit 
placé  sur  la  plaie  une  compresse  de  lin,  grande  et  large, 
trempée  dans  huile  rosat,  bol  d’Arménie,  vinaigre  et  sa- 
fran, comme  ci-clessus.  Ensuite,  sur  cette  compresse,  qu’il 
mette  un  gâteau  ou  des  gâteaux  de  charpie,  large  ou 
larges,  trempés  dans  eau  ciiaude  en  hiver  et  froide  en  été, 
desquels  gâteaux  cette  eau  soit  fortement  exprimée  avec 
les  mains,  ou  bien,  au  lieu  d’eau,  qu’on  mette  vin  noir 
stj'ptique,  de  peu  de  force.  Que  le  médecin  lie  ensuite  con- 
venablement toute  la  tête  avec  un  bandage  convenable, 
large,  etc.  Enfin,  soit  mis  sur  le  bandage  un  béret  de  peau 
d’agneau  neuve.  Et  que  le  médecin  accomplisse  tout  cela 
de  ses  mains,  délicatement  et  sans  douleur  autant  que  pos- 
sible. Car  c’est  là  une  chose  plus  convenable  et  plus  néces- 
saire que  toute  autre,  dans  la  cure  des  plaies,  et  princi- 
palement de  celles  des  parties  molles  et  nerveuses,  selon 
ce  que  dit  Galien,  le  prince  des  médecins.  Et  cela  est  aussi 
une  chose  très  utile  et  bonne  pour  éviter  que  l’apostème 
chaud  ne  survienne  dans  un  membre,  parce  qu’il  n’y  a 
rien  comme  la  douleur  qui  fasse  affiner  la  matière  vers  la 
partie  lésée  et  blessée  et  qui,  par  conséquent,  amoindrisse 
ainsi  sa  force.  Et  pour  cela  il  parait  bon  et  il  convient  au 
médecin  de  traiter  tous  les  membres  délicatement  et  sans 
douleur,  autant  qu’il  lui  sera  possible,  et  qu’il  pratique 
toutes  ces  opérations  délicatement  avec  ses  mains,  car  du 
peu  de  douleur  d’une  telle  opération  avec  ses  mains  le 
médecin  obtiendra  un  résultat  plus  louable.  Et  remarque 

(1)  Stuellus  stuppeus  aiit  n’nei/.6\  La  distinction  que  Salicet  établit  entre 
stuppeus  et  linens  fait  penser  que,  par  cette  dernière  expression,  il  entend 
la  charpie. 
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ici  que  tout  cela  doit  être  fait  à la  première  visite  du 
malade,  à moins  que,  pour  le  moment,  l’écoulement  du 
sang  ne  l’empêche,  parce  qu’alors  il  faut  procéder  au 
moyen  des  remèdes  susdits  ou  à dire  qui  arrêtent  le  sang, 
et  cela  sans  délier  la  partie^  au  moins  pendant  un  jour  ou 
deux.  Ensuite,  lorsque  tu  seras  tranquille  relativement  à 
üécoulement  du  sang,  tu  devrais  procéder  par  le  moyen 
maintenant  susdit.  Mais  à la  seconde  visite,  que  le  médecin 
examine  la  blessure  faite  avec  épée  et  semblables,  ainsi 
que  la  faiblesse  et  la  force  du  patient,  et  sa  facilité  ou  sa 
difficulté  d’aller  à la  selle  ; car  si  le  patient  est  assez  ro- 
buste et  vigoureux  et  qu’il  soit  sorti  peu  de  sang  de  la 
plaie,  ce  que  tu  sauras  par  son  récit  et  celui  des  assistants^ 
alors  soit  fait  la  phlébotomie  de  la  céphalique  à la  main  de 
la  partie  opposée  au  côté  blessé;  ou  bien,  s’il  n’est  pas  fort 
et  robuste,  et  si  l’âge  ou  les  autres  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  la  phlébotomie,  alors  soit  fait  au  moins  la 
ventousation  avec  scarification  aux  épaules  ou  aux  fesses; 
et  si  avec  cela  le  patient  est  resserré  du  ventre  en  allant  à 
la  selle,  qu’on  lui  fasse  un  clystère  à la  manière  dite  au 
premier  chapitre  ou,  au  moins,  soit  fait  le  suppositoire  or- 
dinaire de  miel  et  sel',  ou  le  suppositoire  fort  avec  miel  et 
sel^  en  ajoutant  poudre  d’espèces  d’hierapicra  (1),  ou  d’es- 
pèces fortes,  stimulantes,  d’un  autre  genre.  Ou  bien  soit  fait 
le  suppositoire  avec  savon  blanc  seul,  ou  avec  racine  de 
bette,  sel  et  huile,  ou  avec  lard,  sel  et  huile^  etc.^  ou  avec 
miel  et  fiel  de  porc,  ou  de  boeuf,  ou  autre  de  ce  genre,  ou 
avec  excrément  de  rat,  sel  gemme  et  fiel^  incorporés  avec 
miel,  etc.  Mais  si  le  patient  est  débile,  ou  vieux,  ou  enfant, 
ou  que  quelque  chose  contre-indique,  et  que  peu  de  sang 
soit  sorti  de  la  blessure^,  soit  fait  la  seule  ventousation  avec 
scarification  aux  épaules  ou  aux  fesses,  comme  dessus. 
Et  remarque  que  cette  phlébotomie  ou  cette  ventousation 
se  fait  pour  que  les  humeurs  du  sang  soient  détournées, 
par  l’écoulement,  de  la  partie  lésée  ^ afin  que  l’arrivée 
de  l’apostème  soit  empêchée.  Mais  si  beaucoup  de  sang 
s’est  écoulé  de  la  blessure,  soit  que  le  patient  soit  fort. 


(1)  Les  espèces  qui  entraient  dans  la  composition  de  Lhierapicra  étaient 
l’aloès,  l’asarum,  le  miel,  le  mastic,  le  spicanard,  le  safran,  la  cannelle. 
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soit  qu’il  soit  faible,  qu’il  ne  soit  fait  aucune  soustraction 
de  sang  par  phlébotomie  ou  ventousation.  Mais  tu  feras 
toujours  bien  que  le  ventre  du  malade  soit  libre  par  le 
moyen  des  clystères  ou  suppositoires  susdits,  selon  qu’il 
te  paraîtra  meilleur  de  pouvoir  être  fait.  De  ceci,  tu 
garderas  avec  soin  le  souvenir  que  ces  trois  choses  com- 
munes sont,  d’après  nos  auteurs,  nécessaires  dans  toute 
blessure  de  la  tête,  du  moins  notable,  même  dans  toute 
blessure  faite  surtout  au-dessus  du  diaphragme,  et  même 
au-dessous  du  diaphragme,  savoir  la  phlébotomie  du  côté 
opposé  à la  partie  lésée,  de  la  manière  déjà  dite,  et  l’éva- 
cuation du  ventre  avec  le  clystère  ou  le  suppositoire, 
comme  j’ai  dit  plus  haut,  et  l’emplastration  avec  choses 
froides,  styptiques,  répercussives  et  défensives  autour  de 
la  blessure.  Car  ces  choses,  lorsqu’elles  auront  été  faites 
selon  l’ordre  et  le  mode  bons  dans  toute  blessure,  font  que 
le  membre  n’est  d’aucune  manière  atteint  d’apostème,  si 
ce  n’est,  par  hasard,  par  erreur  (1).  Mais  si  la  blessure 
faite  avec  épée,  glaive  et  semblables  est  si  large  que  la 
peau  pende  de  telle  sorte  qu’il  te  paraisse  évident  que  cette 
partie  pendante  ne  puisse  adhérer  par  elle-même  et  être 
réunie  à l’autre  partie  non  pendante,  alors  couds-la  avec 
un  fil  de  soie  doublé,  ou  de  lin  fin  doublé,  non  noueux  (2), 
cirés,  et  qu’elle  soit  bien  assujettie,  en  laissant  entre  un 
point  et  un  autre  de  la  suture  l’espace  d’un  doigt  ; et  que 
la  partie  soit  laissée  ])lus  ouverte  dans  la  partie  inférieure 
et  la  plus  déclive,  afin  que  la  sanie,  lorsqu’elle  se  sera 
formée  là,  puisse  librement  sortir  et  être  évacuée.  Et  sur 
la  suture,  lorsque  tu  l’auras  faite,  mets  cette  poudre  cons- 


(D  Ex  errore.  Est-il  question  ici  d’erreur  de  thérapeutique,  ou  du  phé- 
nomène [)athologique  que  Bœi'haave,  trois  siècles  plus  tard,  décrivait  sous 
le  nom  de  error  loci?  Il  admettait  ditlerentes  catégories  de  vaisseaux 
capillaires,  d’après  le  diamètre  de  ces  vaisseaux.  Les  })li]S  gros  étaient 
destinés  au  sang  rouge,  ceux  qui  étaient  un  j)eu  })lus  petits  ne  laissaient 
passer  que  les  globules  blancs,  ceux  qui  venaient  après  ne  pouvaient  rece- 
voir que  la  lymphe,  enfin  les  plus  })etits  ne  donnaient  passage  qu’à  une 
sorte  de  fluide  ou  de  vapeur.  L’erreur  de  lieu,  dans  la  théorie  de  Bœr- 
haave,  était  l’engagement  d’un  fluide  dans  un  vaisseau  destiné  à un  autre 
fluide  plus  ténu. 

(2)  Noyi  nodoso.  C’est-à-dire  de  grosseur  bien  uniforme. 
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trictive  et  confirmative  (1)  : Prenez  de  sang-dragon^  de 
gomme  arabique,  d'adragant,  d’aloès,  de  bol  d’Arménie^ 
de  chaque  5 onces,  et  soient  répandus  en  poudre  sur  la 
suture,  comme  j"ai  dit.  Mais  sur  les  lèvres  de  la  plaie  que 
tu  as  laissé  ouvertes,  mets  un  bourdonnet  ou  des  bour- 
donnets  trempés  dans  jaune  d"œuf,  huile  rosat  et  safran, 
à moins  que  l’écoulement  du  sang  ne  l’empêche,  parce 
qu’alors  tu  devrais  procéder  avec  les  substances  qui  arrê- 
tent le  sang,  aussitôt  après  la  suture  faite,  avec  le  blanc 
d’œuf  battu,  seul  ou  mêlé  aux  poudres  qui  arrêtent  le 
sang  et  qui  sont  connues,  déjà  mentionnées  ou  à mention- 
ner. Et  tout  autour  de  la  plaie  soit  fait  onction  avec  bol 
d’Arménie,  huile  rosat  et  un  peu  de  safran,  comme  j’ai 
dit  plus  haut.  Sache  une  chose  et  fais-y  bien  attention  : 
c’est  que  toute  plaie,  après  trois  jours  à partir  du  début, 
en  eie,  et  quatre  ou  cinq  jours  en  hiver,  à moins  qu’elle 
n’existe  av^  une  fracture  du  crâne,  ne  demande  pas  en 
elle  l’huile  rosat  avec  jaune  d’œuf  et  safran,  de  crainte 
d’augmenter  la  putréfaction  (2)  dans  la  partie  ; mais  il 
convient  pour  le  moment  que  tu  t’appliques  à mondifier  et 
à fortifier  la  partie  par  l’emploi  de  ce  mondificatif  et  forti- 
fiant : Prenez  de  miel  rosat  passé  à colature  1 once,  de 
myrrhe  3 drachmes,  de  farine  de  fenugrec,  de  farine 
d’orge  de  chaque  5 onces.  Soit  incorporé  ensemble  avec  un 
peu  de  vin.  Ceci  est  un  mondificatif  et  fortifiant  léger  de  la 
partie,  et  un  sédatif  de  la  doulenr,  et  il  peut  être  mis  sur 
la  partie  blessée  et  aussi  dans  la  blessure,  au  moyen  de 
bourdonnets  qui  en  seront  imprégnés.  Mais  si  un  mondi- 
ficatif plus  énergique  est  nécessaire,  mondifie  avec  l’on- 
guent des  apôtres,  ou  vert,  ou  un  autre  de  ce  genre.  Et 
fais  bien  attention  que  Ponction  qui  est  faite  autour  de  la 
plaie  avec  bol  d’Arménie,  huile  rosat,  vinaigre  et  safran, 
ou  celle  qui  peut  être  faite  avec  sucs  d’herbes  froides 
répercussives,  comme  avec  suc  de  solathre,  de  joubarbe, 
de  pourpier,  de  plantain,  de  verveine  (3)  et  autres  de  ce 
genre,  toutes  choses  qui  sont  mises  autour  de  la  plaie 

(1)  CUjstrictivus  et  confirmativiis. 

(2)  Putref actio,  la  suppuration. 

(3)  Verhena. 
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pour  la  préserver  de  l’apostème  chaud  et  pour  fortifier  le 
membre^  pour  qu’il  ne  reçoive  point  de  dommages^  ne  doit 
pas  être  interrompue  jusqu’au  temps  où  les  consolidatifs 
sont  requis  après  les  incarnatifs  et  sont  mis  sur  la  plaie. 
La  mondification  susdite  étant  faite,  soit  la  plaie  incarnée 
au  moyen  de  cette  poudre  incarnative  : Prenez  d’encens, 
de  mastic,  de  colophonie^  de  vernis  (1),  de  chaque  2 onces, 
de  myrrhe,  de  sarcocolle^  de  chaque  1 drachme,  de  farine 
d’orôbe  3 drachmes  ; mêlez  et  répandez  en  poudre  sur  la 
plaie  après  que  vous  aurez  rempli  celle-ci  de  bourdonnets 
de  lin  selon  l’ordre  habituel  et  commun  à toutes  les 
plaies;  ou  bien,  au  lieu  de  la  poudre,  fais  un  onguent  tel  : 
Prenez  de  résine  de  pin,  de  térébenthine,  de  chaque  2 on- 
ces, d’huile  4 onces,  de  cire  1 once^  d’encens,  de  mastic,  de 
myrrhe,  de  tenugrec,  de  colophon ie,  de  chaque  1 drachme. 
Soit  fait  colature  de  la  résine,  de  la  cire,  de  la  térében- 
thine et  de  l’huile  dissoutes  premièrement  sur  le  feu  et, 
lorsqu’elles  seront  tièdes,  soit  ajouté  les  poudres  susdites, 
et  soit  tout  parfaitement  incorporé  en  agitant  bien  avec  la 
spatule.  L’incarnation  étant  faite,  soit  la  plaie  consolidée 
avec  poudre  consolidative  telle  ; Prenez  d’écorces  de  gre- 
nades, de  momie,  de  noix  de  cyprès,  de  feuilles  de  langue 
de  bœuf  (2)  desséchées,  de  ballaustes,  de  galles,  de  chaque 
2 drachmes;  mêlez  et  répandez  en  poudré  sur  la  plaie 
comme  ci-dessus.  Mais  si  tu  veux,  avec  ces  poudres,  faire 
un  onguent  à la  manière  susdite,  ajoute  alors  cire,  huile 
et  résine  selon  la  bonne  proportion,  et  fais  un  onguent 
selon  la  manière  dite  pour  l’onguent  précédent,  etc.  Mais 
si  la  plaie,  faite  avec  épée  et  semblables,  est  avec  fracture 
du  crâne,  et  si  la  plaie  est  petite,  non  étendue,  ni  suffisante 
pour  l’ablation  de  l’os  lésé,  soit  alors  cette  plaie  agrandie 
et  la  peau  incisée  selon  une  figure  triangulaire,  ou  de 
croix,  de  sorte  que  le  médecin  puisse  aisément,  avec  ces 
instruments  manuels,  opérer  légèrement  et  délicatement 
dans  l’ablation  de  l’os  lésé.  Soit  ensuite  procédé,  pour 
l’ablation  de  cet  os,  au  moyen  de  la  trépanation,  ou  de  la 
gouge,  ou  de  la  râpe,  selon  la  forme  de  la  lésion,  et  selon 

(1)  Ycrnix. 

(2)  Lingua  bonis. 
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la  faiblesse  ou  la  force  du  malade,  et  la  nature  et  organi- 
sation de  la  partie,  comme  il  a été  dit  très  clairement  plus 
haut  au  chapitre  précédent.  Mais  si  la  plaie  a été  faite  avec 
une  flèche  et  que  la  flèche  ait  pénétré  dans  le  crâne  jusqu’à 
sa  profondeur  ou  .non  : si  elle  n’a  pas  pénétré  jusqu’à  sa 
profondeur,  avant  que  tu  te  disposes  à faire  l’extraction 
de  la  flèche  tu  couperas  les  cheveux  selon  la  manière  dite 
plus  haut  dans  les  deux  chapitres  susdits^  et  alors  agran- 
dis la  plaie  avec  le  rasoir,  afin  que  la  flèche  ait  une  libre 
issue,  et  que  par  le  fait  de  son  enfoncement  ou  de  sa  pé- 
nétration dans  les  nerfs  et  les  fibres  de  la  chair  (1)  et  de  la 
peau  elle  ne  soit  pas  arrachée  avec  grande  difficulté  et 
douleur.  Et  à cause  de  cela  il  faut  tâcher^  dans  l’agrandis- 
sement de  l’ouverture  de  la  peau  et  de  la  chair,  d’aller  jus- 
qu’à la  profondeur  à laquelle  la  flèche  est  arrivée,  afin  que 
tu  puisses  plus  facilement  travailler  avec  tes  instruments, 
avec  tes  tenailles,  ou  avec  tes  pinces,  ou  autres  de  ce  genre, 
à extraire  la  flèche,  toujours  en  évitant  la  douleur  autant 
que  possible.  Et  la  flèche  étant  extraite,  que  le  médecin 
procède  tout  de  suite  au  moyen  de  la  phlébotomie  ou  de  la 
scarification^  selon  qu’il  lui  semblera  d’après  la  faiblesse 
ou  la  force  du  malade,  et  au  moyen  du  clystère  ou  du  sup- 
positoire susdits,  et  de  la  même  manière,  ainsi  qu’au  moyen 
des  onctions  extérieures  et  des  infusions,  ou  emplâtres,  ou 
onguents  mondifîcatifs,  comme  il  a été  dit  plus  haut  dans 
ce  même  chapitre.  Mais  si  la  flèche  a pénétré  jusque  dans 
la  profondeur  du  crâne,  alors  avec  le  plus  grand  soin  et  la 
plus  grande  sagacité,  réfléchis  à l'extraction  de  la  flèche 
avant  de  tenter  de  l’extraire.  Car,  le  plus  souvent,  les  pa- 
tients meurent  par  le  tait  de  l’extraction  de  la  flèche,  sur- 
tout si  le  cerveau  a été  lésé.  Par  une  telle  extraction,  en 
eflét,  l'esprit  s’exhale  ainsi  que  la  chaleur,  et  alors,  à 
cause  de  cela,  la  sensation  se  perd  ainsi  que  le  mouve- 
ment (2),  et  le  malade  meurt  ainsi.  Donc  il  est  bon  qu’après 
avoir  rasé  les  cheveux  comme  il  a été  dit,  la  peau  soit  in- 
cisée de  part  et  d’autre,  selon  la  forme  d’un  triangle  ou 
d’une  croix,  de  telle  sorte  que  la  lésion  du  crâne  apparaisse 


(1)  In  vilis  carnis. 

(2)  Se7tsut>  et  motus. 
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clairement  aux  yeux^  et  que  la  partie  soit  alors  fortifiée 
extérieurement,  de  tout  côté,  avec  bol  d’Arménie,  huile 
rosat  et  vinaigre,  selon  le  mode  et  les  motifs  susdits.  Mais 
à l’intérieur  (1)  soit  le  fer  adouci  (2)  et  soit  le  crâne  forti- 
fié avec  huile  rosat,  jaune  d’œuf  et  un  peu  de  safran,  selon 
la  manière  donnée  plus  haut,  et  soit  ce  médicament  laissé 
ainsi  dans  la  plaie  pendant  un  jour  ou  deux.  Mais  le  jour 
suivant  soit  fait  la  phlébotomie  de  la”  céphalique  de  la 
main,  au  côté  opposé  à la  partie  lésée,  ou  la  scarification 
avec  les  ventouses  aux  épaules  ou  aux  fesses,  et  avec  cela 
soit  fait  clystère  et,  de  nouveau,  les  confortations  et  molli- 
fications, comme  j’ai  dit  plus  haut.  Le  jour  suivant,  soit  le 
quatrième  ou  le  cinquième,  que  l’état  du  malade  soit  exa- 
miné. Car  s’il  était  dans  une  telle  faiblesse  que,  d’aucune 
manière,  il  ne  puisse  supporter  l’extraction  de  la  flèche,  que 
celle-ci  soif  laissée  encore  ainsi  pendant  quelques  jours  en 
l’adoucissant  de  la  manière  susdite  et  si,  jusqu’à  ce  temps, 
il  paraissait  que  la  flèche  ne  puisse  être  extraite,  qu’elle 
soit  laissée  ainsi  jusqu’à  la  fin  de  la  vie  du  malade,  afin 
que  la  nature  travaille  seule  à son  expulsion  par  le  progrès 
du  temps^  comme  cela  a été  vu  plusieurs  fois  dans  la  pra- 
tique, et  deux  fois,  dans  mon  temps,  j’en  ai  vu  l’expérience. 
Mais  si  le  patient  a encore  quelque  force  et  le  jeu  de  son 
intelligence  en  bon  état,  que  la  flèche  soit  alors  enlevée  de 
cette  manière  avec  tes  instruments  de  fer  : Premièrement, 
avec  tes  instruments  de  fer,  tu  enlèveras  quelque  peu  de 
l’os  sain  qui  est  autour  de  la  flèche,  tout  autour,  circulai- 
rement,  afin  que  plus  légèrement,  avec  un  moindre  effort 
et  sans  grande  douleur,  et  aussi  sans  commotion  de  toute 
la  tête  et  du  cerveau,  la  flèche  puisse  être  arrachée  par  le 
médecin.  Car  si  la  flèche  est  extraite  violemment  et  sans 
cette  séparation  d’os,  alors  le  cerveau  sera  ébranlé  avec 
les  enveloppes,  ou  bien  epcore  de  petites  parties  du  crâne 
seront  violemment  soulevées  et  seront  tiraillées  et  alors, 
par  le  fait  de  cette  violence,  les  matières  et  humeurs  se 
porteraient  rapidement  au  cerveau  et  ainsi,  ou  bien  il  se 
formerait  un  apostème  du  cerveau,  ou  bien  le  malade 

(1)  Sous  entendu  : de  la  plaie 

(2)  Mollificetur  ferrum.  Le  fer  de  la  flèche. 


mourrait  aussitôt  à cause  de  l’invasion  considérable  et  de 
la  compression  du  cerveau  par  ces  matières.  Et  il  leur  arri- 
vera une  chose  semblable  à celle  qui  arrive  aux  apoplecti- 
ques. Cela  fait,  que  la  flèche  soit  alors  extraite  avec  tes 
dôigts,  ou  avec  les  pinces,  ou  avec  les  tenailles,  légère- 
menl,  sans  violence  et  sans  douleur,  autant  que  possible. 
Et  alors,  immédiatement  après  cela,  soit  la  partie  lésée  du 
crâne  remplie  avec  des  compresses  trempées  dans  huile 
rosat,  miel  rosat  et  satran  mêlés  et  soient  quelques  com- 
presses légères,  convenablement  préparées  et  trempées 
dans  ledit  médicament,  placées  entre  la  dure-mère  et  le 
crâne,  de  crainte  que,  par  le  fait  du  mouvement  du  cer- 
veau, ses  enveloppes  ne  sortent  à travers  la  fracture  du 
crâne  et  que,  par  le  contact  des  aspérités  de  la  partie  d’os 
fracturée,  les  enveloppes  ne  soient  lésées,  et  aussi  de 
crainte  que,  par  le  fait  de  la  pression  du  contact  inaccou- 
tumé de  l’os  et  de  la  partie  dure  et  pleine  d’aspérités,  il 
ne  se  produise  un  apostème  du  cerveau  ou  de  l’enveloppe 
et  que  cela  soit,  dans  l’avenir,  une  cause  de  mort  pour  le 
malade.  Et  que  ces  choses  soient  faites  immédiatement 
après  l’extraction  de  la  flèche,  à moins  que  conséquemment 
à cette  extraction  il  ne  se  produise  un  écoulement  de  sang, 
parce  qu’alors,  aussitôt  après  cette  extraction,  il  faut  pro- 
céder avec  les  remèdes  connus  qui  arrêtent  le  sang,  et 
cela  pendant  un  jotir  tout  entier  sans  cesser,  ou  plus  long- 
temps, comme  il  semblera  à ton  discernement.  Tu  dois  pro- 
céder ensuite  avec  le  remède  susdit.  Toutes  les  susdites 
choses  étant  donc  accomplies  par  ordre,  qu’il  soit  alors 
procédé  à la  cure  du  crâne  lésé  et  de  toute  plaie  de  tête, 
comme  il  a été  dit  régulièrement  dans  le  premier  chapitre 
de  ce  second  livre.  Que  la  diète  du  patient,  s’il  est  plein 
de  force,  soit  telle  que  celle  qui  a été  dite  au  premier  cha- 
pitre, pendant  sept  ou  neuf  jours,  et  son  breuvage  égale- 
ment. Mais  il  faut  cependant  que  tu  saches  que  dans  ce 
cas  et  les  cas  semblables  les  breuvages  doivent  pencher 
vers  le  froid  et  non  vers  le  chaud,  comme  sont  l’eau  cuite 
avec  sucre  rosat  vieux,  le  verjus,  le  vin  de  grenades,  Teau 
de  décoction  de  prunes  sèches,  et  non  vertes,  parce  que 
les  vertes  étant  aqueuses  font  perdre  l’appétit.  En  effet, 
le  sucre  rosat  vieux  et  ces  autres  breuvages  fortifient  Tes- 


toinac  dans  ce  cas,  et  font  que  la  nourriture  est  plus 
facilement  conservée,  alors  que  dans  des  cas  semblables 
l’appétit  est  le  plus  souvent  abattu.  Mais  chez  les  vieil- 
lards faibles,  décharnés  (1),  et  chez  les  personnes  de 
faible  complexion,  que  la  boisson  soit  petit  vin  vert  avec 
eau  sucrée 'cuite,  ou  avec  sucre  rosat_  vieux,  ou  verjus, 
ou  vin  de  grenades,  et  que  la  nourriture";  dans  ce  cas, 
dans  un  corps  semblable^  penche  vers  le  froid,  comme 
est  petit  morceau  de  mie  de  pain  (2)  bien  levé,  lavée 
plusieurs  fois  dans  eau  rosat^  ou  dans  eau  commune 
cuite,  sucrée,  avec  verjus  ou  vin  de  grenades,  ou  si  le 
malade  est  très  faillie,  que  la  susdite  mie  de  pain  lavée 
dans  l’eau  rosat  soit  mêlée  avec  jus  de  poulet  jeune,  et 
qu’on  fasse  une  panade,  et  le  malade  peut  même  manger 
la  viande  de  poulet  cuite  avec  laitues,  pourpier,  chicorée, 
courges,  verjus  et  grains  de  grenades  ; qu’il  tasse  usage 
aussi  de  ptisane  d’orge,  ou  de  gruau,  ou  d’amandé,  et 
qu’il  use  parfois  de  pourpier,  laitues,  chicorée^  ou  autres 
substances  froides  de  ce  genre,  modérément,  je  parle  du 
malade  vigoureux  ; mais  que  le  faible  n’use  point  de  ces 
choses. 


CHAPITRE  III 


1)E  LA  PI>AIE  AU  NEZ  OU  A LA  FACE  AVEC  EPEE 

OU  FLECHES,  ETC. 


La  plaie  au  nez  ou  à la  face,  faite  avec  épée^  glaive  et , 
semblables,  est  faite  parfois  dans  le  sens  de  la  longueur  du 
nez,  parfois  selon  sa  largeur.  Néanmoins,  si  elle  est  faite 

(1)  Excarnatus. 

(2)  Mica  medullæ  panis.  Mica,  en  bon  latin,  signifie  petit  morceau, 
Lucr. 
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selon  la  largeur  ou  la  longueur,  c’est  cependant  une  plaie 
parfois  large,  parfois  étendue,  parfois  étroite.  Semblable- 
ment^ elle  est  parfois  large  avec  perte  d’os  et  de  peau,  par- 
fois avec  perte  ou  lésion  de  l’os  seulement,  parfois  avec 
lésion  de  l’os  et  non  point  avec  perte.  Mais  si  la  plaie  est 
étroite  sans  perte  d’os  ou  de  peau,  tu  n’as  pas  besoin  de 
faire  autre  chose  que  de  joindre  (1)  immédiatement,  dès  le 
premier  moment  et  d’affronter  (2)  l’une  avec  l’autre  les 
parties  de  la  plaie,  en  comprimant  convenablement  les  lè- 
vres de  la  plaie  avec  tes  mains  et  en  fixant,  comme  elles 
doivent  l’être,  les  parties  ainsi  affrontées,  au  moyen  de 
tampons  triangulaires  d’étoupe  ou  de  lin  placés  sur  les 
côtés  ou  les  lèvres  de  la  plaie  et  fixés  avec  un  bandage 
convenable.  Ou  bien  que  les  parties  de  la  plaie  soient 
réunies  l’une  avec  l’autre  au  moyen  d’une  suture,  si  les 
tampons  n’étaient  pas  suffisa,nts  pour  conserver  dans  leur 
état  primitif  et  forme  due  les  parties  de  la  plaie  déjà 
affrontées  et  jointes  avec  tes  mains.  Et  prends  garde  de 
ne  pas  oublier  ici  la  phlébotomie  ou  la  ventousation,  ni 
les  Mystères  ou  les  suppositoires,  selon  que  cela  te  pa- 
raîtra utile  d’après  les  besoins  du  malade  et  d’après  sa 
faiblesse  ou  sa  vigueur,  bu  pour  que  l’apostème  chaud  ne 
puisse  d’aucune  manière  se  produire  dans  la  partie.  Et  sur 
la  partie  qui  entoure  la  plaie  tu  feras  des  onctions,  abon- 
damment et  copieusement,  avec  ce  médicament  défensif  et 
tu  l’appliqueras  afin  que  le  membre  lésé  ne  reçoive  pas  la 
superfluité  d’humeurs  des  membres  sains,  .mais  qu’il  soit 
fortifié  : Prenez  de  suc  de  solathre,  de  suc  de  morelle  ou 
de  joubarbe,  ce  qui  est  la  même  chose  (3),  de  suc  de  pour- 
pier, de  suc  de  chicorée,  de  suc  de  laitue,  de  chaque  2 on- 
ces, d’huile  rosat  de  1 à 5 onces,  de  bol  d’Arménie,  de  1 à 
5 onces,  de  vinaigre  1 once  ; mêlez  et  soit,  la  partie,  ointe 
comme  j’ai  dit.  Mais  sur  la  plaie  déjà  affrontée  ou  cousue 
mets  cette  poudre  constrictive  et  confirmative  de  la  partie 
affrontée  : Prenez  d’adragant,  de  gomme  arabique,  de 
mastic,  de  bol  d’Arménie,  de  sang-dragon,  de  chaque 

(1)  Continuare. 

(2)  Conducere. 

(3)  Quant  aux  propriétés  thérapeutiques. 
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5 onces  ; mêlez.  Que  cela  soit  mis  sur  la  plaie,  en  poudre, 
comme  j’ai  dit,  et  qu’ensuite  soit  superposé  un  tampon 
d’étoupes  trempé  dans  vin  noir  styptique  et  parfaite- 
ment exprimé;  ou  que  cette  poudre  soit  mêlée  avec  jaune 
d’oeuf  et  safran,  et  mise  sur  la  plaie  par  voie  d’emplàtre  ; 
qu’il  soit  fait  ensuite  comme  précédemment,  et  que  la 
partie  soit  alors  liée  avec  une  bande,  et  que  cela  soit 
fait  immédiatement,  dès  que  les  parties  ont  été  affron- 
tées l’une  avec  l’autre;  et  soit  la  partie  laissée  ainsi 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  jusqu’à  ce  que  tu  penses 
que  les  parties  se  soient  déjà  quelque  peu  reprises,  à 
moins  que  la  douleur  ou  autre  chose  ne  hâte  l’enlève- 
ment du  pansement.  Mais  ensuite,  s’il  te  semble  que  la 
plaie  ait  besoin  de  quelque  mondification,  qu’elle  soit 
mondifièe  avec  miel  rosat,  farine  d’orge,  myrrhe  et  téré- 
benthine, parce  que  l’endroit  est  nerveux  (1),  ou  avec 
un  mondificatif  plus  fort,  si  c’était  nécessaire.  Et  après 
la  mondification,  que  la  partie  soit  incarnée  comme  dans 
les  deux  précédents  chapitres,  ou  seulement  avec  encens, 
mastic  et  sarcocolle;  et  soit  ensuite  consolidée  avec  les 
consolidatifs  dits  en  ce  même  endroit,  ou  avec  la  seule 
poudre  de  noix  de  cyprès  et  ablution  de  vin  noir  stypti- 
que chaud,  seul,  ou  avec  lequel  auront  bouilli  galle,  noix 
de  cyprès,  écorce  de  grenades,  mastic  et  roses.  D’où  tu 
remarqueras  avec  soin  que  le  vin  chaud  fait  adhérer  les 
chairs  et  en  rejoint  l’une  avec  l’autre  les  parties  divisées, 
les  affermit  et  les  rend  compactes  (2).  Mais  si  avec  une 
plaie  étroite  et  petite,  comme  celle  faite  avec  une  flèche,  il 
y a perte  d’osou  de  chair,  alors  tu  t’efforceras,  avec  ce  mé- 
dicament, de  produire  quelque  chose  àla place  de  l’os,  afin 
que  la  cicatrice  soit  plus  belle  (3)  : Prenez  d’encens,  de  myr- 
rhe, de  sarcocolle,  de  mastic,  d’adragant,  de  gomme  arabi- 
que, d’iris,  de  noix  de  cyprès,  de  chaque  5 onces  ou  2 drach- 
mes, de  poudre  de  fenugrec  3 drachmes,  de  résine,  de 
térébenthine,  de  chaque  2 onces,  d’huile  de  myrte,  d’huile 
de  mastic,  de  chaque  de  2 à 5 on(;es,  de  cire  1 once  ou 


(1)  Quia  locus  est  nervosus. 

(2)  Compactas  facit. 

(3)  Ut  cicatrix  fiat  pulcJirior. 
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5 drachmes.  Soient  résine,  térébenthine,  huile  et  cire  dis- 
soutes sur  le  feu  dans  une  bassine  et  passées  à colature  et, 
lorsqu’elles  seront  refroidies,  soit  ajouté  les  poudres  sus- 
dites et  soit,  le  tout^  parfaitement  incorporé  en  agitant 
continuellement  avec  la  spatule.  Et  ne  t’attends  pas  à 
mettre  ce  médicament  sur  la  plaie  ou  dans  la  plaie  immé- 
diatement,, dès  le  commencement,  et  sans  que  ce  soit 
après  que  tu  aies  observé  les  règles  des  choses  qui  doivent 
être  faites  au  débuts  et  qui  ont  été  suffisamment  dites 
plus  haut.  Mais  au  commencement  tu  mettras  sur  la  plaie 
miel  rosat  avec  jaune  d’oeuf„  huile  rosat  et  safran,  comme 
j’ai  dit  plusieurs  fois^  et  cela  jusqu’au  quatrième  ou  cin- 
quième jour^  à moins  que  l’écoulement  du  sang  ne  t’en 
empêche,,  parce  qu’aîors  tu  t’occuperas  de  l’arrêter;  pro- 
cède ensuite  comme  j’ai  dit  maintenant.  Mais  après  ces 
cinq  jours,  si  une  mondification  plus  forte  est  nécessaire, 
mondifie  alors  avec  l’onguent  des  apôtres,  ou  vert,  ou 
avec  arsenic,  rèalgar,  myrrhe  et  miel  rosat  et  autres  de  ce 
genre.  Et  après  la  mondification  procède  avec  le  géné- 
ratif  (1)  de  chair  et  incarnatif  dit  plus  haut  au  présent 
chapitre  ou  aux  autres  assez  connus.  Et  après  l’incarna- 
tion, consolide  avec  cette  poudre  dont  tu  recouvriras  l’ori- 
fice de  la  plaie  : Prenez  de  noix  de  cyprès,  de  galles, 
d’écorces  de  grenades^  de  balaustes,  de  momie„  de  chaque 
5 onces;  mêlez  et  employez  comme  j’ai  dit,  ou,  avec  résine, 
huile  et  cire  suffisantes,  faites  nn  onguent  selon  les  régies 
données  plus  haut  dans  le  présent  chapitre  et  plusieurs 
fois  ailleurs.  Mais  si  la  plaie  est  étendue,  soit  selon  la 
longueur^  soit  selon  la  largeur^  examine  alors  s’il  y a eu 
séparation  de  l’os  non  complète,  ou  considérable,  de  sorte 
que  ses  parties  puissent  être  amenées  et  réunies  l’une  à 
l’autre  et  adhérer  avec  le  temps;  et  alors  tu  feras  une 
suture  et  réunion  des  parties,  comme  je  te  dirai  aus- 
sitôt. Mais  si  l’os  a été  tellement  séparé  qu’il  n’adhère  plus 
par  quelque  point  de  sa  circonférence,  ou  qu’il  ne  tienne 
plus  à l’os  sain  en  quelque  point,  alors  tu  l’enlèveras 
immédiatement^  â la  première  visite,  si  tu  le  peux  facile- 


(1)  Pour  générateur.  Garnis  generativus  et  incarnativus. 
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ment,  sans  grande  douleur  du  patient.  Couds  ensuite  la 
plaie  selon  la  règle  donnée  dans  le  précédent  chapitre,  et 
fais  que  les  parties  adhèrent  solidement  l’une  à l’autre; 
procède  ensuite  comme  il  a été  indiqué  plus  haut.  Et  con- 
sidère bien  que  si  Eos  coupé  et  séparé  ne  se  tient  pas  par- 
tout avec  l’os  sain,  de  sorte  qu’il  ne  soqt  pas  retenu  dans 
toute  sa  circonférence,  alors^,  comme  cela  a été  indiqué 
plus  haut,  comprime  l’os  lui-même  et  mets-le  bien  à sa 
place  et  joins  ses  parties  l’une  à l’autre  avec  ta  suture, 
d’après  la  règle  donnée  plus  haut,  et  procède  au  moyen 
de  plumasseaux^  tampons,  des  nombreux  fortifiants  et 
autres  médecines  susdites.  Affermis  ensuite  parfaitement 
la  partie  avec  une  bande  convenable,  de  telle  sorte  que  les 
parties  d’os  ainsi  réduites  fl)  restent  à la  place  due,  s’il  te 
semble  que  cela  soit  possible,  et  si  non,  enlève  cet  os 
séparé  tant  que  la  plaie  est  récente  et  que  Eos  est  nouvel- 
lement fracturé^  parce  qu’alors  le  malade  sera  moins 
éprouvé  par  cette  ablation  que  si  on  laisse  s’écouler  le 
temps  et  qu’ensuite  il  soit  nécessaire  d’enlever  cet  os,  car 
tu  causeras  alors  une  grande  douleur  au  malade  par  une 
nouvelle  plaie  qui,  au  début,  n’aurait  pas  été  faite;  d’au- 
tant plus  qu’avec  le  temps  la  nature  semblait  déjà  indiffé- 
rente à l’état  de  cet  os  et  avait  même  commencé  la  produc- 
tion nouvelle  de  chair.  Et  ainsi,  par  la  nouvelle  douleur 
apportée  à la  nature  on  lui  causera  une  perturbation,  et 
cela  sera  cause  que  la  maladie  sera  plus  longue  et  que  la 
plaie  se  consolidera  mal  et  imparfaitement.  Et  remarque 
ici,  sur  la  suture  et  le  mode  de  suturer,  un  précepte  gé- 
néral à toutes  les  sutures,  selon  qu’elles  doivent  être  faites 
sur  tout  membre  blessé  attendant  la  conservation  de  sa 
forme  et  de  sa  figure  des  divers  modes  de  la  suture  elle- 
même.  Premièrement  que  toute  suture  est  meilleure  et 
plus  durable  avec  un  fil  de  lin  fort  et  égal,  simple  ou  dou- 
ble, ciré,  qu’avec  la  soie,  quoique  la  soie  soit  plus  fine  et 
plus  noble  que  le  fil.  Car  le  fil,  et  surtout  ciré,  coupe  et  use 
moins,  et  plus  lentement  (2),  et  est  de  plus  longue  durée 
en  cet  endroit  que  la  soie  et,  à cause  de  cela,  est  de  moin- 

(1)  Coductæ. 

(2)  Sous-entendu  : les  tissus. 
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dre  douleur;  et  c’est  pourquoi  il  est  choisi  à cause  de  cela 
pour  toute  suture  de  plaie.  Et  aussi  ces  sortes  de  suture 
sont  choisies  parce  que  les  plaies  circulaires  sont  d’une 
guérison  plus  lente  que  les  longues.  De  mêmej  la  suture  doit 
être  faite  avec  une  aiguille  triangulaire  (1),  parce  qu’elle 
pénètre  plus  facilement  le  membre  qu’une  aiguille  égale  (2). 
De  même  tu  dois  examiner  le  mode  de  suture  : en  effet,  la 
plaie  est  cousue  par  quelques-uns  comme  les  pelletiers 
cousent  les  pelleteries,  et  cette  suture  est  d’une  plus  belle 
cicatrisation,  comme  je  l’ai  expérimenté  en  mon  temps. 
Cette  suture  se  fait  aussi  avec  des  noeuds  et  par  leur  entre- 
lacement, car  le  fil  est  retourné  deux  fois  dans  le  premier 
noeud,  une  fois  dans  le  second,  pour  que  le  nœud  reste 
plus  solide,  et  on  laisse  entre  un  nœud  et  un  autre  la  dis- 
tance d’un  doigt.  La  suture  se  fait  quelquefois  par  appli- 
cation de  plumasseaux  et  de  bandes,  de  sorte  que  des  plu- 
masseaux triangulaires,  faits  selon  la  forme  de  la  plaie, 
soient  appliqués  sur  les  lèvres  de  celle-ci,  de  chaque  côté, 
que  les  bords  des  plumasseaux  soient  ensuite  cousus  Lun 
à l’autre  et  qu’ainsi  les  lèvres  de  la  plaie,  qui  étaient  éloi- 
gnées, soient  amenées  Lune  vers  l’autre  et  restent  fixées. 
Mais  cette  suture  n’a  sa  place  que  lorsqu’il  faut  une  petite 
suture  et  que  la  plaie  est  très  petite  et  n’aura  pas  besoin 
d’une  forte  ou  solide  contention,  mais  petite  et  faible.  Et 
d’un  autre  côté  aussi,  cette  suture  ne  peut  être  faite  en 
toutes  les  parties  du  corps,  mais  seulement  dans  les  par- 
ties planes  et  unies.  La  suture  se  fait  aussi  quelquefois  en 
laissant  les  aiguilles  dans  la  partie,  autour  desquelles 
aiguilles  le  fil  est  enroulé  trois  ou  quatre  fois  et  bien  assu- 
jetti; et  celle-ci  ne  se  fait  qu’en  un  membre  volumineux, 
comme  au  bras  blessé  lorsque,  par  exemple,  la  partie  déta- 
chée y est  pendante  et  elle  se  fait  aussi  lorsque  la  plaie 
a besoin  d’une  contention  forte,  solide  et  prolongée  des 
parties,  en  même  temps  que  de  leur  réunion  étroite  Lune 
à l’autre.  Et  ces  modes  de  suture  sont  les  plus  ordinaires  • 
et  les  plus  usuels,  étant  donné  qu’il  soit  possible  d’en  ima- 
giner d’autres;  mais  je  n’en  ai  cure  pour  le  présent;  que 

(1)  Cum  acu  triangulata, 

(2)  Æqualis. 
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ces  modes  nous  suffisent  donc  pour  maintenant.  Mais  si  la 
blessure  a été  faite  avec  une  flèche,  remarque  tout  d'abord 
si  la  flèche  est  apparente  à la  vue  ou  non.  Si  elle  est  appa- 
rente, alors  aussitôt,  à la  première  visite,  mollifie  et  for- 
tifie la  partie  avec  huile  rosat,  graisse  de  poule^  jaune 
d’œuf  et  un  peu  de  safran  mêlés  et  chauds,  s’il  ne  se  pro- 
duit pas  d’écoulement  de  sang,  parce  qu'alors  procède  tout 
de  suite  avec  les  remèdes  connus  qui  arrêtent  le  sang,  et 
ce  jusqu’à  son  arrêt;  ensuite  avec  le  médicament  susdit, 
jusqu'à  parfaite  mollification  de  la  flèche  et  de  la  partie. 
Et  si  les  laïques,  ou  les  rumeurs  des  femmes  et  les  amis  te 
sollicitent  pour  que  la  flèche  soit  extraite  tout  de  suite^,  et 
qu’il  soit  évident  pour  toi  que  la  flèche  est  entrée  peu  pro- 
fondément dans  le  membre,  de  sorte  qu’elle  puisse  être 
extraite  avec  assez  de  facilité  et  sans  grande  difficulté  et 
sans  accident  pour  le  malade,  ainsi  que  sans  douleur 
notable,  alors  extrais-la  tout  de  suite,  et  si  ces  conditions 
ne  te  paraissent  pas  devoir  se  réaliser,  laisse  alors  la 
flèche  jusqu’à  trois,  quatre  ou  cinq  jours,  et  ensuite 
extrais-la  d'après  la  manière  qui  t’a  été  donnée.  Et  dans  ta 
première  visite  du  malade  observe  les  règles  assez  con- 
nues du  début  des  plaies^  c’est-à-dire  que  la  phlébotomie 
soit  faite  ou  la  ventousation  et  le  clystère  ou  le  supposi- 
toire. Et  soit  le  malade  réglé  avec  la  diète  froide  et  sèche 
et  la  boisson  froide  dites  dans  les  deux  précédents  chapi- 
tres. Qu’on  n'omette  jamais  de  faire  autour  de  la  plaie 
Ponction  avec  huile  rosat,  bol  d’Arménie,  vinaigre  et  un 
peu  de  safran,  ou  avec  suc  d'herbes  froides^  styptiques^ 
comme  suc  de  joubarbe^  de  solathre.  de  plantain^,  etc.  Et 
soit  la  plaie  mollifiée  avec  huile  rosat  chaude,  de  manière 
qu’entre  le  manche  de  la  flèche  et  le  pourtour  de  la  plaie 
soit  introduit  de  l’huile^  selon  que  possible.  Mais  le  jour 
suivant  tu  te  rendras  auprès  du  malade  ep  à moins  que  la 
faiblesse  ou  autre  chose  vienne  l’empêcher,  tâche  d’extraire 
la  flèche  de  cette  manière  : Prends  le  manche  de  la  flèche 
entre  les  tenailles  dentées  (1)  et  affermis-les  bien  en  pres- 
sant bien  avec  les  mains  sur  la  partie  postérieure  des 
tenailles,  afin  que  les  dents  des  tenailles  s’impriment  for- 


(1)  Tenaculæ  dentales. 
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tement  dans  le  manche  de  la  flèche,  et  lorsque  tu  auras 
fait  ainsi,  tourne  les  tenailles  à droite  et  à gauche,  et 
ensuite  tu  ramèneras  la  flèche  an  point  où  elle  a été  en 
premier  lieu,  ou  à travers  lequel  elle  est  entrée  tout 
d’abord,  et  ainsi  tu  pourras  extraire  la  flèche  directe- 
ment (1),  sans  difficulté,  lorsque  la  flèche  aura  déjà  fait 
elle-même  sa  voie  par  le  tour  que  tu  lui  auras  fait  faire  à 
droite  et  à gauche  et  réciproquement.  Laquelle  flèche 
ayant  été  extraite  de  la  manière  dite,  tu  rempliras  la  plaie 
avec  des  bourdonnets  d’étoupe  ou  de  lin  trempés  dans 
huile  rosat,  jaune  d’oeuf,  safran,  mêlés  et  chauds,  sans 
tasser  beaucoup  les  bourdonnets,  et  que  cela  soit  continué 
jusqu’à  trois  ou  quatre  jours  ; et  ensuite  commence  à mon- 
difier  la  partie  avec  miel  rosat,  térébenthine,  farine  d’orge, 
farine  de  fenugrec,  myrrhe  et  sarcocolle.  Car  cet  emplâtre 
mondifîe  et  calme  la  douleur.  Cette  mondification  étant  faite, 
ou  une  plus  énergique  si  elle  a été  nécessaire,  soit  la  par- 
tie incarnée  avec  poudre  d’encens,  mastic^  sarcocolle  et 
adragant.  Soit  ensuite  consolidée  avec  poudre  de  noix  de 
cyprès,  momie,  écorces  de  grenades,  galles  et  autres  de  ce 
genre,  ou  bien  qu’il  soit  procédé  avec  les  onguents  faits 
avec  ces  poudres  selon  la  règle  donnée  plus  haut  dans  les 
autres  chapitres.  Mais  si  la  flèche  ne  se  manifeste  pas  à la 
vue,  cherche  alors  si  elle  ne  serait  pas  dans  le  nez  ou 
ailleurs,  en  explorant  avec  ta  sonde  (2)  dans  lequel  des 
deux  points  elle  se  trouve,  dans  la  cavité  du  nez  ou  ail- 
leurs, etc.,  et  si  tu  ne  la  trouves  pas  d’aucune  manière, 
alors  mmllifie  et  fortifie  toujours  la  partie  avec  huile  rosat^ 
jaune  d’oeuf,  graisse  de  poule  et  safran,  jusqu’à  ce  que  la 
flèche  se  manifeste  à ta  vue  par  l’eftort  de  la  nature;  et  si 
elle  ne  se  manifeste  pas,  alors  consolide  la  plaie  et  aban- 
donne la  flèche,  si,  par  ce  procédé,  la  plaie  peut  se  conso- 
lider, et  si  tu  ne  vois  pas  que  tu  puisses  l’arracher  par 
quelque  moyen.  Souvent,  en  effet,  et  remarque-le  bien,  la 
flèche  abandonnée  se  manifestera  à toi  par  cette  voie 
même,  naturellement.  Quelquefois  même  la  nature,  dans  son 
ingéniosité,  la  pousse  à la  place  convenable  pour  qu’elle 

(1)  Recte  linealiter. 

(2)  Tentando  cum  tenta. 
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soit  extraite  ; et  alorSj  facilement  et  sans  difficulté,  ainsi 
que  sans  grande  incommodité  pour  le  patient,  elle  sort 
d’elle-même,  ou  quelquefois  enfin,  ainsi  abandonnée,  elle 
se  manifeste  à toi  de  telle  sorte  que  le  malade  l’extrait  lui- 
même,  ou  du  moins  le  médecin,  avec  facilité.  Mais  si  la 
flèche  n’apparait  pas,  mais  se  manifeste  à toi  par  le  con- 
tact de  ta  sonde,  et  non  à la  vue,  alors  tache  de  mettre  de 
l’huile  rosat  sur  le  manche  de  la  flèche  (1)  et  de  mollifier 
toute  la  partie  de  la  blessure  avec  la  même  huile,  pendant 
quelque  temps,  et  lorsqu’il  te  semblera  que  la  partie  est 
suffisamment  mollifiée,  cherche  le  moyen  de  placer  dans 
le  manche  de  la  flèche  une  sonde  faite  avec  crochet,  et 
tâche  de  le  faire,  et  enfonce  le  crochet  dans  Pouverture  du 
manche  jusqu’au  vide  inférieur  du  manche  (2);  fais  alors 
des  tractions  pour  retirer  la  sonde  à l’extérieur  et  tâche 
d’extraire  la  flèche  au  moyen  de  ladite  sonde  recourbée^  si 
c’est  possible.  Mais  si  cela  ne  te  semble  pas  encore  pos- 
sible, alors  tu  reviendras  à ladite  mollification  de  la  plaie 
et  à la  dilatation  de  l’orifice.  Nous  avons  nous-même  très 
souvent  dilaté  le  lieu  où  se  trouvait  la  flèche,  après  ce  pre- 
mier essai  au  moyen  du  crochet,  ou  de  la  sonde  recour- 
bée, avec  zègi  ou  vitriol  duquel  on  fait  Tenet  e (3),  placé 
dans  le  trou  de  la  flèche,  ou  dans  lequel  est  la  flèche;  et 
après  cette  application  de  vitriol  un  jour^  nous  avons  pro- 
cédé un  autre  jour  avec  huile  rosat,  etc.,  comme  ci-dessus; 
ensuite  avec  zégi,  etc.,  et  en  continuant  jusqu’à  ce  que 
nous  .sommes  arrivé  à une  dilatation  convenable  de  la 
plaie;  et  alors,  le  troisième  ou  quatrième  jour,  nous  avons 
entrepris  la  mobilisation  et  Textraction  de  la  flèche  an 
moyen  de  la  sonde,  et  nous  l’avons  extraite  facilement 
sans  douleur.  Et  toi,  tu  devras  faire  de  même,  car  au 
moyen  de  ce  procédé  on  évitera  que  la  flèche  ne  soit  point 
extraite,  ou,  du  moins,  que  sa  sortie  ne  se  manifeste  point 

(t)  Canna  sayiltæ. 

(2)  Par  le  mot  cxtnna  l’auteur  a voulu  désigner  soit  le  manche  creux 
de  la  flèche,  soit  la  douille  par  laquelle  le  fer  était  assujetti  au  manche 
d’une  manière  plus  ou  moins  solide;  car  on  fixait  parfois  le  fer  assez  peu 
pour  qu’il  restât  sûrement  dans  la  plaie. 

(3)  Zegi  vel  vitreolns  de  quo  fit  encaustrum. 


au  médecin^  ou  on  lui  fera  meilleure  issue.  Mais  si,  cachée 
ou  visible,  la  flèche  est  barbelée  (1),  alors  place  une 
canule  d’airain  sur  chaque  barbe,  ou  une  cannle  de 
plume  d’oie,  et  saisis  alors  le  manche  de  la  flèche  avec  tes 
tenailles  et  extrais  à l’extérieur.  Car  alors,  en  enlevant  la 
flèche,  ces  barbes  ne  pourront  s’introduire  dans  les  tis- 
sus (2)  à cause  de  la  canule  d’airain  ou  de  plume  d’oie, 
empêchant  la  pénétration  et  s’y  opposant.  La  flèche  étant 
enlevée  et  extraite  de  la  manière  dite,  qu’il  soit  alors  pro- 
cède à la  cure  comme  il  a été  dit  plus  haut,  dans  le  pré- 
sent chapitre  et  dans  d’autres  Mais  si  le  miel  rosat,  la 
myrrhe,  la  farine  d’orge,  etc.^  n’étaient  pas  un  méndifi- 
catif  suffisant,  que  la  partie  soit  alors  mondifiée  avec  l’on- 
guent des  apôtres,  ou  vert,  ou  avec  ce  mondificatif  : pre- 
nez d^hermodactyles,  d’asphodèles  pulvérisés,  de  chaque 
1 once,  do  réalgar^  d’arsenic,  de  fleur  de  cuivre,  d’huile 
rosat,  de  vitriol,  de  chaque  1 drachme,  de  miel  despumé 
1 once  ou  davantage,  pour  que  la  préparation  reste  liquide  ; 
mêlez  et  faites  usage.  Après  le  mondificatif,  tu  t’appli- 
queras à l’incarnation  et  à la  consolidation  selon  la  ma- 
nière donnée  plus  haut.  Que  la  diète  du  patient  soit,  au 
début,  comme  celle  qui  a été  dite  dans  les  deux  chapitres 
précédents,  ou  mie  de  pain  lavée  plusieurs  fois  dans  eau 
cuite,  sucrée,  mêlée  avec  verjus  ou  vin  de  grenades;  ou 
bien  soit  suc  d’orge,  ou  sa  ptisane,  coupée  avec  du  sucre  ; 
ou  bien  qu’on  lui  donne  laitues,  chicorée,  pourpier  et 
courges  cuites  et  bouillies  avec  lait  d’amandes  douces  et 
semences  communes,  ou  aussi  panade  préparée  avec  ledit 
lait.  El  qu’il  ne  mange  de  viande  et  ne  boive  de  vin  d’au- 
cune manière , et  que  le  patient  fasse  cela  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  en  sécurité  relativement  à l’apostéme,  s’ü  est  fort  et 
robuste  d’énergie,  d’âge,  de  constitution  et  des  autres 
qualités.  Mais  s’il  est  faible,  qu’on  lui  donne  alors  viandes 
de  poulet,  ou  de  chevreau,  ou  de  veau,  cuites  avec  lesdites 
herbes  ou  semences  communes.  Qu’on  lui  donne  aussi, 
dans  la  suite,  chair  de  perdrix,  de  faisan,  d’oiseaux  des 
bois  et  non  point  des  marais,  oeufs  à la  coque,  jus  des 

(1)  Barhulata. 

(2)  In  memhris. 
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viandes  susdites,  mie  de  pain  apprêtée  avec  ces  jus,  avec 
œufs  en  forme  de  brouet  (1),  et  bref  qu’il  use  de  mets  de 
digestion  douce  et,  à la  tîn^  qu’il  use  desdites  viandes  ac- 
commodées en  pâté  (2)  ou  autres  préparations  savoureuses 
de  ce  genre  avec  ces  espèces  : prenez  de  cannelle  choisie 
2 onceS;,  de  cardamome^,  de  galanga,  de  mac|s  (3),  de  gi- 
rofle, de  noix  muscade,  d’ammi,  de  chaque  5 drachmes, 
de  safran  2 drachmes.  Soit  fait  avec  ces  substances  une 
poudre  dont  il  usera  avec  ses  aliments.  Que  la  boisson 
soit,  dès  le  début,  l’eau  de  décoction  d’orge,  avec  sucre 
ros^t  vieux,  ou  une  boisson  de  ce  genre,  froide  et  sèche. 
Mais  vers  la  fin  et,  du  moins,  après  sécurité  relativement 
à l’apostème,  il  peut  user  de  vin  noir,  faible  ou  vert,  avec 
eau  de  sucre  rosat  cuite,  ou  avec  dite  eau  de  prunes,  ou 
avec  seule  eau  commune  sucrée,  etc.,  et  qu’il  soit  ainsi 
réglé- 


CHAPITRE  IV 

DE  LA  PLAIE  A LA  SUBSTANCE  DE  l’œIL, 
AVEC  ÉPÉE  OU  FLÈCHE,  ETC. 


Les  blessures  de  Tœil,  quelles  qu’elles  soient,  sont  à 
redouter,  à cause  de  la  grande  sensibilité  de  l’œil  et  à 
cause  de  sa  noblesse  et  de  son  affinité  avec  le  cerveau.  Pit 
les  blessures  sont  faites  dans  cette  partie,  parfois  avec  une 
flèche  qui  est  apparente,  ou  avec  un  autre  instrument  par- 
fois non  apparent.  Mais  qu’il  soit  apparent  ou  non,  il  faut 

(1)  Brodettum, 

(2)  Pastellum. 

(3)  Macis. 
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que  le  médecin  traite  l’endroit  frappé  au  moyen  d’onctions 
fortifiantes  autour  de  la  partie^  par  des  mollifications  sur 
la  plaie  et  autour  de  la  plaie,  ainsi  qu’autour  de  la  flèche 
dans  la  plaie,  et  par  des  choses  tendant  à éviter  l’apostème 
chaud  dans  la  partie,  ei  par  la  diète  et  le  régime  de  vie, 
selon  la  règle  donnée  dans  les  chapitres  précédents,  à 
cause  surtout  de  la  nature  de  cette  plaie.  Mais  si  la  flèche 
est  apparente  à ta  vue,  de  telle  sorte  qu’elle  puisse  être 
saisie  par  les  tenailles,  que  le  manche  de  la  flèche  soit 
alors  saisi  avec  le  bec  et  les  dents  des  tenailles,  qu’elles 
soient  bien  fixées  dans  le  manche  de  la  flèche  et  qu’elles 
soient  tournées  à droite  et  à gauche  avec  la  flèche  ainsi 
saisie,  et  que  la  flèche  soit  ensuite  retournée  à sa  place 
propre  et  soit  extraite  délicatement,  sans  douleur  et  sans 
danger  pour  le  malade^  autant  que  possible  et,  cela  étant 
achevé,  que  la  plaie  soit  remplie  sur  l’heure,  immédiate- 
ment^ avec  huile  rosat  chaude,  mêlée  avec  jaune  d’œuf  et 
safran,  jusqu’à  deux  ou  trois  jours,  à moins  que  l’écoule- 
ment du  sang  t’empêche,  parce  qu’alors  il  faut  appliquer 
tout  de  suite  les  remèdes  connus  pour  arrêter  le  sang, 
pendant  deux  jours  ou  davantage.  Soit  ensuite  procédé 
avec  le  médicament  susdit  maintenant,  et  pendant  le  temps 
y indiqué.  Mais  le  troisième,  ou  quatrième,  ou  cinquième 
jour,  commence  à mondifier  la  partie  avec  miel  rosat, 
farine  d’orge,  myrrhe,  sarcocolle,  farine  de  fenugrec,  etc., 
ou,  si  cela  ne  suffisait  pas,  avec  le  mondificatif  plus  tort 
dit  au  précédent  chapitre.  La  mondification  parfaite  étant 
achevée,  soit  la  partie  incarnée  et  consolidée,  comme  il  a 
été  dit  d’antres  fois,  etc.  Mais  si  la  flèche  n’apparaît  nul- 
lement, alors  après  avoir  observé  premièrement  toutes  les 
règles  relatives  à la  nature  de  la  plaie,  et  aux  médecines 
locales  (1),  et  à la  diète,  et  autres  de  ce  genre,  que  toute 
la  plaie  dans  laquelle  est  la  flèche  soit  remplie  avec  huile 
rosat  simple  chaude,  et  tu  feras  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  certain  qu’il  s’est  produit  quelque  mollification  de 
la  plaie,  et  alors,  avec  ta  sonde  poussée  autant  que 
possible  au  fond  de  la  plaie,  tu  iras  à la  recherche  de 


(1)  Medicina  localis, 
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la  flèche,  et  ingénie-toi  à la  trouver  avec  tes  instruments 
de  fer  et  à l’extraire  sans  souffrance  pour  le  malade^ 
autant  que  possible.  Et  si  la  plaie  produite  par  la  flèche 
ne  se  laissait  pas  bien  dilater  au  moyen  de  l’huile,  de 
telle  sorte  que  la  flèche  puisse  être  extraite,  alors  mon- 
difie  et  dilate  l’ouverture  de  la  plaie  premièrement  avec 
l’onguent  des  apôtres,  ou  vert,  ou  aufre  de  ce  genre? 
ensuite  dilate  avec  une  tente  soit  en  éponge,  soit  en  • 
aristoloche,  soit  en  moelle  de  lauréole,  ou  de  sureau? 
desséchée  et  bien  comprimée.  La  plaie  étant  dilatée  et 
mondifiée,  tu  chercheras  la  flèche  elle-même,  et  extrais-la, 
si  c’est  possible,  selon  la  manière  susdite.  Mais  si  tu  ne 
peux  pas  l’extraire,  abandonne- la  à la  nature,  comme 
j’ai  dit  plus  haut.  Car  la  nature,  par  son  génie  et  admi- 
rable sagacité,  ne  cessera  pas  de  la  repousser  au  moyen 
de  la  mollification  de  la  partie  et  de  quelque  suppuration, 
jusqu’à  ce  qu’elle  l’ait  amenée  au  point  de  sortie  le  plus 
convenable,  et  aura  montré  ainsi  que  le  malade,  par  lui- 
même  et  sans  l’aide  du  médecin,  pourra  quelquefois  l’ex- 
traire sans  souffrance.  Et  dans  ce  cas,  à l’œil,  au  nez  et  à 
la  hanche,  nous  avons  vu,  dans  notre  temps,  plusieurs 
chez  lesquels  la  flèche  est  restée  cachée  pendant  une  année 
et  plus,  et  s’est  montrée  ensuite  et  est  sortie  facilement  et 
sans  peine,  d’elle-même,  ou  avec  un  peu  d’aide  du  méde- 
cin. Ne  tarde  pas  cependant  à' soigner  la  plaie  d’une  flèche 
qui  reste  ainsi  cachée  comme  je  l’ai  dit  plus  haut.  Mais  si 
l’œil  a reçu  une  petite  blessure  entre  la  conjonctive  et  la 
cornée  (1),  produite  par  une  petite  baguette  (2),  ou  autre 
chose  petite  et  frêle,  soit  avec  une  aiguille,  fragment  de 
bois  et  semblables,  alors,  les  règles  susdites  du  début 
étant  observées  touchant  la  phlébotomie,  la  diète,  le  dé- 
fensif autour  de  la  partie  et  le  calmant  de  la  douleur,  que 
cette  blessure  soit  traitée  aussitôt,  dès  le  commencement 
jusqu’à  la  fin,  avec  le  collyre  que  je  vais  te  dire  tout  de 
suite,  et  avec  l’emplàtre  que  je  te  dirai  après  le  collyre. 


(1)  Inter  coniunctiiram  et  corneam.  SaJicet  désigne  ici  le  cul-de-sac 
oculo-palpébral.  Par  le  mot  cornée  les  anatomistes  anciens  désignaient 
la  sclérotique  qu’ils  appelaient  cornée  opaque. 

(2)  Virgula, 
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Le  collyre  est  donc  tel  : Prenez  de  bol  d’Arménie  5 onces, 
de  tuthie,  de  sang-dragon,  d’adragant,  de  gomme  arabi- 
que^,  d’antimoine,  de  chaque  3 onces.  Soient  parfaitement 
broyés  et  tamisés  et  soient  mêlés  avec  1 livre  d’eau  de 
roses.  Ensuite  que  tout  cela  ainsi  mêlé  soit  mis  dans  une 
ampoule  de  verre  (1)  qui  soit  suspendue  au  moyen  d’un  fil  à 
Panse  d’une  chaudière  ou  d’un  chaudron  (2)  plein  d’eau^ 
suspendu  sur  le  feu,  et  que  Peau  bouille  pendant  une  heure 
avec  l’ampoule  ainsi  placée,  et  que  l’ampoule  reste  suspen- 
due de  manière  qu’elle  ne  touche  point  le  fond  ni  les  parois 
du  vase.  Cela  fait^  soit  ajouté  dans  Pampoule  2 onces  de 
vin  de  grenade  clair  et  soit,  le  tout,  laissé  au  soleil  pendant 
un  jour,  et  alors  chaque  jour,  deux  fois  par  jour,  soit  mis 
dans  l’œil  deux  ou  trois  gouttes  de  ce  médicament.  Cela 
fait,  tu  mettras  alors  cet  emplâtre  sur  tout  l’œil  : Prenez 
de  suc  de  solathre,  de  suc  de  joubarbe,  de  suc  de  courge, 
de  suc  de  citrouille,  de  suc  de  concombre,  de  suc  de  pour- 
pier, de  suc  de  plantain  épurés  de  leurs  fèces,  de  chaque 

I once,  de  bol  d’Arménie,  d’adragant,  de  gomme  arabique, 
de  mastic,  de  momie,  de  myrrhe,  de  chaque  5 onces.  Soient 
bien  pulvérisés  et  tamisés  et  soient  mêlés  aux  sucs  et,  avec 
suffiante  quantité  de  farine  de  lentilles  ou,  si  tu  veux, 
d’orge,  fais  un  emplâtre  pour  l’œil,  comme  j’ai  dit.  Car  il 
répercute,  dessèche  et  mondifîe.  Et  si  l’on  ne  trouvait  pas 
les  sucs  à cause  que  ce  serait  l’hiver,  soit  pris  eau  de 
roses,  eau  de  plantain,  vin  de  grenades  et  eau  de  nénu- 
piiar.  Le  collyre  susdit,  avec  cet  emplâtre,  par  sa  pro- 
priété, frigidité  et  stypticité,  préserve  l’œil  de  recevoir  les 
superfluités  et  aussi  de  la  mauvaise  complexion  chaude  (3). 

II  consolide  aussi  les  ulcères  des  yeux  par  sa  douce  des- 
siccation jointe  à une  certaine  frigidité,  et  sans  mordica- 
tion(4),tels  que  doivent  être  remèdes  et  médecines  locales 
des  yeux,  comme  veulent  tous  les  auteurs. 

(1)  Ampulla  vitrea. 

(2)  Ad  manuhna  caldaris  aut  leheiis. 

(3)  Mala  côplexio  callida.  Disposition  à l’apostème  chaud. 

(4)  Mordicatio. 


CHAPITRE  V 


DE  LA  PLAIE  AU  COU,  AVEC  EPEE^  OU  FLECHE,  ETC. 


Les  plaies  qui  sont  faites  au  cou  par  épée  et  semblables 
se  font  selon  la  longueur  ou  selon  la  largeur  et,  avec  cela, 
la  nuque  est  blessée  ou  non.  J'entends  ici  par  cou  la  par- 
tie postérieure  de  la  gorge  qui  va  du  commencement  de  la 
nuque,  en  haut,  jusqu’au  septième  spondyle  vers  le  bas  de 
l’épine.  S’il  y a donc  telle  plaie  selon  la  longueur,  si  elle 
est  grande,  et  si  elle  n’est  pas  avec  lésion  de  la  nuque,  ni 
avec  perte  de  chair  ni  d’os,  alors  affronte  aussitôt  les  lè- 
vres de  cette  plaie  au  moyen  d’une  suture  faite  avec  un  fil 
ciré,  comme  dans  le  chapitre  de  la  plaie  au  nez,  en  lais- 
sant dans  la  partie  plus  déclive  de  la  plaie  une  ouverture 
plus  grande,  pour  que  la  plaie  puisse  se  mondifier  par  là  et 
la  sanie  être  expurgée.  Et  alors,  à la  première  visite,  mets 
dans  cette  ouverture  de  la  plaie  un  bourdonnet  ou  des 
bourdonnets  roulé  ou  roulés  dans  jaune  d’œuf,  huile  rosat 
et  safran,  à moins  que  tu  ne  sois  détourné  de  cela  par 
l’écoulement  du  sang,  parce  qu’alors  tu  t’occuperas  tout  de 
suite  de  l’écoulement  au  moyen  des  restringents  du  sang 
qui  sont  connus,  pendant  ce  jour  ou  plus,  sans  délier  la 
partie  (1).  Tu  reviendras  ensuite  au  médicament  dit.  Mais 
applique  sur  la  suture  cette  sorte  de  médicament  confir- 
matif de  la  partie  : Prenez  d’adragant,  de  gomme  arabique, 
de  sang-dragon,  d’aloès,  de  mastic  pulvérisés , autant  de 
chaque,  mêlez  et  répandez  en  poudre  sur  la  suture,  comme 
j’ai  dit  et,  autour  de  laplaie,  pour  la  confortation  (2)  delà 


(1)  Dissolvere  locum.  Lever  le  pansement. 

(2)  Confortatio. 
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partie,  mets  bol  d’Arménie  avec  huile  rosat  et  avec  sucs 
d’herbes  froides  répercussives  dits  au  précédent  chapitre 
et,  la  poudre  dite  sur  la  suture  étant  mise  sur  toute  la 
plaie^  place  un  gâteau  d’étoupe  roulé  dans  jaune  d’œuf, 
huile  rosat  et  safran,  ou  dans  le  médicament  répercussif 
dit  maintenant.  Soit  ensuite  la  partie  liée  avec  une  com- 
presse convenable  et  laissée  ainsi,  jusqu’à  la  seconde  vi- 
site. Mais  avant  la  seconde  visite  ordonne  au  malade  l’éva- 
cuation du  ventre  (l)et  la  phlébotomie^  si  c’est  nécessaire. 
Et  à la  seconde  ou  à la  troisième  visite^  ou  selon  qu’il  te 
semblera  plus  convenable,  commence  à mondifîer  la  par- 
tie et  à la  fortifier  avec  miel  rosat,  myrrhe,  farine  d’orge  et 
safran,  et  ne  mets  plus  d’huile  rosat  dans  la  plaie,  parce 
qu’elle  augmente  la  putréfaction  par  son  onctuosité  (2),  et 
si  encore  tu  veux  mondifier  la  partie  plus  que  la  fortifier, 
ajoute  alors  la  térébenthine  aux  choses  susdites.  Et  si  ces 
choses  ne  mondifiaient  pas  suffisamment  la  partie,  mondifîe 
avec  onguent  des  apôtres,  ou  vert,  etc.,  et  ne  fais  jamais 
omission  de  défensif  autour  de  la  partie.  La  mondification 
étant  faite,  et  l’assurance  qu’il  ne  survienne  pas  d’apos- 
téme  étant  acquise,  soit  la  partie  incarnée  et  consolidée 
avec  les  choses  dites  dans  les  précédents  chapitres.  Mais 
si  cette  plaie  est  tellement  grande  et  longue,  avec  perte  de 
peau  et  non  point  d’os,  soit  alors  toute  ton  attention  dans 
la  confortation  de  la  partie  autour  de  la  plaie  avec  les  remè- 
des susdits,  et  dans  Lincarnation,  la  restauration  et  la  con- 
solidation avec  choses  qui  font  naître  la  peau,  desquelles 
nous  te  ferons  suffisamment  abondance  au  livre  cinquième, 
et  nous  en  avons  fait  aussi  dans  les  précédents.  Mais  si 
cette  plaie  si  étendue,  etc.,  est  avec  perte  d’os  entièrement 
séparé,  etc.,  alors  tu  l’enlèveras  tout  à fait  s’il  te  semble 
que  par  l’affrontement  des  parties  l’une  contre  l’autre  il  ne 
puisse,  avec  letemps  et  l’ingéniosité  manuelle,  se  rejoindre, 
seresouderetêtreconservé.  Et  alors  couds,  affermis  la  partie 
de  tout  côté,  répands  sur  la  suture  la  poudre  confirmative, 
mondifie,  incarne  et  consolide  comme  ci-devant.  Mais  s’il  te 
semble  que  cet  os  lésé  puisse  rester  à cette  place  et  se  réunir 


(1)  Largitas  ventris. 

(2)  Le  texte  porte  oleaginitas, 
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à l’os  sain,  alors  tu  ramèneras  les  parties  l’une  contre 
l’autre  avec  une  suture  de  la  peau  et  tu  comprimeras 
parfaitement  l’une  contre  l’autre  les  parties  d’os  pour 
qu’elles  se  ressoudent  et  se  rejoignent  convenablement. 
Soigne  ensuite  ces  mêmes  parties  ainsi  aftrontées  avec 
poudres,  emplâtres , plumasseaux  et  bandages  sus-indi- 
qués. Mais  si  la  plaie  est  avec  perte  de  peau  et  d’os,  alors 
tu  procéderas  avec  les  remèdes  appropriés  réparateurs 
de  l’os  et  avec  les  confortatifs  connus , lesquels  confor- 
tatits  doivent  être  froids  et  secs,  comme  sucs  des  herbes 
dites,  bol  d’Arménie^  hypociste,  terre  sigillée,  oseille  et 
autres  de  ce  genre.  Et  les  réparateurs  doivent  être  gèné- 
ratifs  de  chair  (1),  comme  est  cette  poudre  : Prenez 
d’encens , de  mastic^  de  chaque  5 drachmes,  d’adragant, 
de  gomme  arabique,  de  momie,  de  myrrhe,  de  chaque 
2 drachmes.  Soient  pulvérisés  et  tamisés  parlaitement  et 
répandus  en  poudre  sur  l’os,  l’orifice  de  la  plaie  étant 
rempli  de  bourdonnets.  Ou  bien  soit  fait  onguent  avec 
résine,  térébenthine,  cire  et  huile  en  quantité  suffisante, 
d’après  la  manière  donnée  au  chapitre  de  la  plaie  au  nez, 
et  aussi  aux  autres  chapitres;  ou  bien  soit  procédé  avec 
l’onguent  de  résine  susdit.  L’incarnation  étant  faite  avec 
ladite  restauration,  soit  la  plaie  consolidée  comme  je  t’ai 
premièrement  enseigné.  Si  cette  plaie  est  avec  lésion  de 
la  nuque,  alors  examine  bien,  dans  les  membt-es  qui  sont 
au-dessous  de  la  lésion  de  la  nuque,  lequel  des  deux  ils  ont 
perdu,  la  sensibilité  ou  le  mouvement,  ou  non,  je  dis  en 
partie  ou  en  totalité.  S’ils  ne  les  ont  pas  perdus,  tu  procé- 
deras autour  de  la  plaie  avec  le  confortatif,  comme  j’ai  dit, 
et  dans  l’affrontement  des  parties  avec  la  suture,  parce 
qu’il  faut  laisser  la  plaie  ouverte  à l’endroit  où  est  la  lésion 
de  la  nuque,  afin  qu’aucune  pourriture  ne  puisse  être 
retenue  dans  la  nuque.  Et  il  faut  fortifier  la  nuque  avec 
miel  rosat,  térébenthine,  myrrhe,  farine  de  fenugrec  et 
safran,  mêlés  et  chauffés,  et  placer  cela  chaud  sur  ce  seul 
point  et,  au  commencement,  à l’endroit  de  la  plaie  où  a été 
laissé  un  orifice  dans  la  suture.  Ou  bien  il  faut  fortifier  la 
partie  et  calmer  la  douleur  avec  miel  rosat,  jaune  d’œuf, 


(1)  Garnis  generativus. 
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huile  de  mastic  ou  de  lis , avec  les  espèces  décrites 
par  Mésiié  (1)  et  un  peu  de  safran,  d’iris  et  de  sarco- 
colle.  Après  cette  confortation  et  mondification,  ou  une 
plus  grande  s’il  est  nécessaire,  soit  la  partie  incarnée  et 
consolidée  comme  cela  est  connu.  Mais  si  les  membres 
avaient  été  lésés  au-dessous,  par  la  lésion  de  la  nuque, 
pour  avoir  perdu  la  sensibilité  et  le  mouvement,  en  tout 
ou  en  partie,  la  sensibilité  revient  bien  et  le  mouvement 
par  la  bonne  et  diligente  cure  du  médecin,  pourvu  que^ 
dis-je,  la  lésion  ait  été  produite  à la  nuque  selon  la  lon- 
gueur et  non  selon  la  largeur.  Et  que  la  nuque  soit  traitée 
comme  il  a été  dit  premièrement  avec  les  confortatifs,  les 
mondificatifs,  les  incarnatifs  et  les  consolidatifs  dits  et  suf- 
fisamment connus,  sans  jamais  oublier  autour  de  la  partie 
le  défensif  susdit  plusieurs  fois,  etc.  Mais  si  la  plaie  a été 
faite  selon  la  longueur  du  cou,  et  si  elle  est  petite  et  avec 
lésion  de  la  nuque,  et  si  dans  ce  cas  la  suture  n’est  pas 
nécessaire,  ni  T affrontement  forcé  des  parties,  alors  pro- 
cède dans  la  cure  directement  comme  il  a été  dit  tout 
d’abord.  Et  si  la  plaie  a été  faite  sans  lésion  de  la  nuque^ 
alors  la  térébenthine  n’est  pas  nécessaire,  mais  fortifie  et 
mollifie  la  partie  aussitôt,  dès  le  commencement,  ou  bien 
‘ calme  la  douleur  avec  jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  safran 
mêlés,  chauffés  en  hiver  et  froids,  au  contraire^  en  été;  et 
cela  soit  fait  jusqu’à  trois  ou  quatre  jours.  Mondifie  ensuite 
la  partie  avec  miel  rosat,  farine  d’orge,  myrrhe  mêlés  ou, 
si  c’était  nécessaire,  avec  rnondificatif  plus  fort,  plusieurs 
fois  dit.  Incarne  ensuite  et  consolide  comme  précédem- 
ment. Et  le  même  mode  peut  être  observé  immédiatement, 
au  début,  dans  toutes  les  plaies  susdites  quelles  qu’elles 
soient,  jusqu’à  ces  trois  ou  quatre  jours,  ensuite  avec  les 
mondificatifs  appropriés  aux  plaies,  comme  dans  les  plaies 
des  nerfs  et  de  la  nuque,  en  n’omettant  pas  la  térébenthine 
avec  miel  rosat^  myrrhe  et  safran.  Mais  dans  les  autres 
plaies  non  nerveuses  il  ne  faut  pas  traiter  ainsi  au  moyen 
de  la  térébenthine.  Et  cela,  comme  je  le  dis  toujours,  à 
moins  que  l’écoulement  du  sang  t’empêche,  parce  qu’alors 
il  faut  tourner  ton  attention  vers  ce  point,  comme  il  a 

(1)  Voir  aux  auteurs  Arabes  dont  il  est  question  dans  rinlroduction,p.  xxii. 
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été  dit  dans  les  précédents  chapitres.  Mais  si  la  plaie 
du  cou  a été  faite  selon  la  largeur,  et  si  elle  est  grande  et 
par  le  travers  du  cou,  les  membres  inférieurs  au-dessous 
de  la  lésion  de  la  nuque  perdent  alors  immédiatement  la 
sensibilité  et  plusieurs  le  mouvement,  et  ne  les  reprennent 
plus.  Et  à cause  de  cela,  le  médecin  ne  doit  pas  s’occuper 
avec  moins  d’application,  mais,  au  contraire^  avec  une  plus 
grande,  de  la  confortation  de  la  nuque  et  de  sa  mondib- 
cation,  incarnation,  etc.,  comme  j’ai  dit  plus  haut.  Car  la 
sagace  et  savante  nature  dont  la  sagesse  n’a  pas  de  bor- 
nes (Galien,  des  Critiques^  II)  (I),  fait  souvent,  dans  les 
membres  du  corps  humain,  par  son  opération  subtile  et 
impossible  pour  nous,  ce  qui  nous  paraissait  tout  à fait 
irréalisable  par  le  médecin,  avec  les  instruments  bons  et 
nécessaires.  Rien  ne  résiste  à la  forte  et  bonne  nature  et 
rien,  en  quelque  sorte,  ne  lui  est  impossible  (Galien,  II, 
des  Aphorismes  (2),  à l’aphorisme  avant-dernier,  Vhumi- 
dité  aux  corps  ayant  chairs^  etc.).  Mais  que  le  confor- 
tatif  et  mondificatif  et  aussi,  en  partie,  incarnatif  de  la 
nuque  ainsi  lésée,  qui  doit  être  appliqué  sur  la  nuque 
depuis  le  commencement  jusqu’à  son  incarnation,  après 
que  tu  auras  procédé  pendant  deux  ou  trois  jours  avec 
jaune  d’œuf,  huile  rosat,  safran,  soit  tel  : Prenez  de  cola- 
ture  de  miel  rosat,  3 drachmes,  de  cire  mondée  5 onces, 
d’encens,  de  mastic,  de  myrrhe,  d’iris,  d’adragant,  de 
gomme  arabique,  de  momie,  de  chaque  2 drachmes, 
d’huile  de  mastic,  d’huile  de  spic,  de  chaque  2 onces,  de 
résine  de  pin,  de  térébenthine,  de  chaque  1 once.  Soient 
cire,  résine,  térébenthine  et  huile  dissoutes  ensemble  sur 
le  feu  et  passées  à colature  et,  lorsqu’elles  seront  re- 
froidies, soit  ajouté  les  poudres  susdites  et  soient  toutes 
choses  parfaitement  mélangées  avec  la  spatule  et  incor- 
porées et  gardées  pour  Pusage  susdit.  Il  fortifie  en  effet 
la  partie,  incarne  et  enlève  la  douleur  de  la  partie,  etc. 
Et  tu  ne  négligeras  pas  non  plus,  dans  ce  cas,  d’affron- 

(1)  Il  s’agit  probablement  des  trois  livres  De  diehus  criticis. 

(2)  Galien  n’a  pas  écrit  d’ Aphorismes,  mais  des  Commentaires  sur  les 
aphorismes  d’Hippocrate  : Commentaires  de  Galien  sur  plusieurs  livres 
d'Hippocrate  : Epidémies^  Aphorismes,  Pronostics. 
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ter  l’une  contre  l’autre,  au  moyen  d’une  suture  conve- 
nable et  forte,  les  parties  du  cou  séparées,  en  laissant 
une  forte  aiguille  dans  la  suture,  comme  j’ai  dit  au  cha- 
pitre de  la  plaie  au  nez,  ni  de  bien  fortifier  avec  la  pou- 
dre plusieurs  fois  susdite,  confirmative  de  la  suture,  et  tu 
ne  songeras  pas  à abandonner  la  plaie  de  la  nuque,  mais, 
au  contraire,  tu  travailleras  à la  traiter  au  moyen  des 
médecines  propres,  ensuite  à l’incarner  et  consolider 
comme  précédemment,  si  c’est  possible.  Mais  si  la  plaie, 
étendue,  a été  produite  dans  le  sens  de  la  largeur  du  cou, 
comme  il  a été  dit,  mais  sans  lésion  de  la  nuque,  de  la- 
quelle plaie  le  sang  se  serait  échappé  et  s’échappe  encore 
en  excessive  abondance,  alors  au  moyen  d’une  suture,  tu 
ramèneras  jusqu’au  cou  ou  jusqu’à  la  veine  d’où  s’écoule 
le  sang  les  parties  du  cou  séparées;  et  maintiens  alors  ces 
parties  affrontées  en  mettant  cette  poudre  sur  la  suture  : 
Prenez  de  bol  d’Arménie,  de  sang-dragon,  de  terre  sigil- 
lée, d’aloès,  de  gypse,  de  gomme  arabique,  d’adragant, 
de  mastic,  de  momie,  de  chaque  5 onces  ; soient  broyés  et 
répandus  en  poudre  sur  la  suture  ; et  avec  étoupes  roulées 
dans  jaune  et  blanc  d’œuf  battus,  placées  alors  sur  la  su- 
ture, affermis  bien  la  partie  et  lie-la  convenablement  pour 
que  tout  reste  en  place.  Et  la  poudre  susdite  peut  aussi 
être  mise  sur  la  veine,  et  elle  sera  bonne,  mélangée  avec 
blanc  d’œuf  battu  et  poils  de  lièvre.  Ou  si  tu  as  besoin 
d’un  médicament  plus  fort,  ajoute  aux  susdits  alun  de 
sucre,  ou  de  roche,  ou  parfois  vitriol.  Ou  bien  mets  sur  la 
veine  coupée  la  poudre  de  momie  et  de  gypse,  etc.,  faite 
au  chapitre  de  la  chute  et  percussion  sur  la  tête,  mêlée 
avec  blanc  d’œuf  longtemps  battu  et  roulé  dans  poils  de 
lièvre,  comme  j’ai  dit.  Ou  bien  mets  cette  poudre  : Prenez 
de  ràpure  sèche  de  roseau,  de  charte,  de  parchemin,  de 
toile  d’araignée,  de  farine  folle  du  moulin,  de  chaque 
5 onces,  de  gypse,  d’aloès,  de  bol  d’Arménie,  de  sang- 
dragon,  de  momie,  d’adragant,  de  gomme  arabique,  de 
mastic,  de  terre  sigillée,  de  poudre  de  brique  rouge  (1), 
de  poussière  qui  se  trouve  à la  bouche  du  four,  de  poudre 


(1)  Pulvis  lateris  riihei. 
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de  rouille  (1)  et  constrictifs  de  cette  sorte,  parties  égales  de 
chaque  ; soient  mêlés  avec  blanc  d’œuf  et  soit  la  partie 
remplie  de  poils  de  lièvre  roulés  dans  le  dit  médicament^ 
en  les  comprimant  avec  les  doigts  et  tenant  solidement 
sur  la  partie  avec  les  doigts  quelque  temps,  jusqu’à 
ce  que  tu  voies  que  le  sang  ait  cessé  de  couler.  Lie  ensuite 
convenablement  la  partie  avec  bandes^  etc.  Et  s’il  vient  à 
être  arrêté  au  moyen  de  ce  médicament  ce  sera  bon  ; 
mais  si  non,  que  le  bout  de  la  veine  soit  cautérisé  avec 
un  cautère  convenable  pour  cela,  ayant  à son  extrémité  la 
forme  arrondie,  et  sur  le  point  cautérisé  applique  alors 
blanc  d’œuf  avec  quelqu’une  des  poudres  qui  viennent 
d’être  dites,  afin  que  la  mauvaise  disposition  chaude  ap- 
portée par  le  cautère  et  prête  à se  développer  soit  répri- 
mée. Et  que  cela  soit  fait  tout  de  suite,  à la  première 
visite,  et  que  la  partie  soit  laissée  dans  cet  état  et  ne  soit 
pas  déliée  jusqu’à  trois  ou  quatre  jours,  selon  ce  qui  te 
semblera  de  l’arrêt  du  sang.  Procède  ensuite  au  moyen 
de  quelque  remède  onctueux  amenant  la  séparation  de 
l’eschare  peu  à peu  et  non  violemment.  Ensuite  mondifie, 
incarne  et  consolide^  comme  il  a été  dit  plusieurs  fois. 
Mais  si  la  plaie  faite  au  cou  selon  la  largeur  et  le  travers 
a été  petite,  tu  procéderas,  à la  première  visite,  au  moyen 
de  la  suture  et  avec  les  remèdes  qui  arrêtent  le  sang,  si 
c’était  nécessaire,  ensuite  avec  les  mollifîants  et  les  dits 
calmants  de  la  douleur,  avec  jaune  d’œuf,  huile  rosat 
et  un  peu  de  safran^  puis  avec  les  mondificatifs,  incarna- 
tifs  et  consolidatifs  plusieurs  fois  susdits  et  à dire.  Et  s’il 
arrivait  que  tu  eusses  besoin  de  dilater  la  plaie  à cause 
de  son  resserrement  et  étroitesse  eL  peut-être,  à cause  de 
sa  profondeur^  étant  donné  que  la  plaie  est  petite,  dilate 
alors  la  partie  avec  discernement  en  évitant  les  nerfs^ 
artères  et  cordes.  Procède  ensuite  en  la  cure  de  la 
plaie  dans  l’ordre  et  manière  dits  et  connus.  Mais  si  la 
plaie  a été  faite  au  cou  avec  une  flèche  et  existe  avec 
lésion  de  la  nuque,  ce  que  tu  sauras  parce  que  les  mem- 
bres, au-dessous  de  la  plaie,  perdent  la  sensibilité  et  le 
mouvement,  ou  bien  si  elle  a été  faite  sans  lésion  de  la 


(1)  Pulvis  æriiginis. 
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nuque,  que  toute  ton  application  soit  entièrement  mise 
d’abord  à l’extraction  de  la  flèche  faite  peu  à peu,  non 
violemment,  c’est-à-dire  en  rnolliflant  premièrement 
la  partie  dans  laquelle  la  flèche  est  fixée,  avec  huile 
rosat,  graisse  de  poule,  ou  beurre  et  safran^  jusqu’à 
trois  ou  quatre  jours.  Il  faut  ensuite  essayer  d’ex- 
traire la  flèche  délicatement  en  le  retournant  avec  tes 
tenailles,  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  de  la  ma- 
nière susdite  pour  la  flèche  enfoncée  dans  le  crâne,  puis 
en  la  ramenant  au  point  ])ar  lequel  elle  est  entrée,  et 
l extraire  alors  avec  attention  et  délicatement,  si  c’est  possi- 
ble de  cette  manière  Procède  ensuite  en  la  cure  de  la  plaie 
au  moyen  des  règles  et  modes  plusieurs  fois  indiqués  plus 
haut.  Mais  s’il  est  certain  pour  toi  que  l’extraction  de  la 
flèche  ne  peut  être  effectuée  par  cette  voie,  alors  tout  de 
siiite^  dès  le  début,  ou  même  après  avoir  expérimenté  pen- 
dant ces  trois  ou  quatre  jours  la  susdite  manière  d’extraire 
la  flèche,  agrandis  avec  le  rasoir  la  plaie  de  la  flèche,  du 
moins  tout  son  orifice,  afin  qu’elle  puisse  être  extraite  fa- 
cilement sans  accident,  autant  que  possible;,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut  pour  la  flèche  du  crâne.  Il  faut 
procéder  ensuite  en  la  cure  de  la  plaie  comme  tu  l’as 
appris  dans  les  chapitres  supérieurs  et  dans  le  présent.  En 
effet,  la  flèche  étant  extraite^  procède  tout  de  suite  avec 
les  constrictifs  du  sang,  si  c’est  nécessaire,  àpartir  delà  pre- 
mière visitejusqu’ausecond  et  peut-être’an  troisième  jour, 
selon  que  tu  croiras  être  tranquille  relativement  à la  cons- 
triction du  sang.  Ensuite;,  à la  seconde  visite,  remplis  la 
plaie  avec  des  bourdonnets  roulés  dans  jaune  d’œuf,  huile 
rosat  et  un  peu  de  safran,  mêlés  et  chauds  en  hiver,  froids 
en  été,  et  cela  aussi  jusqu’à  deux  ou  trois  jours.  Occupe- 
toi  ensuite  de  la  mondification  et  de  l’incarnation  de  la 
plaie,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  puis  de  la  conso- 
lidation et  induration  de  la  plaie  (I),  en  comprenant  par 
induratifs  les  remèdes  qui  ont  la  vertu  de  dissiper  l’indu- 
ration dans  la  chair  (2)  et  cette  ventosité  (3)  produite  dans 


(1)  Induratio  milneris. 

(2)  Bemovere  duritie  in  carne. 

(3)  Yentositas. 
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la  partie  par  le  mal,  comme  myrrhe,  sarcocolle,  alan  de 
sucre,  litharge,  céruse  et  autres  de  ce  genre  et  onguent 
des  apôtres,  ou  vert,  ou  d'autre  sor(e^  selon  qu’il  paraîtra 
meilleur  au  médecin,  d’après  l’usage  qu’il  voudra  faire  de 
telles  substances  et  selon  que  les  circonstances  qui  pour- 
raient se  présenter  à lui  d’un  jour  à l’autre  lui  sembleront 
devoir  ou  pouvoir  être  traitées  par  elles.  Remarque  cepen- 
dant ici  cette  unique  maxime  générale,  tant  au  point  de  vue 
du  pronostic,  qu’à  celui  de  ton  opération,  que  toute  plaie  de 
tête,  quand  elle  a atteint  la  substance  du  cerveau,  ou  ses 
enveloppes,  ou  la  nuque,  qu’elle  soit  selon  la  largeur  et  le 
travers  du  cou,  ou  selon  sa  longueur,  ou  selon  les  racines 
desnerfs  ayant  leur  origine  au  cerveau  ou  àla  nuque  et  sur- 
tout auxspondyles  descôtes  supérieures  susdites,  en  haut, 
ou  quand  elle  a atteint  les  nerfs  nobles  qui  sont  aux  foci- 
les  du  genou  (1)  ou  qui  sont  aux  adjutoires  et  autres  lieux 
déterminés,  est  mortelle  d’après  la  connaissance  acquise 
par  la  science  et  la  spéculation  théorique.  Car  ces  parties 
ont  une  affinité  avec  le  cerveau  ou  une  connexité  avec  lui 
par  le  moyen  des  nerfs,  et  le  cerveau  sympathise  (2)  aussi 
avec  les  autres  membres  et  est  atteint  par  leur  lésion,  par 
laquelle  lésion  du  cerveau  sont  détruits,  ou  diminués,  ou 
emportés  la  sensibilité  et  le  mouvement  qui  sont  nécessai- 
res à la  vie.  Et  puisqu’ils  sont  nécessaires  à la  vie,  la  mort 
de  tout  le  corps  suivra  nécessairement  la  destruction  de  la 
sensibilité  et  du  mouvement  résultant  de  la  blessure  des 
parties  susdites.  Mais,  mon  ami,  quoique  ce  dire  soit  scien- 
tifique, il  ne  me  semble  cependant  ni  bon^  ni  utile,  ni  hon- 
nête que  le  médecin  ne  conserve  aucun  espoir  dans  les  cas 
de  ce  genre^  ni  qu’il  renonce  à une  médication  raisonna- 
ble, mais  qu’il  examine  et  qu’il  tente^  en  agissant  auprès 
du  malade,  comme  il  conviendra  et  comme  il  pourra^  avec 
les  ressources  de  'sa  réflexion  et  de  son  imagination,  s’il 
pourrait  le  sauver  de  ce  cas  désespéré,  ce  à quoi  la  nature 
très  sage  tend  quelquefois  en  cachette  et  par  son  génie  très 
subtil  dans  des  cas  qui  paraissent,  dis  je,  impossibles  à 
l’homme,  et  même  à très  bonne  fin,  aidée  des  moyens  raison- 


(1)  In  focilibus  genu. 

(2)  Gôpatitur . 
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nabi  es  et  convenables  préparés  par  le  médecin.  Souvent 
même,  sans  aucun  aide  du  médecin,  la  docte  et  sagace  na- 
ture fait  cela.  Et  fais  bien  attention  qu'en  de  tels  cas  le 
médecin  doit  toujours  donner  son  pronostic  (1)  aux  parents 
et  aux  amis  du  malade,  afin  qu’il  ne  soit  pas  mal  jugé 
par  eux  et  par  le  commun  des  laïques  et  qu’ils  n’aient  pas 
une  mauvaise  opinion  de  lui,  à cause  de  son  ignorance, 
disant  qu’il  n’a  pas  su  ni  reconnu  la  maladie,  ni  l’état  du 
malade,  à cause  de  quoi  il  n’a  donné  aucun  pronos- 
tic. Parce  que  si  le  malade  doit  être  sauvé  plus  tard 
par  ton  intervention  prudente,  en  même  temps  que  par 
la  nature,  alors  à cause  du  bon  résultat  que  tu  auras 
atteint  en  cela,  ta  renommée  s’élèvera  et  croîtra  par  le 
pronostic  et  l’exposé  de  cette  maladie  sans  espoir  fait  à 
ses  parents  et  à ses  amis.  Et  pour  la  plus  grande  confir- 
mation de  ces  cas  et  événements  (2),  je  veux  te  présenter 
des  exemples  vrais  et  convenant  à ceci,  dans  lesquels, 
depuis  le  début  du  mal,  j’ai  préparé  la  terminaison  et  une 
terminaison  heureuse.  J’ai  vu  et  j’ai  eu  en  traitement  un 
certain  habitant  de  Crémone,  du  nom  de  Lazarinus,  blessé 
à la  tête  avec  une  épée  ou  un  gourdin  (3),  comme  il  m’a  été 
rapporté  ; et  la  plaie  alla  profondément  jusqu’à  la  substance 
médullaire  du  cerveau  (4)  ; et  la  plaie  était  selon  la  lon- 
gueur de  la  tête,  sur  le  sommet,  de  la  partie  antérieure  du 
front,  jusqu’au  milieu  de  la  tête  vers  l’occiput.  Et  aussitôt 
que  j’ai  vu  cet  homme,  les  cheveux  de  la  tête  étant  rasés, 
comme  j’ai  dit  au  chapitre  de  la  cure  de  la  plaie  du  crâne, 
et  la  mondification  (5)  du  sang  étant  faite  ainsi  que  l’es- 
suyage, et  l’enlèvement  de  quelques  parties  de  l’os  coupé, 
séparées  de  l’os  sain  et  non  lésé,  étant  faite  par  moi  avec 
mes  instruments,  lorsque  j’ai  vu  clairement  et  ouvertement 
toute  la  plaie,  alors  j’ai  pronostiqué  tout  de  suite  sa  mort 
certaine.  Et  un  bandage  étant  fait  selon  les  règles  susdi- 
tes, j’ai  annoncé  à ses  parents  et  à ses  amis  que  le  cas 


(1)  Uti  prognosticatione. 

(2)  Eventus  qui  sig’nifie  aussi  réussite,  succès, 
(a)  Honcho. 

(4j  Substantia  cerebri  medullaris. 

(5)  Nettoyage. 
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était  sans  espoir  et  la  mort  du  malade  et,  pour  le  moment, 
je  l’ai  laissé.  Mais  le  troisième  jour  après  le  coup,  le  malade 
devint  totalement  paralysé  de  tout  le  corps,  et  il  laissait 
échapper  dans  son  lit,  sans  le  sentir,  la  superfluité  de  la 
première  digestion  et  de  la  seconde  (1),  et  ce  malade  resta 
bien  peudant  sept  jours  sans  manger,  comme  les  person- 
nes présentes  me  l’ont  rapporté,  mais  il  buvait  de  l’eau 
froide,  crue,  avec  sucre  rosat  vieux,  quelquefois  cuite  et 
sucrée  ainsi.  Mais  à cause  de  ce  signe  je  n'ai  pas  cessé  de 
le  visiter  avec  soin  chaque  jour  et  de  le  traiter  selon  le 
mode  et  la  règle  donnés  plus  haut.  Et  alors,  le  sixième 
jour  après  rétablissement  de  la  paralysie,  il  put  manger 
et  demanda,  et  je  lui  fis  alors  préparer  du  bouillon  de 
poulet  jeune  et  je  le  lui  présentai,  et  la  boisson  sus-indi- 
quée et  point  de  vin^  et  je  [)rocédai  succinctement  à la 
mondification  et  abstersion  du  cerveau  et  de  la  plaie  selon 
les  règles  et  modes  donnés  au  chapitre  de  la  plaie  à la 
tête,  et  bref  la  nature,  avec  les  moyens  médicaux  (2)  a 
travaillé  de  telle  sorte  qu’il  a été  rendu  à son  ancienne 
santé  et,  en  vérité,  il  a vécu  encore  plus  de  vingt  ans 
après,  et  en  semblable  cas  j’en  ai  guéri  beaucoup,  le  se- 
cours divin  et  la  nature  opérant  principalement.  J’ai  vu 
un  autre  homme  blessé  avec  une  flèche  à la  nuque,  dans 
le  cou,  frère  de  Henri  Cinzarius  de  Crémone^  qui  aussitôt 
après  avoir  été  frappé  perdit  la  sensibilité  et  le  mou- 
vement dans  tous  les  membres,  au-dessous  de  cette  partie 
blessée  de  la  nuque,  de  telle  soi  te  que  chaque  jour  il  per- 
dait dans  le  lit^  sans  le  sentir,  les  superfluités  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  digestion  (3).  Bref^  après  avoir 
exposé  aux  parents  ma  désespérance  de  sa  vie  et  le  pro- 
nostic de  mort,  ',e  l’ai  guéri  et  je  l’ai  tellement  rétabli;, 
qu’il  pouvait  s’en  aller,  avec  deux  bâtons,  à travers  la 


(t)  Les  fèces  et  les  urines,  ces  dernières  étant  probablement  désignées 
par  l'auteur  par  « superfluité  de  la  seconde  digestion  »,  car  les  anciens, 
par  le  mot  digestion,  exprimaient  non  seulement  la  fonction  de  l’appartMl 
digestif,  mais  encore  la  fonction  de  nutrition  dans  l’intérieur  des  tissus. 

(2)  Instrumenta  medicinalia. 

mm 

(3)  Superfluitaiihus  primæ  et  secundæ  digestionis  peccabat  quotidie  i 
leclo  isensibiliter. 
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ville^  et  il  vécut  encore  pendant  dix  ans.  J’ai  ^^u  une  autre 
fois  à Crémone  un  certain  du  nom  de  Gabriel  de  Prolo^, 
blessé  à la  jambe  sur  le  focile,  avec  une  flèche  qui  perfora 
j Qsqii’à  Tos  et  ne  lésa  pas  Tos  ; et  ce  fut  une  flèche  d'arc  (1) , 
comme  il  m’était  raconté,  et  bref,  avec  tous  les  moyens  et 
médecines,  la  nature  ne  put  ainsi  empêcher  qu'il  ne  sur- 
vint un  frisson  violent  et,  en  vérité,  il  fut  presque  mort 
pendant  un  mois.  Tu  sauras  donc  que  le  frisson  survenant 
dans  une  blessure  du  cerveau,  de  la  nuque,  signifie  qu’elle 
a pénétré  dans  le  cerveau,  ou  la  nuque,  ou  les  nerfs  nobles 
et  souvent  que  la  mort  doit  arriver.  Et  s’il  y a fièvre  avec 
insomnie,  perte  de  l’appétit,  affaissement  de  tout  le  corps, 
cela  présage  sans  doute  la  mort.  Et  s’il  survenait  le  flux 
du  ventre,  la  fièvre  ni  le  frisson  ne  faisant  défaut,  cela 
signifie  encore  la  mort.  Mais  si,  par  le  bénéfice  du  flux, 
ces  symptômes  étaient  écartés  et  cessaient,  ils  ne  signifie- 
raient pas  alors  un  mal,  mais  plutôt  un  bien  et  la  vigueur 
de  la  nature  sur  Tinfirmité  et  sur  sa  cause.  Quant  à la 
diète,  dans  ce  cas,  au  début,  au  milieu  et  à la  fin,  il  en  a 
été  assez  parlé  dans  les  précédents  chapitres,  selon  qu’il 
convient  dans  toutes  les  blessures,  et  aussi  de  la  boisson  ; 
c’est  pourquoi  je  ne  le  répéterai  pas.  Mais  tu  sauras  que  le 
vin  excite  le  cerveau  et  les  nerfs  plus  que  quelle  autre 
chose  que  ce  soit.  En  conséquence,  fais  s’abstenir  de  vin, 
autant  que  possible,  les  malades  ainsi  blessés,  parce  que 

(1)  flèche  lancée  par  un  arc.  Il  y avait  aussi  des  flèches  lancées  à la 
main,  reproduction  de  l’ancienne  javeline  et  du  javelot,  plus  couti  cjue  la 
javeline  (du  latin  iaculum  de  jactare).  La  flèche  apparut  en  France  avec 
les  Huns,  les  peuples  des  Baléares,  les  Italiens  et  les  Gascons.  En  langue 
romane  et  en  français  primitif  on  disait  sa.ette  (sagitta);  on  disait  aussi 
ESLINGUÉ,  PASSADOUX,  DARDE,  GOURGON,  SONGNOLE.  Puis  l’on  dit  FLÈCHE 
lorsque  furent  venus  les  archers  génois  (jui  disaient  flesche  et  les  archers 
anglais  qui  disaient  flicque. 

Deux  sortes  de  flèches  sont  fréquemment  mentionnées  dans  notre  his- 
toire : le  CARREAU  ou  GARRA  (qiiadrellus)  qui  était  parfois  empenné  d’ai- 
rain, et  le  viRETON,  empenné  lui  aussi,  et  qui  virait  ou  tournait  en  Pair. 

Quant  au  fer,  il  était  tantôt  inséré  et  cloué  solidement  au  manche,  et 
tantôt  si  peu  assujetti  à dessein,  qu’il  restait  toujours  dans  la  plaie.  La 
forme  du  fer  était  arrondie,  plate  ou  triangulaire. 

On  trouve  dans  des  livres  de  prières  du  neuvième  siècle  ; « Des  flèches 
du  Hongrois  délivrez-nous,  Seigneur. 
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ce  sera  bien  pour  eux,  à moins  que  l’habitude  du  malade 
pour  le  vin,  ou  son  âge  avancé,  ou  sa  faiblesse,  ou  autre 
cause  de  ce  genre  ne  te  porte  à consentir  pour  lui  à 
son  usage  modéré. 


CHAPITRE  VI 


DE  LA  PLAIE  A l’oREILLE,  AVEC  EPEE  OU  FLÈCHE,  ETC. 


Lorsque  les  blessures  ont  lieu  dans  la  région  de  l’oreille 
ou  autour  de  l’oreille,  alors  il  est  certainement  à craindre 
qu’il  n’y  ait  eu  lésion  du  cerveau  ou  de  ses  parties  intrin- 
sèques (1),  toutes  parties  dont  la  mort  suit  le  plus  souvent 
la  lésion.  Il  est  à craindre  aussi  qu’il  n’y  ait  eu  lésion  du 
nerf  de  l’ouïe,  car  par  cette  lésion  l’homme  est  privé  de 
l’ouïe,  ce  qui  est  désavantageux  (2)  et  un  grand  mal  dans 
sa  vie.  De  là,  pour  éviter  l’apparition  de  ces  accidents  arri' 
vant  quelquefois  à cause  des  plaies  faites  dans  ces  dits 
endroits,  soit  avec  épée,  soit  avec  flèche,  ou  autre  de  ce 
genre,  il  faut  que  le  médecin  prudent  examine  tout  de 
suite,  dès  le  début  et  recherche  avec  sagacité  ce  qui  pour- 
rait exister  des  lésions  susdites,  de  peur  que  les  ignorant 
par  défaut  de  recherche,  il  ne  voie  ces  accidents  se  pro- 
duire à la  fin;  lesquels  lorsqu’ils  sont  produits  sont  incu- 
rables ou,  au  moins,  difficiles  à guérir,  et  encore  rarement 
à coup  sûr,  et  sont  imputés  à l’ignorance  du  médecin. 
Qu’il  examine  donc  aussitôt,  dans  les  premières  visites,  la 
nature  de  la  plaie,  sa  forme  et  la  manière  dont  le  coup  a 
été  porté,  au  moyen  de  recherches  avec  ses  instruments  et 

(1)  Partes  intrinsecæ,  les  parties  intérieures  (de  l’oreille). 

(2)  Inutilis, 
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par  ses  informations  auprès  du  malade  et  de  l’assistance, 
par  les  signes  des  antécédents  et  des  autres  circonstances. 
Car  au  moyen  d’une  telle  recherche  il  pourra  venir  comme 
il  faut  à bout  de  la  lésion  de  la  blessure  et  de  sa  malignité  ; 
et  qu’il  procède  alors  en  la  cure  selon  ce  que  demandera 
cette  malignité.  Si  donc  une  pareille  blessure  avec  épée 
ou  semblables  est  d’une  étendue  si  grande  qu’elle  ait  be- 
soin de  rapprochement  des  parties  au  moyen  de  suture, 
qu’elles  soient  alors  rapprochées  comme  il  faut  l’une  contre 
l’autre  et  cousues,  comme  dans  le  chapitre  de  la  plaie  au 
nez  et  à la  tace,  et  soit  mis  sur  la  suture  poudre  confirmative 
de  la  suture  et  conservative  (1)  dite  en  cet  endroit;  et  au- 
tour de  la  plaie  qu’il  mette  le  défensif  plusieurs  fois  dit,  et 
ce  qu’on  a coiuume  de  mettre  dans  ouverture  de  plaie 
récente.  Le  premier  jour  et  à la  première  visite,  soit  mis 
des  bourdonnets  roulés  dans  le  mollificatif  et  calmant  de 
la  douleur  plusieurs  fois  dit,  fait  de  jaune  d’œuf,  huile 
rosat  et  safran,  à moins  que  l’ècoulemeiit  du  sang  l’em- 
pêche, parce  qu’il  faut  s’occuper  premièrement  de  l’écou- 
lement. On  procède  ensuite  comme  j’ai  dit  maintenant 
jusqu’à  3 ou  5 jours,  puis  tout  d’abord  avec  le  rnon- 
dificatif  léger  et  confortatif  de  la  partie  plusieurs  fois  dit, 
fait  de  miel  rosat,  farine  d’orge  et  myrrhe,  quelquefois 
aussi  de  miel  rosat,  térébenthine,  sarcocolle,  myrrhe  et  un 
peu  d’alun  de  roche;  et  je  dis  cela  quand  la  plaie  a besoin 
d’une  mondification  plus  forte;  quelquefois  avec  l’onguent 
des  apôtres,  ou  vert,  selon  qu’il  sera  nécessaire  de  recourir 
aux  choses  plus  fortes.  Avec  cela  soit  observé  la  règle  et 
ordre  voulus  dès  le  début  «de  quelque  plaie  que  ce  soit, 
du  moins  considérable,  relativement  à la  phlébotomie,  ou 
à la  scarification,  clystère  ou  suppositoire  susdits;  relati- 
vement aussi  à la  diète  susdite  dans  la  nourriture  et  bois- 
son, qu’il  boive,  en  effet,  eau  de  décoction  de  prunes  de 
Damas  et  de  jujubes  sèches^  avec  sucre  rosat.  Car  cette 
eau  soulage  le  ventre  et,  par  sa  frigidité,  ne  permet  point 
à la  fumée  ou  aux  vapeurs  de  monter  à la  tête;  et  les  au- 
tres susdites  boissons  sont  bonnes  aussi  et  meilleures  sur- 


(1)  Confîrmativus  et  conservativus. 
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tout  pour  fortifier  l’orifice  de  l’estornac  (1)  et  l’appétit  qui^ 
le  plus  souvent,  est  éteint  dans  ce  cas.  Et  ces  boissons 
empêchent  parfaitement  que  la  fumée  ei,  vapeurs  ne  mon- 
teni,  à la  tête,  mais  elles  ne  soulagent  point  le  ventre 
comme  la  susdite  eau  de  prunes.  Mais  si  la  blessure  a été 
de  peu  d’étendue^  de  sorte  qu’elle  n’ait  pas  besoin  de 
l’affrontement  des  parties  avec  suture,  qu’il  soit  alors  pro- 
cédé directement  comme  il  a été  dit  plus  haut,  excepté 
qu’il  ne  soit  pas  fait  de  suture.  Et  soit  observé  dans  ce  cas 
les  règles  de  la  phlébotomie,  ou  ventousation,  si  c’est 
nécessaire,  du  clystère,  diète  dans  la  nourriture  et  bois- 
son, défensif,  mollificatif,  sédatif  de  la  douleur  dans  la 
blessure  et  confortatif  de  la  partie,  et  mondificatif  léger,  et 
mondificatifs  forts,  si  c’était  nécessaire,  d’incarnatifs  et 
consolidatifs  qui  ont  été  dits  plus  haut  au  présent  chapitre 
et  plus  haut  dans  les  autres.  Mais  si  cette  plaie  a été  faite 
avec  une  flèche  et  qu’il  te  paraisse  que  la  flèche  ait  péné- 
tré jusqu’au  cerveau,  réfléchis  bien  avant  de  l’extraire. 
Car  tu  sauras  qu’il  ne  peut  pas  se  faire  que  le  malade 
n’arrive  en  peu  de  temps  à l’aliénation  (2)  et  au  vomisse- 
ment, ou  aux  longues  insomnies,  ou  au  tremblement  (3), 
ou  à l’affaiblissement  du  sentiment  et  du  mouvement,  ou  à 
l'agitation  avec  douleur  intolérable,  ce  qui  est  signe  de 
spasme  (4)  et  finalement  de  mort.  Et  lorsqu’il  se  produit  de 
la  rougeur  des  yeux  avec  une  certaine  teinte  sombre  et 
un  certain  enfoncement  autour  des  yeux,  c’est  un  signe 
plus  certain.  Et  lorsque  tu  seras  sûr,  au  moyen  de  ces 
signes  et  de  ta  pensée  perspicace  et  par  le  soupçon  sur  le 
mode  de  percussion  et  de  perforation  de  la  flèche,  tiré  des 
amis  du  malade  ou  autres,  que  le  cerveau  a été  lésé  de 
cette  manière,  le  péril  est  mortel,  que  tu  fasses  ou  non 
l’extraction  de  la  flèche.  Mais  il  est  plus  noble  et  plus 
habile  de  l’extraire,  parce  qu’il  rejaillirait  une  certaine 
ignorance  et  infériorité  de  ton  art  et  un  défaut  de  valeur 


(1)  Os  stomachi. 

(2)  Alienatio. 

(3)  Tremov. 

(4)  Spasmus.  D’après  Cliomel,  ce  mot  était  généralement  employé 
comme  synonyme  de  convulsion. 


de  l’opération  si  tu  la  laisses  séjourner.  Qu’elle  soit  donc 
extraite  très  délicatement^  en  observant  le  procédé  susdit 
de  son  mode  d’extraction,  quoique,  le  plus  souvent,  l’exci- 
tation de  l’esprit  animal  et  de  la  chaleur  naturelle  soit  la 
conséquence  de  l’extraction  de  la  flèche  qui  a pénétré  jus- 
qu’au cerveau,  et  une  syncope  dont  souvent  on  ne  peut 
faire  revenir  le  malade,  et  la  mort.  Avant  donc  d’en  arri- 
ver à une  pareille  extraction  ou  à quelque  déplacement  de 
la  flèche,  que  le  point  où  elle  est  soit  tout  de  suite  mollifié 
avec  huile  rosat,  graisse  de  poule  et  un  peu  de  safran,  et 
soit  alors  la  plaie  de  flèche  agrandie,  autant  qu’il  sera 
possible,  avec  le  rasoir  ou  tes  autres  instruments  de  fer 
pour  la  têie  (1),  de  manière  que  tu  puisses  librement 
l’extraire  aussi  légèrement  que  possible.  Laquelle  étant 
extraite,  procède  tout  de  suite  avec  le  rnolliflcatif  et  le 
sédatif  de  la  douleur  plusieurs  fois  dit,  soit  avec  jaune 
d’œuf,  huile  rosat  et  safran,  à moins  que  le  flux  du  sang 
ne  t’empêche;  et  je  dis  cela,  que  la  blessure  soit  ou  non 
pénétrante  jusqu’au  cerveau^  ou  jusqu’au  nerf  de  l’ouïe, 
ce  que  tu  sauras  par  la  perte  de  l’ouïe  et  le  contact  de  la 
flèche.  Soit  ensuite  la  plaie  mondifiée^  incarnée  et  conso- 
lidée comme  les  autres  plaies.  Que  le  malade  observe 
exactement  aussi  la  diète  dite  pendant  tout  le  temps  de  sa 
maladie,  et  fais  toujours  en  sorte  que  le  malade  s’abstienne 
spécialement  de  vin,  du  moins  jusqu’à  ce  qn’on  soit  en 
sûreté  relativement  à la  venue  de  l’apostème  chaud,  à 
moins  que  le  manque  de  force  ou  autre  chose  te  force  à lui 
concéder  le  vin,  car  il  n’y  a rien  qui  frappe  aussi  subite- 
ment et  immédiatement  le  cerveau  et  les  nerfs  que  le  vin; 
bien  plus,  il  hâte  la  formation  de  l’apostème  à la  tête 
blessée  et  aux  nerfs  et,  à cause  de  cela,  il  est  bon  et  utile 
aux  malades  de  s’en  abstenir.  Et  même  certainement  il  est 
utile  et  convenable  aux  bien  portants  d’en  faire  un  usage 
modéré  et  tempéré. 


(1)  Instrumenta  capitalia. 


CHAPITRE  VII 


DE  LA  PLAIE  A LA  GORDE^  AVEC  EPEE 
OU  FLECHE,  ETC. 


Tu  sauras  que  les  plaies  faites  à la  gorge  avec  épée,  ou 
autre  de  ce  genre,  ou  flèche,  soit  en  long,  soit  en  large,  sont 
très  redoutables,  et  à cause  du  conduit  du  poumon  qui  est 
appelé  trachée-artère  (1),  et  à cause  de  la  voie  et  conduit 
de  Testomac  qui  est  appelé  meri  ou  oesophage  (2),  lesquels 
conduits  sont  manifestement  placés  à la  gorge.  Tant  aussi 
à cause  de  deux  grandes  veines  qui  ont  été  appelées  gui- 
des (3)  par  les  auteurs,  qui  sont  à droite  et  à gauche  du 
conduit  lui-mème  du  poumon,  dans  la  partie  apparente  de 
la  gorge  (4);  au-dessus  desquelles  deux  guides  traversent 
deux  artères,  grandes  aussi,  qui  sont  deux  veines,  et  les 
deux  artères  se  divisent  immédiatement  et  se  dirigent  vers 
le  poumon  et  le  cœur  (5),  par  la  blessure  desquelles  un 
dommage  est  tout  de  suite  communiqué  au  poumon  et  au 
cœur,  à cause  de  leur  sympatliie  (6)  pour  ces  veines  et 
artères  par  l’affinité  et  liaison  (7)  qu’elles  ont  avec  elles. 
Car  le  sang  s’épanche  alors  du  poumon  au  cœur  et  le  dé- 
prime, gênant  le  poumon  dans  son  mouvement  nécessaire 


(1)  Cana  pulmonis  quæ  trachea  arteria  vocatur. 

(2)  Caria  stomachi,  c[uæ  meri  vocat,  aut  æsophagus. 

(3)  Guides. 

(4)  In  manifesto  gulæ. 

(5)  Super  qbus  duabus  guides  transeunt  duæ  arteriæ  magnæ  etiam, 
quæ  sunt  due  venæ,  et  arteriæ  duæ  ad  pulmone  et  cor  imediate  distin- 
quunturletldiriguntur. 

(6)  Compassio. 

(7)  Affinitas  et  colligantia. 
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à la  vie,  et  il  étouffe  et  éteint  la  chaleur  dans  le  cœur, 
comme  cela  a lieu  dans  tout  autre  afflux  subit  d’humeurs 
et  refoulement  au  cœur,  d’où  la  mort  est  amenée  immé- 
diatement. Mais  la  plaie  du  conduit  du  poumon  et  aussi  de 
l’estomac  est  redoutable,  parce  que  le  conduit  du  poumon 
étant  lésé,  il  en  résulte  un  dommage  et  un  obstacle  dans 
l’expulsion  des  fumées  de  la  respiration  (1)  et  des  super- 
fluités de  l’air  attiré  (2),  non  nécessaire  ni  convenable  à 
l’aération  du  cœur  (3),  Mais  le  dommage  du  conduit  de 
l’estomac  empêche  le  passage  du  manger  et  du  boire  et, 
par  conséquent,  de  toute  nourriture  dans  l’estomac,  par 
laquelle  nourriture  la  vie  se  maintient,  et  par  le  défaut  de 
laquelle  elle  cesse.  Et  à cause  de  cela  tu  remarqueras 
que  la  blessure  du  conduit  de  l’estomac  ne  tue  pas  aussi 
vite  ni  de  la  même  manière  que  la  blessure  du  conduit  du 
poumon.  Parce  que  la  nature  de  Phornme  et  la  vie  peut  se 
soutenir  plus  longtemps  et  attendre  sur  le  défaut  de  nour- 
riture que  sur  le  défaut  et  refus  de  l’air  (4)  nécessaire 
pour  rafraîchir  la  chaleur  du  cœur  et  chasser  la  super- 
fluité de  la  fumée  de  la  respiration,  qui  ne  convient  point. 
Et  pour  confirmer  ces  opinions  émises  sur  les  plaies  de  la 
gorge  dans  les  points  déterminés,  indiqués  maintenant, 
je  te  citerai  des  exemples  qui  pourraient  sembler  témérai- 
res aux  hommes,  mais,  en  vérité,  ils  se  sont  produits  ma- 
nifestement devant  moi  et  plusieurs,  avec  opérations  ma- 
nuelles, comme  je  l’écrirai.  J’ai  vu  un  certain  seigneur 
Boniface,  neveu  du  S.  Hubert  Marchionis  Palavicini,  qui 
fut  blessé  avec  une  flèche  très  petite,  légère,  à la  guide 
du  côté  gauche,  près  de  la  trachée-artère,  dans  la  partie 
découverte  de  la  gorge,  et  il  n’est  sorti  de  cette  plaie 
qu’une  goutte  de  sang,  comme  celle  qui  resterait  suspen- 
due à une  gouttière  (5),  et  elle  ne  pénétra  point  au-dedans 
par  quelque  point,  et  elle  n’adhéra  point,  et  elle  ne  fut 
point  appliquée  à la  partie  pour  y demeurer  de  quelque 


(1)  Fumus  capinosus.  Voir  au  Glossaire. 

(2)  Ær  attractus,  l’air  inspiré. 

(3)  Cordis  eventatio, 

(4)  Æris  denegatio. 

(5)  In  modu  stillicidii. 
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manière,  ou  pour  se  solidifier  dans  la  gorge,  et  bref  cet 
homme  mourut  sur  l’heure  en  ma  présence.  Le  point  de  la 
blessure  devint  noir  tout  de  suite  ainsi  que  les  alentours, 
et  cet  homme  eut  un  rugissement  dans  le  conduit^  ou 
bruit  comme  oregmon  (1),  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  J’ai 
estimé  que  cela  pouvait  être  à cause  du  poison  de  la  flèche 
ou  d’un  autre  poison.  Mais  j’ai  trouvé  par  la  relation  et 
aussi  par  mon  examen  avec  mes  instruments  de  fer  que  ce 
n’a  pas  été  le  poison  : mais  cela  lui  est  certainement 
arrivé  à cause  du  préjudice  communiqué  au  poumon  et  au 
cœur  par  la  veine  et  l’artère  apportant  le  sang  et  l’es- 
prit (2)  à ces  membres  et  d’eux  à la  tête^  de  sorte  que 
de  l’atfinité  et  liaison  réciproque  de  ces  membres,  la  suffo- 
cation de  la  chaleur  (3)  et  de  l’esprit  s’ensuivent  au  cœur, 
et  ainsi  la  mort  aussitôt.  J’avais  pensé  de  ne  pas  phléboto- 
miser  aux  deux  bras,  afin  que  le  sang  fût  détourné  vers 
l’autre  côté  et  pour  qu’il  ne  traversât  pas  au  poumon  et  au 
cœur  pour  suffoquer  l’esprit  vital  et  la  chaleur  naturelle 
du  cœur,  comme  il  l’a  fait,  mais  le  peu  de  temps,  comme  je 
l’ai  dit,  a empêché  l’œuvre  préméditée.  J’en  ai  vu  un  autre 
qui  s’appelait  Sarfus  et  était  chef  d’une  Curie,  qui  fut 
frappé  en  ma  présence  par  un  soldat,  en  jouant,  avec  le 
bord  de  la  main  (4)  sur  la  trachée-artère  et  dans  le  voisi- 
nage des  veines  guides,  et  aussitôt  il  tomba  à terre  comme 
mort,  et  resta  ainsi  environ  pendant  une  heure  et,  en  vé- 
rité, jele  crus  mort  d’après  les  apparences,  mais  il  restaenlui 
quelque  souffle  presque  sensible  (5),  et  finalement  ses  for- 
ces reparurent,  il  revint  à la  vie  et  fut  sain  et  sauf.  J‘en  ai 
vu  encore  un  certain  autre  qui  était  en  prison  dans  la  ville 
de  Crémone,  qui  par  désespoir  se  coupa  le  conduit  du 
poumon  avec  un  couteau  qu’il  avait,  et  aussi  le  conduit 
de  l’estomac,  de  sorte  que,  au  moment  de  manger  et  de 
boire,  les  aliments  et  la  boisson  sortaient  par  la  plaie,  et 


(1)  Oregmo. 

(2)  « Artère,  c’est  le  lieu  du  sang  spirituel.  — Guy  de  Chauliac.  » Voir 
au  Glossaire, 

(3)  Suffocatio  caloris.  La  perte,  rétouffement  de  la  chaleur, 

(4)  Acies  manus. 

(5)  Quasi  sensibüis. 
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l’air  aussi,  au  moment  de  la  respiration,  sortait  manifes- 
tement par  la  plaie.  Et  alors^  appelé  auprès  de  lui,  j’ai 
amené  aussitôt  les  lèvres  de  la  plaie  l’une  contre  l’autre 
avec  une  suture^  d’une  manière  convenable,  comme  au 
chapitre  de  la  plaie  au  nez  et  à la  face  et  j’ai  bien  fortifié 
la  suture  avec  la  poudre  conservative  dite  en  cet  endroit 
même,  et  avec  bourdonnets  et  plumasseaux  d’étoupes 
roulés  dans  le  blanc  d’œuf  et  les  poudres  dites  qui  y ont 
été  mêlées,  liés  solidement  sur  toute  la  plaie  avec  un  ban- 
deau. J’ai  procédé  ensuite  en  persévérant  dans  sa  cure 
selon  les  règles  et  modes  qui  t’ont  été  donnés  plus  haut, 
et  il  fut  guéri  en  un  mois  et  vécut  ensuite  longtemps.  Mais 
je  sais  que  dans  cette  section  il  ne  lésa  point  ces  veines 
qui  sont  appelées  guides,  ni  les  artères  qui  sont  placées 
au-dessous  d’elles  ; parce  qu’alors,  pour  sûr,  il  n’aurait 
pas  vécu.  J’ai  vu  encore  un  certain  soldat  de  Bergame 
qui  fut  frappé  dans  quelque  armée^,  où  j’étais  moi  aussi, 
et  j’étais  assez  jeune,  par  une  grande  flèche  (1)  qui  entra 
dans  la  gorge  du  côté  droit  de  la  gorge,  près  des  guides, 
mais  ne  lésa  les  guides  en  aucune  manière,  et  perfora 
jusqu’à  l’omoplate  gauche  en  pénétrant  toute  la  gorge. 
Et  j’ai  extrait  alors  la  flèche  avec  mes  mains,  avec  obser- 
vation des  procédés  d’usage  dits  au  chapitre  de  la  plaie  à 
la  tête  avec  flèche,  et  ensuite  j’ai  procédé  dans  la  cure  de 
la  plaie  selon  le  mode  plusieurs  fois  dit,  et  il  lut  parfaite- 
ment guéri  et  vécut  un  long  temps  après,  et  j’ai  eu  bon 
salaire  et  solution.  Remarque  donc,  ami,  dans  les  plaies 
de  la  gorge  faites  avec  épée  et  semblables,  ou  flèche,  soit 
selon  la  longueur,  soit  selon  la  largeur,  et  tu  examineras 
bien  et,  si  elles  sont  très  grandes,  tu  affronteras  alors  et 
tu  joindras  les  parties  comme  elles  doivent  l’être,  avec  une 
suture  convenable,  et  affermis-les  (2)  avec  les  dites  pou- 
dres préservatives  de  la  suture;  et  d’abord  mollifie  et 
adoucis  l’ouverture  de  la  plaie  que  tu  as  laissée  ouverte 
dans  la  suture  ; ensuite  mondifie,  incarne  et  consolide 
comme  avant.  Et  avec  cela  observe  les  règles  susdites  de 
la  diète  dans  le  manger  et  le  boire.  Mais  si  les  plaies  sont 

(1)  Le  texte  porte  Sagitta  magna  de  turno. 

(2)  F irma. 
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petites,  procède  pour  elles  sans  suture,  selon  le  précepte 
qui  t’a  été  décrit  plus  haut.  Mais  pour  l’extraction  de  la 
flèche,  laisse  passer  quelque  temps,  si  c’est  possible,  et  si  tu 
vois  que  tu  peux  attendre  jusqu’à  ce  que  tu  aies  molliflé, 
avec  les  remèdes  susdits,  le  lieu  de  la  flèche  et  les  bords 
de  la  plaie,  comme  il  doit  être  fait,  et  surtout  s’il  te  semble 
qu’il  y a quelque  incertitude  dans  son  extraction,  soit  à 
cause  de  la  grandeur  de  la  flèche,  soit  à cause  de  la 
partie  lésée  et  de  sa  situation  et  organisation , et 
alors  tu  feras  l’extraction  plus  tard,  en  préparant  la  par- 
tie, soit  au  moyen  de  sa  dilatation,  si  c’est  nécessaire, 
soit  au  moyen  de  sa  mollification  et  confortation  avec  les 
remèdes  susdits.  Cela  fait,  soit  la  flèche  extraite  convena- 
blement et  peu  à peu,  de  la  manière  susdite,  et  soit  la  plaie 
aussitôt  remplie  avec  huile  rosat,  jaune  d’œuf  et  un  peu 
de  safran,  comme  j’ai  dit  plusieurs  fois,  à moins  qu’on  soit 
empêché  par  l’écoulement  du  sang,  car  tu  t’occuperais 
alors  de  cet  écoulement,  à la  première  visite  ; tu  revien- 
dras ensuite  jusqu’à  deux  ou  trois  jours  au  mode  dit  main- 
tenant; puis  mondifie,  incarne  et  consolide  selon  les  régies 
qui  t’ont  été  assignées  plus  haut  pour  cela,  jusqu’à  la  fin 
de  la  cure. 


CHAPITRE  YIII 


DE  LA  PLAIE  A L’ÉPAULE  ET  AUX  SPATULES,  AVEC  EPEE  OU 

FLECHE,  ETC. 


Les  plaies  de  cet  endroit  sont  très  redoutables  à cause 
du  nœud  et  jointure,  et  aussi  à cause  de  l’affinité  de  ce 
même  endroit  avec  la  nuque  et  les  grands  nerfs  allant  du 
cerveau  à ces  endroits;  et  aussi  parce  que  cet  endroit  est 
très  douloureux  pour  ce  motif  et  très  sensible,  et  pour  cette 


— ^263  — 


cause  l’apostème  se  produit  beaucoup  en  cet  endroit,  pour 
peu  de  chose,  lorsqu’il  est  blessé,  de  quel  genre  que  soit  la 
blessure.  Et  la  fièvre  se  manifeste  le  plus  souvent  chez 
ceux  qui  sont  blessés  en  cet  endroit^,  ce  qui  arrive  même 
de  toute  cause  légère  intérieure  et  extérieure,  et  cela  est  le 
signe  de  spasme  futur  et  de  mort.  Et  ce  frisson  avec  fiè- 
vre signifie  aussi  cela^  surtout  dans  les  plaies  de  tête, 
soit  qu’elles  existent  avec  fracture  du  crâne,  soit  non, 
mais  surtout  et  plus  exactement  si  elles  existent  avec  frac- 
ture. Car  le  frisson,  dans  les  blessures  des  nerfs  considé- 
rables, ne  se  produit  que  par  l’afflux  de  la  matière  à la 
partie  blessée,  débilitée  par  la  blessure;  laquelle  matière, 
lorsqu'elle  rencontre  alors  le  cerveaU;,  et  toute  la  tête  et 
les  nerfs,  et  tous  les  membres  nerveux,  et  les  parties  bles- 
sées sensibles  débilitées  et,  pour  ainsi  dire,  stupéfiées  par 
la  blessure  (1),  s’étend  par  les  nerfs  communs  de  tout  le 
corps  (2)  et  amène  alors  le  frisson  par  le  désaccord  et  dif- 
férence qii  elle  a avec  eux  et  avec  leur  chaleur  naturelle 
et  native.  Et  si  cette  matière  augmente,  afflue  abondam- 
ment et  est  comprimée,  alors  elle  remplit  ces  nerfs  (3)  et 
cause  le  spasme  en  s’étendant  à eux,  etc.  Ou  bien  cette  ma- 
tière s’amasse  dans  la  partie  blessée  et  cause  l’apostème 
et,  si  par  le  fait  de  son  abondance  elle  fermente  ou  se  pu- 
tréfie, alors  elle  cause  la  fièvre.  Et  si  par  le  fait  d’ulcères 
des  membres  nerveux  le  spasme  se  produit,  c’est  à cause 
de  la  douleur  qui  attire  la  matière  et  la  refoule  dans  la 
partie,  et  à cause  de  la  débilité  du  membre,  amenée  par  la 
solution  de  continuité  et  par  l’altération  de  l’organisation 
du  membre,  lesquelles  deux  choses  existent  dans  le  mem- 
bre ulcéré  et  font  que  les  membres  sains  et  forts  repoussent 
vers  lui  toute  leur  superfluité.  Cette  partie  en  effet  se  con- 
tinue avec  l’épine  par  l’intermédiaire  du  cartilage  de  l’os 
de  la  spatule,  et  avec  le  thorax  par  l’intermédiaire  de  l’os 
de  la  furcule,  et  avec  le  cerveau  par  l’intermédiaire  des 


(1)  Stupefactus  ex  vulnere.  Salicet  connaissait  le  choc  traumatique  et 
le  définissait,  on  le  voit,  par  une  expression  exacte. 

(2)  Nervi  totius  corporis  comunes.  Le  Grand  Sympathique. 

(3)  C’est  le  pus  in  nervos  incurrens  de  Queyrats.  Voir  note  au  com- 
mencement du  chapitre  XIV  du  livre  premier. 
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nerfs  qui  en  descendent  et  qui  meuvent  l’épaule  elle-même 
de  divers  côtés  (1).  Il  arrive,  en  effets  que  cette  partie  est 
blessée  avec  pique  (2),  lance  et  semblables,  selon  la  lon- 
gueur et  selon  la  largeur,  comme  les  autres  membres  et 
parties  du  corps,  et  avec  tiédie.  Si  c’est  donc  selon  largeur 
ou  longueur  et  si  la  plaie  est  grande,  de  telle  sorte  qu’il 
taille  le  rapprochement  des  parties  au  moyen  de  la  suture, 
soit  alors  tait  suture  selon  quelqu’une  des  manières  dites 
au  chapitre  de  la  plaie  au  nez  et  à la  face,  comme  il  te  sem- 
blera d’après  son  étendue  ou  sa  torme,  convenablement, 
en  laissant  toujours,  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  la 
plaie  et  la  plus  propice  à l’évacuation  de  la  sanie,  une  issue 
ouverte,  afin  qu’elle  puisse,  de  là,  sortir  et  s’évacuer.  Et  sur 
la  suture  soit  placé  cette  poudre  : Prenez  de  sang-dragon, 
de  bol  d’Arménie,  d’adragant,  d’aloès,  de  mastic,  de  gomme 
arabique,  autant  de  chaque.  Pour  la  première  visite  soit 
mis  dans  l’ouverture  de  la  plaie  bourdonnets  d’étoupe  ou 
de  lin  roulés  dans  jaune  d’oeuf,  huile  rosat  et  safran,  comme 
j’ai  dit  plusieurs  fois,  jusqu’à  deux  ou  trois  jours,  à moins 
que  tu  n’en  sois  empêché  par  l’écoulement  du  sang,  parce 
qu’alors  tu  t’occuperas  d’abord  de  cela.  Fais  ensuite  comme 
j’ai  dit,  puis  mondifie  premièrement  la  partie  avec  miel 
rosat,  jaune  d’oeuf,  myrrhe  et  safran  mêlés,  ajoute  ensuite 
à ces  choses  térébenthine,  sarcocolle  et  alun  de  roche,  et 
cela  si  tu  as  besoin  d’une  plus  grande  mondification.  Et  si 
la  plaie  a besoin  d’une  mondification  encore  plus  forte, 
mondifie  avec  onguent  des  apôtres  ou  vert  susdits.  Et  cela 
soit  fait  surtout  lorsque  tu  seras  rassuré  relativement  à 
l’apostème  chaud,  qu’il  ne  survienne  pas  au  membre 
blessé.  Et  tu  n’oublieras  jamais  de  mettre  autour  de  la  par- 
tie bol  d’Arménie  avec  huile  rosat,  vinaigre  et  un  peu  de 
safran,  ou  avec  sucs  des  herbes  répercussives  susdites.  La 
mondification  parfaite  étant  achevée,  soit  la  partie  incar- 
née et  consolidée  comme  les  autres  fois.  Et  fais  attention 

(1)  Continuatur  enim  hic  locus  cû  spina,  mediante  cartilagine  ossis 
spathulê,  et  cum  thorace  mediante  osse  furculæ,  et  cum  cerebro  media- 
tibus  nervis  ab  ipso  descendentibus , mov'ëtibus  ipsum  humerum  ad 
diversas  partes. 

(2)  Spatha. 
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de  ne  pas  hâter  la  consolidation  dans  cet  endroit  ou  dans 
les  endroits  semblables  où  sont  noeuds^  cordes  ou  nerfs,  sans 
que  cet  endroit  soit  auparavant  bien  monditîé  et  nettoyé 
de  superfluité  sanieuse.  Mais  lorsque  la  plaie  sera  petite 
et  si  les  parties  ne  sont  ])as  très  écartées^  tu  n’as  pas  besoin 
de  rapprochement  des  parties,  mais  soit  fait  toutes  les  cho- 
ses qui  ont  été  dites  maintenant  plus  haut,  excepté  la 
suture,  et  la  poudre  conservative  de  la  suture  ne  sera  pas 
appliquée  non  plus.  Mais  si  la  plaie  a été  faite  en  tel  endroit 
avec  une  flèche,  alors  si  tu  ne  veux  pas  différer  l’extraction 
de  la  flèche,  mollifie  tout  de  suite  la  partie  avec  huile  rosat, 
graisse  de  poule  et  un  peu  de  safran,  mêlés  et  chauds,  jus- 
qu’à mollification  supposée  de  la  partie  et  de  la  flèche. 
Ensuite,  si  tu  ne  peux  pas  l’extraire  par  un  autre  procédé, 
agrandis  alors  avec  le  rasoir  la  plaie  de  flèche,  puis  extrais- 
la  très  délicatement  avec  les  tenailles  selon  le  mode  décrit 
dans  le  chapitre  de  la  plaie  de  tête  avec  flèche,  et  puis 
remplis  la  plaie  avec  bourdonnets  trempés  dans  huile 
rosat,  safran  et  jaune  d’œuf,  à moins  que  tu  ne  sois  em- 
pêché par  l’écoulement  du  sang,  parce  qu’alors  applique- 
toi  premièrement  à cela,  fais  ensuite  comme  j’ai  dit  à 
présent  jusqu'à  3 ou  5 jours.  Mondifle  ensuite  la  partie 
comme  plus  haut  dans  le  présent  chapitre.  Et  si  quelque 
chair  molle,  onctueuse  (1)  croissait  dans  la  plaie,  dessè- 
che-la  et  détruis-la  avec  Eonguent  des  apôtres  ou  autre 
fort  corrosif  de  ceux  dont  nous  avons  fait  mention  dans  le 
chapitre  de  la  fistule  en  général.  La  mondification  étant 
faite,  incarne  et  consolide  comme  précédemment,  en 
n’omettant  point  le  défensif  susdit.  Et  tu  n’omettras  point 
ici,  du  moins  quand  il  s’agira  d’une  grande  plaie,  les  géné- 
ralités auxquelles  il  faut  toujours  être  attentif  au  début  des 
plaies,  soit  l’extraction  du  sang  (2),  Lévacuation  du  ven- 
tre et  semblables.  Que  la  diète  aussi  soit  exactement  comme 
elle  a été  dite  plus  haut,  du  moins  jusqu’à  sécurité  rela- 
tivement à l’apostème.  Ensuite,  après  ladite  sécurité,  le 
vin  peut  être  accordé  dans  ce  cas  avec  plus  d’assurance 


(1)  Caro  quêdam  mollis  unctuosa. 

(2)  Sanguinis  extr actio. 
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que  dans  les  plaies  de  tête.  Et  même,  dans  ce  cas,  qu’on 
donne  alors  sans  crainte,  au  malade,  du  vin  mais  étendu 
d’eau. 


CHAPITRE  IX 


DE  LA  PLAIE  A l’ADJUTOIRE,  AVEC  EPEE,  OU  FLECHE,  ETC. 


Lorsque  l’adjutoire  est  blessé  en  travers,  avec  épée  ou 
semblables,  le  muscle  et  la  corde  (1)  qui  meuvent  tout  le 
bras  sont,  le  plus  souvent,  coupés  et  le  bras  perd  son  mou- 
vement et  rotation  (2)  ordinaire  et  utile  à tout  le  corps  et 
nécessaire,  et  alors  il  se  laisse  aller,  et  la  main  se  fléchit 
dans  le  noeud  de  la  rasète,  et  il  ne  reçoit  point  restauration 
ni  reconsolidation,  et  cela  parce  que  certains  nerfs  sensi- 
bles et  moteurs  sont  coupés  transversalement,  quelquefois 
en  totalité,  et  ainsi  la  partie  inférieure  du  bras,  au-dessous 
de  la  blessure,  perd  totalement  le  mouvement  et  la  sensa- 
tion; quelquefois  ils  sont  coupés  seulement  en  partie  et  non 
en  totalité,  et  ainsi  ils  perdent  en  partie  et  non  en  tout  le 
mouvement  et  la  sensation.  Même  lorsqu’ils  ne  sont  pas 
coupés  en  totalité,  le  membre  recouvre  encore  quelquefois 
la  sensation  et  le  mouvement  par  le  fait  de  la  bonne,  ra- 
tionnelle et  soigneuse  opération  du  médecin,  comme  il 
m'est  arrivé  dans  la  pratique.  Ces  accidents  arrivent  aussi 
quelquefois  par  le  fait  d’une  plaie  produite  avec  une  flèche, 
de  traverser  entièrement,  du  moins  dans  son  extrémité  et 
corde,  le  muscle  ou  lacerte  (3)  commun  à tout  le  bras.  Mais 


(1)  Musculus  et  chorda. 

(2)  Motus  et  giratio. 

(3)  Musculus  aut  lacer  tus. 
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si  la  plaie  a été  faite  dans  cet  endroit  avec  épée,  couteau 
et  semblables,  dans  le  sens  de  la  longueur  du  bras,  alors 
il  n’y  aura  point  de  doute  sur  la  perte  de  la  sensation 
ou  du  mouvement  du  bras,  comme  précédemment,  parce 
que  cela  n’arrivera  point,  si  ce  n’est  par  hasard,  par  l’er- 
reur du  médecin,  ou  l’imprudence  du  malade  et  le  défuut 
de  soin  de  la  plaie.  Lorsque  la  plaie  aura  été  faite  dans 
cet  endroit  en  travers  et  sera  grande,  de  sorte  qu’elle  ait 
besoin  du  rapprochement  des  parties  au  moyen  de  la 
suture  selon  quelqu’un  des  modes  décrits  dans  le  chapitre 
de  la  plaie  au  nez  et  à la  fa^‘e,  comme  il  te  semblera  conve- 
nir, traite  selon  la  complexion  et  la  forme  du  membre  et 
l’étendue  de  la  plaie.  Préserve  ensuite  la  suture  avec  la 
poudre  plusieurs  fois  ditf^,  et  mollifîe  l’endroit  de  la  plaie 
et  de  l’orifice  que  tu  as  laissé  ouvert  dans  la  suture  afin 
que  la  sanie  qui  se  produit  soit  évacuée,  et  calme  la  dou- 
leur avec  le  mollificatif  et  sédatif  de  la  douleur  plusieurs 
fois  dit,  soit  avec  jaune  d’oeuf,  huile  rosat  et  un  peu  de 
safran,  jusqu’à  3 ou  5 jours,  à moins  que  tu  ne  sois  con- 
trarié par  l’écoulement  du  sang,  parce  qu’alors  occupe-toi 
de  lui  à la  première  visite.  Procède  ensuite  comme  j’ai  dit 
maintenant;  puis  mondifîe,  incarne  et  consolide  comme 
dans  le  précédent  chapitre,  et  tu  n’omettras  point  le  défensif 
d’huile  rosat,  vinaigre,  bol  d’arménie  et  safran,  ou  avec 
sucs  froids  répercussifs  susdits,  autour  de  la  plaie,  et  si 
le  sang  s’est  échappé  et  s’échappe  abondamment  de  cette 
plaie,  tu  l’arrêteras,  autant  que  possible,  et  il  n’est  point 
nécessaire  alors  de  laire  la  phlébotomie  ni  de  ventouser, 
laquelle  chose  tu  feras  faire  (1)  s’il  ne  s’est  pas  échappé 
beaucoup  de  sang,  ou  bien  la  ventousation  aux  épaules 
ou  aux  fesses,  comme  il  te  semblera  pouvoir  être  fait,  selon 
que  le  permettront  la  force  et  les  autres  conditions.  Et  tu 
n’omettras  pas  l’évacuation  du  ventre  par  bénéfice  soit 
seulement  de  nature,  soit  de  clystère  ou  de  suppositoire, 
si  la  nature  ne  peut  opérer  d’elle  même  deux  fois  par 
jour  ou,  au  moins,  une  fois.  Mais  si  la  plaie  est  petite 
par  le  travers  du  bras,  alors  estime  la'  grande  abon- 
dance ou  le  peu  de  sang  qui  s’est  écoulé,  la  complexion 


(1)  Fieri  fadas. 
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et  organisation  du  malade  et  les  autres  conditions,  et 
procède  alors  selon  l’état  apparent,  procède  exactement 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  excepté  que  la  suture 
n’est  point  nécessaire,  ni  la  poudre  conservative  de  la 
suture.  Mais  si  la  plaie^,  dans  cet  endroit,  est  dans  le  sens 
de  la  longueur,  qu’elle  soit  petite,  ou  qu’elle  soit  grande, 
tu  procéderas  en  sa  cure  en  observant  les  règles  de  la  con- 
dition de  lieu  et  de  temps  de  la  plaie  (1),  comme  il  a été  dit 
plus  haut  d’une  manière  assez  étendue.  Et  si  les  nerfs  sen- 
sibles et  moteurs  avaient  été  coupés  en  travers^,  ou  quel- 
qu’un d’entre  eux,  en  tout  ou  en  partie,  il  ne  me  déplait 
certes  pas  et  je  ne  peux  que  louer^  au  contraire,  que  les 
parties  nerveuses  coupées  soient  affrontées  et  réunies, 
avec  une  suture^  selon  le  mode  et  canon  dit  de  la  suture 
de  chair  et  de  peau.  Parce  que  quand  la  nature  trouvera 
cet  affrontement  tait  par  le  médecin,  elle  pourra  alors  le 
continuer  certainement  mieux  et  plus  facilement,  et  trans- 
mettre la  vie  de  l’une  à l’autre,  et  souder  les  parties  avec 
la  suture,  et  le  membre  ainsi  que  la  cicatrice  seront  plus 
réguliers.  Et  si  quelqu’un  voulait  parler  et  objecter  ici  la 
douleur  de  Paiguille  introduite  dans  le  nerf  pour  sa  ponc- 
tion et  suture,  certainement  cela  n’est  rien  dire,  parce 
que  la  douleur  produite  aux  parties  cousues  du  nerf  sera 
aussitôt  emportée  par  l’application  d’huile  rosat  chaude 
avec  jaune  d’oeuf  et  safran.  Et  tu  peux  déduire  la  confir- 
mation de  ce  fait  de  la  restauration  de  l’os  fracturé.  Car 
celui  qui  rétablit  un  membre  fracturé  rapproche  les  par- 
ties de  l’os  fracturé  l’une  contre  l’autre,  avec  ses  mains^  et 
les  rejoint  et  réunit  bien,  autant  que  possible  et,  une  fois 
affrontées,  les  lie  et  les  assujettit  convenablement  avec  des 
bandes,  ce  qui  est  la  même  chose  que  dans  la  suture  du 
nerf  sectionné,  alors  la  nature  produit  en  ce  point  mieux, 
plus  rapidement  et  plus  facilement  le  pore  sarcoïde  (2)  ou 
lien  unissant  ensemble,  l’une  à l’autre,  les  parties  d’os 
séparées,  et  au  moyen  duquel  ces  parties  d’os  fracturées 
et  détachées  sont  reliées  l’une  à l’autre  et,  par  ce  fait,  la 
beauté  du  membre,  son  organisation  ef  sa  forme  devien- 


( ' .) 


(1)  De  conditione  loci  et  temporii  vulneris. 
(ü)  Parus  sarcoïdes. 
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lient  plus  belles  et  reviennent  plus  facilement  à leur  forme 
ancienne  et  naturelle.  Et  de  là  il  apparaît  clairement 
qu’elle  est  erronée  et  puérile  et  même  contre  la  tendance 
de  la  nature  l’opinion  de  ceux  qui  disent  que  si^  en  cet 
endroit  et  dans  des  endroits  semblables,  un  nerf  est  coupé 
transversalement  et  divisé  en  partie  ou  a moitié,  il  doit 
être  coupé  en  totalité  avant  d’être  rejoint,  et  qu’ensuite 
les  parties  doivent  être  jointes  et  unies  de  quelque  ma- 
nière, le  mieux  qu’il  se  pourra,  ou  en  cotisant  la  chair  et 
la  peau^  et  non  point  le  nerf,  ou  sans  rien  coudre,  mais 
seulement  en  réunissant,  autant  que  possible,  les  parties 
séparées^  avec  lien  et  compression.  Car  celui  qui  fait  cela 
amène  un  travail  plus  long  et  plus  difficile  dans  l’œuvre 
de  la  nature  et  dans  l’œuvre  artificielle  du  médecin,  et 
n’exonère  et  ne  défend  point  le  malade  de  l’augmentation 
de  douleur.  Et  à cause  de  cela  il  fait  et  impose  que  ce  qui 
pouvait  être  joint,  grâce  à la  partie  saine  et  ntm  coupée  qui 
restait  du  nerf  entamé,  ne  se  joindra  plus.  Et  de  plus^  les 
parties  qui  sont  au-dessous  de  la  plaie  et  qui  recevaient  de 
ce  nerf  sensation  et  mouvement  grâce  à la  partie  saine 
qui  était  restée  encore,  lesquelles  pouvaient  avoir  mouve- 
ment et  sensation,  soit  en  partie,  soit  en  totalité,  ne  l’au- 
ront plus  certainement.  Et  ainsi  cette  maladie,  de  curable 
totalement  ou,  au  moins,  en  partie,  aura  été  changée 
en  totalement  incurable  par  l’erreur  et  la  défectuosité  du 
médecin.  Et  le  membre  qui  pouvait  être  restauré  et  ramené 
à la  sensation  et  au  mouvement,  au  moins  en  partie,  ne 
pourra  plus  avoir  la  sensation  ni  le  mouvement,  mais  sera 
défectueux.  Qu’il  soit  donc  procédé  dans  le  traitement 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  en  laissant  de  côté  le  mode 
inutile  des  autres  ; et  si  la  suture  ne  pouvait  point  être 
faite  dans  le  nerf  coupé,  à cause  de  sa  petitesse  ou  de  sa 
rétraction  et  qu’il  fût  déjà  recouvert  par  la  chair  et  par  la 
peau,  que  les  parties  charnues  et  autres  qui  sont  au-dessus 
du  nerf  soient  cousues,  amenées  et  réunies  l’une  à l’autre, 
autant  que  possible,  de  manière  que  les  parties  incisées 
soient  affrontées  directement  et  unies  l’une  à l’autre,  afin 
que  la  nature,  fortifiée  et  aidée  par  l’opération  médicale, 
puisse  faire  plus  facilement  la  restauration  et  consolida- 
tion du  membre.  Cela  fait,  qu’il  soit  procédé  avec  le  dé-» 
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fensif  plusieurs  fois  dit^  et  sur  la  suture  il  faudra  remédier 
avec  la  poudre  conservative  plusieurs  fois  dite,  et  entre 
les  lèvres  de  la  plaie  que  tu  as  laissées  ouvertes  avec  le 
mollificatif  et  sédatif  de  la  douleur  plusieurs  fois  susdit, 
et  alors,  sur  toute  la  plaie,  avec  gâteaux  d’étoupe  trempés 
dans  ledit  molliflcatif  et  sédatif  de  la  douleur,  ou  bien  dans 
le  défensif  susdit.  Procède  ensuite  en  dernier  lieu  au  moyen 
de  liens  légers  et  convenables.  Et  soit  fait  cela  jusqu’à 
3 ou  5 jours,  à moins  que  l’écoulement  du  sang  t’en 
empêche^  parce  qu’alors  efïorce-toi  d’obvier  à cet  écoule- 
ment, à la  première  visite  ; fais  ensuite  comme  il  a été  dit 
maintenant.  Après  cela,  agis  dans  l’orifice  de  la  plaie  avec 
ce  mondificatif  des  nerfs  qui  leur  est  approprié  : Prenez 
de  sarcocolle^  de  myrrhe,  d’iris,  de  chaque  1 drachme^  de 
térébenthine,  de  miel  rosat  passé  à colature,  de  chaque  5 
onces  ; mêlez,  faites  chauffer  et  mettez  dans  la  plaie.  Ou 
bien,  remplis  la  plaie  avec  des  bourdonnets  roulés  dans  ce 
remède,  si  une  aussi  grande,  mondification  de  la  plaie  est 
nécessaire  ; ou  bien  ajoute  aux  substances  dites  un  peu  de 
farine  de  lupins.  Car  ces  mondificatifs  éloignent  des  nerfs 
les  ordures  et  pourriture,  et  nettoient  par  leur  propriété 
et  composition.  Mais  tu  remarqueras  une  chose,  que  ces 
mondificatifs,  attendu  qu’ils  sont  d’assez  grande  chaleur  (1) 
dans  leur  composition,  ne  doivent  pas,  pour  cela,  être  mis 
dans  les  plaies  ni  dans  leur  voisinage,  si  ce  n’est  après 
qu’on  sera  assuré  que  l’apostème  ne  surviendra  pas  dans 
la  partie.  Car  s’ils  étaient  appliqués  au  commencement, 
lorsque  les  humeurs  affluent  à la  partie  lésée  par  le  fait  de 
la  douleur  que  la  blessure  y a nouvellement  apportée,  ils 
augmenteraient  la  douleur  dans  le  membre,  et  feraient 
affluer  plus  fortement  les  matières  dans  la  partie,  et  seraient 
une  cause  d’apostème  dans  la  partie  par  leur  forte  et  trop 
grande  abstersion.  Mais  au  commencement,  qu’il  soit  pro- 
cédé à la  mondification  avec  mondificatifs  plus  légers, 
comme  térébenthine  seule,  poudre  d’écorce  d’encens,  ou 
miel  rosat  et  myrrhe  et,  après  sécurité  relativement  à 
l’apostème,  avec  le  susdit  ou  un  plus  fort,  selon  qu’il  te 


(1)  Caliditas. 
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semblera  être  nécessaire.  Incarne  ensuite  et  consolide 
comme  j’ai  dit  plusieurs  fois.  Et  tu  n’omettras  point  les 
choses  générales  qui  doivent  être  faites  au  début  des  plaies 
considérables,  soit  la  phlébotomie  diversive  (1)  du  côté 
opposé  à la  partie  blessée,  ou  peut-être  la  ventousation  du 
même  côté,  avec  cette  évacuation,  et  l’évacuation  du  ven- 
tre par  bénéfice  de  nature  ou  par  susdit  bénéfice  d’art,  et 
la  diète  décrite  plus  haut  pour  le  manger  et  le  boire.  Mais 
si  la  plaie  de  cet  endroit  a été  faite  avec  flèche,  elle  ne  ré- 
clame tout  de  suite,  au  début,  que  son  extraction  après 
mollification  de  la  partie,  laquelle  mollification  a été  déjà 
dite  au  chapitre  précédent,  et  après  la  dilatation  (.2)  de  la 
plaie,  si  c’était  nécessaire  et  si  elle  ne  pouvait  être  extraite 
différemment.  Et  qu’elle  soit  extraite  légèrement  et  délica- 
tement, autant  que  possible,  afin  qu’il  ne  soit  pas  causé  de 
grande  douleur  au  malade,  selon  le  mode  dit  au  chapitre 
de  la  plaie  à la  tête  avec  flèche.  Laquelle  étant  extraite, 
soit  la  plaie  remplie  avec  jaune  d’oeuf,  huile  rosat  et  un 
peu  de  safran,  à moins  que  tu  ne  sois  empêché  par  l’écou- 
lement du  sang,  parce  qu’alors  applique-toi  premièrement 
à cela.  Reviens  ensuite  à ce  qui  est  dit  maintenant,  jus- 
qu’à 3 ou  5 jours,  selon  qu’il  paraîtra  nécessaire.  Mais 
après  ces  jours,  mondifie  la  partie,  incarne  et  conso- 
lide, comme  j’ai  dit  plusieurs  fois  avant.  Que  la  diète  plu- 
sieurs fois  dite  ne  soit  jamais  omise,  non  plus,  depuis  le 
début  jusqu’à  latin.  Mais  si,  dans  ce  cas,  le  médecin  trouve 
un  apostème  déjà  ajouté  à la  plaie,  soit  à cause  de  la 
longue  durée  du  temps,  soit  à cause  d’une  mauvaise  con- 
dition et  du  mauvais  soin  de  la  plaie  de  la  part  du  ma- 
lade, soit  aussi,  par  hasard,  que  le  médecin  prudent  n’ait 
pu,  avec  ses  instruments  et  médecines,  tant  locales  qu  au- 
trement, préserver  la  partie  de  manière  que  cet  apostème 
ne  soit  pas  arrivé,  ce  qui,  à la  vérité,  sera  un  mauvais 
signe  touchant  la  faiblesse  et  défaut  de  la  nature  et  l’alté- 
ration du  membre  blessé,  ainsi  que  la  fièvre  présente  ou 
future  et  quelquefois  la  mort  inévitable.  Que  le  médecin 
traite  alors  l’apostème  de  cette  manière  : d'abord  que 

(1)  Phlebotomia  diversiva. 

(2)  Dilatatio. 
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la  diète  du  malade,  si  le  corps  n'est  pas  très  débile  à 
cause  de  Tàge  ou  de  la  complexion  ou  autrement,  soit 
avec  eau  de  gruau  ou  d’orge,  ou  leur  ptisane,  avec  sucre, 
ou  laitues,  ou  pourpier,  ou  chicorée,  ou  épinard,  ou  cour- 
ges bouillies,  assaisonnées  avec  lait  d’amandes  douces  ou 
avec  amandé,  ou  panade  légère  de  pain  mondé  (1),  parfai- 
tement fermenté,  ou  avec  bouillon  de  petit  poulet  ou  petite 
poule  jeune  cuit  et  assaisonné,  avec  lequel  petit  poulet  aura 
cuit  chicorée  ou  laitue,  ou  avec  quelques  altérants  et  refroi- 
dissants (2)  suffisamment  connus.  Ou  bien  autres  mets  con- 
nus de  ce  genre,  légers  et  faciles  à digérer.  Et  que  sa  boisson 
soit  vin  de  grenades,  vin  de  verj  us,  avec  eau  cuite  sucrée,  ou 
eau  elle-même  avec  sucre  rosat  vieux,  ou  julep  rosat.  Je 
dis  eau  froide  en  été,  mais  chaude  en  hiver.  Et  qu’il  soit 
mis  plus  ou  moins  d’eau  selon  qu’il  semblera  bon,  conve- 
nable et  utile  à ropéràtion  et  au  discernement  du  médecin 
et  au  goût  du  malade.  Ou  bien  que  ce  patient,  du  moins 
s’il  est  resserré  du  ventre  (3),  prenne  dans  sa  boisson  eau 
de  décoction  de  prunes  de  Damas  sèches,  avec  jujubes, 
et  non  vertes,  parce  que  les  vertes  nuisent  davantage  et 
que  les  autres  soulagent  le  ventre.  Ou  bien  qu’il  boive  eau 
de  décoction  de  grains  de  grenades,  de  violette,  de  che- 
veux de  Yénus,  de  limons  et  autres  de  ce  genre,  avec  su- 
cre. Mais  si  le  malade  est  faible  ou  de  constitution  délicate, 
soit  par  le  fait  de  l’âge,  soit  à cause  d’une  longue  afflic- 
tion de  maladie,  ou  pour  une  autre  cause,  qu’on  lui  accorde 
alors  hardiment  viandes  de  poulet  ou  de  chevreau,  ou  viam 
des  légères  de  ce  genre,  avec  les  susdites  herbes  cuites 
et  altérées  (4),  dans  le  bouillon  des  quelles  viandes  soit 
fait  panade  à ce  malade,  ou  ptisane,  ou  brouet,  ou  autre 
préparation  de  ce  genre  pour  sa  nourriture  ; et  sur  laquelle 
préparation,  ainsi  que  sur  ses  autres  aliments,  qu’il  use  de 
cette  poudre  aromatique,  cordiale,  céphalique  et  hépati- 
que : Prenez  de  canelle2  onces,  de  cardamome,  de  macis,  de 


(1)  Panis  mundus. 

(2)  J^xalterans  et  infrigidans. 

(3)  Secundum  ventrem  stypticm. 

(4)  Al  ter  a tus. 


273 


noix  muscade,  de  girofle,  de  galanga,  decarvi,  deséséli(]), 
d’ammi,  de  chaque  2 drachmes  (2),  de  safran  1 scrupule. 
Soit  pulvérisé,  et  parfaitement  tamisé,  et  conservé  pour 
l’usage,  comme  j’ai  dit.  Que  le  malade  fasse  aussi  usage 
des  petits  oiseaux  des  bois  et  non  des  eaux,  rôtis  parfois, 
parfois  préparés  au  pot  avec  espèces  susdites  et  verjus,  ou 
vin  de  grenades,  ou  jus  d’oranges,  ou  vinaigre,  si  l’on  ne 
peut  trouver  les  autres  substances.  Et  que  cela  soit  fait 
au  moins  tant  que  l’appétit  du  malade  sera  abattu  et  al- 
téré, comme  il  arrive  bien  plusieurs  fois  dans  les  cas  sembla- 
bles. Même  cet  affaiblissement  de  l’appétit  persistant,  qu’il 
boive  hardiment  vin  goret  (3)  rouge  ou  blanc,  tant  qu’il  est 
styptique,  pour  plus  grande  confortation  de  l’estomac, 
étendu  avec  eau  sucrée,  ou  avec  eau  de  sucre  rosat.  Et  si 
le  malade  n’a  pas  été  amené  à une  faiblesse  telle  qu’il  ne 
puisse  supporter  le  clystère,  qu’on  le  fasse  aller  chaque  jour 
à laselle  (4)  soit  avec  clystère,  soit  avec  suppositoire  ou  au- 
trement. Par  rapport  à la  cure  delà  partie  et  de  l’apostème, 
tu  procéderas  ainsi  : tu  mettras  aussitôt  dans  la  plaie, 
comme  j’ai  dit,  ce  mondicatif  des  nerfs  : Prenez  de  térében- 
thine 1 once,  de  miel  rosat  5 onces,  de  farine  d’orge  5 onces, 
de  safran,  1 scrupule;  au  moins  jusqu’à  la  guérison  de 
l’apostème.  Tu  mettras  ensuite  un  mondifîcatif  plus  fort, 
c’est-à-dire  en  ajoutant  aux  substances  susdites  myrrhe, 
sarcocolle,  iris,  aristoloche  ronde,  poudre  d’écorces  d’en- 
cens et  autres  de  ce  genre,  ou  un  mondifîcatif  plus  fort,  si 
c’est  nécessaire.  Autour  de  l’apostème,  afin  qu’il  soit  dé- 
fendu contre  l’afflux  et  la  réception  des  humeurs,  qu’il 
soit  mis  un  défensif  d’huile  rosat,  bol  d’Arménie,  vinaigre 
et  safran  et,  pour  l’adoucissement  de  la  douleur,  soit  mis 
cet  emplâtre  chaud  : Prenez  de  guimauve  (5)  coupée  en 
morceaux,  lavée,  parfaitement  cuite  et  pilée  1 livre,  de  fa- 
rine de  fenugrec,  de  farine  de  graines  de  lin,  de  farine 
d’orge,  de  chaque  2 onces,  de  fleurs  de  camomille,  de  se- 

(1)  Siseli. 

(2)  Le  texte  porte  en  outre  melega  terarum. 

(3)  Vinum  goretum. 

(4)  Fiat  ut  ascellet. 

(5)  Malvaviscum. 
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mences  d’aneth  pulvérisées,  de  semences  de  mauves,  de 
chaque  1 once,  de  raisins  secs,  de  figues  grasses  sèches,  de 
chaque  5 onces^  d’axonge  de  porc,  ou  de  beurre  de  vache 
autant  qu’il  en  faut  pour  que  l’emplàtre  soit  bien  gras, 
d’huile  de  camomille,  d’huile  de  lis  blanc,  de  chaque  de 
1 à 5 onces,  d’eau  de  décoction  d’althée  susdite  (1)  autant 
qu’il  en  faut  pour  incorporer.  Soit  fait~emplàtre  dont  on 
usera  jusqu’à  parfaite  maturation  de  l’apostème.  Mais  si, 
au  moment  de  la  production  del’apostème  ou  de  la  sanie  déjà 
formée  en  lui,  il  y avait  une  douleur  grande  et  intolérable,  et 
qu’aucun  des  exemples  sus  décrits  n’apportàt  de  calme  à 
la  douleur^  alors  dans  le  défensif  de  bol  d’Arménie^  huile 
rosat,  vinaigre  et  safran  soit  ajouté  d’opium  1 scrupule,  de 
jusquiame,  de  semences  de  pavot  blanc,  de  chaque  5 drach- 
mes; mêlez  et  qu’il  soit  fait  copieusement  des  octions  au- 
tour du  point  blessé,  jusqu’à  rémission  de  l’acuité  de  la 
douleur  et  non  pendant  plus  longtemps;  ensuite  avec  le 
défensif  ordinaire  et  habituel,  sans  ces  dits  stupéfiants  (2). 
Cet  apostème  étant  mené  ainsi  à maturation,  soit,  s’il  le 
faut,  avec  embrocations  et  autres  maturatifs  dits  dans 
nombre  de  chapitres  du  premier  livre,  si  tu  pouvais  dé- 
tourner et  chasser  la  matière  et  sanie  dePapostème  vers 
l’ouverture  de  la  plaie  et  la  faire  sortir  par  là  et  mondifier, 
fais-le,  parce  que  ce  sera  le  mieux.  Que  si  tu  peux  le  faire, 
alors  incise  cet  apostème  selon  la  forme  du  membre.  Bref, 
traite  et  mondifie  comme  j’ai  dit  dans  le  premier  livre  re- 
lativement aux  apostèmes  des  autres  parties.  Et  soit  ceci 
l’enseignement  général  et  canon  de  la  cure  d’apostème 
joint  à plaie,  n’importe  où,  que,  autant  que  possible,  tu 
fasses  sortir  ainsi  la  matière  à évacuer  par  l’orifice  de  la 
plaie,  mais  sinon,  fais  comme  il  a été  exposé  plus  haut. 


(1)  Althæa  officinalis.  Malvaviscum. 

(2)  Stupefactiuus. 
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CHAPITRE  X 


DE  LA  PLAIE  DU  COUDE,  AVEC  EPEE  OU  FLÈCHE,  ETC. 


Les  plaies  de  cet  endroit  sont  très  redoutables  à cause 
de  la  liaison  et  pénétration  des  nerfs  ligaments  (1)  reliant 
cet  endroit.  Lequel  endroit  est  composé  de  divers  os  ayant 
des  formes  différentes,  lesquels  os  et  membres  et  parties  de 
cet  endroit,  lorsqu’ils  sont  blessés  légèrement,  le  membre 
perd  difficilement  sa  forme  et  figure  propre  et  même  quel- 
quefois pas  du  tout,  s’il  est  soigné  rationnellement  par 
un  médecin  adroit.  Et  remarque  que  si,  en  cet  endroit,  la 
plaie  a été  faite  en  travers  du  côté  de  la  partie  intérieure  et 
domestique  (2),  il  y a alors  beaucoup  à craindre  de  l’écou- 
lement abondant  du  sang  des  grandes  veines  et  artères 
qui  sont  placées  là,  d’une  manière  assez  apparente,  et  qu’il 
est  souvent  impossible  de  réprimer,  et  ainsi,  par  ce  motif, 
le  malade  défaille  et  meurt.  Que  tous  tes  efforts,  dans  ce 
cas,  tendent  donc  principalement  à arrêter  l’écoulement  du 
sang.  Et  note  qu’il  y a plusieurs  hommes  qui  redoutent  tel- 
lement l’écoulement  du  sang  de  cette  partie  et  des  autres, 
comme  sont  ceux  qui  craignent  d’être  phlébotomisés  en 
ce  lieu  et  autre  quel  qu’il  soit,  que  par  la  seule  et  unique 
crainte^  la  vie,  refoulée  du  sang  et  de  l’esprit  à l’intérieur 
vers  le  cœur,  défaille  avec  syncope  et  finit  quelquefois 
par  s’éteindre.  Qu’il  soit  donc  arrêté,  si  c’est  possible,  avec 
les  constrictifs  du  sang  qui  sont  connus,  comme  poudres, 
etc.,  dits  au  chapitre  de  la  plaie  au  cou  et  à la  gorge,  ou 
avec  le  cautère  ardent,  si  ce  n’a  pas  été  possible  avec  les 


(1)  Nerviis  ligamentum. 

(2)  Domei^ tiens. 
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poudres.  Et  si  la  plaie  est  grande  et  nécessite  la  suture, 
que  ses  parties  soient  ramenées  l’une  vers  l'autre  et  cou- 
sues selon  la  règle  donnée  au  chapitre  de  la  plaie  au  nez 
et  à la  face,  et  que  la  suture  soit  préservée  avec  la  poudre 
préservative  susdite,  et  que  toute  la  plaie  soit  traitée  à 
l’intérieur,,  au-dessus  et  autour,  exactement  comme  dans 
le  précédent  chapitre  et  les  autres  plus  haut.  Mais  si  la 
plaie  est  à l’extérieur  ou  sylvestre  (1),  qu’elle  soit  selon  la 
longueur  ou  selon  la  largeur,  tu  affronteras  les  parties 
avec  une  suture,  comme  j’ai  dit,  et  mets  sur  elle  la  poudre 
conservative  de  la  suture  plusieurs  fois  dite.  Procède  en- 
suite avec  le  mollifîcatif  et  le  calmant  de  la  douleur  dans 
l’orifice  ouvert  de  la  plaie  et  sur  toute  la  plaie^  jusqu’à 
trois  jours  ou  environ,  à moins  que  tu  sois  empêché  par 
l’écoulement  du  sang,  parce  qu’alors  tu  t’occuperas  de  lui 
dans  la  première  visite,  comme  j'ai  dit  plus  haut.  Procède 
ensuite  avec  mondificatifs,  incarnacifs  et  consolidatifs  jus- 
qu'à la  fin  de  la  cure,  en  n’omettant  point  les  choses  géné- 
rales qu’il  faut  toujours  faire  au  début  des  plaies,  du 
moins  considérables,  touchant  la  phlébotomie,  ou  la  ven- 
tousation,  l’évacuation  du  ventre  et  la  diète  dans  le  man- 
ger ou  le  boire,  en  faisant  toutes  ces  choses  en  temps  fixé 
et  propre,  et  en  prenant  toujours  en  considération  la  fai- 
blesse et  la  force  du  malade  d’après  lesquelles  règle  tou- 
tes choses  susdites  et  tu  n’erreras  point.  Mais  nous  ne  fai- 
sons aucune  mention  des  bandages  propres  au  membre, 
parce  que  cela  n’est  bien  compris  certainement  que  par  la 
vue  et  opération  pratique  dans  l’art.  Remarque  cependant 
qu’il  est  plus  convenable  et  plus  méthodique  que  le  bandage 
de  quelque  membre  blessé  que  ce  soit  soit  fait  selon  la  forme 
la  meilleure  pour  la  plaie.  Par  exemple,  si  elle  est  selon 
la  largeur^  au  coude,  à la  partie  domestique  intérieure  du 
coude,  alors  le  coude  et  cette  partie  doivent  être  bandés 
convenablement  avec  un  bandeau,  en  pliant  toujours  le 
bras  dans  le  bandage,  en  le  pressant  vers  la  poitrine  et 
l’y  assujettissant  ainsi  et  en  imposant  au  malade  une 
position  et  un  repos  tels  que  les  parties  de  la  plaie  rappro- 


(1)  Sylvesiris. 
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chèes  et  réunies  par  la  suture  adhèrent  mieux  et  se  re- 
joignent l’une  à l’autre.  Mais  si  c’est  à la  partie  sylvestre 
du  coude^  alors  elle  doit  être  bandée  le  bras  étant  étendu, 
comprimé  du  côté  extérieur,  en  imposant  au  malade  une 
telle  position  et  aussi  un  tel  repos  pour  la  fin  susdite.  En 
effet,  par  cette  forme  diverse  et  variée  du  bandage  et  par 
cette  variété  de  place  ou  de  position  du  membre  blessé  faite 
dans  les  divers  cas,  est  obtenu  dans  le  membre  un  mode 
certainement  meilleur,  plus  beau  et  plus  rapide  de  conti- 
nuité et  d'annexion  des  parties  de  ce  membre  séparées,  et 
de  leur  consolidation.  Mais  si  la  plaie  de  cet  endroit,  faite 
avec  l’épée,  est  petite,  tu  n’auras  pas  besoin  de  rapproche- 
ment ni  de  suture  des  parties,  mais  mollifie,  calme  la  dou- 
leur, défends,  mondifie,  incarne  et  consolide  la  plaie,  les 
règles  susdites  touchant  cela  étant  observées,  et  sur  la 
diète  et  le  bandage,  et  sur  l’extraction  du  sang^  si  elle  est 
nécessaire,  et  sur  l’évacuation  du  ventre,  naturelle  et  ar- 
tificielle. Et  si,  dans  cet  endroit,  la  plaie  est  faite  avec  une 
flèche  qui  sera  entrée  dans  le  coude,  alors  mollifie  tout  de 
suite  l’endroit  où  est  la  flèche,  et  toute  la  plaie,  avec  huile 
rosat,  graisse  de  poule  et  un  peu  de  safran;  agrandis 
ensuite  la  plaie  avec  le  rasoir,  si  c’est  possible,  si  tu  ne 
peux  pas  l’extraire  autrement,  et  alors  tu  l’extrairas  légè- 
rement et  délicatement,  comme  il  te  sera  plus  possible. 
Puis  aussitôt,  remplis  la  plaie  avec  bourdonnets  d’étoupe  ou 
de  lin  non  entièrement  roulés  dans  jaune  d’œuf,  huile  rosat 
et  un  peu  de  safran,  jusqu’à  trois  jours  ou  environ  ; et  sur 
toute  la  plaie  mets  également  gâteaux  d’étoupe  trempés 
dans  le  susdit  médicament,  puis  tu  feras  toujours,  jusqu’à 
la  fin  de  la  maladie,  des  onctions  copieuses  autour  de  la 
plaie  avec  bol  d’Arménie,  huile  rosat,  safran  et  vinaigre. 
Et  après  cela  mondifie  la  plaie  avec  les  susdits  mondifî- 
catifs  connus,  incarne  et  consolide,  plus  ou  moins,  avec  les 
substances  que  tu  as  connu,  selon  qu’il  te  semblera  être 
nécessaire  et  s’accumuler  là  une  superfluité  à mondifier. 
Et  cela,  à moins  qu’au  moment  de  l’extraction  de  la  flèche 
l’écoulement  du  sang  t’empêche,  parce  qu’alors  occupe-toi 
tout  de  suite  de  lui,  puis  reviens  au  mode  dit  maintenant 
ci-dessus.  Et  ainsi  le  malade  sera  guéri,  etc. 
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CHAPITRE  XI 


DE  LA  PLAIE  A LA  RASÉTE  DE  LA  MAIN, 
AVEC  ÉPÉE  OU  FLÈCHE^  ETC. 


De  quelque  manière  que  soit  faite  la  plaie  en  cet  endroit, 
et  avec  quel  instrument  que  ce  soit,  elle  n’esl  pas  si  re- 
doutable ni  si  mortelle  (1)  que  la  plaie  au  coude  faite 
comme  il  a été  dit  auparavant  dans  le  précédent  chapitre. 
Mais  il  est  bien  vrai  que,  grâce  aux  nombreux  nerfs  de  la 
région,  elle  est  très  douloureuse,  et  l’apostème  se  produit 
facilement  en  cet  endroit  pour  ce  motif,  et  par  le  fait  delà 
pénétration  multiple  de  divers  nerfs  et  de  leur  enlacement  ; 
et  aussi  parce  que  le  membre  penche  par  sa  situation  et 
tend  en  bas.  C’est  à cause  de  cela  que  les  apostèmes  se 
produisent  d’habitude  facilement  en  cet  endroit  lorsqu’ils  (2) 
sont  blessés.  Et  tu  prendras  bien  garde  à cela  dans  la  cure. 
S’il  se  produit  donc  une  telle  blessure  et  si  grande  qu’elle 
ait  besoin  de  suture,  qu’elle  soit  faite  alors  immédiatement 
selon  le  mode  qui  t’a  été  exposé  plus  haut,  et  procède 
comme  dans  les  chapitres  supérieurs  avec  la  poudre  con- 
servative de  la  suture  répandue  sur  elle.  Dans  l’orifice  de 
la  plaie  laissé  ouvert  procède  ensuite  avec  des  bourdon- 
nets  d’étoupe  roulés  dans  le  mollificatif  et  sédatif  susdit 
de  la  douleur,  fait  de  jaune  d’oeul,  huile  rosat  et  safran,  et 
procède  sur  toute  la  plaie  avec  le  même  médicament,  au 
moyen  de  gâteaux  d’étoupe  que  tu  y auras  trempés.  Lie 
ensuite  convenablement,  en  n’omettant  jamais  le  défensif 
répercussif  fait  de  bol  d’Arménie,  huile  rosat,  vinaigre  et 


(1)  Nec  sic  mortale. 

(2)  Les  nerfs. 
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safran^  en  ajoutant  quelquefois  à ceux-ci  suc  de  solathre^ 
de  joubarbe,  de  plantain  et  autres  répercussifs  froids  de  ce 
genre^  si  c’est  nécessaire.  Et  cela  soit  fait  à la  première 
visite^  jusqu’à  trois  jours  ou  environ.  Reviens  ensuite  au 
mode  susdit,  à moins  que  l’écoulement  du  sang  t’empêche, 
parce  qu’alors  tu  tourneras  tes  efforts  de  ce  côté  à la  pre- 
mière visite.  Fais  ensuite  comme  j’ai  dit.  Et  si  la  plaie  n’a 
pas  besoin  de  suture^  à cause  de  son  étroitesse,  qu’elle  soit 
laissée  telle  et  qu’il  soit  procédé  en  sa  cure  avec  les  autres 
mo3^ens  susdits.  Mais  si  une  flèche  a pénétré  en  cet  en- 
droit, alors  les  règles  de  son  extraction  dites  au  chapitre 
de  la  plaie  à la  tête  avec  flèche  étant  observées,  qu’elle 
soit  extraite  délicatement.  Et  que  toute  ton  attention  alors 
soit  à défendre  la  partie  avec  bol  d’Arménie,  huile  rosat, 
safran  et  vinaigre,  ou  quelquefois  avec  les  sucs  déjà  dits, 
s’il  fallait  une  défense  et  une  répercussion  plus  fortes  de 
la  partie,  afin  qu’il  ne  s’y  forme  point  d’apostème  et  que  la 
douleur  soit  adoucie.  Et  s’il  s’est  écoulé  peu  de  sang  par 
la  plaie,  que  la  phlébotomie  soit  faite  alors  tout  de  suite, 
à la  main  du  côté  opposé.  Et  sur  toute  la  plaie  et  son  ori- 
fice soit  appliqué  le  médicament  fait  de  jaune  d’œuf,  huile 
rosat  et  safran,  mêlés  et  chauffés,  jusqu’à  3 jours  ou 
environ.  Qu’il  applique  ensuite  les  mondificatifs  dits  plus 
haut  dans  les  précédents  chapitres.  Qu’il  observe  aussi  la 
diète  exposée  plus  haut,  de  manière  qu’entre  autres  choses 
il  évite  le  vin  autant  que  possible^  au  moins  jusqu’à  sécu- 
rité par  rapport  à l’apostème.  Et  si  la  douleur  grande  et 
intolérable  persistait  et  n’était  pas  chassée  au  moyen  des 
remèdes  dits,  alors  au  susdit  défensif  fait  de  bol  d’Armé- 
nie, huile  rosaQ  vinaigre  et  safran^  qu’on  mêle  d’opium 
parfaitement  trituré  dans  un  mortier  5 drachmes,  autre 
part  1 scrupule^  de  jusquiame  blanche,  de  pavot  blanc 
contus,  de  chaque  1 drachme,  de  suc  de  solathre^  de  suc 
de  joubarbe,  de  chaque  1 drachme.  Mêlez  le  tout  ensemble 
et  qu’on  recouvre  alors  de  cet  emplâtre  toute  la  partie  au- 
tour de  la  plaie.  Et  que  cela  soit  fait  souvent  dans  lajour- 
née^  jusqu’à  ce  que  la  douleur  ait  cessé  et  soit  amortie. 
Laquelle  douleur  cessant^,  qu’on  laisse  de  côté  les  stupé- 
fiants de  ce  genre  comme  opium,  pavot  et  jusquiame,  de 
crainte  que  la  partie  ne  soit  trop  refroidie  par  les  subs- 
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tances  froides  et  stupides  (1)  de  ce  genre^  et  que  la  chaleur 
native  et  l’esprit  qui  sont  nécessaires  pour  rendre  la  santé 
au  membre  ne  soient  engourdis  et  s’éteignent  dans  le 
membre.  Mais  si  après  la  consolidation  de  la  plaie  à la  ra- 
sète  et  après  sa  cicatrisation  et  même  après  la  guérison 
de  quelque  membre  blessé,  du  moins  de  quelque  jointure 
que  ce  soit,  il  reste  quelque  dureté  ou  nodosité,  de  telle 
sorte  que  le  membre  ne  puisse  se  fléchir  comme  il  le  devrait, 
soit  mis  alors  sur  la  partie  et  cicatrice  cet  emplâtre  rnolli- 
flcatif  : Prenez  de  litharge  parfaitement  broyée  et  tamisée 
5 onces,  d’huile  commune  bonne  et  nouvelle  15  onces^,  de 
mucilage  de  fenugrec^  de  mucilage  de  graines  de  lin,  de 
mucilage  de  graines  d’althèe,  de  mucilage  de  mauve,  de 
chaque  2 ou  4 onces,  de  moelle  de  jambe  de  veau,  de 
graisse  de  rognons  d’animal  châtré,  de  beurre^  de  chaque 
3 onces,  d’ammoniaque,  de  bdellium,  de  galbanum,  de 
myrrhe,  de  chaque  1 once  et  soit  ainsi  préparé  : soient  les 
gommes  mises  à ramollir  dans  du  vinaigre  pendant  la  nuit, 
puis  soient  mises  dans  une  bassine  sur  le  feu  avec  ce  vi- 
naigre, afin  qu’elles  se  dissolvent  bien  et  que  toute  la 
partie  gommeuse  se  mélange  dans  le  vinaigre;  soit  fait 
ensuite  la  colature  et  soit  remis  de  nouveau  sur  le  feu,  à 
bouillir,  jusqu’à  ce  que  toute  l'humidité  du  vinaigre  soit 
consumée.  D’autre  part,  soit  alors  la  litharge  mise  sur  le 
feu  dans  une  bassine  avec  l’huile  et  qu’on  laisse  bouillir 
en  agitant  constamment  avec  une  spatule  jusqu’à  ce  que 
la  litharge  soit  parfaitement  dissoute,  soit  mêlée  à l’huile, 
et  ait  bien  noirci,  et  soit  réduite  à consistance  d’onguent 
visqueux,  ce  que  tu  sauras  au  moyen  d’une  goutte  mise 
sur  le  marbre  ou  le  fer.  Soit  ensuite  retirée  du  feu  et,  lors- 
qu’elle sera  un  peu  refroidie,  lui  soit  alors  ajouté  gommes 
et  mucilages  susdits,  que  le  tout  soit  parfaitement  mélangé 
avec  la  spatule  et  que  les  graisses  susdites  soient  ajoutées 
à toutes  ces  choses  presque  à la  fin  du  refroidissement,  et 
toutes  choses  agitées  et  mélangées  parfaitement  avec  la 
spatule,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  parfaitement  incorporées 
l’une  à l’autre.  Et  si  tout  cela  paraît  trop  liquide,  qu’on  les 
remette  sur  le  feu  et  qu’elles  bouillent  jusqu’à  ce  qu’elles 


(1)  Stupidus.  Employé  par  l’auteur  comme  synonyme  de  stupe factivus 
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prennent  un  parfait  épaississement  ei  la  consistance  d’on- 
guent. Soient  alors  conservées  pour  l’usage  et  soit  toute  la 
dureté  et  nodosité  du  membre  ointe  au  moins  deux  fois 
par  jour  et  peut-être  plus,  etc.  Soit  ensuite  toute  la  partie 
enveloppée  avec  laine  succide  (1)  chaude  et  bandée.  Autre 
pour  le  même  : Prenez  de  résine,  de  térébenthine,  de  cha- 
que 5 livres,  d’huile  de  camomille,  d’huile  d’amandes  dou- 
ces, de  chaque  2 onces,  de  farine  de  fenugrec,  de  farine  de 
graines  de  lin,  de  chaque  1 once,  de  mastic,  d’encens, 
d’adragant,  de  gomme  arabique,  de  myrrhe,  de  chaque 
5 onces,  de  cire  autant  qu’il  en  faut  pour  faire  un  onguent. 
Soient  cire,  rosine  et  térébenthine  liquéfiées  sur  le  feu 
avec  l’huile  et  passées  à la  colature,  soit  ensuite  ajouté 
toutes  autres  choses  dites  et  bouillent  un  peu  de  temps 
jusqu’à  ce  qu’elles  s’épaississent,  excepté  les  poudres  qui 
doivent  être  ajoutées  seulement  après  ébullition  et  épaissis- 
sement et  certain  refroidissement  des  autres  substances,  et 
soient  alors  toutes  parfaitement  mélangées  avec  la  spatule 
afin  qu’elles  s’incorporent  bien,  et  soit  cela  conservé  pour 
l’usage  comme  premièrement  : Autre  pour  le  même  : Pre- 
nez d’axonge  de  porc,  de  graisse  de  poule,  de  canard,  d’oie, 
de  loup,  de  renard,  de  graisse  de  rognons  d’animal  châtré, 
de  moelle  de  jambe  de  boeuf,  de  chaque  2 onces,  de  téré- 
benthine 3 onces,  d’huile  commune  nouvelle  2 onces,  de 
tarine  de  fenugrec,  de  farine  de  graines  de  lin,  de  chaque 
1 ei  5 onces,  de  mastic,  d’encens,  de  myrrhe,  d’ammonia- 
que, de  bdellium,  de  galbanum,  de  chaque  5 onces,  de  cire 
en  quantité  suffisante.  Soient  toutes  les  gommes  ramollies 
comme  j’ai  dit  a l’autre  onguent  et  passées  à colature,  que 
les  farines  soient  ensuite  épaissies  ensemble  avec  l’huile  et 
la  térébenthine  et  puis  qu’on  leur  ajoute  les  dites  gommes, 
puis  les  graisses,  finalement  les  poudres,  et  si  la  prépara- 
tion paraît  alors  trop  liquide  et  fluide  et  non  visqueuse, 
soit  ajouté  cire  en  quantité  suffisante,  je  dis  liquide,  etc., 
et  soit  alors  placé  et  conservé  pour  ledit  usage.  Cet  onguent 
avec  gomme,  et  aussi  le  premier,  sont  plus  rnollificatifs  et 
confortatifs  des  nerfs  que  le  second,  mais  tous  sont  bons  et 
utiles  en  pareil  cas.  Ces  deux  sont  cependant  plus  effîca- 


(1)  Lana  sttccida. 


— 282 


ces  dans  la  dureté  plus  forte  et  plus  ancienne.  Mais  re- 
marque qu’il  faut  ici  faire  attention  à une  chose  dans  le 
mode  de  ton  opération,  qu’en  faisant  Ponction  avec  ces 
onguents  tu  fasses  que  le  malade  plie  la  jointure  et  la  main 
en  avant  et  en  arrière,  en  dessus  et  en  dessous,  afin  que 
les  nerfs  reçoivent,  par  ce  mouvement  et  flexion,  une  plus 
grande  impression  et  mollification  de  l’onguent  au  mo- 
ment de  Ponction^  qu’elles  s’habituent  au  mouvement  et  à 
la  flexion  et  que  le  membre  soit  ramené  à son  ancienne 
motilité  naturelle. 


CHAPITRE  XII 


DE  LA  PLAIE  , PENETRANTE  OU  NON  , A LA  POITRINE  ET 
A LA  CAISSETTE,  AVEC  EPEE  OU  FLECHE^  ETC. 


Les  plaies  de  cet  endroit,  pénétrantes  ou  non,  soient 
petites,  soient  grandes,  soient  avec  flèche,  soient  avec 
autre,  doivent  cependant  avoir  un  seul  mode  de  traite- 
ment par  rapport  aux  médecines  locales.  Si  ce  n’est  que 
les  grandes,  larges  et  longues,  ont  besoin  du  rapproche- 
ment des  parties  avec  la  suture^  et  que  la  plaie  avec  flèche 
a besoin  de  son  extraction  par  le  mode  le  plus  délicat  et 
avec  le  moins  de  douleur  qu’il  sera  possible.  Excepté  ces 
conditions,  ces  plaies,  à cause  du  lieu^  ne  demandent  pas, 
pour  prévenir  Papostème,  que  sur  la  région  environnant 
de  telles  plaies  soit  fait  onctions  avec  le  défensif  plusieurs 
fois  diC  de  crainte  qu’elle  ne  reçoive  point  une  matière 
plus  abondante  des  autres  membres  communiquant  avec 
le  point  lésé.  Et  cela  soit  fait  depuis  le  début  jusqu’à  la  fin 
de  la  cure.  Et  telles  plaies,  quant  à l’espace  qu’on  laisse 
ouvert  dans  la  suture,  pour  que  la  sanie  soit  évacuée,  à 
la  première  visite  jusqu’à  2 ou  3 jours,  ont  besoin  que 
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cette  ouverture  de  la  plaie  soit  remplie  de  bourdonnets  ou 
tentes  d’étoupe  ou  de  lin  roulés  dans  jaune  d’œuf,  huile 
rosat  et  un  peu  de  safran^  mêlés  et  chauds.  Mais  après  ce 
temps  ces  plaies  ont  besoin  des  mondificatifs  connus  faits 
de  miel  rosat,  farine  d’orge,  ou  d’avoine,  ou  d’épeautre^  ou 
de  gruau,  ou  de  fleur  de  froment,  ou  autres  de  ce  genre, 
avec  térébenthine,  quelquefois  avec  sarcocolle  et  myrrhe 
mêlés,  car  toutes  les  farines  de  ce  genre  peuvent  très  bien 
être  mises  dans  le  mondificatif.  Ou  bien,  mondifîe,  s’il  le 
faut,  avec  mondificatif  plus  fort.  Soit  ensuite  incarné  et 
consolidé  comme  plus  haut.  Mais  si  l’écoulement  du  sang 
était  trop  incommodant,  applique-toi  tout  de  suite  à l’ar- 
rêter avec  les  constrictifs  du  sang  assez  connus  et  dits 
plus  haut,  au  chapitre  de  la  plaie  au  cou  et  à la  gorge,  et 
avec  les  poils  de  lièvre.  Et  qu’on  laisse  la  partie  ainsi  liée 
jusqu’à  deux  jours  ou  plus,  selon  que  tu  seras  assuré  de  la 
répression  de  l’éconlement  du  sang.  Procède  ensuite  dans 
la  cure  comme  j’ai  dit.  Mais  si  cette  plaie  a été  péné- 
trante, considère  alors  et  examine  si  quelqu’un  des  mem- 
bres importants  a été  lésé,  comme  poumon,  ou  diaphragme, 
ou  plèvre,  ou  le  pannicule  (1)  divisant  la  poitrine  par  le 
milieu  selon  la  longueur,  ou  quelqu’autre  partie  intérieure 
plus  noble,  et  si  alors  tu  remarques  quelque  lésion  de  ces 
parties,  tu  sauras  infailliblement  et  tu  diras  que  cette 
blessure  doit  être  mortelle,  attendu  que  tous  les  organes 
de  ce  genre,  qui  ont  été  indiqués,  sont  nécessaires  pour  la 
respiration  et  ne  recevront  point  vie  et  parfaite  restaura- 
tion. Mais  tu  ne  te  désisteras  pas  cependant  pour  cela 
de  leur  cure  raisonnable  et  pleine  de  sollicitude,  comme 
j’ai  dit  au  chapitre  de  la  plaie  à la  gorge.  Car  certaine- 
ment, comme  je  te  l’ai  pleinement  exposé  en  cet  endroit  et 
avec  de  nombreux  exemples,  la  nature,  opérant  souvent 
d’une  manière  admirable  et  aidée  par  la  bonne  et  raison- 
nable opération  du  médecin,  fait  ce  qui  paraissait  impos- 
sible à celui-ci  d’accomplir.  Rien,  en  effet,  ne  résiste  à la 
forte  nature  et  ne  lui  est  impossible,  car  elle  chasse  quel- 
quefois la  sanie  à travers  les  os  et  quelquefois  du  milieu 
de  la  poitrine,  par  le  conduit  du  poumon,  toutes  choses,  en 


(1)  PaTdculiis. 
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un  mot,  qui  paraîtront  impossibles  au  médecin.  Que  ta 
plus  grande  attention  soit  donc  pour  reconnaître  la  péné- 
tration de  la  plaie,  ce  que  tu  sauras  manilestement  par 
l’issue  de  l’air  à l’oritîce  de  la  plaie,  et  surtout  si  les 
narines  et  la  bouche  du  malade  sont  bien  fermées  avec  les 
doigts,  ou  avec  de  la  soie  ou  autre  chose  de  ce  genre^  au 
moment  de  la  recherche  touchant  la  pénétration,  et  en 
faisant  alors  que  le  malade  force  et  enfle  la  respiration. 
Si  avec  cela  le  malade  a ressenti  aussi  une  oppression  et 
un  poids  dans  les  parties  intérieures  vers  le  diaphragme, 
si  encore  il  a craché  du  sang  en  toussant  et  que  la  fièvre 
lui  survienne  peu  de  temps  après  le  coup^  ainsi  que  la  diffi- 
culté à respirer  avec  la  bouche,  par  le  fait  d’une  sorte  de  mor- 
dication  (1)  au  gosier,  tu  seras  alors  assuré  certainement 
que  la  plaie  est  pénétrante.  Mais  après  que  tu  seras  assuré 
d’une  telle  pénétration,  ou  même  si  tu  es  dans  le  doute  à 
son  endroit,  que  ton  soin  principal  soit  aussitôt  d’agrandir 
la  plaie  avec  ton  rasoir,  ou  autre  instrument  de  ter  cou- 
pant très  bien,  afin  que  le  sang  retenu  en  cet  endroit  et  la 
sanie  qui  se  produira  intérieurement  et  dans  la  cavité  de 
la  poitrine  puissent  également  être  évacués  manifestement 
et  librement.  Ensuite,  si  l’écoulement  du  sang  se  produit, 
applique-toi  tout  de  suite  à l’arrêter  et  laisse  la  partie  en 
rétat  jusqu’à  deux  jours^  si  c'est  possible.  Mais  si  un  tel 
écoulement  ne  t’empêche  pas,  alors  l'agrandissement  de  la 
plaie  étant  fait,  remplis-la  immédiatement  avec  une  tente 
d’étoupe  ou  de  lin,  longue,  ou  avec  des  tentes  de  ce  genre^ 
longues,  s’il  en  faut  plusieurs  à la  fois  à cause  de  l’éten- 
due de  la  plaie  ou  de  l'excavation  de  son  fond^  trempée  ou 
trempées  dans  huile  rosat  chaude,  seule  ou  mêlée  à jaune 
d’œuf  et  safran.  Et  tu  feras  et  continueras  cela  jusqu’à  ce 
que  la  profondeur  et  excavation  de  la  plaie  te  soient  bien 
apparentes.  Et  avec  ledit  médicament  imbibe  de  forts 
gâteaux  d’étoupe  et  étends-les  sur  toute  la  plaie  et  tu 
appliqueras  sur  le  champ  autour  de  toute  la  plaie  le  dé- 
fensif connU;,  de  bol  d’Arménie,  vinaigre,  huile  rosat  et 
safran,  en  y ajoutant  peut-être  sucs  froids  styptiques 


(1)  Mordicatio. 
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répercussifs,  comme  solathre,  joubarbe,  pourpier,  plan- 
tain et  autres  de  ce  genre  ; ensuite  avec  un  large  bandeau 
convenable  bande  parfaitement  toute  la  partie.  Mais  après 
que  toute  la  pénétration  et  profondeur  se  sera  montrée  à 
découvert^  procède  alors  de  cette  manière  avec  les  mondi- 
ficalifs  : premièrement,  tu  mettras  dans  l’intérieur  de  la 
plaie  de  la  caissette,  avec  un  embout  (1)  d’instrument  fait 
en  forme  de  clystère,  du  vin  de  cette  décoction  : Prenez 
de  poudre  de  lupins,  d’encens,  de  roses,  de  poudre  de 
myrrhe,  de  sarcocolle,  de  fleurs  de  camomille,  de  som- 
mités d’absinthe,  de  chaque  1 once,  de  miel  rosat  passé  à 
colature,  de  térébenthine,  de  chaque  de  1 à 5 onces, 
de  vin  blanc  fort  5 livres;  mêlez  et  bouille  le  tout  en- 
semble sur  le  feu  jusqu’à  diminution  d’un  tiers,  et  soit 
passé  à colature.  Duquel  médicament  soit  mis  à chaque 
visite  dans  la  plaie,  comme  j’ai  dit,  selon  la  quantité 
voulue  et  supportable  par  le  malade;  de  sorte  que,  si 
le  mialade  peut  le  supporter,  toute  la  plaie  soit  remplie  du 
dit  médicament  modérément  chaud.  Et  soit  alors  fermé 
l’orifice  de  la  plaie,  et  que  le  malade,  qui  n’est  pas  déjà 
bien  affaibli,  comune  je  l’ai  présupposé,  se  retourne  alors 
de  tous  côtés,  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  tantôt  en 
haut,  tantôt  en  bas  ; puis  qu’il  se  penche  enfin  du  côté  de 
la  plaie,  de  manière  que  ledit  vin  sorte  de  la  plaie  avec  la 
suppuration  (2)  contenue  au-dedans.  Et  soit  ce  vin  intro- 
duit autant  de  fois  et  qu’il  soit  fait  comme  j’ai  dit  pour  une 
visite,  si  le  malade  est  un  patient  fort  et  peut  supporter 
soit  l’introduction  du  vin  et  le  lavage,  comme  j’ai  dit,  soit 
son  extraction,  j usqu’à  ce  que  ce  vin  sorte  clair  par  la  plaie. 
Mais  s’il  ne  pouvait  pas  supporter,  à cause  de  sa  faiblesse, 
ou  pour  un  autre  motif,  de  telles  répétitions  de  vin  (3), 
qu’une  seule  introduction  de  vin  à la  manière  dite  suffise. 
Cela  fait,  qu’on  mette  alors  dans  la  plaie  une  longue  tente 
de  lin  trempée  dans  le  mondiflcatif  qui  va  être  dit  mainte- 
nant et  qu’on  étende  aussi,  sur  toute  la  plaie,  du  même 


(1)  Embotus. 

(2)  Putredo. 

(3)  Vini  iterationes. 
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médicament  qui  est  : Prenez  de  miel  rosat^  de  térében- 
thine, de  chaque  5 livres,  de  farine  d’orge,  de  farine  de  fe- 
nugrec,  de  chaque  1 once,  d’encens,  de  sarcocolle^,  d’iris, 
de  chaque  5 onces,  de  vin,  autant  qu’il  en  faut  pour  incor- 
porer ; dont  tu  useras  comme  j’ai  dit.  Ou,  s’il  te  semble 
nécessaire,  procède  avec  le  mondificatif  plus  fort,  assez 
connu  au  chapitre  de  la  fistule  en  général,  au  premier 
livre.  Et  avec  mondifîcatifs  de  ce  genre  et  lotion  susdite 
procède  et  continue  deux  fois  par  jour,  jusqu’à  parfaite 
mondification  de  la  plaie  et  tarissement  de  la  sanie  et  su- 
perfluités humides,  et  applique-toi  ensuite  à l’incarnation 
de  la  partie  et  consolidation  de  la  plaie.  Et  fais  attention 
ici  que,  dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  écouter  le  dire  de  ceux 
qui  veulent  inciser  immédiatement,  lorsque  sont  apparents 
les  signes  susdits  de  la  pénétration  de  la  plaie,  entre  la 
cinquième  et  la  quatrième  côte,  ou  même  entre  la  troisième 
et  la  quatrième,  parce  qu’après  que  la  pénétration  est  mani- 
feste pour  toi,  alors  elle  se  mondifie  librement  et  la  sanie 
sort  de  la  plaie  primitive  avec  les  moj^ens  susdits,  et  aussi 
parce  que  par  la  plaie  du  côté  on  ne  ferait  qu’ajouter  de  la 
douleur  à la  douleur  et  de  la  débilité  à la  débilité  du 
malade  et  une  émission  des  esprits  et  chaleur  naturelle, 
et  leur  perte  serait  doublée  et,  de  même,  le  manque  de 
force.  A cause  de  cela,  une  nouvelle  plaie  n’est  donc  pas  à 
faire  dans  un  tel  cas,  dans  un  tel  endroit,  comme  le  disent 
ceux-ci  qui  ne  font  pas  attention  à grand  chose,  à moins 
que,  par  hasard,  la  partie  ne  vint  à enfler  à cet  endroit 
même  et  ne  présentât  apostème  en  faisant  tumeur  mani- 
feste. Car  lorsque  pareille  tumeur  se  sera  montrée,  je  con- 
seille bien  et  il  me  convient  que  ce  point,  sûrement  tuméfié, 
soit  alors  incisé  très  délicatement  avec  le  rasoir,  dans  le 
sens  de  la  longueur  des  côtes  et  de  leurs  rides  et  qu’alors 
toute  sanie  soit  évacuée  peu  à peu  et  non  point  tout  à coup 
ni  violemment,  ni  à la  première  visite,  mais  successive- 
ment, de  crainte  que,  dans  l’évacuation  subite  de  la  sanie 
en  grande  quantité,  l’esprit  vital  et  la  chaleur  innée  ne 
viennent  à faire  défaut  et  à disparaître  en  même  temps  que 
la  sanie,  et  pour  lors,  la  syncope  ou  même  la  mort  pour- 
raient survenir  chez  le  malade.  Car  il  n’est  pas  possible 
qu’une  très  grande  quantité  de  superfluité  ou  de  non  su- 


perfluitè  (1)  s’écoule  tout  à coup  de  l’intérieur  du  corps^ 
sans  qu’une  partie  de  l’esprit  et  de  la  chaleur  innée  ne 
s’échappe  avec  elle  et  diminue  ; de  la  diminution  desquels 
il  s’ensuit  un  manque  de  force,  et  la  syncope,  et  quelquefois 
la  mort.  Telle  plaie  étant  faite  par  l’incision  sur  la  dite  tu- 
meur, que  cette  plaie,  de  crainte  que  toute  la  sanie  ne 
s’écoule  dans  le  moment,  soit  aussitôt  remplie  avec  une 
longue  tente  de  lin  ou  d’étoupe  et  qu’elle  soit  enfoncée 
ainsi  jusqu’à  l’intérieur,  afin  que  toute  la  sanie  qui  est 
restée  soit  plus  facilement  évacuée  dans  les  visites  sui- 
vantes et  que  toute  la  partie  intérieure  soit  plus  par- 
faitement et  sans  obstacle  remondifîée.  Je  dis  tente  trem- 
pée dans  huile  rosat,  miel  rosat  et  un  peu  de  safran^ 
mêlés  et  un  peu  chauds  pour  l’emploi.  Cela  fait;,  soit 
la  tente  retirée  alors  de  la  plaie  supérieure  et  ancienne, 
et  de  nouveau  introduite  trempée  dans  un  mondifîcatif 
fort,  comme  onguent  des  apôtres,  ou  vert,  etc.  Et  soit 
bien  mondifié  cet  endroit  de  la  plaie  supérieure,  puis 
incarné  et  consolidé  comme  tu  Tas  déjà  appris  plusieurs 
fois.  Et  remarque  bien  ici  que  cette  plaie  ancienne,  après 
que  la  plaie  nouvelle  aura  déjà  été  faite  plus  bas,  comme 
j’ai  dit,  doit  être  alors  consolidée  le  plus  promptement 
possible,  attendu  que  cette  nouvelle  est  plus  apte  à l’éva- 
cuation de  la  sanie,  parce  qu’elle  est  plus  déclive,  afin 
aussi  que  la  nature  ne  soit  pas  infestée  en  tant  de  côtés  et 
qu’une  évacuation  n’empêche  point  l’autre.  Et  sur  la  nou- 
velle plaie  soit  mis  emplâtres  mondificatifs  dits  plus 
haut  au  présent,  et  soit  mis  dans  l’intérieur  de  la  plaie  le 
vin  de  décoction  des  susdites  choses,  avec  Tembroca- 
teur  (2)  ou  le  clystère  décrits  plus  haut  dans  le  présent 
chapitre.  Et  soit  fait  onctions  autour  de  la  plaie  avec  le 
défensif  plusieurs  fois  dit  de  bol  d’Arménie,  myrrhe,  huile 
rosat,  vinaigre  et  safran,  constamment,  ou  au  moins  jus- 
qu’à parfait  tarissement  de  la  sanie,  laquelle  étant  tarie  et 


(1)  Quanlitas  supfluitatis  aut  no  supfîuitatis.  Par  Siiperfiuitan  Salicet 
désigne  probablement  ici  les  liquides  pathologiques,  et  par  non  super- 
fluitas  les  liquides  normaux. 

(2)  Emhrochus. 
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la  partie  parfaitement  mondifîée,  soit  cette  partie  incarnée 
au  moyen  de  poudre  faite  d’encens^  mastic,  momie,  adra- 
gant,  gomme  arabique  mêlés,  pulvérisés  et  parfaitement 
tamisés , et  insufflés  alors  dans  la  plaie  avec  une 
cannle  d'argent  ou  d’autre  métal,  ou  une  canule  de 
verre  (1),  ou  autres  de  ce  genre,  propres  à cela;  ou  bien 
soit  incarnée  au  moyen  du  vin  de  décoction  des  plaies  sus- 
dites (2)  ; ou  bien,  avec  suflîsante  quantité  de  cire  et 
d’huile,  soit  fait  onguent  avec  les  dites  poudres,  selon  le 
précepte  qui  t’a  été  plusieurs  fois  donné.  L’incarnation 
étant  faite,  soit  la  partie  consolidée  avec  poudre  de  noix 
de  cyprè<,  galanga,  écorce  de  grenades,  momie,  adraganî, 
bol  d’Arménie  et  balaustes,  mêlés,  ou  avec  le  vin  de  dé- 
coction de  ces  choses  soit  tait  la  consolidation,  ou  avec 
l’onguent  fait  avec  elles  comme  dessus.  Et  avant  que  cet 
onguent  ou  poudre  soit  mis  sur  la  plaie,  soit  toujours  fait 
ablution  de  toute  la  partie  avec  le  vin  de  décoction  qui  a 
été  dit  maintenant  plus  haut,  ou  avec  seul  vin  pur,  noir, 
styptique,  chaud.  Puis,  la  lotion  étant  faite,  que  la  partie 
soit  séchée  avec  un  linge  chaud  et  que  la  susdite  poudre 
soit  alors  répandue  dessus,  ou^bien  que  cet  onguent  soit 
mis  dessus  au  moyen  d’un  morceau  d’étoffe  enduit  et 
trempé  alors  dans  le  susdit  vin  de  décoction,  ou  dans  ce 
seul  vin  noir  avec  lesquels  toute  la  plaie  était  d’abord  lavée  ; 
qu’il  (3)  soit  de  plus  mis  sur  les  susdites  plaie  ou  étoffé  (4) 
de  l’onguent,  et  soit  alors  la  partie  liée,  etc.  Mais  si  la  péné- 
tration de  la  plaie  dans  l’intérieur  de  la  poitrine  ou  l’in- 
caissation  (5),  ce  qui  est  la  même  chose,  est  douteuse  pour 
toi,  ou  cachée,  et  qu’elle  ne  puisse  t’être  découverte  par 
ton  opération  avec  ta  sonde  d’argent  ou  autre,  ou  avec  la 
sonde  enduite  d’huile  rosat  chaude,  comme  j’ai  dit  plus 
haut,  ni  avec  autre  chose,  il  faut  alors  que  tu  considères 
l’accablement  et  la  résistance  du  malade,  la  gêne  des 


(1)  (Tâûa  vcria  pour  canna  vitrea. 

(2)  Employé  dans  le  traitement  des  plaies  susdites. 

(3)  Le  vin. 

(4)  Sous-entendu  enduite. 

(5)  Incassatio.  Pénétration  dans  la  caissette. 
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côtes  (1).  Fais  attention  aussi  si  la  fièvre  survient,  et  la 
perte  de  l’appétit,  et  les  veilles  excessives  (2),  et  l’inquié- 
tude, et  le  changement  de  position  d’un  côté  sur  l’autre,  et 
l’accablement,  et  la  difficulté  de  mouvoir  l’oeil  (3).  Si  quel- 
qu’un de  ces  signes  se  produit,  mais  pas  un  grand  nombre, 
alors  tu  seras  certainement  encouragé  touchant  le  malade, 
car  c’est  un  signe  que  la  nature,  à laquelle  rien,  pour  sûr, 
n’est  impossible,'  est  constante  et  forte  à se  défendre  con- 
tre la  maladie  et  ne  craint  pas  cette  lésion.  Car  aidée  par 
le  médecin  et  par  ses  moyens^  elle  trouvera  la  manière 
qui  guérira  parfaitement  le  malade  par  une  voie  et  un 
mode  cachés  et  qui  te  paraissaient  impossibles.  Pour  ces 
motifs,  il  n’est  pas  nécessaire,  en  pareil  cas,  que  tu  pro- 
cèdes autrement  qu’avec  les  dites  médecines  mondifica- 
tives,  incarnatives  et  consolidatives,  dans  la  plaie  non 
pénétrante  et  dans  la  plaie  manifestement  pénétrante 
pour  toi.  Mais  si  lesdits  signes  se  montrent  tous  ou 
en  majeure  partie,  alors  examine  très  bien  si  le  malade 
est  faible  et  peu  résistant,  a l’appétit  mauvais  et  abattu 
et  dort  mal,  ou  s’il  s’est  montré  quelqu’un  des  signes  sus- 
dits de  ce  genre.  Tu  sauras  alors  par  eux  certainement 
que  la  plaie  est  mortelle.  Et  alors  il  n’y  a à faire  là  que  les 
remèdes  ordinaires  et  usuels  des  autres  plaies,  sans  ajou- 
ter aucune  souffrance  ni  violence,  parce  qu’il  ne  peut  être 
rendu  à la  santé  par  aucun  moyen.  Mais  si,  en  considérant 
la  force  et  la  résistance  du  malade,  tu  le  trouves  fort  et 
résistant,  alors  il  est  convenable  et  je  conseille  que  le  mé- 
decin fasse  une  nouvelle  plaie  dans  un  point  inférieur 
déclive,  au  côté  lésé  premièrement  et  blessé,  du  côté  de 
l’épine,  mais  s’éloignant  de  l'épine  comme  de  la  racine  et 
fondement  des  nerfs,  dirigée  dans  le  sens  de  la  longueur 
et  des  rides  des  côtes,  entre  la  5"'"^  et  la  4'"%  ou  entre 
la  et  la  4'"®  côtes.  Mais  parce  que  le  diaphragme, 
dans  sa  contiguité  et  attache  avec  l’épine  et  les  côtes,  se 
réfléchit  jusqu’à  la  troisième  côte  et  plus,  cette  réflexion. 


(1)  Aggravatio  costarTi.  La  gène  des  mouvements  de  dilatation  de  la 
cage  thoracique. 

(2)  Les  insomnies. 

(3)  DifficuUas  i revolutione  oculi. 


— 290  — 


s’il  est  fait  une  incaissation  par  le  médecin  avec  le  rasoir, 
empêche  aussi  l’issue  de  la  sanie  et  du  sang  collectés 
sur  le  diaphragme  lui-même,  et  à cause  de  cela  il  vaut 
mieux  que  la  perforation  avec  le  rasoir  ou  caissation  (1) 
opérée  par  le  médecin,  soit  faite  entre  la  quatrième  côte 
et  la  cinquième^  et  non  entre  la  quatrième  et  la  troi- 
sième, de  crainte  que  cet  empêchement  à l’issue  de  la  sanie 
et  du  sang  en  soit  la  conséquence.  Quelques  médecins,  en 
effet,  lorsqu’ils  font  la  dite  perforation,  croient  n’avoir  pas 
pénétré  avec  leur  rasoir,  à cause  de  cet  empêchement  du 
diaphragme,  comme  j’ai  dit.  lorsqu’ils  ne  voient  pas  sortir 
la  sanie  ou  le  sang;  et  ils  tombent  ainsi  dans  l’erreur, 
parce  qu’ils  croient  n’avoir  pas  atteint  avec  le  rasoir  le 
fond  de  la  cavité  del’incaissation;  mais  il  n’en  est  pasainsi^, 
c’est  même  la  seule  chose  qui  arrive  à cause  de  ce  qui  a 
été  dit  de  la  réflexion  du  diaphragme  vers  ces  côtes.  Ainsi 
donc,  pour  ne  pas  donner  dans  l’erreur,  lorsque  le  médecin 
prudent  aura  fait  cette  nouvelle  plaie,  et  si  l’écoulement 
du  sang  ne  l’empêche  pas,  parce  qu’alors  il  faut  s’appli- 
quer à l’arrêter,  qu’il  soit  mis  aussitôt  dans  la  plaie  une 
longue  tente  d’étoupe  ou  de  lin  trempée  dans  l’huile  rosat 
chaude,  seule  ou  mêlée  avec  jaune  d’œuf  et  un  peu  de  sa- 
fran, jusqu’à  ce  que  la  sanie  commencera  à se  produire 
dans  ce  point;  et  que  la  tente  soit  bien  poussée  au  fond  de 
la  plaie;  et  jusqu’à  ce  temps,  soit  mis  sur  la  plaie  gâteaux 
d’étoupe,  trempés  dans  le  même  médicament.  Et  autour 
de  la  partie  soit  mis  défensif  de  bol  d’Arménie^  myrte,  huile 
rosat,  vinaigre  et  safran,  ou  mêlé  quelquefois  avec  les  sucs 
répercussifs,  s’il  le  fallait.  Soit  ensuite  la  partie  liée  con- 
venablement avec  un  bandeau  large.  Et  ici,  fais  attention 
qu’au  moment  de  l’enlèvement  du  pansement  de  la  plaie, 
celle-ci  ne  reste  pas  ouverte  ni  béante,  si  ce  n’est  tout  le 
temps  que  s’écoulera  la  sanie  produite  là  et  qu’une  tente 
nouvelle  sera  introduite,  parce  qu’une  longue  expiration  (2) 
de  cette  plaie  et  de  toute  autre  semblabe  conduit  souvent 
le  malade  à la  défaillance  et  à la  syncope  à cause  de  l’exha- 
lation des  esprits,  et  de  la  chaleur  naturelle,  et  de  l’entrée 


(1)  L’auteur  dit  ici  cassatio. 

(2)  Eæpiratio. 
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subite  de  l’air  non  accoutumé.  Mais  lorsque  la  sanie  com  - 
mence déjà  à paraître  et  à sortir  de  cet  endroit,  que  la  partie 
intérieure  de  la  blessure  et  cette  nouvelle  plaie  soient  alors 
mondifiées  avec  le  vin  de  décoction  des  choses  susdites  dans 
le  présent  chapitre,  avec  le  clystère,  comme  j’ai  dit,  et  sur 
la  plaie  soit  mis  l’emplàtre  mondiflcatif  décrit  aussi  plus 
haut  dans  le  présent  chapitre.  Puis,  la  mondification  étant 
laite,  quelle  soit  consolidée  comme  plus  haut.  Quant  à la 
plaie  ancienne,  après  que  tu  as  déjà  lait  la  nouvelle  et  que 
tu  mondifies  par  elle  la  sanie,  mondifie-la  le  plus  que  tu 
peux^  incarne  et  consolide  comme  plus  haut;  car  la  mon- 
dification de  la  nouvelle  plaie  dispense  la  plaie  supérieure 
et  ancienne  de  toute  mondification  et  danger,  et  la  nature 
n’est  pas  infestée  de  tant  de  côtés.  Que  la  diète,  depuis  le 
commencement,  au  moins  jusqu’à  ce  que  tu  sois  en  sécurité 
par  rapport  à l’apostème  de  la  partie  et  jusqu’à  ce  que  le 
malade  ne  soit  plus  trop  faible,  soit  suc  d’orge  ou  de  gruau, 
avec  lait  d’amandes  douces  et  suc  de  semences  communes 
ou  leur  ptisane^,  ou  pain  plusieurs  fois  lavé  dans  eau  de 
sucre  (1)  avec  sucre  et  lait  de  semences  communes,  ou  pa-» 
nade  avec  le  rnêmelaiQ  ou  avec  bouillon  de  petit  poulet,  ou 
mets  d’épinards,  laitues,  bourrache,  trèfle,  fenouil  et  autres 
de  ce  même  genre,  avec  lait  d’amandes  et  de  semences 
communes.  Et  que  son  breuvage  soit,  jusqu’à  ce  moment^ 
eau  de  décoction  d’hysope  et  de  réglisse,  de  jujubes,  rai- 
sins secs  et  cheveux  de  Yénus  et  violettes  ; ou  eau  de 
décoction  de  grenades  ; ou  eau  de  décoction  d’orge,  de 
réglisse,  de  figues,  de  racines  de  persil  et  de  fenouil  et  de 
cheveux  de  Yénus,  et  celle-ci  est  meilleure  que  les  autres, 
plus  apèritive  et  subtiliative  (2).  Lors  donc  que  la  sanie 
commence  déjà  à être  rejetée  abondamment  et  avec  force, 
et  la  partie  à être  mondiflêe;,  et  aussi  le  malade  à s’affai- 
blir^ qu’on  lui  donne  viandes  de  poulets,  chevreaux  ou 
autres  de  ce  genre,  louables  et  légères,  et  leurs  bouillons 
préparés  avec  jaune  d’œuf,  soit  seuls,  soit  avec  pain 
trempé,  et  qu’il  fasse  usage  sur  ses  aliments  de  cette  pou- 
dre aromatique  : Prenez  de  cannelle  2 onceS;,  de  carda- 

(1)  Aqua  zucchari. 

(2)  Subtiliativus. 
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rnome;,  de  macis,  de  girofle,  de  galanga,  de  chaque  1 once, 
de  safran  2 drachmes  ; soient  bien  pulvérisés  et  tamisés  et 
qu'il  en  soit  fait  usage  comme  j'ai  dit.  Qu'il  boive  aussi, 
pour  le  moment,  vin  blanc  clair  et  aromatique,  coupé  avec 
quelque  eau  des  décoctions  susdites,  chaude  en  hiver  et 
froide  en  été.  Mais  lorsque  déjà  le  malade  commence  à 
reprendre  des  forces  et  la  sanie  à tarir,  tu  lui  donneras 
alors,  sans  crainte,  mets  plus  forts,  comme  viandes  de  veaux 
châtrés,  de  moutons  de  l’année  et  autres  de  ce  genre,  diver- 
sement préparées,  comme  au  pot,  ou  avec  divers  assaison- 
nements (1),  avec  ladite  poudre  aromatique  et  qu’il  mange 
quelquefois,  comme  rôti  (2),  chapons,  poules,  faisans,  per- 
drix, cailles,  oiseaux  des  forêts  et  vivant  sur  les  arbres  ; 
qu’il  tasse  usage  du  vin  susdit  étendu  avec  eau  commune 
cuite,  sucrée,  ou  eau  de  quelqu’une  des  dites  décoctions. 
Mais  si  tu  avais  des  craintes  sur  l’apparition  de  la  fièvre, 
augmente  ou  diminue  alors  le  boire  et  le  manger,  suivant 
l’augmentation  ou  la  rémission  de  la  fièvre,  car  si  la  fièvre 
augmentait,  reviens  à la  première  diète  légère  Et  s’il  ne 
voulait  point  manger  des  viandes,  parce  que  l’appétit 
serait  altéré,  ou  pour  toute  autre  cause,  qu’il  mange  à 
leur  place  les  poissons  les  meilleurs,  comme  brochets  mis 
au  sel  (3)  pendant  un  jour  et  pas  davantage,  ou  rôtis 
le  premier  jour  apiès  qu'ils  sont  pris,  ou  frits  dans  quel- 
que corps  gras  et  avec  quelque  condiment,  ou  les  petits 
poissons  de  roche  (4)  préparés  avec  espèces  aromatiques, 
verjus,  vin  de  grenades,  raisins  séchés  au  soleil  (5),  aman- 
des bien  pilées,  un  peu  de  vinaigre  et  de  sucre,  et  avec 
quelques  herbes  odorantes  comme  marjolaine,  persil,  trèfle, 
fenouil,  basilic  (6),  romarin,  sauge,  serpolet  et  plantes  odo- 
riférantes de  ce  genre.  Qu’il  fasse,  pour  son  régime  de  table, 
usage  de  riz,  de  gruau  ou  de  panade,  préparés  avec  lait 
d’amandes  et  semences  communes,  et  sucre  en  abondance, 


(1)  Cum  saporibus  diversis. 

(2)  In  assatura. 

(3)  Lucii  saliti. 

(4)  Pisces  parvi  petrosi. 

(5)  Uva  passa. 

(6)  Basilicon. 
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Ou  qu’il  fasse  quelquefois  usage  des  herbes  susdites^  ou 
d’épinardSj  de  bourrache,  de  fenouil,  de  persil,  de  trèfle 
et  autres  de  ce  genre,  préparés  avec  lait  susdit  et  sucre 
ety  en  résumé,  que  sa  vie  soit  telle.  Donc,  la  mondification 
de  la  plaie  étant  faite  et  la  sanie  diminuée,  ce  qui  se  mani- 
festera à toi  par  la  petite  quantité  qui  sortira  au  moment 
du  changement  (1)^  que  la  partie  soit  alors  incarnée  et 
consolidée  avec  les  médecines  assez  connues.  Et  remarque 
soigneusement  ici  qu’il  y a une  chose  à observer^  c’est 
qu’alors  que  tu  t’occupes  de  rincarnation  de  cette  plaie  et 
de  quelqu’autre  que  ce  soit,  commence  à diminuer  latente, 
selon  la  longueur  et  selon  la  largeur, et  continue  ainsi  cha- 
que jour  jusqu’à  ce  que  la  plaie  soit  incarnée,  er suite 
consolide  comme  j’ai  dit,  car  telle  diminution  de  la  tente  ' 
fait  place,  si  je  peux  ainsi  dire,  à la  nature,  pour  ne  pas 
faire  obstacle  à la  production  et  augmentation  de  chair. 
Mais  si  cette  plaie  pénétrante  ne  pouvait  se  consolider,  ou 
venait  à se  changer  en  fistule,  nous  exposerons  dans  le 
chapitre  suivant  comment  tu  devrais  te  conduire,  dans  ce 
cas,  contre  son  changement  en  fistule  ou  en  autre  disposi- 
tion qui  empêcherait  la  consolidation. 

f 
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CHAPITRE  XIII 


DE  LA  PLAIE,  PENETRANTE  OU  NON,  AU  DOS  ET  EPINE, 
PAR  ÉPÉE  OU  FLÈCHE,  ETC. 


Les  plaies  du  dos  et  de  l’épine  sont  plus  redoutables  que 
les  plaies  du  thorax  et  de  la  partie  antérieure,  et  surtout 
'I  si  elles  sont  pénétrantes,  car  les  membres  spirituels  (2) 


s 

i. 


?- 


(1)  Ou  renouvellement  du  pansement.  Hora  nuilationis. 

(2)  Spiritualia  mehra. 
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sont  attachés  par  une  forte  liaison  avec  le  dos  et  partie 
postérieure.  D’où,  par  le  fait  d’une  petite  pénétration  à 
l’intérieur,  ces  attaches  nécessaires  à la  vie  peuvent  être 
lésées,  de  sorte  que  les  lésions  de  ces  mêmes  attaches 
apporteraient  aussi  une  lésion  aux  autres  membres  exis- 
tant en  cet  endroit.  Et  attendu  que  les  lésions  de  ces  atta- 
ches et  membres  pourraient  plutôt  et  plus  facilement 
arriver  par  la  plaie  pénétrante  du  dos  et  épine  que  par  la 
plaie  de  la  partie  antérieure,  comme  cela  est  évident,  c’est 
pourquoi  il  est  manifeste  que  les  plaies  du  dos  sont  plus 
redoutables.  Et  avec  cela  la  nuque  peut  aussi  être  lésée 
avec  l’épine,  la  nuque  dont  la  lésion  n'est  pas  seulement 
fatale  par  elle-même,  mais  aussi  à cause  des  autres  orga- 
nes auxquels  elle  envoie  des  nerfs  moteurs  et  sensibles, 
d’après  l’opinion  de  quelques-uns.  Mais  je  néglige  de  dis- 
cuter cela  dans  le  présent.  Et  cela  n’arrive  point  d’une 
plaie  antérieure  ; donc  à cause  de  cela,  les  plaies  posté- 
rieures du  dos  et  de  l’épine  sont  plus  redoutables  que  celles 
de  la  caissette  (1)  ou  antérieures.  Si  donc  les  plaies  du  dos 
ont  été  faîtes  avec  flèche,  ou  couteau,  ou  semblables,  que 
ces  plaies  soient  pénétrantes  ou  non,  il  faut  alors  que  la 
flèche  même  soit  extraite  légèrement  et  délicatement,  avec 
suppression  de  douleur,  autant  que  possible,  selon  la  règle 
plusieurs  fois  donnée  plus  haut.  Laquelle  flèche,  ou 
couteau,  ou  autre  instrument  étant  extraits,  soit  que  la 
plaie  ait  été  pénétrante,  soit  non,  soit  que  la  pénétration 
ait  été  manifeste,  soit  non,  qu’il  soit  procédé  en  la  cure 
exactement  comme  j’ai  dit  dans  le  précédent  chapitre,  et 
quant  à l’examen  immédiat  du  côté,  entre  une  côte  et  une 
autre  côte,  à la  partie  inférieure  et  déclive,  et  quant  à la 
mondification  de  la  nouvelle  plaie  et  de  l’ancienne,  et 
quant  à leur  incarnation  et  consolidation,  hâtivement  ou 
tardivement,  et  quant  à la  diète,  et  bref  quant  à toutes 
les  autres  choses.  Et  si,  dans  ce  cas,  la  nuque  a été  lésée, 
alors  tu  procéderas  dans  sa  cure  comme  il  a été  dit  au  cha- 
pitre de  la  plaie  du  cou,  au  moyen  des  choses  confortant 
la  nuque.  Observe  aussi  toujours  dans  ce  cas,  et  dans  les 
cas  du  chapitre  supérieur,  les  règles  de  la  phlébotomie 


(l)  Vulnp.ra  cassi. 
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ou  de  la  ventoiisation,  selon  ce  qudl  te  semblera  de  la  force 
ou  de  la  faiblesse  du  malade,  ou  de  l’abondance  et  du  peu 
d’écoulement  par  la  plaie  pénétrante  ou  non  pénétrante. 
Tu  n’omettras  pas  aussi  l’évacuation  susdite  du  ventre, 
naturelle  ou  artificielle,  quand  même  tu  négligerais  les 
autres  choses  maintenant  dites,  parce  que  Tévacuation  du 
ventre  peut  être  faite  avec  plus  de  sûreté  que  la  phlébo- 
tomie ; et  cette  évacuation  du  ventre  ne  permet  pas  que 
Tapostème  se  produise  facilement  dans  la  partie  ; et  pro- 
cède ainsi  en  la  cure.  Mais  fais  attention  que  si  les  parties 
de  cet  endroit  et  celles  dites  dans  le  précédent  chapitre 
n’étaient  pas,  dans  un  long  espace  de  temps,  bien  mon- 
difiées  et  asséchées  de  sanie  et  autre  superfluité;,  comme 
il  semblera  au  médecin  que  cela  doit  être  fait,  et  qu’elles 
ne  fussent  pas  incarnées  comme  elles  devraient  raisonna- 
blement être  incarnées,  cela  est  déjà  le  signe  de  leur 
transformation  en  fistule  ou  autre  disposition  mauvaise 
qui  empêchera  leur  consolidation.  Lors  donc  que  le  méde- 
cin l’aura  remarqué,  qu’il  s’empresse  de  les  traiter  tout 
de  suite,  qiTil  revienne  au  chapitre  de  la  fistule  en  géné- 
ral, ou  de  Tapostème  pénétrant  entre  les  côtes,  au  premier 
livre;,  là  il  trouvera  la  cure  en  détail. 


CHAPITRE  XIY 


DE  LA  PLAIE, 


PÉNÉTRANTE  OU  NON,  AU  CREUX  DE  l’eSTOMAC, 
AVEC  ÉPÉE  OU  FLECHE,  ETC. 


Mais  si  cet  endroit  est  blessé,  de  quelque  manière  et 
avec  quel  instrument  que  ce  soit,  lorsque  la  plaie  n’est 
pas  pénétrante  il  n’arrive  rien  de  suspect,  si  ce  n’est  par 
le  fait  des  erreurs  du  médecin  qui  laisserait  là  se  produire 
Tapostème,  ou  empirer  autrement  Tétat  du  malade.  Que 
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la  flèche  ou  autre  chose  quelconque  soit  extraite  tout  de 
suite^  j3arce  qu’elle  peut  être  extraite  facilement,  attendu 
que  cet  endroit  est  dépourvu  d’os,  en  observant  néanmoins 
les  susdites  règles  de  l’extraction.  Laquelle  étant  extraite^ 
soit  aussitôt  la  partie  comblée  avec  tente  ou  tentes 
d’étoupe  ou  de  lin  convenables,  trempées  dans  huile 
rosat,  jaune  d’œuf  et  safran,  chauds,  depuis  la  première 
visite  jusqu’à  deux  jours  ou  environ,  jusqu'à  ce  que  la 
partie  commence  à guérir;  et  cela  à moins  que  l’écoule- 
ment du  sang  t’empêche , parce  qu’alors  etîorce-toi  de 
l’arrêter  aussitôt,  comme  j’ai  dit  plus  haut.  Fais  ensuite 
comme  j’ai  dit  maintenant.  Mais  autour  de  la  plaie  soit  mis 
le  confortatif  (1)  et  défensif  de  bol  d’Arménie,  huile  rosat, 
myrte,  vinaigre  et  safran  mêlés,  ou  peut-être  avec  suc  de 
solathre,  de  joubarde,  de  plantain,  de  roses,  ou  leurs  eaux, 
si  l’on  ne  pouvait  avoir  les  sucs.  Et  sur  toute  la  plaie  soit 
mis  gâteaux  d’étoupe  trempés  premièrement  dans  vin  noir 
styptique  et  exprimés,  puis  imprégnés  dudit  médicament 
de  jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  safran,  ou  même  dans  le 
défensif  maintenant  dit,  et  puis  bande  convenablement  la 
partie.  Tu  mettras  plus  tard,  dans  et  sur  la  plaie^  quel- 
qu’un des  monditîcatifs  dits  dans  les  autres  chapitres, 
jusqu’au  temps  de  l’incarnation  et  de  la  consolidation  ; 
incarne  alors  et  consolide  comme  premièrement.  Mais  si 
telle  plaie  non  pénétrante  est  longue,  large  et  vaste^  de 
manière  qu’elle  ait  besoin  d’affrontement  ex  de  suture,  tu 
affronteras  alors  convenablement  ses  parties  Tune  contre 
l’autre,  et  laisse  ouverte  l’extrémité  déclive  de  la  plaie, 
bien  ouverte  afin  que  la  sanie  s’écoule  et  s’évacue  par  elle. 
Et  sur  la  suture  soit  mis  la  poudre  conservative  plusieurs 
fois  dite,  et  autour  de  la  plaie  soit  mis  le  défensif  dit 
également.  Et  dans  l’ouverture  et  sur  l’ouverture  de  la 
pfiaie  soit  mis  quelqu’un  des  mondificatifs  dits  au  chapitre 
de  la  plaie  à la  caissette,  et  qu’elle  soit  incarnée  en- 
suite avec  Tincarnatif  dit  en  cet  endroit^,  sans  omettre,  au 
moment  de  la  consolidation,  le  lavage  de  la  plaie  avec  vin 
de  décoction  de  galles,  de  noix  de  cyprès,  d’écorces  de 
grenades  et  autres  de  ce  genre,  ou  avec  vin  styptique  seul. 


(i)  Confortativus. 


chaud.  Et  quant  à la  phlébotomie  ou  à la  scarification,  et 
à l’évacuation  naturelle  ou  artificielle  du  ventre,  et  à la 
diète  dans  le  manger  et  le  boire,  tais  exactement  comme 
plus  haut.  Mais  si  cette  plaie  a pénétré  jusqu’à  la  substance 
de  l’estomac,  extrais  premièrement  la  flèche  ou  l’autre 
chose,  délicatement,  selon  les  règles  sus-assignèes  au 
chapitre  de  la  plaie  à la  tête^  etCo  Laquelle  étant  extraite, 
procède  en  la  cure,  comme  tu  as  appris  plus  haut,  au 
moyen  du  mollificatif  et  sédatif  de  la  douleur  fait  de  jaune 
d’oeuf^  huile  rosat  et  safran  chauds  pour  l’usage,  dans 
toute  la  plaie  et  sur  elle.  Mais  autour  d’elle,  au  moyen 
du  défensif  fait  de  bol  d’Arménie^  myrte,  huile  rosat, 
vinaigre  et  safran,  en  ajoutant  peut-être  à ces  choses 
quelques  styptiques  aromatiques,  comme  spic,  mastic, 
squinante  (1)  et  blates  de  Bizance  (2),  jusqu’à  sédation  de 
la  douleur,  ou  production  de  la  sanie.  Ensuite,  au  moyen 
des  mondificatils,  incarnatils  et  consolidatifs  connus,  pro- 
cède selon  le  mode  donné  dans  le  précédent  chapitre.  Mais 
fais  attention  de  ne  te  hasarder  d’aucune  manière  à mettre 
dans  l’intérieur  de  cette  plaie  une  tente  qui  pénétre  jusqu’à 
l'orifice  de  l’estomac  et  entre  dans  sa  substance;  mais 
place  seulement  une  tente  enduite  du  mondificatif,  péné- 
trant jusqu’à  la  surface  de  la  plaie  du  creux  de  l’estomac 
et  non  au-delà.  Et  cela  pour  éviter  l’augmentation  de  la 
douleur  ou  peut-être  la  syncope,  à cause  de  la  grande 
sensibilité  du  creux  lui-même,  parce  qu’aussi,  par  le  fait 
de  sa  substance  nerveuse,  il  n’accumule  point  les  super- 
fluités ni  beaucoup  de  sanie  à nettoyer.  Et  que  tous  tes 
efforts  tendent  à Idncarnation  hâtive  de  cette  plaie,  soit 
après  10  ou  15  jours  ou  ainsi,  et  peut-être  même  après 
6 ou  7 jours  seulement,  parce  que  tu  n’as  pas  besoin  de 
forte  ou  longue  mondification.  Car  par  le  fait  d’une  telle 
incarnation  hâtive,  la  nature  commence  alors  de  ressou- 
der la  partie  nerveuse  par  le  moyen  du  pore  sarcoïde 
et  ligament.  Et  soit  la  plaie  traitée  de  cette  manière, 
si  elle  peut  recevoir  curation.  Que  le  malade  boive,  au 
moins  tant  que  tu  t’efforces  de  produire  l’incarnation,  eau 

(1)  Squinatu. 

(2)  Blcita  bisantia. 
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de  décoction  d’encens^  de  mastic,  d’adragant,  de  gomme 
arabique  et  de  myrrhe,  s’il  peut,  ou  vin  noir  styptique  bien 
étendu  avec  ladite  eau  et  non  autre,  chaude  en  hiver  et 
froide  en  été.  Car  cette  boisson  incarnative  est  bien  confor- 
tative  de  l’orifice  de  Testomac.  Mais  qu’on  ne  lui  accorde 
point  de  vin  si  sa  force  est  constante  et  si  les  autres  cir- 
constances ne  s’y  opposent  pas,  si  ce  n’est-aprés  six  ou  sept 
jours  et  si  la  fièvre  n’existe  pas.  Fais  attention  encore  que 
si,  après  l’extraction  de  la  flèche  ou  autre  corps  pénétrant 
de  l’estomac,  le  malade  a rejeté  du  sang  par  crachement 
et  vomissement^  c’est  un  signe  certain  de  pénétration  jus- 
qu’aux parties  intérieures  du  creux  de  l’estomac,  et  alors 
juge  la  blessure  mortelle  à cause  de  son  aflflnitè  avec  le 
cerveau,  comme  on  le  sait  d’après  l’anatomie.  Et  de  là^,  le 
spasme  est  à redouter  par  le  fait  de  la  douleur  qui  se  pro- 
duit en  cet  endroit,  tant  à cause  de  la  substance  nerveuse 

y 

dure  de  ce  point,  qui  empêche  la  consolidation^  qu’à  cause 
aussi  de  la  fonction  de  l’estomac  qui  est  détruite,  fonction 
nécessaire  à tout  le  corps^  sans  laquelle  la  vie  ne  peut  long- 
temps persister.  Mais  si  la  plaie  n’arrive  pas  jusqu’à  la 
moitié  du  creux  de  l’estomac  (1),  ou  bien  n’a  pas  pénétré 
jusqu’aux  parties  intérieures  de  cet  endroit,  ce  que  tu  sau- 
ras parce  que  le  malade  ne  rejettera  point  de  sang  avec  la 
salive  par  le  crachat,  ni  avec  le  vomissement,  alors  elle 
est  certainement  d’un  danger  moindre  et  d’une  cure  plus 
facile.  Qu’elle  soit  donc  traitée  comme  il  a été  dit  plus  haut 
relativement  à la  plaie  pénétrante  et  qu’on  évite  toujours 
que  la  tente  touche  l’orifice  de  l’estomac.  Il  faut  même 
que  la  tente  ne  pénètre  que  la  chair  et  la  peau  sur  l’orifice 
de  l’estomac,  jusqu’à  l’orifice  lui-même  sans  le  toucher  de 
quelque  manière  que  ce  soit.  Et  que  cet  endroit,  à cause 
de  cela,  soit  incarné  comme  il  se  pourra,  aussi  rapidement 
que  possible,  parce  que  cela  est  meilleur  et  plus  utile  pour 
ce  motif  que  j’ai  dit  plus  haut  au  présent  chapitre.  Pour  la 
confirmation  desquels  préceptes  je  raconterai  un  cas  de 
plaie  de  ce  genre.  J’ai  vu  un  certain  homme  Piémontais 
blessé  à cet  endroit  avec  une  grande  flèche  pénétrant  aux 
parties  postérieures,  lequel,  comme  plusieurs  l’ont  rap- 


(1)  La  moitié  de  l’épaisseur  de  la  paroi. 
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porté,  fut  guéri  au  moyen  crablutions  de  seul  vin  faites  as- 
sidûment, et  vécut  ensuite  longtemps.  Je  ne  l’ai  pa  s soigné, 
mais  cela  est  croyable  et  non  point  à nier,  ce  qui  est  dans 
l’ordre  raisonnable  (1)  se  produisant  dans  la  vie. 


CHAPITRE  XY 


DE  LV  PLAIE  AU  VENTRE,  DEPUIS  l’ESTOMAC  JUSQU.’eN  BAS, 
ET  AVEC  PLAIE  DES  INTESTINS^  ETC. 


La  cure  des  plaies  de  ces  endroits,  si  elles  ne  sont  pas 
pénétrantes^  ne  diffère  pas  de  la  cure  de  la  plaie  non  péné- 
trante du  chapitre  supérieur^  mais  si  elle  a été  pénétrante, 
avec  flèche  ou  autre  instrument,'  extrais-la  pour  peu 
que  tu  le  puisses,  si  tu  la  vois,  en  observant  les  règles 
comme  au  chapitre  de  la  plaie  à la  tête.  Si  tu  ne  la  vois  pas 
et  si  tu  ne  peux  la  trouver,  laisse-la  et  ne  fatigue  plus  le 
malade,  parce  qu’en  telles  flèches  cachées  qui  ne  peu- 
vent être  retrouvées,  la  nature^  si  l’homme  reste  vivant, 
agit  merveilleusement  en  lui  avec  le  temps,  et  les  repousse 
vers  quelque  organe  du  corps  extérieurement  manifeste 
ou  émonctoire^  de  manière  qu’elle  peut  être  extraite 
facilement,  et  même  elle  sort  quelquefois  d’elle-même, 
comme  je  Tai  vu  plusieurs  fois  dans  mon  temps.  Il  convient 
aussi,  dans  une  telle  plaie,  de  considérer  lequel  des  deux, 
du  zirbus,  ou  réticule,  ou  omentum,  ce  qui  est  la  même 
chose  (2),  ou  bien  de  l’intestin  ou  portion  du  foie  ou  de  la 
rate  est  sorti  à travers  la  plaie  même;  et  si  le  zirbus  est 
sorti  par  là,  tu  dois  faire  attention  si  quelque  portion  en 


(1)  Salicet,  dit  souvent  raisonnable  pour  possible. 

(2)  Zirbus,  seu  reticula,  aut  omentum. 
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est  noire,  ou  non.  S’il  est  de  bonne  couleur,  non  noir,  réduis- 
le  immédiatement  à l’intérieur^  si  la  plaie  est  assez  large 
et  suffisante  à la  réduction.  Couds  ensuite  la  partie  avec  ton 
aiguille  appropriée  et  un  fil  de  soie  ou  de  lin  double  et  ciré, 
comme  j’ai  dit  au  chapitre  delaplaieaucouetàlagorge,  en 
saisissant  fortement  avec  l’aiguille  le  siphac  (1)  à l’intérieur 
et  la  peau  extérieure  dans  une  grande  portion,  de  crainte 
qu’après  la  consolidation  de  la  peau  extérieure  et  de  la  partie 
charnue  existant  sur  le  siphac,  il  ne  se  produise  une  rupture 
de  son  siphac  (2)  et  qu’il  n’apparaisse  une  éminence  en  cet 
endroit  avec  le  ternps^  cela  parce  que  les  parties  du  siphac 
primitivement  divisées  n’auront  pas  été,  au  moment  de  la 
suture,  prises  et  affrontées  dans  la  suture  et,  de  la  sorte,  non 
réunies  l’une  à Tautre,  et  si  ces  parties  n’ont  pas  été  affron- 
tées dès  le  commencement  et  reliées  au  moyen  de  la  suture, 
et  qu’elles  ne  puissent  se  réunir  convenablement  dans  la 
suite,  à moins  que  la  première  plaie  ne  soit  renouvelée  avec 
le  rasoir  et  que  ces  parties  divisées  de  siphac  ne  soient,  au 
moyen  de  la  suture,  rapprochées  ensemble  avec  les  por- 
tions de  chair  et  de  peau  existant  sur  le  siphac,  comme  j’ai 
dit.  Mais  si  une  telle  plaie  n’est  pas  suffisante  à la  réduc- 
tion du  zirbus,  à cause  de  son  peu  d’étendue,  ou  de  la 
quantité  considérable  de  zirbus  plus  étendue  que  la  plaie, 
ou  à cause  d’un  autre  motif,  agrandis  alors  celle-ci  délica- 
tement avec  le  rasoir^  puis  tu  réduiras  le  zirbus,  et  couds 
la  partie  comme  j’ai  dit  plus  haut.  Procède  ensuite  comme 
il  a été  dit  dans  les  autres  plaies;  et  si  cela  est  expédient, 
pourvois  de  suite  à la  répression  du  sang,  comme  tu  l’as 
appris  plus  haut,  et  à la  mollification,  et  à la  sédation  de  la 
douleur  avec  jaune  d’oeuf,  huile  rosat  et  autres  de  ce 
genre,  avec  tentes,  et  sur  la  plaie  avec  tampons  d’étoupe 
roulés  dans  ce  médicament,  jusqu’à  trois  ou  cinq  jours, 
jusqu’à  ce  que  la  sanie  commence,  mais  ensuite  que  la 
plaie  soit  mondifiée,  incarnée  et  consolidée  comme  plus 
haut,  ou  bien  avec  décoctions,  ou  avec  emplâtres  et  on- 
guents mondificatifs,  incarnatifs  et  consolidatifs.  Tu  remar- 
queras cependant  que  la  suture  de  cet  endroit  peut  être 

(i)  Siphac. 

(’2)  Le  siphac  qui  recouvre  cette  partie  charnue. 


— 301  - 


faite  de  deux  manières  : premièrement  soient  les  parties 
divisées  et  distantes  du  siphac  rapprochées  l’une  de  l’autre 
par  suture  une  et  propre,  sans  comprendre  autre  chose, 
et  soient  les  parties  de  chair  extérieure  et  de  peau  rappro- 
chées solidement  avec  une  autre  suture  à points  suffi- 
sants. Secondement,  soient  les  parties  de  peau  extérieure 
et  de  chair  sur  le  siphac  et  le  siphac  lui-même  à l’intérieur 
compris  avec  la  suture  par  une  suture  unique  ; et  cette 
suture  est  de  plus  de  durée  et  de  moindre  douleur  et  aussi 
d’adaptation  et  conjonction  que  la  première.  Mais  dans  la 
première  est  une  moindre  déception  relativement  à la 
bonne  réunion  du  siphac.  Fais  attention  aussi  que  toutes 
les  sutures  doivent  être  faites  avec  111  de  soie  ou  de  lin 
cirés,  afin  qu’il  ne  pourrisse  pas  si  vite.  Mais  si  le  zirbus 
qui  est  sorti  est  pourri  (1)  et  noirci,  coupe  et  enlève  tout 
de  suite  ce  noir  et  corrompu  (2)  et^,  avec  le  fer  ou  l’or 
ardent  (3)  cautérise  délicatement  la  partie  de  zirbus  de 
laquelle  le  corrompu  a été  séparé,  pour  que  les  orifices  qui 
restent  des  veines  du  zirbus  soient  obturés  par  l’elîet  du 
cautère,  afin  que  le  sang  n’en  coule  plus.  Puis  tu  amèneras 
légèrement  le  zirbus  à l’intérieur^  selon  quelqu’un  des  mo- 
des dits^  et  tu  procéderas  en  la  cure  exactement  comme 
j’ai  dit  plus  haut.  Et  si  quelque  intestin  est  sorti  et  qu’il 
ne  soit  point  blessé,  réduis-le  alors  tout  de  suite  à l’inté- 
rieur, procède  ensuite  avec  la  suture  et  les  autres  modes 
exposés,  comme  j’ai  dit  par  rapport  à la  sortie  du  zirbus. 
Mais  si  tu  ne  peux  réduire  l’intestin  à cause  de  l’étroitesse 
de  la  plaie  ou  du  gonflement  de  l’intestin  à cause  de  la 
ventosité  déjà  renfermée  en  lui  par  le  fait  du  refroidisse- 
ment de  l’air  extérieur  ou  d’une  aufre  cause,  procède  alors 
de  deux  manières,  premièrement  réchauffe  ou  mollifie  avec 
une  fomentation  chaude  et  embrocation  faite  à l’intestin 
même,  au  moyen  d’une  éponge,  avec  eau  de  décoction  de 
camomille,  d’aneth,  d’absinthe,  de  fenugrec,  de  calament 
et  de  cumin  entier  (4),  et  après  cette  fomentation  et  em- 


(Ij  Putref actus,  sphacélé. 

(2)  Subito  remove  illud  nigrum  et  corruptû, 

(3)  Les  cautères  de  fer  ou  d’or. 

(4)  Cyminum  integrum. 
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brocation  tu  oindras  les  inlestins  avec  huile  de  camomille, 
d’aneth  et  de  lis  blancs  et  alors  il  faudra  les  réduire,  soit 
à la  première  visite,  soit  plus  tard.  Secondement,  si  tu  ne 
peux  pas  les  réduire  par  cetie  voie,  agrandis  la  plaie  avec 
ton  rasoir,  prudemment  et  avec  délicatesse,  et  alors  tu  les 
réduiras  comme  j'ai  dit  du  zirbus.  Ensuite  couds  la  partie 
et  fortifie  la  suture  avec  la  poudre  plusieurs  fois  dite  plus 
haut  et  mollifie,  calme  la  douleur,  mondifie,  incarne  et 
consolide  comme  plus  haut.  Et  si  les  intestins  qui  seraient 
sortis  étaient  blessés,  alors  déclare  que  cette  plaie  est,  le 
plus  souvent,  infailliblement  mortelle;  mais  on  ne  doit  pas 
cependant  se  désister  d’une  cure  raisonnable.  Si  donc  ils 
étaient  coupés  par  le  travers  en  totalité,  alors  nécessaire- 
ment une  telle  plaie  serait  incurable  et  mortelle.  Mais  s’ils 
étaient  coupés  dans  le  sens  de  la  longueur,  ou  par  le  tra- 
vers en  partie,  alors  tu  donneras  secours  hardiment  et  tu 
affronteras  les  parties  avec  une  suture  à la  manière  que 
cousent  les  pelletiers,  parce  que  ce  mode  est  plus  avanta- 
geux tant  parce  qu’à  cause  de  la  continuité  du  fil  et  des 
points  la  suture  durera  davantage,  et  la  conservation  de 
la  suture  pendant  longtemps  est  très  utile  dans  ce  cas, 
puisque  la  nature  a un  plus  long  espace  plus  avantageux 
pour  la  production  du  ligament  (1)  des  parties  de  cet 
endroit,  qu’à  cause  aussi  du  cours  de  l’excrément  et  super- 
fluités à travers  les  intestins.  Répands  aussitôt  sur  la 
suture  cette  très  fine  poudre  conservative  de  la  suture  : 
Prenez  d’adragant,  de  mastic,  de  gomme  arabique,  de  sang- 
dragon,  d’encens,  de  momie,  de  chaque  1 once.  Mais  avant 
que  tu  mettes  cette  poudre,  fomente  et  réchauffe  les  intes- 
tins et  tout  l’endroit  de  la  plaie  avec  l’eau  de  décoction 
susdite,  ou  avec  le  seul  vin  noir  odoriférant,  chaud,  et 
lave-les  bien,  ainsi  que  tout  le  lieu  de  la  plaie.  Puis  sèche- 
le,  autant  que  possible,  avec  un  linge  chaud,  ensuite 
répands  sur  la  suture  (2),  en  très  grande  quantité,  la  pou- 
dre susdite  et  soient  ensuite  les  intestins  réduits  à l’in- 
térieur et  à leur  place  propre;  et  s’ils  ne  pouvaient  être 
réduits  par  cette  voie,  soit  la  plaie  du  mirach  agrandie 

(1)  Ligamentum. 

(2;  Sur  la  suture  de  l’intestin. 
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; comme  j’ai  dit  plus  haut  et  qu’ils  soient  alors  réduits.  Et 
ensuite,  qu’il  soit  procédé  à la  suture  du  siphac  et  de  la 
j peau  et  chair  extérieure,  comme  j’ai  dit  plus  haut.  Et 

i qu’on  n’écoute  pas  les  paroles  de  ceux  qui  disent  qu’une 

’ canule  de  sureau  ou  d’autre  substance  de  ce  genre  doive 

I être  mise  dans  l’intestin  avant  la  suture  et  que  l’in- 

j testin  blessé  doive  être  cousu  sur  elle,  parce  que  cela 

: est  faux  et  erroné,  puisque,  en  effet,  les  intestins  sont 

i d’une  grande  tortuosité  et  que  le  conduit  de  ce  genre 

!»  n’est  pas  flexible,  la  nature  ne  pourrait  pas  expulser  ce 

bois  recouvert  de  chair  et  il  provoquerait  ainsi  la  douleur 
en  la  voie  naturelle  pour  l’issue  des  superfluités  et  excré- 
ments et,  dans  la  suite,  perforerait  peut-être  l’intestin  (1) 
! et,  de  la  sorte,  une  plaie  qui  pouvait  être  curable  devien- 
drait mortelle.  Mais  si  quelque  chose  devait  être  mis  là, 
j il  serait  mieux  d’}^  mettre  quelque  partie  d’intestin  de 

! quelque  animal,  car  cela  serait  faisable  et  plus  conforme  à 

la  nature,  comme  c’est  évident.  Mais  cela  m'est  indifférent 
et,  certainement,  ce  n’est  point  utile.  Et  pour  la  plus 
grande  confirmation  de  notre  opération,  nous  mettrons  un 
exemple  qui  s’est  présenté  à nous.  J’ai  soigné,  en  effet,  un 
I certain  soldat  de  Pavie  (2),  du  nom  de  Jean  de  Bredella, 

; qui  se  blessa  lui-même  au  ventre  avec  un  couteau  et  les 

I intestins  sortirent  blessés  selon  la  longueur  et  la  largeur. 

I Maître  Octobonus,  de  Pavie,  médecin  dans  cette  ville^  fut 

appelé  aussitôt,  lequel,  dès  qu’il  eut  vu  ces  choses  dit  il 
est  mort.  Mais  il  voulut  réduire  les  intestins  et  ne  le  put, 
parce  qu’ils  étaient  déjà  gonflés  à cause  de  l’altération  de 
l’air  auquel  ils  n’étaient  point  habitués,  et  la  plaie  du  ven- 
tre était  étroite,  et  alors  maître  Octobonus  lui-même, 
avec  les  amis  du  malade,  vint  à moi  au  palais  public  où 
j’étais  pour  le  moment,  me  priant  de  visiter  ce  malade,  et 
j’ai  fait  ainsi.  Lorsque  je  l’ai  vu,  j’ai  craint  beaucoup  en 
vériiè.  Mais  j’ai  fait  porter  assitôt  du  vin  chaud  parce 
qu’il  n’y  avait  pas  temps  à attendre  l’autre  lotion  dite 
plus  haut  au  présent  chapitre,  et  avec  ce  vin  chaud  j’ai 
bien  fomenté  les  intestins,  ensuite  je  les  ai  lavés,  et  l’ex* 

(1)  Apparare  intestinum,  Apparare  iter  (Cicéron),  ouvrir  un  chemin. 

(2)  Papiensis, 
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crément  sortait  continuellement  et,  à cause  de  cela,  je  ne 
cessais  de  lotionner;  et  aussitôt  la  lotion  faite,  j’ai  rap- 
proché et  cousu  les  parties  d’intestin  avec  la  sutnre  des 
pelletiers^  et  j’ai  mis  sur  elle  la  poudre  susdite  en  bonne 
quantité,  et  la  poudre  a adhéré  aussitôt,  et  les  lèvres 
des  plaies  des  intestins  se  sont  resserré^es  ; et  parce 
que  je  n’ai  pu  les  réduire  à leur  place  à l’intérieur, 
j’ai  agrandi  la  plaie  du  mirach  convenablement  avec  le 
rasoir,  et  aussitôt  je  les  ai  réduits.  Ensuite  j’ai  rapproché 
et  cousu  les  parties  du  siphac  et  de  la  chair  et  peau  exté- 
rieure ensemble,  par  une  suture  unique,  selon  le  mode 
susdit.  Puis,  pour  cette  première  visite,  j’ai  procédé  dans 
Forihce  de  la  plaie,  que  j’ai  laissé  ouvert,  avec  jaune 
d’œuf,  huile  rosat  et  un  peu  de  safran,  ainsi  que  sur  toute 
la  plaie,  avec  le  défensif  de  bol  d’Arménie,  huile  rosat, 
myrte,  roses,  et  bryone  (1),  et  mastic,  et  vinaigre,  et  un 
peti  de  safran,  et  je  l’ai  laissée  pour  le  moment.  Ensuite 
j’ai  continué  en  la  cure  avec  ledit  maître  Octobonus,  dans 
la  mondification  et  consolidation,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut.  Et  en  vérité,  le  patient  vécut  ensuite  un  long  espace 
de  temps  et  eut  une  épouse  et  des  fils.  Et  fais  attention 
que  si,  au  moment  de  la  suture  et  de  l’agrandissement  de 
la  plaie  du  mirach,  l’écoulement  du  sang  inquiétait,  la  su- 
ture étant  faite  pendant  la  première  visite  et  les  intestins 
étant  bien  lavés  avec  vin  noir  chaud,  qu’il  soit  procédé 
avec  les  constrictifs  du  sang  assez  connus  ; reviens  en- 
suite au  mode  maintenant  dit.  Et  si  de  la  plaie  de  cet  en- 
droit le  foie  venait  à sortir  en  partie  et  qu’il  fut  blessé 
dans  sa  substance  intérieure  et  son  épaisseur,  il  ne  rece- 
vrait certainement  point  de  guérison;  mais  si  quelque 
blessure  étroite  était  faite  à l'entour  de  quelques-unes  de 
ses  parties  peu  étendues  et  peu  importantes,  le  patient 
pourrait  bien  alors  être  sauvé,  mais  non  dans  le  premier 
cas,  soit  à cause  de  l’écoulement  extrême  du  sang  suivant 
une  pareille  blessure,  soit  à cause  de  la  nécessité  de  son 
opération  (2),  et  à cause  de  lui,  et  à cause  de  tout  le  corps. 
Aussitôt  donc  qu’apparaît  le  foie  ou  la  rate,  qu’il  soitren- 

(1)  Labrusca. 

(2)  Operatio,  dans  le  sens  de  fonction  (du  foie). 
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tré  tout  de  suite,  parce  que  ces  plaies  n’ont  pas  besoin 
d’opération  manuelle^  si  ce  n’est  de  la  réduction  à leur 
place^  et  soit  tait  ensuite  suture  du  siphac  et  de  la  chair  et 
peau  extérieures  ensemble,  par  une  suture  unique^  comme 
j’ai  dit.  C’est  ainsi  que  les  plaies  de  ces  organes  sont  aban- 
données à la  nature  et  sont  ainsi  jugées  mortelles.  Et 
quand  tu  auras  tait  la  suture^,  mets  sur  elle  la  poudre  con- 
servative susdite,  et  autour  de  la  plaie  le  défensif  égale- 
ment susdit  au  présent  chapitre.  Et  sur  toute  la  plaie  soit 
appliqué  légèrement  tel  emplâtre  monditîcatif  et  incarna- 
tit  : Prenez  d’encens  1 once,  de  mastic,  de  sang-dragon, 
de  momie,  de  chaque  2 drachmes,  de  miel  rosat  passé  en 
colature  5 onces,  de  térébenthine  lavée  2 drachmes,  de 
farine  d’orge,  autant  qu’il  suffit  pour  épaissir  ; taites  un 
emplâtre  dont  vous  ferez  usage  comme  plus  haut.  Mais 
après  ces  choses  soit  appliqué  les  seuls  et  purs  incarnatifs 
dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Quant  à la  diète  du  malade  dans 
le  manger  et  le  boire,  qu’elle  soit  exactement  celle  qui  a 
été  dite  plus  haut,  de  la  plaie  des  intestins,  et  qu’il  use 
spécialement  dans  ses  aliments  d’encens,  de  mastic,  de 
gomme  arabique  et  de  rose  ; et  pour  la  boisson,  qu’il  use 
de  Peau  de  décoction  des  dites  choses  et  qu’il  ne  boive  point 
de  vin,  â moins  que  ses  forces  ne  lui  fassent  défaut,  ou 
pour  d’autres  motifs  de  ce  genre.  Pour  l’évacuation  du 
ventre,  qu’il  soit  fait  aussi  comme  j’ai  dit  plus  haut,  et 
pour  la  diversion  du. sang  (1)  qu’il  en  soit  ce  qui  te  sem- 
blera nécessaire.  Mais  s’il  arrivait  que  du  sang  ou  de  la 
sanie  vinssent  à séjourner  entre  le  siphac  et  les  intestins 
qui  ne  peuvent  être  mondifîés  à cause  de  la  suture,  tu 
ne  t’occuperas  pas  de  cela,  parce  que  la  nature  le  résou- 
dra comme  elle  fait  dans  nombreux  apostèmes,  ou  le  diri- 
gera dans  les  régions  des  aines  et  là  se  fera  une  sorte 
d’apostème  à l’égard  duquel  tu  procéderas  d’abord  avec 
les  maturatifs,  ensuite  avec  l’incision  et  autres  choses 
nécessaires  dites  au  premier  livre  des  apostèmes.  Et  si  la 
nature  ne  pouvait  agir  différemment  des  dites  manières, 
c'est  un  signe  de  mort  et  de  lésion  très  violente  pouvant 
détruire  la  nature  et  son  opération,  malgré  ce  que  le  méde- 


(1)  Sanguinis  diversio,  l’application  des  ventouses  et  la  phlébotomie. 
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cin  pourrait  faire  par  son  opération.  Et  fais  attention  que, 
dans  ce  cas,  l’évacuation  du  ventre  est  immédiatement 
nécessaire,  soit  au  moyen  du  clystère  lénitif  ordinaire, 
soit  au  moyen  de  suppositoire  de  quelque  fiel,  sel  et  miel, 
ou  d’autre  substance  douce,  molle,  non  mordicante;  les 
suppositoires  de  sel  gemme  ou  autre  purgatif  comme  savon, 
coloquinte,  euphorbe  et  autres  de  ce  genre  sont  eux- 
mêmes  rejetés. 


CHAPITRE  XYI 


DE  LA  PLAIE  A LA  CUISSE  ET  A l’AINE,  AVEC  EPEE 

ou  FLECHE,  ETC. 


Il  taut  très  bien  considérer,  dans  toute  plaie  de  cet 
endroit,  si  elle  est  faite  avec  une  flèche  ou  avec  autre 
chose.  Si  donc  elle  est  faite  avec  flèche,  alors  après  avoir 
observé  les  règles  de  la  mollification  de  la  pariie^,  de  la 
flèche  et  de  toute  la  plaie,  premièrement  avec  huile  rôsat, 
graisse  de  poule  et  safran,  et  les  règles  de  l’élargissement 
de  la  plaie  avec  le  rasoir,  si  c’est  nécessaire,  que  la  flèche 
soit  extraite  délicatement,  comme  j’ai  dit  dans  les  autres 
chapitres;  procède  ensuite  contre  l’écoulement  du  sang, 
dans  la  première  visite,  s’il  te  gêne,  et  jusqu’au  jour  sui- 
vant. Mais  s’il  n’y  a pas  d’écoulement,  procède  avec  le 
mondificatif  et  sédatif  de  la  douleur  plusieurs  fois  dit,  fait 
de  jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  un  peu  de  safran,  jusqu’à 
3 ou  4 jours,  jusqu’à  ce  que  la  sanie  commence  à se  pro- 
duire; ensuite  mondifie,  incarne  et  consolide  comme  j’ai 
dit  autres  fois.  Que  le  malade  soit  phlèbotomisé,  si  c’est 
nécessaire,  selon  l’exigence  de  sa  vigueur  et  l’écoulement 
de  beaucoup  ou  de  peu  de  sang  par  la  plaie.  Qu’il  mette 
en  usage  l’évacuation  naturelle  ou  artificielle  du  ventre 


— 30t  — 


chaque  jour,  selon  la  quantité  des  aliments  pris,  pour  qu’il 
y ait  même  toujours  quelque  évacuation  par  rapport  à la 
superfluité  du  résida.  Que  la  diète  du  malade  soit  réglée 
de  manière  à pencher  vers  la  frigidité,  au  moins  jusqu’à 
ce  qu’on  soit  en  sécurité  relativement  à l’apostème  de  la 
partie,  et  que  la  boisson  et  nourriture  soient,'  en  résumé, 
comme  au  chapitre  de  la  plaie  à la  caissette,  au  dos  et  à 
l’épine,  à l’estomac  et  aux  intestins,  etc.  Remarque  toute- 
fois qu’il  y a dans  ce  cas  deux  choses  surtout  auxquelles  il 
faut  faire  soigneusement  attention  : Tune  est  si  la  vessie  a 
été  blessée  ou  non;  l’autre  si  le  siphac  soutenant  les 
intestins  qui  pourraient  descendre  vers  la  bourse  des  tes- 
ticules est  déchiré  ou  non.  Si,  en  effet,  l’aine  ou  la  verge 
ou  la  bourse  des  testicules  ont  été  blessées,  ou  quelques 
autres  organes  là  adjacents,  examine  alors  si  telles  plaies 
ont  besoin  de  rapprochement  de  parties  ou  non;  et  s’il  en 
est  ainsi,  alors  tu  rapprocheras  les  parties  selon  les  règles 
qui  t’ont  été  données  au  chapitre  delà  plaie  au  cou  et  à la 
gorge,  et  dans  les  autres;  mais  si  non,  traite  alors  la 
partie  et  la  plaie  en  mollifiant,  en  calmant  la  douleur,  en 
mondifiant,  incarnant  et  consolidant  comme  nous  avons  dit 
plus  haut.  Mais  si  la  vessie  a été  lésée  et  blessée,  ce  que 
tu  sauras  par  l’écoulement  de  l’urine  à travers  la  plaie, 
alors  tu  diras  que  la  plaie  est  infailliblement  mortelle, 
tant  à cause  de  la  nervosité  de  la  vessie  et,  par  consé- 
quent, de  sa  difficile  incarnation,  qu’à  cause  du  séjour  con- 
tinuel de  l’urine  en  elle,  rongeant  la  substance  de  la  vessie 
et  augmentant,  par  conséquent,  l’étendue  de  la  plaie. 
Pour  tout  cela,  comme  je  l’ai  dit,  la  vessie  déchirée  n’ad- 
met pas  de  consolidation.  Cependant,  malgré  que  cette 
proposition  soit  scientifique  et  raisonnable,  il  ne  faut  pas 
cependant  se  désintéresser  d’une  opération  rationnelle. 
Efforce-toi  donc,  de  toute  ton  intelligence,  tout  de  suite, 
au  début,  d’incarner  la  plaie  de  la  vessie  et  de  défendre  la 
partie,  autour  de  la  plaie,  pour  qu’il  ne  se  forme  point 
d’apostème.  De  mon  temps,  j’ai  fait  usage  de  cet  incarnatif 
sur  cette  plaie  : Prenez  de  miel  rosat  passé  à colature 
5 livres,  d’encens,  de  mastic,  d’adragant,  de  gomme  ara- 
bique, de  momie,  de  myrrhe,  de  chaque  2 drachmes; 
mêlez  et  faites  usage,  comme  j’ai  dit,  en  mode  d’emplàtre 


sur  la  plaie,  et  même  aussi  dans  la  plaie,  au  moyen  d’un 
tampon.  Et  fais  attention  de  ne  mettre  en  aucune  manière, 
en  aucun  temps,  ni  dans  une  telle  plaie,  ni  sur  elle  quelque 
huile,  parce  que,  de  quelle  espèce  qu'elle  soit,  cette  huile 
empêche  la  vessie  de  pouvoir  se  consolider,  à quel  temps 
qu'on  l’applique.  Que  l’on  incarne  donc  avec  ledit  médica- 
ment, aussi  rapidement  qu’il  sera  possible  et  que  l’on  con- 
solide, si  c’est  possible,  comme  tu  l’as  déjà  appris.  Mais  si 
le  siphac  contenant  les  intestins  a été  blessé  et  déchiré,  ce 
que  tu  sauras  manifestement  par  la  descente  de  l’intestin 
plus  bas^  soit  à la  bourse  des  testicules,  soit  en  deçà^  au- 
dessus  de  l’os  de  la  cuisse  (1),  ou  un  peu  plus  bas,  alors 
efforce-toi  de  rapprocher  bien  et  convenablement  avec  tes 
mains  le  siphac  blessé  lui-même^  et  de  coudre  ces  parties  | 
solidement  l’une  avec  l’autre  selon  le  mode  dit  au  chapitre  | 
de  la  plaie  des  intestins,  et  de  mettre  sur  la  suture  la  ^ 
poudre  conservative  dite  en  cet  endroit;  et  sur  la  plaie  | 
extérieure  de  la  chair  et  de  la  peau  et  aussi  sur  toute  la 
plaie  l’incarnatif  susdit.  Procède  ensuite  dans  toute  la  î 
cure  de  cette  plaie  exactement  comme  tu  en  as  été  instruit  || 

plus  haut.  Mais^  comme  je  l’ai  dit,  ne  suppose  pas  devoir  || 

appliquer  de  l’huile  en  telle  plaie,  à quel  temps  que  ce 
soit,  ni  dans  quelque  cas  qu’il  s’agisse,  mais  incarne  et  ^ 
consolide  hâtivement  par  la  voie  déjà  dite.  Applique-toi 
toutefois  à faire  toujours  que  le  malade  ait  le  ventre  éva-  y 
cué,  parce  que  c’est  très  utile.  Que  sa  diète^  dans  la  nour-  p 
riture  et  boisson,  soit  semblable  à celle  dite  avants  mais  Ij 
qu’il  s’abstienne,  de  tout  son  pouvoir^  de  boisson  trop 
abondante.  Et  que  sa  boisson  soit  autant  que  possible  |j 
modérée  et  styptique  et  préparée  avec  choses  consoli- 
dantes,  comme  j’ai  suffisamment  dit  plus  haut  au  chapitre  'p 
de  la  plaie  aux  intestins  et  aux  autres  qui  précèdent.  C’est 
là  qu’il  te  faut  le  lire.  M, 


(1)  Voir  Os  femoris  au  Glossaire. 


CHAPITRE  XVII 


DE  LA  PLAIE  DE  LA  HANCHE,  AVEC  EPEE  OU  FLECHE^  ETC. 


Lorsqu’il  arrive  que  l’endroit  de  la  jointure  de  la  cuisse 
avec  la  hanche  (I)  est  blessé,  telles  plaies  ne  sont  point 
redoutables  si  ce  n’est  par  le  fait  de  la  grosseur  du  mem- 
bre, et  de  sa  nervosité  (2),  et  de  la  lésion  de  sa  ligature (3), 
de  laquelle  lésion  résulte  la  claudication  à la  fin  de  la 
curation,  comme  je  l’ai  dit  plusieurs  fois.  Si  donc  une  flè- 
che^ blessant  un  tel  endroit,  a pénétré  dans  l’os  ischion  ou 
de  la  hanche  (4),  alors  avec  ton  habile  ingéniosité  et  subtile 
investigation,  extrais  la  flèche  au  moyen  de  la  mollifica- 
tion de  la  partie  avec  huile  rosat,  graisse  de  poule  et  un 
peu  de  safran  mêlés  et  chauds,  et  au  moyen  de  l’élargisse- 
ment suffisant  de  la  plaie,  dans  la  peau  et  chair,  avec  le 
rasoir.  Laquelle  flèche  étant  extraite  selon  le  mode  dit  au 
chapitre  de  la  plaie  à la  tête,  alors  remplis  toute  la  plaie 
avec  bourdonnets  trempés  dans  huile  rosat  et  safran 
chauds,  pour  la  première  visite,  jusqu’à  trois  jours^  lors- 
que la  sanie  commencera  à se  produire,  à moins  que  tu 
ne  sois  contrarié  par  l’écoulement  du  sang  au  moment  de 
l’élargissement  et  de  l’extraction,  parce  qu’alors  efforce-toi 
d’y  parer  aussitôt^  comme  je  l’ai  dit  autres  fois.  Et  autour 
de  l’endroit  tu  feras  onctions  copieuses  avec  bol  d’Ar- 
ménie, huile  rosat,  vinaigre,  suc  de  solathre,  suc  de  plan- 
tain, suc  de  joubarbe  et  autres  de  ce  genre^  mêlés  à un 


(1)  Loca  sciæ. 

(2)  Nervositas. 

(3)  Ligatura, 

(4)  Os  scie,  aut  anchæ. 
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peu  de  safran.  Et  sur  toute  la  plaie  mets  ce  dit  médica- 
ment que  tu  mettais  dans  la  plaie^  de  jaune  d’oeuf,  huile 
rosat  et  safran^  mêlés  et  chauds,  et  cela  jusqu’au  temps 
susdit,  soit  trois  jours  ou  environ,  jusqu’à  ce  que  la  sanie 
commence.  Tu  mettras  ensuite  ce  rnondifîcatif,  et  dans  la 
plaie  avec  bourdonnet,  et  sur  la  plaie  : Prenez  de  miel 
rosat  passé  en  colature  5 livres,  de  farine  de  fenugrec,  de 
farine  de  graines  de  lin,  de  fleurs  de  camomille  bien  pulvé- 
risées, de  chaque  1 once^  de  farine  d’orge,  de  farine  de 
lupins,  de  chaque  5 onces,  d’huile  de  camomille,  d’huile 
d’aneth,  de  chaque  3 onces.  Soient  toutes  ces  choses  incor- 
porées ensemble  avec  vin  suffisant,  et  faites  - en  usage 
comme  j’ai  dit.  Cet  emplâtre,  en  effet,  est  en  partie  mondi- 
ficatif,  en  partie  sédatif  de  la  douleur,  et  très  utile  dans 
ce  cas.  Que  toute  ton  application,  dans  ce  cas,  soit  en  effet 
pour  calmer  la  douleur  et  éviter  l’apostème,  parce  qu’il 
n’échoit  rien  de  suspect  si  ce  n’est  par  le  fait  de  ces  deux 
choses.  Que  la  diète,  dans  l’aliment  et  la  boisson,  soit  celle 
qui  a été  dite  au  chapitre  de  la  plaie  à la  caissette,  au  dos 
et  aux  intestins.  Mais  si  la  plaie  était  faite  en  ces  endroits 
avec  épée  ou  semblables,  de  manière  qu’elle  eût  besoin  de 
suture,  qu’elle  soit  aloi’s  suturée  dans  toutes  les  règles  de 
suture  dites  au  chapitre  de  la  plaie  au  cou,  et  à la  gorge, 
et  aux  autres  chapitres.  Et  dans  la  cure  de  telle  plaie  soit 
procédé  comme  j’ai  dit  plusieurs  fois  dans  les  autres  cha- 
pitres. Que  la  phlébotomie  et  l’évacuation  du  ventre  ne 
soient  pas  non  plus  omises  ici,  afin  que  la  partie  n’cnfle 
pas  à cause  de  son  voisinage  avec  les  intestins  contenant 
excréments,  parce  que  c’est  très  utile,  et  c’est  pour  cela 
que  tu  ne  l’oublieras  pas,  parce  que  tu  t’en  trouveras  bien 
dans  la  cure. 


CHAPITRE  XVIII 


DE  LA  PLAIE  A LA  CUISSE^  AVEC  EPEE  OU  FLECHE j ETC. 


Lorsque  la  cuisse  est  blessée^  alors  telle  blessure  est  tou- 
jours redoutable  à cause  du  grand  muscle  ou  lacerte  (1) 
existant  en  cet  endroit,  duquel  se  séparent  les  cordes  al- 
lant plus  bas  pour  le  mouvement  de  la  jambe  et  du  pied, 
à la  composition  duquel  muscle  viennent  aussi  plusieurs 
nerfs  portant  du  cerveau  la  compassion  et  tristesse  de  la 
douleur  amenée  dans  cet  endroit  par  la  blessure  de  ce  lieu 
jusqu’au  cerveau  lui-même,  par  laquelle  compassion  dou- 
loureuse le  spasme  se  produit . souvent.  Et  quelquefois  la 
mort  rapide  et  subite,  à cause  parfois  des  grandes  veines 
et  artères  de  la  cuisse  qui^  lorsqu’elles  sont  coupées,  un 
écoulement  abondant  et  excessif  de  sang  se  produit  et  est 
arrêté  avec  difficulté^  la  mort  s’ensuit  aussitôt,  car  cela 
doit  nécessairement  être  déclaré  mortel.  Et  la  plaie  de  la 
cuisse  est  produite,  comme  ailleurs,  selon  la  largeur,  ou 
selon  la  longueur,  ou  selon  le  travers  ; et  elle  est  parfois 
petite,  parfois  étroite,  parfois  profonde,  parfois  superfi- 
cielle. Si  donc  elle  est  grande  selon  la  longueur  ou  selon 
la  largeur  et  n’est  point  profonde,  rapproche  les  parties  au 
moyen  d’une  suture  convenable  selon  les  règles  du  chapi- 
tre de  la  plaie  au  cou,  et  mets  sur  la  suture  la  poudre  con- 
servative plusieurs  fois  dite,  en  laissant  toujours  un  ori- 
fice dans  le  point  le  plus  déclive,  afin  que  la  sanie  soit 
mondifiée.  Et  dans  cet  orifice  mets  un  bourdonnet  roulé 
dans  jaune  d’œu'f,  huile  rosat  et  safran  chauds,  et  du 
même  médicament  sur  toute  la  plaie,  avec  un  tampon 
convenable,  et  cela  soit  fait  pendant  3 jours  ou  environ. 


(1)  Lacer  tus. 
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jusqu’à  ce  que  la  sanie  commence  à se  produire,  et  aux 
alentours  de  toute  la  plaie  mets  le  défensif  fait  au  précé- 
dent chapitre;  puis  bande  la  plaie.  Ensuite  mondifie,  in- 
carne et  consolide  comme  tu  as  appris.  Et  n’oublie  pas  la 
phlébotomie  ou  la  ventousation,  si  cela  te  paraît  expédient 
par  l’excès  ou  la  diminution  de  la  force,  de  l’àge  et  des 
autres  conditions  de  ce  genre  ; et  non  plus  aussi  l’évacua- 
tion du  ventre.  Que  la  diète,  dans  les  aliments  et  la  boisson, 
soit  comme  j’ai  dit  plus  haut.  Mais  si  telle  plaie  selon  la 
largeur  ou  la  longueur  est  profonde,  examine  le  muscle  ou 
lacerte  et  son  grand  nerf,  s’il  a été  coupé  en  totalité  ou 
en  partie,  et  si  quelque  veine  ou  artère  a été  coupée,  de 
laquelle  un  trop  grand  écoulement  de  sang  soit  la  consé- 
quence. Et  si  le  nerf  a été  coupé  en  totalité  ou  en  partie, 
tu  rapprocheras  immédiatement  ses  parties  avec  une  su- 
ture de  fil  ciré,  en  cousant  premièrement  ensemble,  par 
une  suture  propre,  les  parties  coupées  du  nerf,  parce 
qu’il  se  produit  par  elle  une  meilleure  et  plus  convenable 
continuité  (1)  du  membre  et  une  plus  rapide  incarnation 
et  curation  par  la  nature  et  l’art  médical,  comme  il  a été 
discuté  plus  haut  sur  cette  matière,  au  chapitre  de  la  plaie 
à l’adjutoire.  Tu  coudras  ensuite  les  parties  de  chair  et 
de  peau  coupées  qui  sont  sur  le  nerf,  à moins  que  l’écoule- 
ment du  sang  t’empêche  pour  le  moment,  auquel  écoule- 
ment tu  t’efforceras  de  parer  avec  ses  restrictifs  dits  au 
chapitre  de  la  plaie  au  cou  et  à la  gorge,  sans  rien  coudre, 
et  laisse  la  partie  ainsi  liee  jusqu’au  jour  suivant  ou  plus, 
jusqu’à  ce  que  tu  sois  en  sécurité  relativement  à sa  répres- 
sion. Relie  ensuite  délicatement  et  reviens  à la  suture 
susdite  selon  les  règles  du  chapitre  de  la  plaie  au  cou,  en 
mettant  sur  la  suture  la  poudre  conservative  plusieurs  fois 
dite,  et  autour  de  la  plaie  le  défensif  dit  au  précédent  cha- 
pitre, et  dans  Torifice  de  la  plaie  que  tu  as  laissé  ouvert 
jaune  d’œuf  avec  huile  rosat  et  un  peu  de  safran,  jusqu’à 
3 jours  ou  environ,  jusqu’à  ce  que  la  sanie  commence 
à se  produire.  Soit  ensuite  la  partie  mondifiée,  incarnée 
et  consolidée  comme  tu  as  appris.  Mais  si  cette  plaie  est 
étroite  et  profonde,  ou  étroite  et  non  profonde  et  que  le 


(1)  Continuatio. 
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sang  s'écoule  de  telle  plaie  outre  mesure,  arrête-le  aussitôt, 
autant  que  possible,  comme  j’ai  dit  plus  haut,  et  laisse  la 
partie  liée  jusqu’au  jour  suivant  ou  plus,  selon  qu'il  te 
paraîtra  devoir  s’étre  arrêté;  et  défends  toujours  la  par- 
tie, autour  de  la  plaie,  avec  le  défensif  plusieurs  fois  dit, 
de  crainte  qu’il  ne  se  forme  un  apostème.Et  garde-toi  avec 
soin,  en  raison  de  ce  qui  a été  dit  et  qui  doit  être  dit, 
d’avoir  aucunement  la  pensée  de  mettre  une  longue  tente 
pénétrant  au  fond  de  la  plaie  et  pouvant  toucher  le  nerf 
dans  un  membre  nerveux,  dans  un  cas  semblable  ou  autre, 
principalement  si  le  membre  nerveux  est  noueux  (1),  que 
la  blessure,  en  lui,  soit  profonde  ou  non  ; mais  tu  mettras 
la  tente  dans  l’orifice  superficiel  de  la  plaie,  pour  qu’il  ne 
se  ferme  pas,  parce  que  du  contact  du  nerf  avec  la  tente  et 
du  frottement  du  nerf  qu’elle  aurait  par  le  contact  même, 
se  produirait  grande  douleur  dans  la  partie  à cause  de  sa 
remarquable  sensibilité  et  nature  délicate.  Et  alors  les 
humeurs  surabondantes  se  porteraient  sur  la  partie  et  il 
s’y  formerait  un  apostème  et  il  en  résulterait  peut-être  le 
spasme  et  peut-être  la  mort.  Au  lieu  de  tente,  qu’on  mette 
donc  jusqu’au  fond  de  la  i)laie  huile  rosat  chaude  avec  un 
peu  de  safran  ; car  par  son  onctuosité  et  grande  humidité^ 
rhuile  dilate  la  plaie  en  la  remplissant  et  calme  la  dou- 
leur, et  par  sa  vertu  d’huile  rosat  elle  fortifie  aussi  et 
défend  le  membre  pour  qu’il  ne  s’y  produise  point  d’apos- 
tème.  Mais  dans  l’ouverture  étroite  de  la  plaie  et  autour 
de  sa  superficie  ou  de  sa  profondeur,  quelque  répression 
susdite  du  sang  étant  faite,  soit  mis  tente  courte,  épaisse, 
trempée  dans  jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  safran  chauds, 
et  par  dessus,  tampon  d'étoupe  roulé  dans  ledit  médica- 
ment^ j usqu’à  ce  que  la  partie  produise  de  la  sanie.  Et  après 
cela,  de  la  même  manière,  avec  tente  semblable  et  tam- 
pon d’étoupe  trempés  dans  le  mondificatif  fait  de  miel  rosat 
passé  en  colature,  de  farine  d’orge,  de  myrrhe  et  d'un  peu  de 
safran,  mondifie  légèrement  la  partie  et  continue  pendant 
quelques  jours,  jusqu’à  ce  que  tu  sois  en  sécurité  par  rap- 
port à l’apostème.  Mais  ensuite  mondifie  selon  le  mode 
susdit  avec  un  mondificatif  quelque  peu  plus  fort,  comme 


(1)  Nodosum  memhrum. 
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celui  fait  de  miel  rosat,  térébenthine,  sarcocolle^  myrrhe 
et  farine  de  lupins,  ou  autre  de  ce  genre,  ou  bien  avec  un 
plus  fort  si  c’est  expédient,  comme  onguent  des  apôtres, 
ou  vert,  etc.  Incarne  ensuite  et  consolide  comme  tu  as 
appris.  Mais  si  de  la  plaie  il  est  sorti  un  peu  de  sang,  de 
quel  genre  que  soit  la  plaie,  pourvu  qu’elle  constitue  une 
lésion  notable,  soit  fait  la  phlébotomie  de  la  main  du  côté 
opposé,  sur  la  salvatelle,  hépatique  à la  main  droite  et 
splénique  à la  main  gauche,  qui  est  entre  le  doigt  annu- 
laire et  l’auriculaire;  ou,  au  moins^  soit  fait  aux  fesses  la 
scarification  avec  ventouses,  toujours  selon  l’excès  ou  la 
diminution  de  la  force,  de  l’âge,  etc.  Qu’on  ne  néglige  pas 
non  plus  l’évacuation  naturelle  ou  artificielle  du  ventre. 
Que  la  diète,  dans  l’aliment  et  la  boisson,  tende  à la  frigi- 
dité, soit  légère  ou  un  peu  forte,  selon  l’excès  ou  la  dimi^ 
nution  de  la  force,  de  l’âge,  de  la  complexion  et  autres 
conditions  de  ce  genre,  comme  j’ai  dit  au  chapitre  de  la 
plaie  à la  poitrine,  au  dos  et  à la  cuisse,  etc. 


CHAPITRE  XIX 


Dp]  LA  PLAIE  AU  GENOU,  AVEC  EPEE  OU  FLECHE,  ETC. 


Les  endroits  du  genou  (I)  sont  très  redoutables  et 
mortels  lorsqu’une  plaie  y est  produite,  du  moins  par 
dessous,  dans  la  portion  de  cette  concavité  qu’on  trouve 
à la  partie  antérieure  du  genou,  sous  la  rotule,  et  ces 
parties  sont  à l’extrémité  du  petit  et  du  grand  focile  (2), 
car  en  cet  endroit  se  continuent  et  s’unissent  de  nom- 
breux nerfs  considérables  et  nobles  venant  du  cerveau 

(1)  Loca  genu. 

(2)  In  ultimo  focilis  minoris  et  maioris. 
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et  de  la  nuque,  de  la  blessure  desquels  se  produit  tout 
de  suite  une  douleur  intolérable,  et  le  spasme  suit  sou- 
vent, et  parfois  la  mort.  Ou  bien  il  résulte  de  cette  grande 
douleur  une  telle  faiblesse  du  malade  et  de  cette  partie, 
que  le  membre  ne  peut  pas  se  défendre  contre  la  des- 
cente des  humeurs  sans  qu’il  se  produise  d’apostème. 
Et  cela  a lieu  avec  frisson  indiquant  l’envahissement  (1) 
d’une  mauvaise  matière  virulente  sur  les  organes  sensi- 
bles, et  la  fièvre  suit  souvent  et  la  mort.  Mais  si  les  plaies 
de  cet  endroit  ont  été  faites  avec  flèche  ou  autre  chose 
aiguë,  soit  dague,  lance,  clou,  ou  autre  de  ce  genre,  soit 
qu’elles  aillent  en  profondeur  jusqu’à  l’os,  soit  non^  que 
ces  choses  soient  extraites  tout  de  suite,  les  règles  du 
chapitre  de  la  plaie  à la  tête  avec  flèche  étant  observées. 
Et  n’aie  pas  la  pensée  de  mettre  une  longue  tente  dans 
une  telle  plaie,  ou  dans  une  plaie  semblable,  nerveuse, 
noueuse  (2),  mais  seulement  dans  l’orifice  de  la  plaie,  su- 
perficiellement, de  manière  qu’elle  ne  dépasse  point  la 
partie  charnue  du  membre,  afin  qu’en  aucune  façon  elle 
ne  touche  ou  ne  frôle  le  nerf,  mais  que  telle  tente  soit 
placée  de  manière  que  l’orifice  seulement  demeure  ouvert. 
Et  intérieurement,  dans  la  profondeur  de  la  plaie,  soit  mis 
huile  rosat  chaude,  avec  un  peu  de  safran,  à la  première 
visite,  si  l’écoulement  du  sang  ne  te  dérange  pas,  parce 
que,  pour  lors,  tourne  tes  efforts  de  son  côté,  en  trempant 
cette  dite  tente  dans  la  dite  huile  et  en  en  introduisant 
goutte  à goutte  dans  la  plaie,  puis  en  mettant  cette  tente 
écourtée  dans  l’orifice  de  la  plaie,  superficiellement, 
comme  j’ai  dit.  Car  l’huile  supplée  au  défaut  de  tente,  en 
empêchant  que  la  plaie  se  ferme.  Par  son  onctuosité  et 
humidité  unies  à son  volume  elle  dilate  en  efiet  la  plaie,  et 
par  sa  tempérance  et  conformité  (3)  elle  calme  l’ardeur  de 
la  douleur,  elle  fortifie  la  partie  et  la  défend  par  sa  vertu 
d’huile  rosat,  comme  je  l’ai  déclaré  dans  le  précèdent 
chapitre.  Mais  de  l’enfoncement  et  contact  de  la  tente  au 
fond  de  la  plaie  se  produit  nécessairement  aussitôt  une 


O Spars  10. 

(2)  Vidnus  nodosum. 

(3)  Temperaniia  et  conformitas. 
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grande  douleur,  à cause  de  nombreux  nerfs  importants  et 
nobles  qui  sont  touchés  et  frôlés  avec  la  tente,  et  les 
mauvais  accidents  prédits  suivent  inévitablement.  Et 
tu  feras  ainsi,  avec  cette  tente  trempée  dans  huile  et 
safran,  jusqu’à  trois  jours  et  jusqu’à  ce  que  la  sanie  com- 
mence à se  produire  dans  la  partie  et  que  tu  sois  en  sécu- 
rité par  rapport  à l’apostème.  Procède  ensuite  avec  mon- 
dihcatif  fait  de  térébenthine,  miel  rosat,  myrrhe,  farine 
d’orge  ou  de  lupins,  en  étendant  de  ce  mondificatif  sur  tout 
l’orifice  de  la  plaie,  en  mode  d’emplàtre,  et  dans  l’orifice 
de  la  plaie  huile  rosat  chaude,  avec  safran,  avec  une  tente^ 
superficiellement,  comme  j’ai  dit.  Ou  bien  si,  par  hasard, 
à cause  de  l’onctuosité  de  l’huile,  quelque  superfluité  aug- 
mentait dans  la  plaie,  laisse  l’huile  de  côté  et  procède  en 
mondifiant  avec  miel  rosat,  térébenthine,  myrrhe  et  safran, 
ou  avec  quelqu’autre  mondificatif  des  nerfs  connu,  en  en 
mettant  avec  une  tente  dans  le  fond  de  la  plaie,  et  une 
tente  à la  superficie,  comme  je  l’ai  dit.  Même  si,  à cause 
de  l’onctuosité  d’une  telle  huile,  ou  pour  une  autre  cause, 
quelque  chair  molle  et  onctueuse,  ou  quelque  superfluité 
paraissait  se  produire  et  croître  dans  l’orifice  de  la  plaie 
ou  dans  sa  profondeur,  dètruis-la  avec  l’onguent  des  apô- 
tres ou  vert.  Incarne  ensuite  et  consolide  comme  dessus. 
Et  tu  n’omettras  point  la  phlébotomie  ou  la  ventousation, 
selon  qu’il  sera  expédient,  ni  l’évacuation  du  ventre,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut.  Que  la  diète  soit  telle  aussi  qu’elle  a 
été  dite  plus  haut,  ne  la  répétant  point  maintenant.  Mais 
si^  dans  l’extraction  de  la  flèche,  l’écoulement  du  sang  te 
gênait,  efforce-toi  premièrement  d’arriver  à sa  répression, 
procède  ensuite  comme  dessus.  Et  il  ne  faut  point  écouter 
les  paroles  de  ceux  qui  disent  que  l’huile  ne  doit  pas  être 
mise  dans  les  plaies  des  nerfs  parce  qu’elle  les  flétrit  et  cor- 
rompt par  son  onctuosité,  car  cela  est  faux  et  insensé  (1). 
Et  nous,  ! lus  bas„  au  chapitre  de  la  piqûre  des  nerfs,  nous 
définirons  d’une  manière  détaillée  de  quelle  façon  elle  nuit 
ou  est  utile.  Procède  donc  hardiment  comme  dessus^  sans 
jamais  omettie  autour  de  la  plaie  le  défensif  dit  au  chai)i- 
tre  précédent  et  plusieurs  fois  antérieurement.  Mais  si  la 


(1)  Insipidus,  Pris  probablement  poui’  insipiens. 


— 317  — 

plaie  est  longue,  large  et  grande,  ayant  besoin  de  suture, 
examine  bien  alors  s’il  y a là  quelques  parties  d’os  cou- 
pées, séparées  de  l’os  sain,  qui  ne  puissent  rester  avec  cet 
os  sain  et,  s’il  en  est  ainsi,  enlève-les  tout  de  suite  avant 
la  suture.  Couds  ensuite  et  rejoins  convenablement  en- 
semble les  parties  de  la  plaie,  en  laissant  un  orifice  dans 
la  partie  la  plus  déclive,  etc.,  dans  lequel  orifice  et  sur 
toute  la  plaie  mets  jaune  d’oeuf  avec  huile  rosat  et  safran, 
mêlés  et  chauds^  jusqu’à  trois  jours  ou  environ,  jusqu’à  ce 
que  la  sanie  se  produira,  à moins  que  tu  sois  empêché  par 
l’écoulement  du  sang,  parce  qu’à  la  première  visite  tourne 
tes  efforts  de  son  côté,  reviens  ensuite  au  mode  mainte- 
nant dit.  Et  après  ces  choses,  mondifie;,  incarne  et  conso- 
lide comme  tu  l’as  plusieurs  fois  appris.  Mais  s’il  se  trouve 
là  une  portion  d’os  séparée  et  coupée  qui  puisse  cependant 
être  rejointe  et  adhérer  à son  os.  ou  qu’il  n’y  ait  point 
quelque  portion  d’os  coupée,  tu  affronteras  de  la  même 
manière  les  parties,  et  conserve  la  suture  avec  la  poudre, 
et  laisse,  comme  dessus,  un  orifice  dans  lequel  mets  un 
tampon  roulé  dans  jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  safran 
chauds,  et  aussi  sur  toute  la  plaie  et  bref,  an  moyen  de  la 
phlébotomie  ou  ventousation,  de  l’évacuation  du  ventre, 
du  défensif  autour  de  la  plaie  et  au  moyen  de  la  diète 
dans  les  aliments  et  boisson,  procède  exactement  comme 
dessus.  Ensuite  mondifîe,  incarne  et  consolide  comme  tu 
l’as  plusieurs  fois  appris  et  l’apprendras  plus  bas. 


CHAPITRE  XX 


DE  LA  PLAIE  DE  LA  JAMBE,  AVEC  EPEE  OU  FlÉCHE,  ETC. 


Sur  le  petit  focile  de  la  jambe,  à la  partie  antérieure  et 
intérieure  se  trouvent  d’importants  lacertes,  descendant 
immédiatement  du  genou  et  médiatement  surtout  du 
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cerveau  et  nuque.  D’où  lorsqu’une  plaie  est  faite  en  cet  en- 
droit, et  spécialement  avec  flèche  et  semblables^  elle  est 
très  redoutable  et,  dans  notre  temps,  nous  en  avons  vus 
beaucoup  périr.  Si  donc  une  flèche  ou  autre  semblable  est 
entrée  dans  la  jambe,  ou  du  moins  dans  ledit  endroit,  et 
avec  cela  sera  entrée  dans  la  substance  de  l’os,  alors,  tout 
de  suite,  selon  l’ordre  accoutuméplusieurs  fois  dit,  mollifie 
la  place  où  est  la  flèche  et  toute  la  plaie  avec  huile  ro- 
sat  chaude  et  un  peu  de  safran,  (^u  avec  graisse  de  poule 
mêlée  à ces  choses,  et  bref  dispose  la  partie  pour  la  facile 
sortie  de  la  flèche,  ou  bien  avec  ledit  mollificatif,  ou  même 
avec  une  habile  incision  faite  avec  prudence.  Et  alors  ex- 
trais la  flèche  délicatement  selon  les  rènles  données  au 
chapitre  des  plaies  de  tête  avec  flèches.  Laquelle  étant  ex- 
traite, remplis  de  suite  la  plaie  avec  huile  rosat  chaude  et 
un  peu  de  safran,  sans  introduire  de  tente  jusqu’au  fond 
de  la  plaie,  mais  seulement  Ehuile  susdite,  en  plaçant  ce- 
pendant une  tente  dans  l’orifice  pour  qufll  ne  se  ferme  pas, 
superficiellement,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut  de  la  plaie  à 
la  cuisse  et  au  genou.  Mais  autour  de  Li  plaie  soit  mis  dé- 
fensif de  bol  d’Arménie,  huile  rosat,  vinaigre,  suc  de  sola- 
thre,  de  joubarbe,  de  plantain,  eau  de  roses  et  semblables, 
avec  un  peu  de  safran,  et  cela  soit  fait  depuis  le  début 
jusqu’à  la  fin.  Et  que  l’huile  su^^dite  soit  mise  dans  la  plaie 
comme  j’ai  dit,  jusqu’à  trois  jours  ou  à peu  près,  jusqu’à 
ce  que  la  sanie  commence  de  paraître  et  que  tu  sois  en 
sécurité  par  rapport  à l’apostème.  Mondifie  ensuite  la  par- 
tie selon  les  règles  données  aux  chapitres  qui  joignent 
immédiatement.  La  mondification  étant  faite,  soit  la  partie 
incarnée  et  consolidée  comme  j’ai  dit  plus  haut.  Et  s’il 
sortait  peu  de  sang  de  la  plaie  et  que  la  force  et  l’àge  et 
les  autres  condiiions  ne  s’y  opposent  point,  soit  fait  phlé- 
botomie ou  ventousation  et  soit  administré  clystéres  ou 
suppositoires  susdits.  Bref,  que  la  diète  dans  la  nourri- 
ture et  boisson  soit  réglée  aussi  commej’ai  dit.  Et  n’aie  de 
crainte  en  aucune  façon  relativement  à l’os  lésé  dans  ce 
cas,  parce  qu’il  sera  bien  mondifiè  par  ce  procédé,  grâce 
au  dit  mondificatif.  Mais  si  tu  es  empêché  dans  l’acte  de 
l’extraction  de  la  flèche  par  l’écoulement  du  sang,  tourne 
aussitôt  tes  efforts  vers  sa  répression  , reviens  ensuite  au 
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mode  maintenant  dit.  Et  si  la  plaie  est  grande^  soit  lon- 
gue, soit  large,  ayant  besoin  de  suture,  et  avec  écoulement 
abondant  de  sang,  alors  tu  rapprocheras  de  suite  et  tu 
coudras  les  parties  de  la  plaie  l’une  contre  l’autre^  conve- 
nablement, comme  au  chapitre  de  la  plaie  au  cou  ; puis 
applique-toi  immédiatement  à la  répression  du  sang,  et  tu 
ne  manqueras  pas  de  mettre  sur  la  suture  la  poudre  con- 
servative plusieurs  lois  dite;  et  laisse  la  partie  ainsi  liée 
jusqu’au  jour  sui\'ant,  ou  plus,  jusqu’à  ce  que  tu  sois  as- 
suré de  la  répression  du  sang.  Procède  ensuite  avec  le 
mollificatif  et  sédatif  de  la  douleur  fait  de  jaune  d’oeuf, 
huile  rosat  et  safran^  jusqu’à  la  production  de  la  sanie  ; 
puis  mondifie,  incarne  et  consolide  comme  tu  as  appris. 
Règle  comme  tu  as  appris  plus  haut  la  phlébotomie,  la 
diète,  l’évacuation  du  ventre,  le  défensif  et  les  autres  cho- 
ses. Mais  si  Pos  de  la  jambe  a été  coupé  transversalement 
en  totalité,  de  telle  sorte  que  les  parties  ne  puissent  adhé- 
rer l’une  avec  l’autre,  alors  rapproche-les  convenablement 
et  délicatement  avec  tes  mains  ; puis  tu  rapprocheras  les 
parties  de  chair  et  de  peau  au  moyen  d’une  suture  conve- 
nable sur  laquelle  tu  répandras  la  poudre  conservative 
plusieurs  fois  dite  ; tu  oindras  ensuite  copieusement  autour 
de  la  plaie  avec  le  défensif  susdit  au  présent  chapitre,  puis 
avec  tampons  convenables  et  faits  d’étoupe,  roulés  dans 
blanc  d’oeuf^  huile  rosat  et  safran,  lie  la  partie  au  moyen 
d’une  bande  convenable,  comme  j’ai  dit  au  chapitre  de  la 
plaie  à l’adjutoire  ou  au  coude.  Et  procède  ainsi  jusqu’à  la 
production  du  pore  sarcoïde  liant  ensemble  les  parties  de 
l’os.  Et  dans  la  plaie  et  sur  son  orifice  mets,  pour  ce  temps, 
jusqu’à  production  de  sanie,  jaune  d’oeuf  avec  huile  rosat 
et  safran.  De  même  pour  la  diète  dans  la  nourriture  et  bois- 
son, et  phlébotomie,  et  scarification,  et  évacuation  du 
ventre,  soit  procédé  comme  dessus,  excepté  qu’après  assu- 
rance relativement  à l’apostème  le  malade  soit  réglé  avec 
aliments  durs  et  visqueux,  comme  sont  viscosités  ou  extré- 
mités des  animaux  (1)  et  autres  substances  de  ce  genre, 
mets  faits  de  pâte,  etc.  Ce  chapitre  dépend  toutefois  du 


(1)  Animalium  viscositates  seu  extremitates. 
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traité  et  livre  de  la  fracture  et  dislocation  des  os  avec 
plaie,  desquelles  choses  nous  ferons  l’entière  doctrine  au 
livre  suivant. 


CHAPITRE  XXI 

DE  LA  PI.AIE  DE  LA  RASÈTE  OU  NŒUD  DE  LA  CHEVIIŒE 

DU  PIED  (1),  ETC. 


Cet  endroit,  lorsqu’il  est  blessé  avec  épée , flèche,  ou 
autre  de  ce  genre,  cause  toujours  appréhension,  principa- 
lement pour  deux  motifs.  Premièrement,  à cause  de  la  na- 
ture de  sa  composition  formée  de  l’assemblage  de  certaines 
parties  composant  la  jointure  de  cet  endroit  et  formant  sa 
figure,  qui  sont  six  (2).  Premièrement,  en  effet,  l’os  qui  est 
appelé  cheville.  Secondement,  par-dessous  qui  est  l’os  du 
talon;  ensuite  d’autres  petits  os  sans  nom,  qui  tous^  lors- 
qu’ils sont  lésés  par  une  plaie  soit  petite  soit  grande,  per- 
dent leur  composition  (3)  propre,  et  le  membre,  à cause  de 
cela,  perd  sa  forme  et  figure;  laquelle  forme  ou  composi- 
tion des  os  étant  détruite,  ne  reprend  pas  de  restauration 
propre  ou  vraie,  ou  la  reçoit  avec  difficulté,  attendu  que 
lorsque  le  médecin  ne  peut  la  traiter  comme  il  voudrait  et 
devrait  à cause  de  leur  (4)  petitesse  et  de  leur  situa- 
tion cachée,  la  cure  reste  bien  souvent  imparfaite.  Se- 
condement, à cause  du  grand  nerf  placé  en  ce  lieu  (5),  par 
le  moyen  duquel  les  fociles  et  os  susdits  sont  joints  et  reliés 

(1)  Cavicula  pedis.  11  ne  s’agit  pas  ici  des  malléoles,  comme  on  le 
[)Outrait  ctoice  tout  d’abord,  mais  de  l’astragale.  (Voir  au  Glossaire.) 

p2)  Les  os  constituant  le  tarse,  horams  le  calcanéum. 

(3)  Coni'positio , arrangement,  assendjlage. 

(4)  Les  petits  os  du  tarse. 

(5)  Les  branches  terminales  du  nerf  sciatique  poplité  externe. 
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les  uns  aux  autres  avec  leurs  ligaments  et  reçoivent  aussi 
le  mouvement  et  la  sensation.  D’oùj  lorsque  ce  nerf  est  lèsé^ 
sa  blessure  cause  au  membre  un  dommage  qui  est  diffici- 
lement écarté  par  le  médecin.  Si  donc  une  plaie  de  cet  en- 
droit a été  faite  avec  une  flèche  ou  une  autre  chose  étroite 
et  aigiiëj  alors  immédiatement^  de  crainte  que  la  flèche 
ne  puisse  pas  être  extraite  plus  facilement,  soit  la  partie 
molliflée  avec  huile  rosat,  graisse  de  poule  et  un  peu  de 
safran  chauds,  ainsi  que  tout  l’orifice  de  la  plaie;  et  fais 
soigneusement  attention  qu’à  cet  endroit  la  peau  ou  la 
chair  ne  soient  incisées  pour  agrandir  la  plaie  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  de  crainte  qu’à  cause  de  la  pénétration 
et  connexion  des  nerfs  de  cet  endroit,  les  nerfs  qui  y sont 
nécessaires  au  mouvement  et  à la  sensation  ne  soient  cou- 
pés en  travers  par  l’incision;  lesquels  nerfs  étant  coupés 
ne  reprennent  pas  de  consolidation,  du  moins  de  consoli- 
dation vraie^  et  le  membre  perd  ainsi  le  mouvement  et  la 
sensation,  ou  en  partie,  ou  en  totalité.  Donc,  avec  la  seule 
mollification  susdite  de  la  plaie,  applique-toi,  autant  que 
possible,  à extraire  la  flèche  au  moyen  des  règles  qui  t’ont 
été  données  plus  haut,  touchant  la  plaie  de  tête.  Laquelle 
flèche  étant  extraite,  soit  la  plaie  remplie  avec  huile  rosat 
chaude  et  safran,  non  point  en  enfonçant  une  tente,  mais 
seulement  en  laissant  tomber  goutte  à goutte^,  au  fond  de 
la  plaie^  l’huile  susdite  au  moyen  d’une  tente  ; et  dans  Lori- 
fice  de  la  plaie  pour  qu’il  ne  se  ferme  pas,  en  mettant  une 
tente  courte,  mais  un  peu  grosse,  imprégnée  de  la  dite 
huile,  pour  le  motif  énoncé  au  chapitre  de  la  plaie  à la 
cuisse  ou  au  genou.  Et  que  ce  mode  soit  observé  jusqu’à 
trois  jours  ou  environ,  jusqu’à  ce  que  la  sanie  commence 
à se  produire  et  que  tu  sois  en  sécurité  relativement  à 
l’apostème.  Ensuite,  mollifle  la  partie,  incarne  et  consolide 
comme  tu  as  appris.  Et  ne  néglige  pas  d’observer  au 
début  la  phlébotomie,  l’évacuation  du  ventre,  la  diète 
dans  la  nourriture  et  boisson  assignées  dans  les  pré- 
cédents chapitres.  Et  qu’aussi  le  défensif  de  bol  d’Arménie, 
myrte,  huile  rosat,  vinaigre,  suc  de  solathre^  de  joubarbe, 
de  plantain,  ou  leurs  eaux  (1)  soit  constamment  appliqué 


(1)  Décoctions. 
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autour  de  la  partie.  Mais  si  cet  endroit  a été  blessé  avec 
épée^  ou  glaive,  ou  semblable^,  de  telle  sorte  qu’il  ait  besoin 
du  rapprochement  des  parties,  alors  premièrement  examine 
bien  s’il  y a là  quelques  fragments  d’os  séparés  de  Tos 
sain,  qui  puissent  être  enlevés  convenablement  et  délicate- 
ment, sans  tourmenter  le  malade,  et  enlève-les  ainsi.  Ra- 
mène ensuite  convenablement  avec  tes  mains,  les  unes  vers 
les  autres  les  parties  d’os  qui  restent,  et  puis  les  parties 
de  chair  et  de  peau,  avec  la  suture,  selon  les  règles  don- 
nées plus  haut,  au  chapitre  de  la  plaie  au  cou.  Conserve 
ensuite  la  suture  avec  la  poudre  plusieurs  fois  dite,  et  bref, 
procède  en  cette  cure  selon  tout  le  mode  qui  t’a  été  donné 
plus  haut.  Mais  si  en  telle  plaie  un  nerf  a été  coupé  trans- 
versalement, en  partie  ou  en  totalité,  tu  réuniras  de  suite 
les  parties  du  nerf  avec  une  suture,  commej’ai  dit  au  chapi- 
tre de  la  plaie  à la  cuisse  et  au  genou,  couds  ensuite  les 
parties  de  chair  et  de  peau  qui  sont  sur  le  nerf,  et  conserve 
la  suture  avec  la  poudre  dite  en  ces  chapitres,  et  laisse  un 
orifice  dans  la  partie  plus  déclive  pour  l’évacuation  de  la 
sanie.  Puis  mets  dans  cette  plaie  et  sur  toute  la  plaie 
jaune  d’œufs,  huile  rosat  et  safran,  jusqu’à  trois  jours,  ou 
bien  jusqu’à  ce  que  la  sanie  commence  à se  produire  en 
cet  endroit.  Enfin  mondifie,  incarne  et  consolide  comme  je 
te  l’ai  fail  savoir,  en  n’omettant  point  ce  mode,  etc. 


CHAPITRE  XXII 


DE  LA  PLAIE  DU  PEIGNE  DU  PIED,  AVEC  EPEE  OU  FLECHE,  ETC. 


Lorsque  cet  endroit  est  percé  avec  une  flèche  ou  autre 
objet  aigu,  ou  par  une  plaie  avec  épée  ou  autre  de  ce  genre, 
il  faut  toujours  considérer  si  la  flèche  a percé  tout  ou 
partie,  et  alors  le  lieu  de  la  plaie  et  de  la  flèche  étant 
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mollifîè  selon  la  coutume^  comme  dessus,  et  bref,  les  règles 
de  l’extraction  de  la  flèche  étant  observées,  qu’elle  soit  ex- 
traite et  que  la  plaie  soit  remplie  avec  huile  rosat  chaude 
et  safran^  sans  pousser  la  tente  au  fond  de  la  plaie,  mais 
en  la  mettant  courte  et  grosse  et  imbibée  de  la  dite  huile, 
dans  l’orifice  de  la  plaie,  de  peur  qu’il  se  ferme,  et  cela 
jusqu’à  trois  jours  ou  environ,  jusqu’à  ce  que  la  sanie 
commence  à se  produire  dans  la  partie.  Qu’il  soit  ensuite 
procédé  avec  mondificatif^  incarnatif  et  consolidatif,  exac- 
tement comme  dessus.  Et  qu’on  n’ornette  jamais  autour  de 
la  plaie  le  défensif  de  bol  d’Arménie,  myrte,  roses,  huile 
rosat,  vinaigre  et  sucs  froids,  comme  au  chapitre  de  la 
plaie  à la  cuisse  et  au  genou^  ni  la  phlébotomie  au  com- 
mencement, ou  la  scarification,  selon  qu’il  est  expédient, 
ni  l’évacuation  du  ventre,  ni  la  diète  due,  toutes  choses  qui 
ont  été  dites  clairement  plus  haut.  En  faisant  toujours  la 
répression  du  sang,  principalement  si  au  moment  de  l’ex- 
traction de  la  flèche  il  te  contrariait,  en  revenant  ensuite  au 
mode  maintenant  dit.  Mais  si  la  plaie  est  grande  et  large, 
de  telle  sorte  qu’elle  ait  besoin  de  suture  et  que  l’os  soit 
coupé  (1)  au  point  qu’il  y ait  là  des  portions  d’os  telle- 
ment séparées  de  l’os  sain  qu’elles  ne  puissent  y rester  ni 
être  réunies  avec  l’os  sain,  ni  par  l’art  du  médecin,  ni  par 
la  vertu  de  la  nature,  que  ses  parties  soient  alors^  avant 
toutes  choses,  enlevées  délicatement,  et  le  reste  de  l’os  ra- 
mené et  réuni  comme  il  faut  avec  tes  mains.  Soient  ensuite 
les  parties  de  chair  et  de  peau  convenablement  cousues 
selon  les  règles  du  chapitre  de  la  plaie  au  cou,  et  soit  la 
suture  conservée  avec  la  poudre,  comme  dessus,  en  lais- 
sant à la  partie  plus  déclive  de  la  plaie  un  orifice  comme 
j’ai  dit  d’autres  fois,  dans  lequel,  avec  une  tente,  et  sur  la 
plaie  avec  des  tampons  d’étoupe,  soit  mis  le  médicament  de 
jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  safran,  jusqu’à  production  de 
la  sanie^,  et  autour  de  la  plaie  soit  mis  le  défensif  de  bol 
d’Arménie,  etc.,  dit  au  présent  chapitre  et  plusieurs  fois 
ailleurs.  Puis  soit  la  partie  convenablement  liée  et  soit  en- 
suite mondifiée,  incarnée  et  consolidée  comme  tu  l’as  appris 
plus  haut  par  rapport  aux  autres  plaies.  Ou  bien,  en  place 


(1)  Incisum, 
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du  jaune  d’œuf^,  soit  mis  tout  de  suite  miel  rosat  avec  huile 
rosat  et  safran^  dans  la  plaie  et  autour^  etc.  Ou  aussi, 
après  trois  jours ou  environ,  miel  rosat^  térébenthine, 
huile  rosat  et  jaune  d’oeuf  jusqu’à  autres  4 ou  5 jours; 
soit  ensuite  supprimé  huile  et  jaune  d’œuf  et  soit  procédé 
avec  les  purs  mondificatifs,  en  ayant  toujours  présente  à la 
pensée  la  répression  du  sang  si  elle  devient  nécessaire, 
comme  tu  as  appris  plusieurs  lois.  Mais  si  ces  parties  peu- 
vent être  réunies  comme  il  faut  les  unes  aux  autres  et  rester 
en  la  place,  parce  quelles  ne  sont  point  totalement  ni  bien 
séparées  de  l’os  sain,  alors  ramène-les  ensemble  conve- 
nablement et  délicatement  avec  tes  mains,  ensuite  couds 
sur  l’os  ramené  les  parties  de  chair  et  de  peau  divisées^ 
selon  le  mode  qu’on  t’a  fait  connaître  plus  haut.  Et  en  ré 
suméj,  dans  la  cure,  procède  pour  toutes  choses  nécessaires 
comme  précédemment.  Et  tu  remarqueras  ici  qu’une  chose 
est  à observer  soigneusement  dans  ce  cas  et  dans  toutes 
les  plaies  du  peigne^  ou  des  parties  au-dessous  de  la  cuisse, 
c’est  que  tu  ordonnes  et  imposes  toujours  au  malade  une 
position  pour  rester  étendu  avec  le  pied  élevé  et  toute  la 
jambe,  afin  que  de  la  sorte  les  humeurs  ne  puissent  pas, 
par  la  déclivité  du  pied  ou  de  cette  partie,  se  porter  faci- 
lement à l’endroit  blessé.  En  somme^  règle  la  phlébotomie, 
évacuation  du  ventre,  diète  et  autres  choses  nécessaires 
comme  tu  Tas  appris  plusieurs  fois.  Et  sache  que  les  plaies 
de  ces  endroits  n’apportent  pas  avec  elles  d'autre  danger, 
si  ce  n’est  à cause  de  la  grande  douleur  et  de  la  forma- 
tion de  l’apostème  de  la  partie,  que  suivent  souvent  fièvre 
et  frisson,  ainsi  qu’afïàiblissement  des  nerfs  et  quelquefois 
spasme,  à cause  de  la  lésion  des  nerfs  venant  de  la  nuque 
et  du  cerveau  en  ce  lieu  en  quantité  considérable  ; et 
ainsi,  par  l’affinité  de  ces  parties  avec  le  cerveau  et  la 
nuque,  douleur  et  dommage  leur  sont  communiqués,  les- 
quels, s’il  ne  viennent  à cesser,  comme  je  l’ai  dit^  le 
spasme  et  enfin  la  mort  suivront. 


I 


CHAPITRE  XXIII 


DBS  PIQURES  DES  xNERFS  PAR  BPINB^  AIGUILLE,  OU 

DE  CE  GENRE 


Cette  maladie  est  très  redoutable  pour  deux  raisons  et 
dangereuse,  et  principalement  lorsque  la  perforation  a été 
faite  par  épine,  ou  par  aiguille,  ou  instrument  semblable 
petit',  aigu,  fin,  alors  que  l’orifice  de  la  piqûre  se  ferme  fa- 
cilement. La  première  est  d’abord  parce  que  les  humeurs 
surabondantes  se  portent  à Tendroit  piqué,  par  lesquelles 
humeurs  la  partie  devient  le  siège  d’un  apostème  dans  le- 
quel, surtout  lorsqu’il  est  incisé,  la  sanie  se  reproduit  dans 
la  partie,  et  il  en  résulte  la  destruction  de  la  fonction  de  ce 
membre,  en  partie  et  quelquefois  en  totalité.  La  seconde 
est  que  de  telle  plaie  se  produit  une  grande  douleur  dans 
la  partie,  parce  que  les  humeurs  surabondantes  se  portent, 
comme  j’ai  dit,  en  cet  endroit  et  se  répandent  à travers  la 
porosité  des  nerfs  et  sont  absorbées  par  eux  (I).  Et  alors 
elles  les  remplissent  et,  par  le  fait  de  la  continuité  et  liai- 
son des  nerfs  avec  le  cerveau^  le  cerveau  compatit  (2),  et 
ainsi  il  s’affaiblira  et  laissera  pénétrer  les  humeurs,  et  elles 
se  répandront  en  lui  et  dans  les  nerfs,  comme  j’ai  dit,  et 
ainsi  sera  causé  le  spasme  et  quelquefois  la  mort.  Sur  ce 
chapitre  est  agité  la  question  qui  est  étudiée  sur  le  qua- 
trième livre  des  canons  d’Avicenne,  au  chapitre  de  la  solu- 
tion de  continuité  des  nerfs,  savoir  si  la  médecine  qui  est 
appliquée  sur  le  nerf  découvert  pourrait  léser  (3)  plus  que 

(1)  Sparguntur  per  nervorû  porositatè  et  imhibuntur  in  eis.  Voir  note 
au  commencement  du  chapitre  XIV  du  Livre  Lr. 

(2)  Côpalitur. 

(3)  Læclere. 
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celle  qui  est  appliquée  sur  le  nerf  recouvert;  et  il  y semble, 
en  résumé,  qu’Avicenne  dit  que  celle,  chaude  ou  froide, 
qui  est  placée  sur  le  nerf  découvert  lèse  moins  (1),  car, 
dit-il,  son  action  nuisible  est  empêchée  à cause  de  ce  qui 
le  recouvre,  de  manière  que  son  action  nuisible  ne  par- 
vienne pas  rapidement  au  cerveau^,  ou  à un  membre  ner- 
veux, ou  aux  villosités  (2).  Quant  à nous,  nous  avons  dit 
que  lorsque  le  nerf  est  découvert,  il  perd  déjà,  dans  le  lieu 
où  il  est  découvert,  sa  matière  propre,  son  organisation  et 
sa  manière  d’être,  du  moins  celles  qui  concourent  à la  sen- 
sation parfaite.  A cause  de  cela,  le  nerf  devient  même  en 
quelque  sorte  insensible;  et  de  là  résulte  certainement  que 
toute  médecine,  chaude  ou  froide,  piquante  ou  de  cette 
sorte,  peut  être  mise  plus  sûrement  sur  un  nerf  découvert 
que  sur  un  nerf  couvert.  Et  Aristote  le  dit  dans  le  livre  du 
sens  et  de  la  sensation.  Cela  est  dit  à propos  des  proprié- 
tés naturelles  des  organes  des  sens  (3),  etc.,  et  dans  le  se- 
cond livre  de  l’àme  il  dit  la  même  chose  au  chapitre  du 
toucher,  que  lorsqu’un  objet  est  mis  directement  sur  l’ins- 
trument ou  organe  sensitif,  la  sensation  ne  se  produit  point. 
Mais  quoique  ces  grands  hommes  disent  cela,  nous  concé- 
dons bien  avec  eux  que  si  médecine  de  très  violente  opéra- 
tion est  appliquée  sur  le  nerf  découvert,  alors  à cause  de 
la  continuité  de  cette  partie  découverte  avec  la  couverte, 
l’action  nuisible  pourrait  pénétrer  au  cerveau,  ou  à l’or- 
gane et  aux  villosités  et  faire  ainsi  un  ravage  considérable . 
Mais  si  elle  est  appliquée  sur  une  partie  recouverte,  alors 
elle  lèse  moins  cette  partie  découverte  que  si  elle  était  re- 
couverte parce  que,  comme  je  j’ai  dit  plus  haut,  elle  a,  par 
le  fait  de  son  ouverture,  déjà  perdu  son  organisation 
propre  et  la  nature  de  sa  sensibilité  et  elle  est  devenue  in- 
ti) Quæ  ponitiir  super  nervo  discooperto,  calida  vel  frigida,  minus 
lædet  : impeditur  enim  (inquit)  ejus  nocumentu  ex  coopertura.,.  « Or 
si  le  nert  appareil  desnué,  il  ne  luy  faut  pas  présenter  aucun  des  susdits 
médicaments,  qui  sont  faits  en  forme  d’emplastre  auec  euphorbe,  ou 
autres  ainsi  acres.  Car  estant  desnué,  il  ne  supporteroit  pas  ainsi  leur 
force,  comme  il  la  supporteroit  par  le  moyen  de  la  peau.  » (Guy  de  Ghau- 
liac,  Grande  Chirurgie,  troisième  traité,  doct.  I,  chap.  IV.) 

(2)  Ad  villas. 

(3)  Instrumenta  sensuum 
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sensible  oUj  du  moins,  sensible  d’une  manière  obtuse  par 
cette  cause,  et  ainsi  elle  sent  moins  cette  nuisance  (1). 
Lors  donc  qu’il  est  lait  piqûre  à quelque  nerf  avec  épine^ 
aiguille,  clou,  ou  autre  de  ce  genre,  procède  tout  de  suite 
en  sa  cure  avec  une  chose  dilatant  l’orifice  étroit  de  la  pi- 
qûre, comme  est  au  début  huile  rosat  chaude,  très  chaude, 
pure.  Car  Lhuile  par  son  onctuosité^  humidité  et  volume 
dilate  toute  plaie,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  au  chapi- 
tre delà  cuisse  et  du  genou;  elle  pénètre  aussi  jusqu’au 
fond  de  la  plaie  par  la  chaleur  qu’elle  a actuellement 
et,  par  son  égalité  et  tempérance  (2),  elle  rétablit  l’équili- 
bre dans  la  manière  d’être  du  membre  et  calme  la  dou- 
leur. Et  ainsi,  par  le  fait  de  la  sédation  de  la  douleur,  les 
humeurs  ne  seront  pas  attirées  k la  partie  ni  ne  s’y  porte- 
ront pour  pouvoir  causer  l’apostémation.  Et  en  dilatant  la 
plaie  comme  j’ai  dit,  l’huile  fait  que  si  les  humeurs  se 
jetaient  sur  la  partie,  elles  ont  une  issue  et  évacuation 
assurée,  et  ne  se  répandent  pas  dans  les  nerfs,  et  ne  les 
imprègnent  pas  (3),  et  ainsi  le  spasme  n’a  pas  lieu,  ni 
l’apostème  ne  peut  facilement  se  produire  dans  la  partie. 
Et  cette  introduction  (4)  d’huile  très  chaude  doit  être  faite, 
comme  je  l’ai  dit,  au  début  de  la  piqûre  du  nerf.  Et  c’est 
ainsi  que,  dans  mon  temps,  je  me  suis  toujours  eervi,  au 
début,  d’huile  rosat  plutôt  que  d’huile  commune,  parce  que 
l’huile  rosat  possède  ladite  onctuosité  dilatant  la  plaie  et 
peut  être  chauffée  pour  l’usage  ; par  le  fait  de  laquelle 
chaleur  elle  pénètre  plus  facilement  au  fond  de  la  plaie. 
Et  avec  cela  elle  possède  aussi  la  vertu  des  corps  rosats  (5), 

(1)  Cocedimus  q si  medicina  fortissime  operatidis  ponatur  super  neruo 
discooperto  , tune  projeter  continuations  istius  partis  discoopertê  eu 
cooperta,  posset  nocumentTi  pertransire  ad.  cerehi-û,  seu  memhru,  et  ad 
uillos^  et  sic  facere  nocumenCâ  grande.  Sed  si  ponitur  super  ])arte 
cooperta.,  tune  minus  lædit  illTt  partem  discoopertâ.^  quasi  foret  cooperta, 
eiwa  ppter  discoopertura  ut  diæi  siqjra  : ici  amisit  propriâ  comjjleæio- 
nem  et  natur^  sue  sensibilitatis,  et  factus  est  insensihilis,  aut  saltê 
obtuse  sensibilis  hac  causa,  et  sic  nocumentTi  illud  minus  sentit. 

(2)  Æqualitas  et  temperantia.  Ce  sont  les  vertus  sédatives  que  Ton 
attribuai!  à l’huile. 

(3)  Pus  in  nervos  incurrens , disait  Queyrats  (loc.  cit.) 

(4)  ]mpositio. 

(5)  Roseitas. 
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qui  fortifie  le  membre  de  sorte  qufil  ne  reçoive  point  les 
humeurs  ; et  elle  possède  la  tempérance  et  égalité  dans  sa 
composition  et  se  trouve  ainsi  en  conformité  avec  notre 
chaleur  naturelle;  par  lesquelles  qualités  la  douleur  est 
calmée  et  enlevée.  L’huile  rosat  est  donc  plus  utile  au 
début  de  la  piqûre  du  nerf,  avec  orifice  _étroit,  que  l’huile 
ordinaire,  quoique  l’huile  ordinaire  soit  bonne  aussi  dans 
ces  cas.  Il  résulte  évidemment  de  cela  que  l’opinion  de  ceux 
qui  disent  qu’aucune  huile  d’aucune  sorte  ne  doit  être  mise 
près  des  plaies  des  nerfs,  à aucun  moment,  parce  qu’elle 
les  décompose  et  corrompt  par  son  onctuosité,  est  frivole 
et  insensée,  comme  je  l’ai  dit  au  chapitre  de  la  plaie  à la 
hanche  et  au  genou.  J’avoue  cependant  que  l’usage  de 
l’huile  dans  les  plaies  des  nerfs,  prolongé  par  exemple  jus- 
qu’à la  fin  de  la  cure,  amènerait  par  son  onctuosité  et  dou- 
ceur un  tel  état  de  ramollissement  (1)  dans  les  nerfs  qu’ils 
se  corrompraient  et  décomposeraient  et,  au  moment  de  la 
consolidation  et  de  l’incarnation,  les  empêcherait,  ainsi  que 
la  soudure  des  parties,  à moins  qu’ils  ne  fussent  protégés 
contre  de  tels  accidents  par  un  médecin  habile  et  habitué 
à cette  œuvre,  avec  médecines  et  moyens  appropriés,  ou 
bien  à moins  que  ces  accidents  ne  fussent  écartés  par  exem- 
ple avec  l’onguent  des  apôtres,  ou  vert,  ou  quelqu’autre  de 
ce  genre  qui  ont  la  propriété  de  mondifier  superfluité  onc- 
tueuse et  limoneuse  (2)  et  excroissance  de  chair  molle  (3) 
produite  par  les  corps  onctueux  de  ce  genre,  comme  par 
l’huile.  Mais  l’huile  rosat  appliquée  depuis  le  début  jusqu’à 
sécurité  par  rapport  à l’apostème  est,  pour  sûr,  utile  et 
bonne,  parce  qu’elle  dilate  toute  plaie  et  ouvre  celle  qui  est 
étroite  et,  au  moyen  de  son  tempérament  et  conformité  (4), 
enlève  la  douleur  des  nerfs  lésés.  Et  à propos  de  cela,  je 
veux  te  faire  remarquer  incidemment  que  la  douleur  est 
enlevée  de  trois  manières  d’un  membre  blessé  : première- 
ment par  application  modérée  de  choses  tempérées  sur  la 
partie,  comme  sont  emplâtre  de  farine  de  fenugrec,  farine 

(1)  Limositas. 

(2)  Unctuosa  ac  limosa. 

(3)  Caro  superflua  mollis. 

(4)  Temperamentum  et  côformitas. 
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de  graines  de  lin^  de  guimauve^  fleurs  de  camomille, 
semences  d’aneth  pulvérisées,  mélilot,  mauves  et  autres 
de  ce  genre,  préparé  avec  eau  de  décoction  de  mauve  et  de 
guimauve  et  suffisamment  cuit,  comme  j’ai  dit.  Toutes  ces 
choses,  par  leur  tempérance  et  conséquemment  par  leur 
conformité  avec  notre  chaleur  naturelle,  adoucissent  en 
effet  la  douleur,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut  : Remarque 
donc,  à cause  de  cela,  que  toutes  les  choses  susdites  en 
exemple  et  celles  qui  leur  sont  semblables  sont  appelées 
par  les  médecins  anodines,  c’est-à-dire  sédatives  de  la 
douleur  au  moyen  de  la  nature  de  leur  égalité  et  du  tem- 
pérament dans  leur  complexion  et  la  manière  d’être  de 
leur  substance  et  composition  (1).  Secondement,  la  dou- 
leur est  enlevée  d’un  membre  par  l’application  d’une 
chose  contraire  à la  maladie  du  membre  : par  exemple  le 
membre  souffre  par  échauffement  ou  par  frigidité  aiguës 
ou  par  autre  cause  ; cela  est  enlevé  au  moyen  du  contraire 
de  cette  cause  produisant  la  douleur.  Ainsi,  si  la  douleur 
est  causée  par  réchauffement,  qu’elle  soit  enlevée  au 
moyen  de  la  frigidité,  et  réciproquement.  Troisièmement, 
la  douleur  est  enlevée  avec  les  stupéfiants  comme  sont 
Topium,  la  jusquiame,  le  pavot,  l’onguent  populeum  (2) 
et  autres  de  ce  genre,  lorsqu’ils  sont  mélangés  dans  des 
emplâtres,  ou  avec  les  onguents  avec  vinaigre,  etc., 
comme  je  l’ai  dit  en  partie  des  défensils  dans  les  chapitres 
supérieurs.  Mais  fais  attention  que  ces  remèdes  ne  doivent 
pas  être  longtemps  continués,  mais  ils  doivent  être  mis  de 
côté  aussitôt  après  quelque  sédation  et  rémission  de  la 
douleur,  et  n’être  appliqués  de  quelle  manière  que  ce  soit; 
car  par  leur  longue  application  et  continuation  le  membre 
pourrait  être  trop  refroidi  (3)  et  même  être  mortifié  et 
désorganisé  et,  finalement,  souffrir  la  mort  (4).  C’est 
pourquoi  telles  choses  ne  sont  à appliquer  que  par  très 
grande  nécessité  et  utilité  forcée,  et  pendant  un  temps 
court,  de  crainte  que  les  accidents  décrits  n’arrivent.  Que 


(1)  Voir  Temperatum  me  die  amentum  au  Glossaire. 

(2)  Populeum. 

(3)  Infrigidatus. 

(4)  Mortificari^  et  corrumpi,  et  morte  pati  finaliter.  La  gangrène. 
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l’huile  rosat  susdite  chaude,  pure^  avec  un  peu  de  safran, 
soit  donc  appliquée  en  sécurité  sur  la  piqûre  ainsi  étroite 
du  nerf  et  dans  l’intérieur  jusqu’à  l’adoucissement  de  la 
douleur  et  l’assurance  par  rapport  à l’apostème  ; ensuite, 
soit  mélangé  à cette  huile  euphorbe,  ou  castoreum,  ou 
soufre^  ou  myrrhe,  ou  poivre,  galbanum,  assa,  moutarde, 
ou  quelqu’une  des  choses  piquantes  de  ce  genre  (1).  Et 
même,  dès  le  début,  que  ces  choses  soient  appliquées  avec 
l’huile  susdite,  si  la  piqûre  est  très  profonde,  ou  avec 
ablation  considérable  (2),  ou  ancienne,  ou  de  grande  et 
insupportable  douleur.  Car  ces  choses  qui  sont  mêlées  à 
l’huile^  quoique  de  prime  abord  et  par  leur  complexion 
elles  échauffent  le  membre  et  le  disposent  ainsi^  par  con- 
séquent, à la  formation  de  l’apostème^  sont  cependant, 
par  leur  subtilité  et  acuité  à s’introduire,  plus  avanta- 
geuses en  amenant  avec  elles  et  en  faisant  pénétrer  Thuile 
susdite  sédative  de  la  douleur,  et  en  subtiliant  (3)  et  dis- 
solvant la  matière  épanchée  (4).  J’approuve  cependant, 
comme  je  Tai  dit,  que  de  suite  après  le  début,  si  cela  peut 
être  fait,  il  soit  procédé  dans  une  telle  piqûre  avec  seule 
et  pure  huile  rosat  et  safran.  Mais  dans  la  suite,  et  dans 
une  piqûre  très  profonde,  et  dans  le  cas  de  grande  douleur, 
soit  procédé  en  telle  cure  avec  les  choses  susdites  mêlées 
à l’huile,  et  même  en  ajoutant  térébenthine  et  miel  rosat 
passé  en  colature,  et  autres  mondifiçatifs  des  nerfs.  Et 
ici  fais  encore  soigneusement  attention  que  si,  avec  la 
piqûre  du  nerf,  il  y avait  ablation(5),  et  si  son  orifice  était 
fermé,  il  serait  utile  que  la  peau  fut  divisée  sur  l’orifice 
avecle  rasoir  ou  unautre  instrument,  afin  que  les  humeurs 
puissent  s’exhaler  et  la  sanie  être  évacuée,  et  aussi  pour 
que  l’huile  rosat  chaude  avec  safran  et  autres  médecines 
puissent  traverser  et  pénétrer  plus  facilement  à la  profon- 
deur où  est  le  nerf  lésé.  L’incision  susdite  étant  laite,  et 
même  de  la  chair,  qu’il  soit  procédé  ensuite  avec  le  mode 


(1)  Vel  hmoi  acutor  aliquod. 

(2j  Aut  valde  execata. 

(3)  Subtiliando. 

(4)  Materia  fluxa. 

(5)  Si  nervi  punctura  foret  execata. 
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et  règle  indiqués  plus  haut  dans  la  cure  d’une  telle  pi- 
qûre. Et  autour  du  membre  piqué  et  même  loin  de  la  pi- 
qûre soit  mis  toujours  le  défensif  plusieurs  fois  dit  de  bol 
d’Arménie^  myrte^  roses^  huile  rosat,  vinaigre,  mastic,  co- 
rail blanc  et  rouge  et  un  peu  de  safran,  en  ajoutant  quel- 
quefois aux  susdits  suc  de  solathre,  de  joubarbe^,  de  pour- 
pier, de  plantain,  ou  leurs  eaux,  afin  que  la  partie  soit 
défendue,  de  crainte  quhl  ne  se  forme  apostème  par  l’ap- 
pel et  arrivée  des  humeurs  en  elle.  Mais  la  douleur  étant 
parfaitement  calmée  et  la  sécurité  étant  acquise  par  rap- 
port à l’apostème,  lorsque  la  sanie  commencera  à paraître 
et  à se  produire  dans  la  partie,  qu’elle  soit  mondifiée  pre- 
mièrement avec  un  mondificatif  léger  et  avec  miel  rosat 
passé  en  colature,  térébenthine,  sarcocolle,  myrrhe,  iris, 
farine  de  lupin,  en  faisant  un  onguent  avec  ces  choses  et 
liuile  et  cire  suffisantes,  ou  seulement  en  les  appliquant 
sur  la  partie  en  forme  d’emplâtre,  et  aussi  dans  la  partie, 
avec  une  tente  convenable,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut 
plusieurs  fois.  Ou  si  une  mondification  plus  grande  de- 
vient nécessaire  dans  le  cours  du  traitement,  alors  mon- 
difie  hardiment  avec  l’onguent  des  apôtres,  ou  autre  de 
ce  genre.  Ensuite  incarne  et  consolide,  etc.,  comme  tu  l’as 
appris,  en  lotionnant  la  partie  au  moment  de  la  conso- 
lidation avec  seul  vin  noir  chaud,  ou  avec  décoction  de  ce 
vin,  de  galles,  de  noix  de  cyprès,  de  balaustes,  d’écorce 
de  grenades,  etc.,  et  le  malade  sera  ainsi  guéri.  Que  dans 
ce  cas,  au  début,  on  n’omette  pas  la  phlébotomie  du  côté 
opposé  à la  piqûre,  et  que  l’évacuation  du  ventre  soit 
tous  les  jours  présente  à l’esprit.  Que  la  diète  décrite  plus 
haut,  dans  les  chapitres  précédents,  soit  aussi  observée 
exactement  ici.  Et  sache  que  rien  n’est  plus  préjudiciable 
dans  ce  cas,  et  dans  toutes  'les  maladies  des  nerfs,  que  le 
coït,  du  moins  habituel  et  immodéré  (1),  et  le  vin  pris  sans 
mesure,  l’estomac  étant  à jeun.  Desquelles  choses  les 
motifs  seront  recherchés  à un  autre  endroit. 


(1)  Usualis  et  superfluus. 


CHAPITRE  XXIV 


DE  LA  PLAIE  PAR  MORSURE  DE  CHIEN  ENRAGE 

ET  SEMBLABLES 


Lorsqu’un  chien  ou  autre  semblable  aura  blessé  un 
membre^  qu’on  applique  aussitôt  sur  la  partie  mordue 
emplâtre  attractif  et  monditîcatif  tel  : Prenez  un  oignon 
ou  deux  et  soient  parfaitement  pilés,  ainsi  crus,  et  mêlez-y 
de  sel  2 drachmes,  d’huile  commune  2 onces,  de  miel  rosat 
de  I à 5 onces.  Mêlez  et  mettez  de  ce  mélange  sur  la  plaie, 
comme  j’ai  dit,  et  qu’il  soit  fait  ainsi,  sans  discontinuer, 
jusqu’au  temps  de  la  mondification.  Autre  emplâtre  poul- 
ie même  cas,  attractif,  mondificatif,  subtiliatif,  qui  enlève 
aussi  de  l’endroit  mordu  la  malignité  de  la  morsure  : Pre- 
nez I oignon  cru  bien  pilé,  ou  2 ou  3 porreaux  crus  pilés, 
ou  deux  têtes  d’aulx  si  l’on  ne  peut  se  procurer  les  autres, 
ou  autres  choses  piquantes,  incisives,  qui  dilatent  la  plaie, 
et  l’empêchent  de  se  consolider,  et  attirent  la  malignité  de 
la  morsure,  avec  lesquelles  choses  mêlez  de  scordeon  (I), 
de  praze  (2),  de  chaque  5 onces,  de  chicorée,  de  sel,  de 
chaque  3 drachmes,  d’huile  commune  2 onces,  de  miel 
rosat  ou  non  rosat,  de  térébenthine,  de  chaque  de  I â 
5 onces.  Mêlez  et  employez  comme  j’ai  dit.  Autre  pour  la 
même  chose  : Prenez  oignons  ou  porreaux  ou  autres, 
comme  j’ai  dit,  de  roquette  (3)  et  de  rue  vertes  écrasées, 
ou  sèches,  de  noix  communes,  ou  d’amandes  amères  pilées, 
d’amandes  de  pêches  ou  d’oranges  (4)  pilées,  de  chaque 

(1)  Pour  Scordium. 

(2}  Prassium. 

(3)  Eriica. 

(4)  Nucleorum  persicoru^  aut  chrysomeloriim  pislatorTi. 
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5 onces,  de  fèves  mondées  de  leur  écorce  supérieure  (1)  et 
mâchées  avec  les  dents  1 manipule,  de  miel,  de  térében- 
thine, de  chaque  2 onces,  de  gentiane,  de  sycle  (2),  de 
chaque  5 onces,  pilées  si  elles  sont  vertes  ou  pulvérisées  si 
elles  sont  sèches,  de  salive  humaine  autant  qu’il  en  faut 
pour  incorporer  le  tout  ensemble,  et  faites  alors  un  em- 
plâtre dont  vous  ferez  usage^  comme  j’ai  dit,  jusqu’à  ce 
que  vous  travailliez  à la  mondification  de  la  plaie.  Ensuite 
mondifie,  incarne  et  consolide  comme  tu  as  appris.  Mais 
autour  de  la  partie  tu  mettras  incontinent  le  défensif  dit 
au  précèdent  chapitre;  et  observe  que  s’il  a coulé  peu  de 
sang  de  la  morsure  et  si  la  force  et  l’àge  et  les  autres  con- 
ditions le  permettent;,  fais  tout  de  suite  la  phlébotomie  du 
côté  opposé  à la  morsure,  et  tu  n’omettras  point  d’aucune 
manière  l’évacuation  du  ventre.  Ordonne  aussi  la  diète 
tempérée  susdite.  Mais  si  un  autre  mordant  était  enragé, 
comme  chien,  cheval,  chat  et  autre  de  ce  g<^ure,  que  les 
choses  qui  ont  été  dites  soient  faites  alois  directement 
dans  la  partie  et  autour;  mais  avec  cela  place  de  suite 
une  ventouse  sur  la  morsure  et  scarifie-la  profondément, 
ou  cautérise  fortement  avec  le  fer  ardent;  et  à la  partie 
supérieure  à la  morsure  soit  fait  ligature  forte  et  étroite  de 
la  partie,  afin  que  la  ventosité  (3)  ne  se  diffuse  point  dans 
le  corps.  Et  dans  ce  cas,  que  la  phlébotomie  ne  soit  pas 
faite,  du  moins  pendant  deux  ou  trois  jours  après  la  mor- 
sure, afin  que  le  venin  (4)  ne  se  diffuse  pas  dans  le  corps, 
comme  je  l’ai  dit;  mais  soit  fait  clystères  ordinaires  et 
forts,  attratifs,  etc.  Et  que  le  malade  prenne  tel  médica- 
ment avec  eau  froide  : Prenez  de  gentiane  pulvérisée 
5 drachmes,  d’encens,  1 drachme,  de  poudre  de  chancres 
brûlés  (5)  10  drachmes;  soient  toutes  ces  choses  broyées  et 
tamisées;  mêlez.  Et  que  le  malade  boive  de  cela  1 drachme 
chaque  matin  avec  2 onces  de  la  dite  eau  ou  de  vin;  que 
sa  diète,  jusqu’à  trois  jours  ou  environ,  soit  bouillon  d’orge 


(1)  La  gousse  ou  légume. 

(2)  Sycla. 

(3)  Ventositas. 

(4)  Venenositas. 

(o)  Puhiis  cancrorû  cdbustorïï. 
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ou  de  gruau,  ou  leur  ptisane,  avec  lait  d’amandes  douces 
et  semences  communes  avec  sucre,  ou  mie  de  pain  trempée 
dans  l’eau  avec  sucre  et  laitue  et  courge  et,  en  résumé, 
aliments  humides  et  froids.  Que  son  breuvage  soit  aussi 
eau  de  décoction  d’orge  avec  sucre.  Et  qu’il  ne  fasse  usage 
ensuite  que  de  viandes  de  petits  poulets,  chevreaux,  veaux 
châtrés,  moutons  de  Tannée,  de  perdreaux,  faisans,  de 
cailles,  de  petits  oiseaux  vivant  sur  les  arbres  et  non  sur 
les  étangs,  et  de  bonnes  viandes  de  ce  genre;  et  qu’il 
fasse  usage  de  leur  bouillon  avec  mie  de  pain  de  froment 
bien  fermentée,  trempée  dans  ces  bouillons;  qu’il  fasse 
usage  d’œufs  à la  coque  et,  en  résumé,  qu’il  se  règle  par 
une  diète  humide  en  cuisant  lesdites  viandes  avec  lai- 
tues, chicorée,  grenades,  semences  communes  et  légers 
altérants  de  ce  genre,  en  faisant  cependant  usage  de 
cette  poudre  aromatique  sur  ses  aliments  : Prenez  de 
cannelle  3 onces,  de  cardamone,  macis,  girofle,  galanga, 
de  chaque  2 drachmes,  de  safran  1 drachme.  Mêlez  et  soit 
fait  usage  de  cela  comme  j’ai  dit.  Qu’il  boive  bon  vin  blanc 
aromatique,  avec  le  double  d’eau  cuite  sucrée.  Et  que  le 
patient  observe  ce  genre  de  vie  et  non  un  autre,  parce  que 
s’il  venait  à avoir  peur  de  Teau  qu’il  verrait,  il  ne  guéri- 
rait certainement  jamais.  Mais  réunis  la  science  spécula- 
tive (1)  de  ce  chapitre,  pour  sa  pleine  intelligence,  au 
huitième  d’Almansor  et  aux  Divisions  du  même  de  Rhazès 
et  sen.  YI  du  4®  canon  d’Avicenne  et  aux  autres  endroits 
des  auteurs,  dans  les  chapitres  spéciaux  à cela, 


(1)  Scientia  specidabilis . 


CHAPITRE  XXV 


DES  FLAGELLATIONS  AVEC  FOUET,  ET  DE  CEUX  QUI  ONT  ETE 
SUSPENDUS  PAR  LES  JAMBES,  ETC. 


Lorsque  quelqu’un  est  flagellé  avec  bâtons,  verges,  ou 
lanières^  ou  autres  de  ce  genre,  ou  bien  est  suspendu,  ou 
étiré,  ou  torturé  (1)  par  les  bras  ou  les  pieds,  avec  corde 
ou  autre  chose  semblable,  de  manière  qu’il  soit  comme 
privé  de  mouvement  et  de  sentiment,  et  cuv  bras,  ou  aux 
pieds^  ou  ailleurs^  parce  qu’il  se  produit  Tengourdisse- 
ment  (2)  avec  la  tuméfaction  et  la  douleur,  et  bref,  de 
manière  qu’il  sente  dans  ces  membres  et  dans  tout  le  corps 
pesanteur  et  engourdissement  avec  douleur  violente,  et 
que  déjà  le  sang  se  soit  porté  à ces  parties  flagellées  ou 
étirées,  ou  torturées^  tu  dois  savoir-  que  les  lésions  de  ce 
genre  doivent  être  ramenées  à la  contusion  et  tiraillement 
des  lacertes  (3),  et  à Pètirement  des  nerfs,  et  au  sang 
mort  contenu  dans  les  membres  après  percussion  ou  après 
chute.  Mais  s’il  y avait  alors  avec  cela  fracture  des  os,  ou 
dislocation  (4),  ou  plaie,  qu’elles  soient  alors  ramenées  au 
traité  propre  de  ces  lésions,  soit  des  plaies  et  de  la  frac- 
ture et  dislocation  des  os,  qui  va  être  écrit  immédiatement. 

Donc,  la  cure  des  dits  coups  et  flagellation  et  étirement 
ou  torsion,  avec  corde  et  autres  de  ce  genre,  si  les  mem- 
bres ont  été  plus  lésés  au-dessus  de  l’ombilic,  que  la 
phlébotomie  de  la  cheville  ou  des  chevilles  des  pieds  (5) 


(1)  Ou  tordu.  Torquetur. 

(2)  Stupor. 

(3)  Lacertorum  contractio.  (Cum  trahere.) 

(4)  Dislocatio. 

(5)  Cavicula  pedis. 
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soit  faite  tout  de  suite^  dès  le  début,  ou  la  scarification 
aux  fesses  avec  ventouses,  la  phlébotomie  ayant  été  faite. 
Et  auparavant,  immédiatement  au  début,  soit  toute  la 
partie  lésée  ointe  avec  le  défensif,  afin  que  les  humeurs 
ne  se  portent  pas  à la  partie  lésée,  et  en  stypticant  (1)  et 
refroidissant  par  répercussifs  ou  confortatifs  des  parties 
lésées,  et  en  modérant  la  mauvaise  disposition  chaude, 
pour  que  l’endroitlésé  n’appelle  pas  davantage  les  humeurs 
ou  les  reçoive,  comme  est  huile  rosat  pure  et  seule,  chaude, 
ou  huile  de  myrte^  ou  les  dites  huiles  mêlées  avec  bol 
d'Arménie^  myrte,  roses,  graines  de  pourpier  pulvérisées, 
ou  pourpier  même,  desséché  et  pulvérisé,  carabe  (2),  terre 
sigillée,  graines  d’oseille  et  autres  de  ce  genre.  Et  cela 
soit  fait  deux  fois  chaque  jour,  jusqu’à  assurance  que  les 
humeurs  ne  se  porteront  pas  vers  la  partie,  lequel  temps 
sera  ordinairement  jusqu’à  3 ou  4 jours  ou  envirbn,  après 
la  dite  phlébotomie  ou  ventousation.  Et  soit  ainsi  enve- 
loppé avec  compresses  et  lié  avec  bandeaux  convena- 
bles. Et  si  pendant  ces  jours  le  blessé  ne  pouvait  point 
aller  à la  selle  naturellement,  qu’on  lui  fasse  clystères 
ordinaires  avec  casse,  poudre  de  sucre,  huile  et  sel,  ou  bien 
qu’il  prenne  cette  potion  (3).  Prenez  de  rhubarbe  choisie 
2 drachmes  et  qu’elle  soit  pulvérisée  et  tamisée  quelque 
peu  grossièrement,  de  sirop  de  roses,  1 once^,  d’eau  de 
chicorée,  2 onces.  Mêlez  et  que  le  malade  le  prenne  le 
rnatin^  l’estomac  étant  à jeun,  ou  avec  vin  aromatique 
1 once;,  eau  de  chicorée  ou  eau  simple  sucrée  2 onces.  Et 
remarque  que  tout  individu  ainsi  flagellé,  battu  ou  étiré, 
ou  torturé,  a besoin  de  cette  potion  dans  les  5 ou  4 pre- 
miers jours.  Elle  dégage  en  effet  les  parties  supérieures 
du  corps  en  détournant  la  matière  et  vapeur  montant  aux 
parties  lésées,  et  aussi  en  les  évacuant.  Mais  si  les  parties 
inférieures  avaient  été  plus  lésées,  alors  soit  fait  phlébo- 
tomie ou  scarification  dans  la  partie  supérieure,  aux  bras 
ou  aux  épaules.  Mais  si  une  lésion  générale  a été  faite  à 
tout  le  corps,,  alors  soit  fait  la  phlébotomie  inférieurement 

(1)  Stypticando. 

(2)  Carabe. 

(3)  Sorhitio. 
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et  supérieurement,  comme  au  pied  et  à la  main,  ou  la 
scarification  aux  épaules  et  aux  fesses,  la  force,  l’àge, 
l’habitude,  la  complexion,  la  région  et  les  autres  condi- 
tions de  ce  genre  le  permettant  toujours.  El  soit  administré 
onctions  et  clystères,  et  soit  donné  la  potion  exactement 
^ comme  j’ai  dit  plus  haut.  Même  si  cela  paraît  nécessaire, 

I la  dite  potion  de  rhubarbe  peut  être  donnée  en  sûreté  au 

1 patient  de  quatre  en  quatre  (1).  Ces  choses  étant  terminées, 

I et  la  partie  étant  détendue  avec  la  dite  onction,  et  l’assu- 

, rance  étant  acquise  relativement  au  flux  des  humeurs  vers 

I la  partie,  tu  ne  t’occupes  plus  de  leur  répercussion,  ni 

1 même  de  celles  qui  se  sont  déjà  portées  et  ont  été  poussées 

, au  lieu  de  leur  résolution  ou  consomption.  Soit  alors  la 

! partie  ointe  avec  onguent  tel  : Prenez  de  cire  3 onces,  de 

I résine,  de  térébenthine,  de  chaque  6 onces,  d’huile  com- 

I mune  18  onces,  de  fenugrec,  d’encens,  de  myrrhe,  de 

1 cumin,  de  calament,  de  semences  d’origan,  de  rue,  de  cha- 

I que  5 onces  ou  2 drachmes.  Faites  ainsi  l'onguent  : Cire, 

î résine,  térébenthine  et  huile,  fondues  ensemble  dans  une 

: bassine,  sur  le  feu,  soient  passées  à colature,  et  lorsqu’elles 

i seront  refroidies  leur  soit  ajouté  les  poudres  susdites, 

j qu’elles  soient  parfaitement  mélangées  avec  la  spatule 

I pour  qu’elles  s’incorporent  bien  les  unes  avec  les  autres. 

Et  que  toute  la  partie  lésée  soit  frottée  de  cet  onguent  deux 
fois  par  jour,  à savoir  avant  le  dîner  et  le  souper.  Et 
qu’irnmédiatement  après  Fonction  le  malade  soit  mis  dans 
un  bain  dr’eau  de  décoction  de  fleurs  de  camomille,  semen- 
ces d’aneth,  de  cumin,  de  calament,  de  pouliot,  de  rue,  de 
baies  de  lauriér,  de  vitriol,  de  roses  et  d’origan  ; et  que 
le  patient  ne  reste  pas  longtemps  dans  le  bain  ; et  lorsqu’il 
sortira,  qu’il  soit  parfaitement  séché  avec  linges  chauds. 
Ensuite  qu’il  soit  frotté  avec  le  susdit  onguent,  et  enve- 
loppé avec  des  linges  chauds,  et  lié  avec  une  bande.  Ou 
bien.  Fonction  étant  faite,  qu’un  linge  de  lin  bien  chaud 
soit  mis  sur  la  partie  ointe,  ensuite  un  gâteau  de  laine 
succide  (2)  chaude,  ou  que  la  seule  laine  chaude  soit  mise 
immédiatement  sur  Fonction,  et  soit  liée  comme  j’ai  dit. 


(1)  Be  quarto  in  quart  . 

(2)  Lana  succida. 
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et  continuée  ainsi  jusqu’à  la  fin  de  toute  la  cure;  ou  bien, 
à la  place  du  susdit  onguent  soit  fait  onction  avec  graisses, 
huiles  et  poudres  résolutives  et  subtiliatives  (1)  connues, 
avant  le  dit  bain  et  après  comme  j’ai  dit.  Et  si  le  patient 
avait  horreur  du  bain,  qu’on  fasse  fomentation  ou  embro- 
cation avec  les  mêmes  choses  au  moyen  d’une  éponge,  et 
s’il  te  semble  que  le  sang  retenu  et  refoulé  dans  la  partie 
ne  peut  arriver  à résolution  par  cette  voie  et  ce  mode,  à 
cause  de  sa  quantité  ou  pour  une  autre  cause,  que  la  sca- 
rification avec  ventouses  soit  faite  en  sûreté  dans  ces 
parties  lésées^  et  qu’une  certaine  quantité  de  sang  soit 
évacuée.  Qu’il  soit  ensuite  procédé  en  la  cure  exactement 
comme  dessus  avec  les  susdites  médecines.  Que  la  diète  du 
malade,  depuis  le  commencement  jusqu’à  ce  qu’il  prenne 
la  susdite  potion  de  rhubarbe,  soit  très  légère  et  telle 
qu’elle  a été  dite  au  précèdent  chapitre  Après  ce  temps,  il 
peut  jouir  d’un  genre  de  vie  plus  substantiel  (2)  et  tel  qu’il 
a été  décrit  dans  le  chapitre  susdit.  Et  tais  attention 
qu’avant  la  potion  de  rhubarbe  il  prenne  le  sirop  de  roses 
avec  terre  sigillée  et  semences  d’oseille;,  vin  de  grenades 
et  eau  de  plantain  ou  autres  de  ce  genre  qui  empêchent 
l’ébullition  (3)  et  afflux  du  sang^  et  même  qui  le  refroi- 
dissent et  épaississent,  de  manière  qu’il  ne  soit  plus  apte 
à l’afflux.  Certains  disent  que  le  mouron  (4)  sert  beaucoup 
dans  ce  cas,  et  qu’il  soit  pris  dans  les  aliments  ou  la  bois- 
son avec  vin  de  grenades  ou  autre  de  ce  genre  ; ou  même 
qu’il  soit  pris  au  moment  de  la  résolution  de  ce  sang  mort, 
avec  vin  de  vigne  aromatique  ou  avec  décoction  de  choses 
résolutives,  et  subtiliantes,  et  apéritives  dites,  la  plupart, 
plus  haut.  Et  d’autres  anciens  ont  dit  que  si  tel  battu  ou 
flagellé,  étiré  ou  tordu  (5)  avec  corde  ou  autre  de  ce  genre, 
est  immédiatement  enveloppé  dans  la  peau  (6)  d’un  mou- 
ton ou  d’un  cheval  récemment  écorchés,  séparée  de  l’ani- 


(1)  Suhtüiativus. 

(2)  Grossior. 

(3)  Ebiillitio. 

(4)  Anagallis. 

(5)  Extensus  vel  contortus. 

(6)  Corium. 
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mal  sur  l’heure  avec  sa  chaleur,  toute  cette  lésion  de 
flagellation,  ou  de  torsion^  ou  autre  de  ce  genre  sera  enle- 
vée et  le  patient  sera  guéri.  Mais  nous  n’avons  point  essayé 
cela  de  notre  temps. 


CHAPITRE  XXVI 

DES  CAUSES  EMPÊCHANT  LA  CONSOLIDATION  DES  PLAIES. 


Tu  sauras  que  ceci  est  commun  à toute  circonstance  dans 
laquelle  le  médecin  s’efforce  d’obtenir  la  consolidation  et 
réunion  de  parties  de  membre  l’une  à l'autre.  Et  les  causes 
qui  empêchent  la  rapide  et  bonne  consolidation  dans  les 
membres  atteints  de  plaies  et  ulcères  sont  dix.  La  première 
est  la  perte  de  substance  très  considérable  qui  aura  besoin 
de  beaucoup  de  reproduction  de  chair  et  d’un  long  temps 
pour  sa  restauration,  etc.  La  seconde  est  la  forme  de  la 
blessure  ou  plaie,  comme  est  la  forme  ronde  qui  empêche 
la  consolidation,  et  à cause  de  cela  il  est  convenable  que 
le  médecin,  autant  qu’il  le  pourra,  ramène  toute  blessure? 
plaie  ou  ulcère  à la  forme  oblongue  qui  se  consolide  et  ci- 
catrise rapidement,  facilement  et  bien.  La  troisième  est  la 
dureté  et  renversement  des  lèvres  des  ulcères,  lesquelles 
lèvres  doivent  être  remises  premièrement  avec  mollificatifs, 
ensuite  avec  mondificatifs  ou  corrosifs  forts,  ou  avec  cau- 
tère potentiel^  et  quelquefois  avec  l’incision  au  moyen  du 
fer  tranchant,  selon  qu’il  paraîtra  au  médecin  pouvoir  être 
mieux  fait  et  en  raison  de  la  tolérance  du  malade  et  de  la 
position  du  membre.  La  quatrième  est  la  siccitè  (I)  du 
membre,  et  certaine  aridité  de  l’ulcère,  et  dessèchement 


(1)  Siccitas. 


f 


— 340  — 

de  ses  lèvres,  qui  sont  enlevés  avec  fomentations  et  em- 
brocations mollitîantes,  comme  avec  eau  de  décoction  de 
camomille,  de  fenugrec,  de  graines  de  lin.  d’althée,  de 
mauves  et  autres  de  ce  genre,  et  avec  multiplication  d’in- 
carnatif  dans  le  membre,  et  avec  l’alimentation  du  malade 
au  moyen  de  choses  convenant  à une  bonne  alimentation, 
produisant  du  sang  et  engraissant  le  corpsTEt  même  dans 
ce  cas  il  n’existe  rien  de  meilleur  que  ce  dernier  moyen. 
La  cinquième  est  lorsque  quelque  portion  d’os  gâtée  ou  de 
chair  marcide  (1)  et  non  louable  se  présente  dans  la  plaie  et 
augmente.  Et  à cause  de  cela,  il  est  requis  dans  tel  cas  que  cet 
os  gâté  et  chair  marcide  soient  nécessairement  enlevés  du 
membre  avec  médecines  et  instruments  nécessaires  et  pro- 
pres à cela.  La  sixième  est  lorsqu’est  mis  sur  la  plaie  mé- 
dicament trop  chaud  qui  puisse  dissoudre  la  chair  (2)  et 
que  tu  saches  qu’après  son  enlèvement  de  la  plaie,  le  sang 
sortira  au  lieu  de  la  sanie,  ou  quelque  chose  comme  le  sang. 
Et  dans  ce  cas  il  faut  que  le  médecin  s’abstienne  d’un  tel 
médicament.  La  septième  est  un  écoulement  abondant  de 
sanie  liquide  et  virulente  que  le  médecin  ne  peut  tarir.  Et 
en  tel  cas  il  est  requis  que  le  médecin  fasse  passer  cette 
matière  vers  une  partie  déclive  de  l’ulcère  et  du  membre 
et  fasse  la  fermeture  de  l’ulcère  ancien  en  le  cautérisant 
fortement  tout  d’abord  avec  le  ter,  et  qu’il  mondifie  le  corps 
avec  médecines  convenant  à cela,  comme  il  a été  suffisam- 
ment dit  au  livre  premier.  La  huitième  est  l’altération  delà 
complexion  du  membre  en  chaleur  ou  en  froid,  ou  d’une  ma- 
nière semblable,  laquelle  altération  doit  être  enlevée  avec 
le  contraire,  en  agissant  rapidement  (3).  La  neuvième  est 
lorsqu’au  moment  de  la  consolidation  le  médecin  ou  le  ma- 
lade laissent  entrer  dans  la  plaie  cheveu,  poussière,  huile, 
ou  autre  de  ce  genre.  La  dixième  et  dernière  est  la  position 
indue  du  membre,  tant  par  rapport  à sa  forme  qu’à  celle 
de  la  plaie.  Par  exemple,  si  le  genou  est  blessé  en  tr  avers, 
ou  le  coude,  et  qu’au  moment  de  la  consolidation  il  soit 

(1)  Marcida. 

(2)  Liquefacere. 

(3)  Eæpediendo.  Etymologiquement  : en  dépêtrant.  (Expedire,  déga- 
ger ses  pieds.  Cic.) 
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fléchi  ou  lié  par  le  médecin  selon  la  flexibilité  du  membre  et 
contrairement  à sa  flexion  et  à son  mouvement  (1),  une 
telle  posture  et  position  du  membre  empêcheraient  alors 
certainement  la  consolidation  de  la  plaie.  Et  l’on  voit  ainsi 
qu’il  convient,  qu’il  est  conforme  à Fart  et  utile  que,  au 
moment  du  pansement  ou  de  la  consolidation  de  la  plaie, 
soit  donné  au  membre  la  position  due,  suivant  la  forme  de 
la  plaie  et  du  membre. 

Ici  est  achevé  le  livre  second  des  plaies. 


(1)  Secundum  mehri  flexibilitates  et  în  cotrarium  suæ  plicationi  et 
motui. 


âi 


LIVRE  TROISIÈME 


De  l’Algèbre  (1),  c’est-à-dire  de  la  restauration  qui  con- 
vient à l’endroit  de  la  fracture  et  dissolution  (2)  des  os. 


Chapitre  premier.  — De  la  fracture  de  l’os  du  nez,  avec  et  sans 
plaie. 

Chap.  II.  — De  la  fracture  de  la  mandibule  (3),  avec  et  sans  plaie. 

Chap.  III.  — De  la  fracture  de  la  furcule  (4),  avec  et  sans  plaie. 

Chap.  IV.  — De  la  fracture  des  os  de  la  cage  de  la  poitrine  (5)  ou 
thorax. 

Chap.  V.  — De  la  fracture  des  os  des  côtes,  avec  leur  inclinaison  (6). 

Chap.  VI.  — De  la  fi’acture  des  spondyles  (7),  avec  et  sans  plaie. 

Chap.  VII.  — De  la  fracture  de  l’os  de  la  spatule,  avec  et  sans  plaie. 

Chap.  Vlli.  — De  la  fracture  de  l’os  de  l’adjutoii  e,  sans  plaie  et  avec 
plaie  et  apostème. 

Chap.  IX.  — De  la  fracture  des  fociles  du  bi-as,  avec  et  sans  plaie. 

Chap.  X.  — De  la  fracture  des  os  du  peigne  et  des  doigts  de  la  main, 
avec  et  sans  plaie. 

Ch.vp.  XI.  — De  la  fracture  de  l’os  de  la  hanche,  avec  et  sans  plaie. 
Chap.  XII.  — De  la  fractuie  de  Tos  de  la  cuisse,  avec  et  sans  plaie. 

(1)  Algebra. 

(2)  Bissolutio. 

(3)  Mandibula. 

(4)  Furcula. 

(5)  Cassas  pectoris  aut  thorax. 

(G)  IncUnatio. 

(7)  Spondylus. 
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Chap.  XIII.  — De  la  fracture  de  la  rotule  du  genou  (1),  avec  et  sans 
plaie. 

Chap.  XIV.  — De  la  fracture  des  fociles  de  la  jambe,  avec  ètsansplaie. 

Chap.  XV.  — De  la  fracture  des  os  du  talon,  avec  et  sans  plaie. 

Chap.  XVI.  — De  la  fracture  des  os  du  peigne  et  des  doigts  du  pied, 
avec  et  sans  plaie. 

Chap.  XVII.  — De  la  fracture  et  dislocation  (2)  des  os  et  de  leur  mol- 
lification et  contorsion  (3)  et  séparation  (4),  et  dans  quels  membres 
se  font  particulièrement  ces  choses. 

Chap.  XVIII.  — De  la  dislocation  de  la  mandibule  inférieure  avec 
plaie. 

Chap.  XIX.  — De  la  dislocation  de  l’épine  ou  des  spondyles. 

Chap.  XX.  — De  la  séparation  (4)  de  la  furcule  et  de  l’os  de  la  spatule, 
avec  et  sans  plaie. 

Chap.  XXI.  — De  la  dislocation  de  l’épaule  ou  de  la  têtede  l’adjutoire, 
avec  et  sans  plaie. 

Chap.  XXII.  — De  la  dislocation  du  coude,  avec  et  sans  plaie. 

Chap.  XXIII.  — De  la  dislocation  du  nœud  de  la  rasète  de  la  main, 
avec  et  sans  plaie. 

Chap.  XXIV.  — De  la  dislocation  des  os  des  doigts  de  la  main,  avec  et 
sans  plaie. 

Chap.  XXV.  — De  la  dislocation  de  la  hanche  ou  du  vertébron  (5)  de 
l’os,  avec  et  sans  plaie. 

Chap.  XXVI.  — De  la  séparation  de  la  rotule  du  genou,  avec  et  sans 
plaie. 

Chap.  XXVII.  — De  la  dislocation  du  jarret  ou  genou,  avec  et  sans 
plaie. 

Chap.  XXVIII.  — De  la  dislocation  du  nœud  de  la  rasète  du  pied,  avec 
et  sans  plaie. 

Chap.  XXIX.  — De  la  dislocation  des  doigts  du  pied , avec  et  sans  plaie. 

(1)  Rotula  genu. 

(2)  Dislocatio. 

(3)  Contorsio. 

(4-4)  Separatio.  Salicet  dit  ici  séparation  et  non  dislocation,  parce  que 
pour  lui , d’après  sa  définition  de  l’articulation , la  dislocation  vraie  ne 
peut  se  produire  que  dans  les  énarthroses,  seul  type  d’articulation  répon- 
dant exactement  à sa  définition. 

(5)  Vertehrum. 
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Li?re  Troisième  èe  la  CMraràe  de  Guillaame  de  Saliceto,  Placeutiii 


CHAPITRE  PREMIER 


DE  LA  FRACTURE  DE  l’OS  DU  NEZ^  AVEC  ET  SANS  PLAIE 


Tu  sauras  que  Tes  du  nez  est  quelquefois  enfoncé  (1)  et 
quelquefois  est  cassé.  Mais  s’il  est  enfoncé  ou  cassé  sans 
plaie,  que  l’infirinité  soit  réparée  tout  de  suite^  à la  pre- 
mière visite,  tant  qu’elle  est  récente.  S’il  était,  en  effet, 
différé  et  que  la  partie  vînt  à s’endurcir  (2)^  la  ressem- 
blance avec  le  singe  persisterait  toujours  au  nez  (3).  Ou 
bien,  si  tu  voulais,  après  cette  induration,  restaurer  la 
partie,  il  y serait  causé  une  telle  douleur  que  le  malade 
ne  la  pourrait  supporter  ; ou  s’il  la  supportait,  les  humeurs 
surabondantes  seraient  néanmoins  attirées  et  se  porteraient 
à la  partie,  à cause  de  la  douleur  violente,  et  ainsi  serait 
causé  la  formation  de  Tapostème,  et  alors  se  produirait 
une  maladie  composée  qui  est  de  curation  plus  difficile 
que  la  simple,  si  la  première  susdite  n’était  point  cau- 
sée, et  ainsi  se  produirait  unemuladie  composée  qui  est  de 
curation  plus  difficile  que  la  simple  susdite.  Ainsi  donc, 
règularise-le  (4)  et,  tout  de  suite,  à la  première  visite, 
coapte,  autant  qu’il  te  sera  possible,  l’os  enfoncé  ou  frac- 
turé, c’est  à savoir  par  ce  mode  et  règle  : mets  dans  le  nez, 

(1)  « En  sa  partie  cai'tilagi rieuse  (du  nez)  il  n’advient  point  fracture,  si 
ce  n’est  marque  ou  siège  ; ainsi  seulement  enfonceure,  » (Amb.  Paré, 
Liv.  XV.  chap.  VL) 

pi)  Si  induraretur  locus. 

(d)  Semper  l'ernaneret  simitas  in  naso. 

(4)  Le  nez. 
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dans  une  narine^  un  tien  doigt,  l’indicateur  ou  autre  qui 
te  sera  plus  commode  et^  avec  lui,  élève  vers  les  parties 
supérieures  l’os  enfoncé  ou  fracturé,  en  le  mouvant  petit  à 
petit,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  tantôt  à droite,  tantôt 
à gauche,  jusqu’à  ce  que  l’égalisation  et  réduction  soient 
parfaites;  et  si  tu  ne  peux  faire  cela  avec  le  doigt,  mets 
dans  l’orifice  du  nez,  du  côté  de  la  lésion,  un  bois  rond, 
léger  et  uni,  convenablement  fait  et  poli,  bien  enduit 
d’huile  rosat  et,  avec  ce  bois,  comme  précédemment  avec 
le  doigt,  égalise  l’os  enfoncé  ou  fracturé  et  ramène-le  à l’an- 
cienne forme,  autant  que  possible.  Tu  pourrais  aussi  en- 
velopper ^e  bois  avec  un  morceau  d’étoffe  de  lin  très  fine, 
propre,  et  trempée  dans  la  même  huile  rosat,  et  le  bois  se- 
rait alors  plus  utile  et  plus  maniable.  L’égalisation  étant 
faite  selon  ton  pouvoir  et  la  tolérance  du  malade,  qu’une 
tente  d’étoupes,  dure,  convenablement  faite,  soit  placée 
dans  l’orifice  du  nez,  du  côté  de  la  lésion,  ou  bien  place 
des  tentes  dans  les  deux  orifices,  comme  j’ai  dit,  si  c’est 
nécessaire.  Mais  évite,  autant  que  tn  pourras,  de  mettre 
des  tentes  dans  les  deux  orifices  et  de  les  boucher,  si  tu 
peux  faire  autrement,  parce  que  tu  incommoderas  trop  le 
malade  à cause  de  l’obstacle  à la  respiration  et  appel  de 
Tair.  Mais  en  cas  strict  (1),  il  est  nécessaire  qu’il  soit  fait 
ainsi,  comme  j’ai  dit;  et  roule  la  tente  ou  les  tentes  dans 
poudre  constriclive  telle,  mêlée  avec  blanc  d’oeuf  : Prenez 
de  bol  d’Arménie  1 once,  de  myrtilles  2 onces,  de  sang- 
dragon,  mastic,  adragant,  de  chaque  2 onces  ; soient 
broyés  finement  et  tamisés,  mélangés  dans  blanc  d’oeuf,  et 
soient  les  tentes  enduites  de  ce  mélange,  et  soit  fait  comme 
j’ai  dit.  Et  soit  mis  aussi  de  ce  même  médicament  sur 
toute  la  partie  lésée,  avec  tampons  d’étoupe  roulés  dans 
cela  et  avec  plumasseaux  latéraux,  longitudinaux  et  trans- 
versaux. Cela  fait,  soit  alors  la  partie  fortement  liée  avec 
une  bande  convenable  qui  soit  de  la  largeur  de  deux 
doigts,  longue  de  manière  qu’elle  fasse  le  tour  de  la  tête 
par  derrière  et  par  devant  et  soit  bien  assujettie.  Et  que  le 
malade,  pour  se  coucher,  se  place  sur  le  côté  sain,  autant 
qu’il  le  pourra.  Et  que  la  partie  bandée  soit  laissée  ainsi  et 


(1)  In  casa  stricto. 


347  — 


ne  soit  point  défaite  jusqu’à  5 jours  ou  plus^  comme  il  te 
semblera  d’après  la  douleur  du  patient,  ou  la  tuméfaction 
de  la  partie,  et  la  formation  de  Tapostème,  et  sa  confir- 
mation, ou  leurs  contraires.  L’égalisation  (1)  et  le  ban- 
dage susdits  étant  faits,  soit  fait  immédiatement  la  phlé- 
botomie de  la  main  opposée,  ou  la  scarification  aux 
épaules  avec  les  ventouses,  selon  que  le  permettront  ou  s’y 
opposeront  la  force,  la  complexion,  l’àge,  l’habitude  du 
malade  et  autres  conditions  de  ce  genre.  Mais  qu’on  n’ou- 
blie jamais  autour  du  nez  le  défensif  plusieurs  fois  dit  de 
bol  d’Arménie,  myrte,  roses,  corail  blanc  et  rouge,  huile 
rosat,  vinaigre  et  safran,  suc  de  solathre,  de  joubarbe,  de 
plantain,  pourpier,  ou  leurs  eaux.  Et  que  l’évacuation  du 
ventre  ne  soit  pas  omise  dès  le  principe,  et  même  dans  le 
cours  du  traitement,  soit  avec  clystère  ou  suppositoire  de 
fiel  quelconque,  miel  et  sel;  car  ces  choses,  en  détournant 
de  la  tête  (2)  allègent  beaücoup  le  malade.  Mais  qu’à  la 
seconde  visite  une  nouvelle  tente  soit  placée  dans  le  nez 
avec  la  dite  poudre,  selon  l’indication  donnée;  et  que  la 
dite  poudre  soit  mise  sur  tout  le  nez  avec  blanc  d’œuf  et 
étoupes,  exactement  à la  manière  susdite  ; et  qu’elle  soit 
continuée  jusqu’à  parfait  affermissement  de  la  partie.  Et, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  fais  attention  que  de  la  pre- 
mière visite  jusqu’à  la  seconde  il  y ait  un  temps  de  5 jours, 
ou  plus,  ou  moins,  comme  il  te  semblera  bon  d’après  la 
tolérance  ou  la  non  tolérance  du  malade,  la  bonne  et  ra- 
tionnelle ou  la  mauvaise  restauration  de  la  partie  et  son 
affermissement,  la  tuméfaction  du  membre  et  la  production 
de  l’apostème  ou  non,  la  douleur  insupportable  qu’éprouve 
le  patient  ou  non,  et  autres  de  ce  genre.  Mais  à partir  de 
ce  second  renouvellement  du  pansement,  qu’il  soit  renou- 
velé sur  la  partie  de  3 en  3 jours  et,  à la  fin,  de  deux 
en  deux,  selon  la  disposition  et  manière  louable  d’opé- 
rer plus  haut  décrites.  Et  si  la  fracture  de  cet  endroit  a été 
produite  avec  plaie,  c’e.A  alors  principalement  que,  l’os 
ayant  été  égalisé  exactement  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
il  faut  procéder  à l’égard  de  la  partie  intérieure  du  nez 

(1)  Æquatio. 

(2)  Divertendo  a capite. 
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avec  tente  ou  tentes  roulées  comme  ci-dessus.  Ensuite  tu 
procéderas  ainsi  à l’égard  de  la  partie  extérieure  ; d’abord 
tu  réuniras  convenablement  les  parties  de  la  plaie  au 
moyen  de  la  suiure,  si  elle  en  a besoin,  et  tu  mettras  sur 
la  suture  la  poudre  conservative  plusieurs  fois  dite;  en- 
suite tu  mettras  sur  toute  la  plaie  des  tampons  d’étoupe 
longitudinaux,  latéraux  et  transversaux,  convenablement 
faits,  roulés  dans  le  blanc  d’oeut  mêlé  à la  poudre  mainte- 
nant dite;  soit  ensuite,  la  partie,  bien  liée  par  la  bande 
convenable  susdite,  sans  omettre  dans  la  suture  l’ori- 
fice à la  partie  plus  déclive  pour  évacuation  de  sanie,  dans 
lequel  orifice,  au  moment  dudit  renouvellement  de  panse- 
ment, soit  mis  une  tente  d’étoupe  convenablement  faite, 
roulée  dans  jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  un  peu  de  safran, 
mêlés  et  chauds  pour  l’usage,  et  cela  jusqu’à  ce  que  la 
sanie  commence  à se  produire  et  qu’il  soit  le  moment  de  la 
mondihcation,  parce  qu’alors  il  faudra  que  ce  médicament 
soit  abandonné  et  que  le  mondificatif  connu  d’après  les 
chapitres  des  plaies,  etc.,  soit  appliqué.  Soit  ensuite  pro- 
cédé à la  consolidation  comme  dans  ces  mêmes  chapitres. 
Et  tu  n’omettras  jamais  autour  du  nez  et  de  la  plaie  le 
défensif  dit  au  chapitre  de  la  plaie  à la  cuisse,  à la  jambe 
et  à l’adjutoire,  etc.,  de  bol  d’Arménie,  myrte,  mastic, 
corail  blanc  et  rouge,  etc.  Et  soit  fait  dans  ce  cas  bandage 
de  la  partie  convenable,  et  façonné  de  telle  sorte  que  le 
pansement  de  la  plaie  puisse  être  changé  tous  les  jours 
sans  défaire  tout  l’appareil.  Et  si  la  plaie  n’a  pas  besoin 
de  suture,  qu’il  soit  alors  procédé  comme  plus  haut,  dans 
les  autres  plaies,  et  pour  la  réduction  de  l’os  comme  plus 
haut  ici.  Dés  le  début  soit  fait  aussi  la  phlébotomie  de  la 
main  opposée,  ou  ventousation  avec  scarification,  selon  que 
le  permettront  ou  l’interdiront  la  force,  l’àge,  le  temps,  etc. 
Que  le  malade  ait  chaque  jour  l’évacuation  du  ventre, 
naturelle  ou  artificielle,  avec  quelque  clystére  ou  supposi- 
toire connus  pour  l’usage,  comme  j’ai  dit  plus  haut  dans 
le  présent  chapitre.  Et  aussi  que  sa  diète,  au  moins  jus- 
qu’à sécurité  relativement  à l’apostème  et  jusqu’à  séda- 
tion de  la  douleur  soit  légère,  peu  abondante,  je  dis  tou- 
jours si  la  force  du  malade  le  permet,  avec  bouillon  de 
gruau,  ou  d’orge,  ou  leur  ptisane,  avec  lait  d’amandes  don- 
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ces  et  semences  communes,  avec  sucre,  ou  panade  avec 
les  mêmes,  ou  quelquefois  avec  bouillon  de  poule  jeune 
ou  de  jaune  d’œuf  avec  verjus  ou  vin  de  grenade,  et  ali- 
ments de  ce  genre,  de  légère  digestion.  Pour  ce  moment, 
que  la  boisson  soit  eau  de  décoction  d’orge  avec  sucre 
rosat  et  vin  de  grenades,  ou  verjus,  ou  bien  qu’elle  soit 
eau  de  décoction  de  prunes  de  Damas,  ou  autres  boissons 
de  ce  genre,  ne  produisant  point  vapeurs  ni  fumées  à la 
tête.  Mais  après  ce  temps,  soit  le  malade  ramené  petit  à 
petit  à un  régime  plus  fort,  comme  viandes  de  petits  pou- 
lets, chevreaux  châtrés,  perdrix,  faisans,  petits  oiseaux 
des  bois  et  non  point  des  marais.  Cependant,  avec  tout 
cela  qu’il  fasse  usage  des  extrémités  gélatineuses  d'ani- 
maux tels  que  porcs,  veaux  châtrés  et  autres  de  ce  genre, 
des  pieds  et  jambes,  et  de  mets  de  pâte,  et  qu’il  use  comme 
boisson  de  vin  noir,  fort,  avec  l’eau  susdite  â la  fin,  de 
manière  que  de  ces  substances  résulte  aliment  et  sang 
épais  et  visqueux,  et  que  la  réunion  et  soudure  de  l’os 
réparé  soit  plus  solide  et  plus  compacte  au  moyen  du  pore 
sarcoïde  unissant. 


CHAPITRE  II 


DE  LA  FRACTURE  DE  LA  MANDIBULE 


Il  convient  que  tu  saches  ici  une  chose  commune  â tout 
cet  art,  que  l’opération  du  médecin,  dans  la  fracture  et  dis- 
location, dépend  de  la  vue  et  de  Popération  pratiquée,  de 
sortequesansl’opération  usuelle,  le  toucher  etla  vue,  elle  ne 
peut  être  facilement  saisie,  si  ce  n’est  par  un  homme  d’ha- 
bile intedigence  et  de  bon  discernement,  du  moins  pour  ce 
qui  a trait  â l’égalisation  et  bandage  du  membre.  Mais 
pour  ce  qui  a trait  aux  médecines  locales,  phlébotomie, 
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clystère  ou  suppositoire,  diète  et  semblables^  l’opération 
de  ce  genre  dépend  de  la  bonne  et  habile  imagination  et 
clairvoyance  du  médecin.  Donc^  si  Tos  de  la  mandibule 
supérieure  ou  inférieure  a été  fracturé,  et  sans  plaie,  pro- 
cède alors  ainsi  dans  sa  réparation  : mets  ta  main  droite 
dans  la  bouche  du  malade,  si  la  mandibule  droite  supé- 
rieure ou  inférieure  a été  fracturée,  et  si  c’est  la  gauche 
mets  alors  ta  main  gauche,  et  alors,  avec  la  main  exté- 
rieure aidant  et  portant  les  os  des  mandibules  tantôt  à 
droite^  tantôt  à gauche,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  tu 
rapprocheras  en  même  temps  avec  la  main  intérieure  et 
tu  réuniras  convenablement  ces  os  l’un  à l’autre,  et  èga- 
lise-les  par  une  égalisation  bonne  et  naturelle.  Cela  fait^ 
soient  alors  les  parties  de  la  mandibule  blessée  liées  et 
jointes  avec  les  dents  de  la  mandibule  saine  de  cette  ma- 
nière : on  prendra  un  fil  de  soie  double  et  ciré,  et  les  dents 
seront  liées  et  jointes  les  unes  aux  autres  exactement  de 
la  manière  qu’est  tressée  une  haie(l),  et  que  la  tissure 
soit  passée  sur  les  dents  de  la  partie  saine  et  de  la  par- 
tie non  saine,  et  entre  les  dents,  en  tissant  à la  manière 
de  haie,  comme  j’ai  dit,  jusqu’à  ce  que  la  partie  soit 
bien  affermie.  A la  partie  postérieure  soient  mis  tampons 
d'étoupe  convenables,  longitudinaux,  latéraux  et  trans- 
versaux, roulés  dans  blanc  d’oeuf  battu  et  mêlé  avec  cette 
poudre  constrictive  : Prenez  de  bol  d’Arménie,  d’adragant, 
de  gomme  arabique,  d’aloès,  de  momie,  de  mastic,  de  sang- 
dragon,  de  chaque  5 onces.  Mêlez  et  faites  usage  comme 
ci-dessus.  Et  autour  de  la  plaie  soit  mis  copieusement  le 
défensif  dit  au  chapitre  précédent,  et  soit  la  partie  par- 
faitement liée  et  assujettie  avec  bandeaux  convenables  et 
ne  soit  point  défaite  jusqu’à  5 jours  ou  environ,  selon 
qu’il  te  semblera  de  ce  que  j’ai  dit  au  précèdent  chapitre. 
La  partie  étant  affermir,  soit  fait  tout  de  suite  phlébotomie 
de  la  main  opposée,  ou  ventousation  aux  épaules  avec 
scarification,  selon  que  la  force,  la  complexion,  l’àge  du 
malade  ou  autres  conditions  de  ce  genre  l’autoriseront  ou 
le  prohiberont.  Toujours  que,  dans  ce  cas,  l’évacuation  du 
ventre,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ne  soit  point  omise. 


(1)  A la  façon  d’un  clayonnage. 
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les  conditions  susdites  ne  s’}^  opposant  pas.  Pendant  ce 
tempSj  jusqu’au  moment  de  la  seconde  réfection  du  panse- 
ment, que  le  malade  ne  mange  point  de  mets  grossiers  qui 
nécessiient  quelque  mastication,  qu’il  ne  prenne  même 
que  bouillon  de  petits  poulets,  ou  suc  d’orge  ou  de  gruau, 
ou  leur  ptisane  avec  lait  d’amandes  douces  et  semences 
communes,  ou  de  temps  en  temps  œufs  à la  coque,  et  qu’il 
boive  eau  de  décoction  d’orge  avec  sucre  rosat  vieux,  ou 
eau  de  décoction  de  prunes  de  Damas  sèches,  ou  boissons 
de  ce  genre  ne  produisant  point  de  vapeurs.  Mais  après  ce 
temps,  que  le  patient  soit  ramené  petit  à petit  à un  régime 
de  vie  plus  fort^,  et  ensuite  à son  régime  habituel.  Mais  s’il 
y a là  une  plaie,  que  la  partie  soit  premièrement  égalisée  et 
que  les  dents  soient  liées  et  jointes  avec  le  fil,  comme  j’ai 
difi  et  ensuite,  si  la  plaie  est  telle  qu’elle  ait  besoin  du 
rapprochement  des  parties  avec  la  suture,  qu’elles  soient 
alors  rapprochées  aussitôt  et  cousues,  en  laissant  un  ori- 
fice d’évacuation  de  la  sanie,  comme  je  fiai  dit  plusieurs 
fois.  Et  bref,  les  règles  et  conditions  de  la  suture  à taire, 
dites  au  chapitre  de  la  plaie  au  cou  et  à la  gorge  étant 
observées,  soit  la  poudre  conservative  dite  dans  ce  cha- 
pitre et  dans  le  précédent  mise  aussitôt  sur  la  suture. 
Soit  ensuite  placé  sur  toute  la  plaie  et  la  partie  tam- 
pons d’étoupe  convenables,  longitudinaux  et  transversaux 
comme  ci-dessus,  roulés  dans  la  susdite  poudre  et  blanc 
d’œuf  mêlés.  Et  aux  alentours  de  la  plaie  soit  mis  le  dé- 
fensif dit  dans  le  présent  chapitre  et  dans  le  précédent,  et 
soit  alors  la  partie  liée  solidement  ainsi  avec  bandeaux 
convenables.  D’après  cela,  tu  remarqueras  ici  avec  soin 
que  dans  ce  cas  et  dans  tout  cas  semblable,  comme  cela  a 
été  effleuré  en  partie  plus  haut,  au  chapitre  précédent,  la 
ligature  (1)  doit  être  faite  de  telle  manière  que  les  os  réta- 
blis (2)  soient,  comme  je  l’ai  dit,  solidement  et  fortement 
liés  avec  les  bandeaux,  en  laissant  sur  l’orifice  de  la  plaie 
un  intervalle  et  ouverture  tels*  que  la  plaie  puisse  être 
examinée  et  le  pansement  refait  deux  fois  par  jour  sans 
défaire  toute  la  ligature  primitivement  faite,  et  même  que 

(1)  lÂgatura.  Les  liens  ou  bandes. 

(2)  Restaur  ata. 
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les  os  ainsi  joints  et  coaptés  avec  la  ligature  ne  soient 
desserrés  que  de  cinq  en  cinq  jours,  ou  de  4 en  4,  comme 
il  doit  aussi  être  fait  dans  la  fracture,  comme  je  Fai  dit  en 
partie  et  le  dirai  plus  bas.  Mais  dans  l’orifice  de  la  plaie 
laissé  ouvert  place  tout  de  suite  une  tente  d’étoupe  roulée 
dans  jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  safran;  observe  et  conti- 
nue ce  mode  de  traitement  jusqu’au  temps  de  la  mondifica- 
tion et  alors  mondifie,  incarne  et  consolide  la  plaie  comme 
je  l’ai  dit  plusieurs  fois  dans  le  livre  précédent.  Et  si,  au 
moment  de  la  première  visite,  l’écoulement  du  sang  venait 
déranger,  efïorce-toi  d’y  parer  tout  de  suite,  après  avoir 
fait  l’égalisation  et  suture  susdites.  Procède  ensuite  comme 
j’ai  dit  maintenant.  Que  dans  ce  cas  la  phlébotomie  du  côté 
opposé  ou  la  scarification  aux  épaules,  avec  ventouses,  ne 
soit  jamais  omise,  la  force,  la  complexion,  l’âge,  etc.,  le 
permettant,  ni  la  susdite  évacuation  du  ventre.  Que  la 
diète  soit  aussi  celle  qui  a été  décrite  plus  haut  au  présent 
chapitre.  Mais  si  la  plaie  n’a  pas  besoin  de  quelque  su- 
turé, qu’elle  soit  soignée  sans  suture,  comme  nous  t’en 
avons  donné  le  précepte  dans  ce  chapitre  et  au  deuxième 
livre.  Et  c’esi  ainsi  que^  de  notre  temps^  nous  avons  procédé 
dans  ce  cas. 


CHAPITRE  III 


DE  LA  FRACTURE  DE  L\  FURCULE,  AVEC  ET  SANS  PLAIE 


Mais  lorsque  cet  os  est  fracturé,  cela  se  produit  rare- 
ment sans  qu’il  apparaisse  quelque  nodosité  à l’endroit 
d’une  telle  fracture  et,  avec  cela,  son  égalisation,  du  moins 
parfaite,  ne  se  fait  pas  facilement,  à cause  de  sa  courbure 
naturelle,  et  parce  que  les  instruments  extérieurs  nèces- 
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saires  ne  peuvent  s’adapter  facilement  à sa  forme.  Si  donc 
il  arrive  qu’il  n’y  ait  point  de  plaie  lorsque  cet  os  de  la 
furcule  est  fracturé,  que  la  partie  déprimée  soit  alors  re- 
levée avec  tes  mains,  et  que  la  partie  relevée  soit  com- 
primée convenablement,  jusqu’à  ce  que  l’égalisation  soit 
suffisamment  faite,  comme  le  commande  sa  forme  natu- 
relle. Cela  fait,  sur  toute  la  partie  ainsi  égalisée  tu  pla- 
ceras alors  des  tampons  convenables  latéraux,  longitudi- 
naux et  transversaux,  préalablement  humectés  dans  l’eau 
et  bien  exprimés,  roulés  ensuite  dans  jaune  et  blanc 
d’œuf  avec  poudres  constrictives  dites  plus  haut  dans  les 
deux  chapitres  supérieurs  et  que  j’omets  ici  pour  abréger. 
Ou  bien,  à la  place  des  tampons  d’étoupe  soit  placé  des 
compresses  de  lin  doubles,  trempées  dans  le  même  médi- 
cament, et  sur  ces  compresses  soit  alors  mis  un  cuir 
cuit  (1),  concave,  ayant  la  forme  de  la  furcule  et  l’em- 
boîtant avec  les  compresses  qui  se  trouvent  au-dedans,  et 
sur  le  cuir  soit  placé  des  tampons  d’étoupe  roulés  dans  le 
dit  médicament,  et  alors,  après  avoir  fait  une  onction 
tout  autour  de  la  partie  avec  le  défensif  dit  aux  deux 
précédents  chapitres,  soit  fait  le  bandage  de  la  partie, 
solide  et  convenable,  avec  une  longue  bande  dont  la  lar- 
geur soit  environ  une  palme  (2),  et  soit  la  partie  bien  affer- 
mie avec  cette  ligature,  avec  coutures  faites  aux  tours 
de  cette  bande.  Soit  la  partie  laissée  ainsi  et  ne  soit  point 
défaite  pendant  5 jours,  ou  au  moins  3,  selon  la  tolérance 
du  malade,  ou  l’augmentation  de  la  douleur,  ou  la  forma- 
tion d’un  apostème  de  la  partie,  comme  j’ai  dit  dans  les 
deux  précédents  chapitres.  Mais  quelques  opérateurs  et 
maîtres,  à la  place  du  susdit  cuir  mettent  des  attelles  (3) 
de  bois  convenablement  faites,  petites,  se  touchant  l’une 
l’autre  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  furcule  et  com- 
prenant en  outre,  dans  leur  intérieur,  la  furcule  et  tout  (4), 


(1)  Ramolli  par  Fébullition  dans  l’eau. 

(2)  Palma. 

(3)  Hastella.  Le  texte  porte  hastella  de  lino.  Ce  doit  être  par  le  fait 
d’une  erreur  de  typographie,  pour  hastella  de  ligno^  car  il  n’y  avait  point 
d’attelles  de  lin.  On  les  faisait  en  bois  léger,  en  bois  de  sapin,  en  bois  de 
fourreau  d’épée,  en  corne,  en  fer,  en  cuir. 

(4)  C’est-à-dire  les  tampons  d’étoupe,  les  compresses,  &. 
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comme  ci-dessus;  et  sur  les  attelles  iis  mettent  les  dites 
étoupes  et  ils  lient  la  partie  comme  précédemment.  Cela 
tait,  soit  le  patient  phlébotomisé  de  la  céphalique  de  la 
main  opposée,  ou  ventousé  aux  épaules  avec  scarification, 
selon  que  le  permettront  ou  l’interdiront  la  force,  la  com- 
plexion et  autres  conditions  de  ce  genre  qui  resteront  à ta 
discrétion,  etc.  Qu’il  soit  fait  aussi  que  son  ventre  soit 
évacué  naturellement  ou  artificiellement  comme  ci-dessus. 
Que  la  diète  soit  exactement  comme  elle  a été  dite  dans 
les  deux  précédents  chapitres,  en  ayant  cependant  pré- 
sent à l’esprit;,  après  assurance  par  rapport  à l’apostème, 
que  le  patient  fasse  usage  pour  sa  nourriture  des  extré- 
mités des  animaux,  comme  pieds  de  porc,  de  veau  et 
autres  de  ce  genre,  et  pour  sa  boisson  de  vin  noir  épais, 
coupé  avec  eau  cuite  sucrée.  Qu’il  use  aussi;,  pour  le  mo- 
ment, de  mets  de  pâte  et  autres  de  cette  sorte,  épais  et 
visqueux.  En  etfet,  par  les  aliments  de  ce  genre,  plus  faci- 
lement que  parles  autres  plus  mous,  sera  produit  humeurs 
épaisses,  coagulantes  et  visqueuses  par  lesquelles  sera 
fait  pore  sarcoïde  plus  fort,  plus  coagulant  et  plus  rapide, 
au  moyen  duquel  les  parties  d’os  fracturé  seront  réunies 
les  unes  avec  les  autres.  Et  cela  soit  précepte  général  dans 
toutes  fractures  des  os  et  dislocations.  Maissila  fracture  de 
la  furcule  est  avec  plaie  ayant  besoin  de  suture,  que  l’on 
suture  alors  comme  dans  les  précédents  chapitres,  et  mets 
sur  la  suture  la  poudre  conservative  dite  en  cet  endroit,  et 
sur  toute  la  plaie  des  tampons  d’étoupe  roulés  dans  blanc 
d’œuf  avec  la  dite  poudre,  lorsque  tu  auras  égalisé  les 
parties  d’os  fracturé  les  unes  avec  les  autres,  et  alors  lie 
fortement  la  partie  comme  j’ai  dit  plus  haut,  de  telle  ma- 
nière que  la  plaie  puisse,  chaque  jour,  être  vue  et 
changée  (1)  sans  défaire  le  bandage  maintenant  les  parties 
d’os  annexées.  Car  ce  bandage  ne  doit  être  levé  que  de 
4 en  4 jours,  ou  plus,  ou  moins,  comme  j’ai  dit  plus  haut, 
et  dans  ce  chapitre,  et  dans  les  deux  autres  précédents. 
Mais  dans  l’orifice  laissé  ouvert  dans  la  plaie,  pour  le 
moment  et  jusqu’au  temps  de  la  mondification,  mets  une 
tente  roulée  dans  jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  safran.  Ensuite 


(1)  Pansée  de  nouveau. 
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mondifie,  incarne  et  consolide  comme  nous  te  l’avons  fait 
savoir  dans  le  deuxième  livre^,  en  n’omettant  point  autour 
de  la  plaie  le  défensif  dit  dans  les  deux  précédents  cha- 
pitres. Soit  ordonné  phlébotomie,  ou  scarification^  évacua- 
tion du  ventre  et  diète,  etc.^  comme  tu  l’as  appris  plusieurs 
fois.  Mais  si  la  plaie  n’a  pas  besoin  de  suture,  qu’elle  soit 
traitée  avec  mollificatif,  mondificatif,  incarnatif  et  conso- 
lidatif,  comme  j’ai  dit  à propos  des  plaies  au  deuxième 
livre,  et  avec  phlébotomie,  ou  scarification,  évacuation  du 
ventre  et  diète,  comme  en  cet  endroit  et  qui,  pour  abréger, 
ne  sont  point  à répéter  ici. 


CHAPITRE  lY 


DE  LA  FRACTURE  DES  OS  DE  LA  POITRINE  OU  THORAX 


Tu  sauras  que  les  os  de  la  poitrine  sont  7^  divisés  par 
l’anatomie  et  se  continuant  (1)  mutuellement  au  moyen  d’un 
cartilage,  et  les  côtes  elles-mêmes  sont  maintenues  ou  im- 
plantées dans  les  cartilages  contigus  (2)  aux  os  de  la  poi- 
trine, et  il  en  résulte  une  forme  telle  que  tu  la  vois  claire- 
ment dans  le  squelette  (3).  Mais  il  arrive  quelquefois  que  l’os 
de  la  poitrine  ou  thorax  est  détruit  quant  à cette  forme^  de 
telle  sorte  qu’il  est  fracturé  uniquement  en  partie,  ou  ainsi  : 
il  est  quelquefois  ployé  seulement  vers  l’intérieur^,  et  tu  re- 
connaîtras cela  au  moyen  de  la  vue,  et  du  toucher,  et  de 
la  douleur  de  la  partie,  par  laquelle  douleur  tu  apprendras 
qu’infailliblement  il  existe  une  lésion  dans  la  partie;  et 

(1)  Continuantu}^  ad  invicê. 

(2)  Contiguatis.  Contiguo  signifie,  exactement,  assembler  des  pièces 
de  bois  pour  faire  un  plancher,  une  cloison. 

(3)  In  sceleto. 
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par  la  vue  tu  sauras  que  la  partie  a perdu  sa  forme  et  figure  ! 
propre.  Mais  par  le  toucher  tu  sauras,  en  palpant  avec  la 
main,  si  elle  émet  un  bruit  ou  non  (1).  Que  si  elle  émet  un 
bruit,  tu  as  déjà  un  signe,  conjointement  avec  les  autres, 
qu’il  y a là  une  fracture  ; mais  si  elle  n’émet  point  de  bruiQ 
et  que  néanmoins  le  patient  ressente  de  la  douleur,  et  que  ^ 
la  partie  ait  perdu  sa  forme,  tu  as  déjà  un  signe  que  l’os 
est  ployé  et  courbé  vers  l’intérieur.  Et  si,  en  pareil  cas^  le  ■ 
patient  a rejeté  de  la  sanie  par  la  bouche,  avec  ou  sans 
toux,  je  dis  même  du  sang,  c’est  un  signe  de  rupture  de  ; 
quelque  veine  dans  cet  endroit,  ou  des  spondyles,  et  cela 
est  alors  très  redoutable  et  suspect.  Car  d’une  telle  rup-  * 
ture  le  malade  peut  facilement  être  conduit  à la  phthisie  i 
et  fâcheuse  altération  des  membres,  de  telle  sorte  que  cette  i 
partie^  qui  finalement  ne  peut  recevoir  guérison  du  méde-  I 
cin,  se  flétrirait  et  se  décomposerait.  Donc,  quand  tu  seras  | 
assuré  de  la  fracture  ou  de  la  courbure^  efforce-toi  aussi-  | 
tôt,  à la  première  visite,  de  réduire  et  égaliser  les  os  avec  | 
tes  mains,  en  les  tirant,  recourbant  et  poussant  d’un  côté  ^ 
et  d’autre,  et  avec  la  toux  volontaire  ou  forcée  du  malade, 
en  la  lui  imposant.  Et  si  de  cette  manière  tu  ne  pouvais  | 
égaliser  ces  os,  place  alors  une  grande  coiffe  ou  ven-  ^ 
touse  (2),  ce  qui  est  la  même  chose,  sur  le  patient  fracturé  î 
ou  courbé,  je  dis  sans  incision  (3),  car  par  ce  procédé  la  p 
partie  déprimée  sera  peut-être  soulevée  vers  le  haut,  et  8 
toute  la  partie  sera  plus  facilement  égalisée  et  réduite  en-  f 
suite  avec  tes  mains.  Donc  l’égalisation  étant  faite  à la 
manière  susdite,  selon  ton  pouvoir,  soit  mis  sur  toute  la 
partie  poudre  confirmative  avec  blancs  d’œuf  et  tampons  ® 
d’étoupe  qu’on  y roulera,  comme  il  a été  dit  dans  les  trois  1 
précédents  chapitres;  ou  bien  soit  mis  tel  emplâtre  confir-  S 
matif  et  attractif  vers  l’extérieur  : Prenez  de  farine  de  cice-  & 
role,  ou  de  fèves,  ou  d’orobe  5 livres,  d’adragant,  de  mas-  ^ 
tic,  de  gomme  arabique,  de  myrte  pulvérisés,  de  chaque 
1 once,  de  bol  d’Arménie  2 onces,  de  terre  sigillée,  de  sang-  :p 

(1)  Si  sonitum  fecerit  vel  no.  C’est  le  bruit  de  crépitation  de  la  frac-  P 
ture. 

(2)  Cufa  scu  ventosa.  !i,- 

(3)  Sans  scarification. 
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dragon,  d’aloès,  de  chaque  5 onces,  de  térébenthine  1 once 
et  5 blancs  d’œuf  bien  battus.  Mêlez  ainsi  et,  l’égalisation 
étant  faite,  soit  mis  de  cet  emplâtre  sur  la  partie,  ou  avec 
compresse,  ou  avec  étoupes  convenables.  Ensuite,  autour 
de  la  partie,  soit  tait  onctions  avec  le  défensif  plusieurs  fois 
dit  dans  les  précédents  chapitres.  Et  alors  soit  fait  un  ban- 
dage convenable  avec  bandeau  long  ou  large,  ou  ban- 
deaux, etc.,  et  que  la  partie  soit  laissée  ainsi  liée  jusqu’à 
5 jours  ou  comme  il  te  semblera  d’après  l’état  du  malade, 
comme  je  te  l’ai  pleinement  enseigné  dans  les  trois  précé- 
dents chapitres.  Mais  aussitôt  après  cela,  que  le  patient 
ait  rejeté  ou  non  du  sang  par  la  bouche,  soit  tait  phlébo- 
tomie de  l’hépatique  à la  main  droite  (1),  ou  bien  ventou- 
sation  aux  épaules  avec  scarification.  Et  que  l’évacuation 
naturelle  ou  artificielle  du  ventre  ne  soit  jamais  omise  dès 
le  début  et  dans  le  cours  du  traitement,  comme  je  l’ai  dit 
plusieurs  fois.  Et  si  le  malade  crachait  du  sang  de  ma- 
nière que  tu  redoutes  la  rupture  d’une  veine  dans  la  poi- 
trine, alors,  la  phlébotomie  étant  faite  et  l’estomac  étant 
à jeun,  donne-lui  à boire  trochisque  de  karabé,  sang- 
dragon,  terre  sigillée,  corail  rouge,  gomme  arabique,  mo- 
mie, de  chaque  5 onces,  avec  3 onces  d’eau  de  plantain  ou 
de  pourpier.  Et  qu’il  fasse  usage  de  pourpier  ou  de  sa  dé- 
coction. Que  le  patient  soit  régi  par  ces  régies  jusqu’à  sé- 
curité par  rapport  à l’apostème  et  bonne  consolidation  de 
la  partie.  La  partie  étant  affermie  à la  manière  dite,  soit 
toute  la  région  du  thorax  enduite  de  cet  onguent  : Prenez 
de  mastic,  d’encens,  de  myrrhe,  de  sarcocolle,  d’adragant 
pulvérisés  et  parfaitement  tamisés,  de  chaque  5 onces,  de 
farine  de  fenugrec,  de  farine  de  graines  de  lin,  de  chaque 
1 once,  de  résine,  de  térébenthine,  de  poix  navale  (2),  de 
chaque  1 à 5 onces,  d’huile  d’amandes  douces,  d’huile  de 
lis  blancs,  de  chaque  3 onces,  de  cire  blanche  autant  qu’il 
en  faut  pour  que  soit  fait  onguent.  Et  contectionne-le  ainsi  : 
Soient  résine,  térébenthine,  poix  et  huile,  premièrement 
bien  dissoutes  dans  une  bassine,  sur  le  feu,  passées  à co- 
lature,  ensuite  lorsque  ces  choses  seront  devenues  tièdes, 

(1)  Voir  Salvcileïla  au  Glossaire. 

(2)  Pix  navalis. 
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leur  soit  alors  ajouté  le  restant  et,  mélangées  ainsi  parfai- 
tement ensemble,  soient  toutes  ces  choses  remuées  avec 
la  spatnle  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis  bonne  incorpo- 
ration, et  faites-en  usage  comme  j’ai  dit.  Cela  fortifie  en 
effet  la  partie,  la  défend  et  la  rend  plus  extensible  et  apte 
au  mouvement  de  la  respiration,  et  aussi  adoucit  et  enlève 
le  resserrement  du  thorax  amené  par  le  premier  emplâtre. 
Pendant  ces  premiers  jours,  que  la  diète  soit  délicate,  lé- 
gère et  tempérée,  comme  elle  a été  dite  dans  les  précédents 
chapitres,  et  la  boisson  également,  excepté  que,  pour  l’eau, 
le  malade  fasse  usage  d’eau  apéritive  et  mollificative  telle  : 
Prenez  de  réglisse  mondée,  de  raisins  secs,  d’hyssope,  de 
cheveux  de  Yénus,  de  violettes,  de  chaque  1 once,  de 
figues  sèches  grasses,  de  jujubes,  de  dattes  (1),  de  chaque 
n°  6,  d’eau  douce  8 livres.  Mêlez,  et  que  ces  choses  cuisent 
jusqu’à  vaporisation  de  la  moitié,  ou  de  la  tierce  partie  et 
ce  sera  mieux,  et  qu’elles  soient  alors  parfaitement  passées 
en  colature,  et  qu’on  y mette  2 onces  de  sucre  blanc,  et 
que  le  malade  fasse  usage  de  cette  eau  pure  et  seule  pour 
sa  boisson  pendant  ces  jours.  Qu’il  soit  ensuite  mené  à 
une  diète  plus  substantielle  dans  le  manger  et  le  boire, 
comme  je  te  l’ai  dit  plus  haut.  Et  sur  la  fin,  qu’il  fasse  • 
usage  dans  ces  aliments  de  cette  poudre  aromatique  : Pre- 
nez de  cannelle  2 onces,  de  cardamome,  de  macis,  de  ga- 
langa,  de  noix  muscade,  de  girofle,  de  chaque  3 drachmes, 
de  safran  5 drachmes,  de  sucre  1 once.  Mêlez  et  soit  fait 
usage  comme  j’ai  dit.  Et  que  le  malade  se  défie  de  toutes 
choses  aigres,  salées  et  piquantes  de  ce  genre,  et  même 
qu’il  lasse  usage  de  choses  douces.  Mais  si  telle  tracture 
ou  dislocation  était  avec  plaie,  traite  la  plaie  et  la  partie, 
et  fais  la  cure  comme  j’ai  dit  dans  les  chapitres  précédents 
et  dans  le  deuxième  livre,  dans  presque  tous  les  chapitres. 
Reporte-toi  là  et  lis. 


(1)  Dactylus. 


CHAPITRE  V 


DE  LA  FRACTURE  DES  OS  DES  COTES 


Les  côtes  sont  12  dont  7 sont  complètes  et  peuvent  être 
fracturées  de  plusieurs  manières  et  à plusieurs  endroits; 
mais  cinq  d’elles  sont  non  complètes  qui  peuvent  être  frac- 
turées en  un  seul  endroit,  soit  du  côté  de  l’épine,  attendu 
que  les  côtes  ne  se  laisseront  point  aller  par  le  fait  d’un 
choc  en  cet  endroit,  et  ainsi  ne  se  plient  point,  mais  se 
fracturent.  Mais  par  leur  autre  extrémité,  elles  se  ter- 
minent  du  côté  de  l’estomac  dans  un  endroit  mou,  les- 
quelles côtes  ne  résistent  pas  à une  chute  ou  à un  choc 
et  ainsi  ne  sont  point  fracturées  mais  reçoivent  là  une 
courbure  (1).  Et  ses  7 premières  sont  appelées  côtes  com- 
plètes parce  qu’elles  font  une  demi-circonférence,  ou  une 
circonférence  complète  avec  les  os  de  la  poitrine  dans 
lesquels  elles  s’insèrent  ou  s’appuient;  et  les  autres  cinq 
sont  appelées  incomplètes  parce  qu’à  leur  départ  de  l’épine 
elles  ne  font,  ni  avec  les  autres,  ni  avec  les  os  du  thorax, 
une  circonférence  complète,  ni  encore  une  demi-circonfé- 
rence, soit  une  partie  de  circonférence.  Si  donc  il  arrive 
que  les  côtes  soient  fracturées  en  un  ou  deux  endroits^  ce 
que  tu  sauras  par  le  toucher  avec  les  mains  sur  la  partie 
douloureuse,  en  même  temps  que  par  la  pression  ou  pal- 
pation avec  les  mains  sur  la  partie,  tu  entendras  le  bruit 
des  côtes  à la  manière  dTme  chose  cassée,  et  avec  cela  le 
malade'  ressent  une  gène  dans  la  respiration  et  de  la  dou- 
leur en  cet  endroit.  Mais  si  par  le  toucher  delapartie  tu  ne 
perçois  point  le  bruit  et  que  la  douleur  et  difficulté  dans 


(1)  Plicatio. 
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la  respiration  existent^  c’est  un  signe  de  courbure  vers 
l’intérieur.  Efforce-toi  donc  dans  ce  cas^  en  relevant  avec 
tes  mains  la  partie  déprimée  et  en  déprimant  la  partie 
élevée,  de  faire  que  ces  parties  soient  remises  en  contact 
l’une  contre  l’autre.  En  effet,  si  les  parties  ou  fragments 
de  côte  restés  élevés  sont,  par  ta  pression  convenable  et 
délicate  avec  les  mains,  remis  en  contact" et  réengrenés 
dans  les  fragments  ou  parties  de  côte  enfoncés,  alors  la 
partie  qui  était  auparavant  élevée  étant  ainsi  déprimée 
par  tes  mains,  relèvera  par  sa  force  la  partie  enfoncée  par 
le  choc  et  elle  sera  ainsi  soutenue.  Et  toi,  aide-toi  toujours 
de  tes  mains  dans  ce  cas  et  dans  un  cas  semblable,  et  fais, 
à ce  moment,  tousser  fortement  le  patient,  parce  qu’il 
t’aidera  beaucoup  par  cela.  Mais  si,  par  ce  procédé, 
il  n’était  pas  relevé  et  si  la  réduction  et  restauration  ne 
se  faisaient  pas,  ou  bien  si  la  côte  était  seulement  en- 
foncée (1)  et  non  fracuirée,  et  si  la  douleur  persistait,  alors 
tu  feras  beaucoup  tousser  le  malade,  et  sur  la  partie  enfon  - 
cée  ou  fracturée  tu  mettras  une  grande  ventouse  sans 
incision  quelconque,  et  la  partie  enfoncée  sera  ainsi  soule- 
vée avec  l’aide  de  ta  main,  comme  tu  l’as  déjà  appris.  Et 
alors,  cette  égalisation  étant  faite  autant  que  possible, 
mets  sur  toute  la  partie  l’emplàtre  constrictif  déjà  dit  ci- 
dessus  dans  le  précédent  chapitre,  ou  un  autre  de  ce  genre  : 
Prenez  de  farine  de  cicerole,  ou  de  fève,  ou  d’orobe,  ou  de 
farine  folle  dumoulin,  5 livres,  de  mastic,  d’adragant,  de 
gomme  arabique,  d’aloès,  de  chaque  1 once,  de  bol  d’Ar- 
ménie, de  terre  sigillée,  de  chaque  1 à 5 onces  ; soit  incor- 
poré suffisamment  avec  blanc  d’œuf  et  soit  la  partie, 
recouverte  d’un  emplâtre  de  cela,  et  sur  la  partie  avec 
compresses  ou  étoupes  trempées  ; et  autour  de  la  partie  soit 
mis  le  défensif  dit  dans  les  4 premiers  chapitres  anté- 
rieurs. Soit  la  partie  parfaitement  soutenue  avec  un  ban- 
deau convenable  ou  des  bandeaux,  et  l’emplàtre  et  appa- 
reil laissé  ainsi  jusqu’à  5 jours,  ou  selon  ce  qu’il  te  sem- 
blera de  la  tolérance  et  de  la  douleur  du  malade,  de  la 
formation  de  l’apostème,  de  la  solide  et  louable  réduction 
de  la  partie,  et  comme  j’ai  dit  dans  les  chapitres  précè- 
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(1)  Depressa, 
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dents.  Mais  aussitôt  après  la  pose  du  bandage,  soit  fait  la 
phlébotomie  de  la  salvatelle  hépatique  ou  splénique,  à la 
main  oppo-ée  k partie  lésée.  Que  levacuation  du  ventre, 
naturelle  ou  artificielle,  chaque  jour,  depuis  le  début  jus- 
qu'à la  fin  de  la  cure,  ne  soit  pas  omise  dans  ce  cas.  Soit 
ce  pansement  et  mode  de  traitement  continué  aussi  depuis 
le  début  jusqu’à  bon  affermissement  de  la  partie.  Et  pen- 
dant ce  temps  tu  feras  coucher  le  malade  le  corps  en  supi- 
nation (1),  ou  sur  son  ventre,  parce  que  cela  est  mieux  et 
que  les  os  réduits  et  convenablement  réunis  s’affermissent 
et  s’endurcissi-nt  mieux  et  plus  solidement  dans  leur  rap- 
prochement et  union.  Le  susdit  soutènement  de  la  partie 
étant  fait,  alors  soit  mis  sur  toute  la  partie  ongent  tel  : 
Prenez  de  résine  3 onces,  de  poix  navale,  de  térébenthine, 
de  chaque  1 once,  de  bdellium,  d’ammoniaque,  de  chaque 
5 onces,  d’encens,  de  mastic,  de  myrrhe,  de  sang-dragon, 
de  momie,  d’adragant,  de  gomme  arabique,  de  chaque 
2 drachmes,  d’huile  communes  onces,  de  cire  de  1 à 5 onces. 
Qu’il  soit  fait  ainsi  : soient  les  gommes  ramollies  dans 
huile  et  vinaigre  pendant  la  nuit  et  soient  fondues  l’une 
avec  l’autre  sur  le  feu,  dans  une  bassine  et  passées  en  co- 
lature,  et  soient  mises  de  nouveau  sur  le  feu  jusqu’à  ce  que 
l’eau  soit  consumée  et  que  les  susbtances  soient  réduites 
comme  à consistance  d’onguent  ; soient  ensuite  résine,  téré- 
benthine, poix,  cire  et  huile  dissoutes  ensemble  sur  le  feu 
et  passées  en  colature,  puis  mêlées  aux  gommes  susdites 
et  bien  remuées  et  incorporées  avec  la  spatule  et,  lors- 
qu’elles seront  refroidies,  soit  ajouté  les  susdites  poudres 
et  soit  alors  le  tout  bien  remué  et  incorporé  avec  la  spa- 
tule. Duquel  onguent  tu  feras  usage,  comme  j’ai  dit,  en  fai- 
sant onctions  sur  la  partie  deux  fois  par  jour  copieusement. 
En  mollifiant  d’une  certaine  manière,  cet  onguent  dipose, 
en  effet,  la  partie  au  mouvement  et  enlève  Pendurcisse- 
ment  qu’avaient  amené  là  les  médecines  constrictives,  il 
calme  la  douleur  et  contribue  assez  à la  soudure.  Soit  la 
diète  exactement  comme  elle  a été  dite  dans  les  précédents 
chapitres  de  ce  livre,  tant  au  début  qu’au  milieu  et  à la 
fin,  et  en  raison  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  du  malade. 


(1)  Corpore  supino. 


CHAPITRE  VI 


DE  LA.  FRACTURE  DES  SPONDYLES 


Les  spondyles  ne  se  fracturent  pas  comme  les  autres  os, 
mais  sont  contus  et  s’écrasent.  De  leur  contusion  ou  écra- 
sement résulte  un  dommage  mortel  à cause  de  la  lésion  de 
la  nuque,  parce  qu’ils  sont  poussés  vers  l’intérieur  (I); 
d’où  suit  aussi  la  gène  dans  la  respiration  et  la  division  et 
séparation  dans  les  muscles  et  nerfs  intérieurs,  Tapostème 
à l’intérieur  et  souvent  la  mort.  Si  donc  une  telle  compres- 
sion des  spondyles  a lieu  sans  plaie,  soit  immédiatement 
porté  secours  au  blessé  avec  la  phlébotomie  de  la  cépha- 
lique de  la  main  opposée,  ou  bien  soit  fait  ventousation 
aux  fesses  ou  dans  un  autre  endroit  déclive,  avec  scarifi- 
cation. Et  avec  tes  mains  efforce-toi  de  ramener  et  d’égali- 
ser toute  la  partie  en  forçant  le  malade  à tousser,  comme 
j’ai  dit  dans  le  précèdent  chapiire,  et  mets  alors  sur  la  par- 
tie lésée  l’emplàtre  constrictif  de  farine  de  cicerole  et  autres 
substances  de  ce  genre  qui  a été  dit  là^  et  sur  femplàtre 
suffisamment  d’étoupes  pour  que  la  partie  soit  bien  soute- 
nue. Autour  de  la  partie  soit  mis  le  défensif  plusieurs  fois 
diC  et  soit  la  partie  ainsi  bandée  avec  un  bandeau  long  et 
large,  et  ne  soit  pas  défaite  jusqu’à  5 jours,  comme  j’<ii  dit 
plusieurs  fois  dans  les  chapitres  susdits.  Qu’il  soit  imposé 
au  malade  de  ne  se  coucher  que  sur  le  côté  ou  le  ventre  ; 
et  s’il  s’est  mieux  et  plus  commodément  reposé  sur  l’épine, 
qu’il  se  couche  en  sécurité  sur  elle,  malgré  que  se  coucher 
sur  l’épine  augmente  sur  les  spondyles  la  poussée  vers 
l’intérieur.  M.ais,  dans  ce  cas,  puisque  par  cette  manière 


(1)  L’intérieur  du  canal  rachidien. 
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de  se  coucher  il  se  produit  une  diminution  de  la  douleur, 
et  que  la  douleur  attire  la  matière  vers  la  partie  et  y est 
cause  d'apostème,  et  que  cet  apostème  serait  cause  de 
mort,  que  cette  manière  de  rester  couché  soit  donc,  pour 
ce  motif,  permise  au  malade,  quoique  dans  cette  manière 
soit,  d’autre  part,  une  lésion  (1).  Et  ce  que  je  dis  de  cela 
dans  ce  cas,  qu’on  l’observe  également  dans  tous.  Car 
cette  manière  de  rester  couché  est  la  meilleure  qui  a pour 
conséquence  une  moindre  douleur  et  lésion.  Et  que  l’éva- 
cuation du  ventre  ne  soit  nullement  omise  dans  ce  cas  avec 
clystère  ordinaire  ou  préparé,  qui  est  assez  connu.  La  par- 
tie étant  donc  assujettie  avec  les  moyens  susdits,  alors  vers 
la  fin  soit  rais  sur  la  partie  l’emplàtre  de  gommes  formulé 
au  chapitre  précédent,  ou  l’onguent.  Et  si,  par  hasafd,  une 
tumeur  ou  notable  collection  d’humeurs  se  faisait  dans  la 
partie,  soit  à cause  de  sa  grande  quantité,  soit  à cause  de 
l’écrasement  profond  de  la  partie,  de  telle  sorte  qu’elle  ne 
se  résolve  point  au  moyen  de  ces  médecines,  soit  alors,  en 
toute  assurance,  mis  sur  la  partie  ventouses  avec  scarifi- 
cation, et  soit  procédé  ensuite  avec  ledit  onguent.  Mais  si 
cette  attrition  est  avec  plaie  et  que  la  plaie  ait  besoin  du 
rapprochement  des  parties  avec  suture,  estime  tout  de 
suite  que  la  blessure  est  mortelle  à cause  du  motif  sus- 
énoncè.  Mais  ne  te  désintéresse  pas  pour  cela  d’une  opé- 
ration raisonnable,  et  si  tu  trouves  là  quelques  fragments 
d’os  de  vertèbre  sé[)arés  des  parties  saines,  enlève-les  alors 
du  tout,  et  sinon  laisse-les,  et  alors  rajuste  convenable- 
ment avec  tes  mains  le  reste  de  l’os  ; tu  ramèneras  ensuite 
les  parties  de  chair  et  de  peau  sur  le  spondyle,  avec  une 
suture  convenable,  en  observant  les  règles  de  la  suture 
posées  dans  le  deuxième  livre,  au  chapitre  de  la  plaie  au 
cou,  et  ailleurs,  etc.,  et  en  mettant  sur  la*  suture  la  pou- 
dre dite  en  cet  endroit,  et  ensuite,  sur  toute  la  partie,  des 
tampons  d’étoupe  convenables,  roulés  dans  blanc  d’œuf 
avec  ladite  poudre,  ou  un  emplâtre  tel  : Prenez  de  farine 
d’orge,  de  farine  d’orobe,  de  chaque  2 onces,  d’adragant, 
de  gomme  arabique,  de  mastic,  de  sang-dragon,  de  momie, 
de  bol  d’Arménie,  d’aloès,  de  chaque  5 onces,  de  miel 


(1)  Pour  un  danger. 
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1 livre,  de  térèbentine  3 onces,  de  vin  noir  styptique  autant 
qu’il  suffit  pour  faire  une  pâte  épaisse.  Duquel  emplâtre 
soit  fait  usage  comme  j’ai  dit.  Puis,  autour  de  la  plaie, 
soit  mis  le  défensif  plusieurs  fois  dit.  Et  dans  l’orifice  que 
tu  as  laissé  à la  suture,  place  à la  première  visite,  jusqu’au 
temps  de  la  mondification,  une  tente  d’étoupe  roulée  dans 
jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  safran,  et  ensuite  mondifie, 
incarne  et  consolide  comme  tu  as  appris,  et  fais  un  ban- 
dage tel  que  la  plaie  puisse  être  pansée  chaque  jour  sans 
défaire  tout  celui-ci,  comme  je  l’ai  dit  dans  les  précédents 
chapitres.  La  partie  étant  ainsi  assujettie,  qu’il  soit  pro- 
cédé avec  l’onguent  de  gommes  formulé  au  chapitre  précè- 
dent et  avec  autres  onguents  dits  en  ces  endroits,  comme 
il  sera  expédient.  Pour  la  phlébotomie  ou  les  ventouses, 
l’évacuation  du  ventre  et  la  diète,  fais  exactement  comme 
ci-dessus.  Mais  si  la  plaie  n’a  pas  besoin  de  suture,  pro- 
cède comme  dans  le  cas  précédent,  sans  la  suture  et  sans 
la  poudre  qui  est  dite,  comme  tu  l’as  appris  aussi  plus  haut 
suffisamment,  au  deuxième  livre  des  plaies. 


CHAPITRE  yn 

DE  LA  FRACTURE  DW  l’OS  DE  LA  SPATULE 


Lorsque  cet  os  est  fracturé,  il  demande,  à cause  de  son 
étendue  et  d’après  sa  forme  et  situation,  que  le  Irépa- 
rateur  (1),  dans  Légalisation  et  rétablissement,  procède 
par  cette  voié  et  non  autrement  : que  le  réparateur  lui- 
même  presse  fortement  avec  sa  main  sur  la  partie  de  la 
saillie  apparente  et,  avec  l’autre  main,  qu’il  tire  la  tête  de 
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(1)  Restaurator. 
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l’humérus  dans  le  sens  de  la  longueur,  de  manière  que  la 
partie  soulevée  et  la  partie  enfoncée  reviennent  ensemble 
à leur  place  propre.  Et  si  tu  ne  peux  faire  cela  par  toi  seul, 
aie  un  servant  (1)  capable  de  t’aider.  Le  rétablissement 
étant  fait  à la  manière  dite,  soit  mis  sur  la  fracture  l’em- 
plàtre  de  farine  de  cicerole,  etc.^  fait  plus  haut  au  chapitre 
de  la  fracture  de  la  cage  et  aussi  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Et  autour  de  la  fracture  soit  fait  onction  avec  le  dé-^ 
fensif  dit  en  cet  endroit  même,  et  sur  l’emplàtre  soit  mis 
tampons  d’étoupe  trempés  préalablement  dans  l’eau  et  ex- 
primés, roulés  ensuite  dans  ledit  emplâtre,  et  sur  ces  étou- 
pes  soit  mis  une  attelle  de  saule,  façonnée  selon  la  forme 
de  la  spatule,  et  sur  l’attelle  sera  mis  d’autres  étoupes 
trempées  dans  beau  et  exprimées.  Soit  ensuite  la  partie 
parfaitement  liée  avec  un  bandeau  long  et  large,  ou  bien 
seulement,  immédiatement,  à la  première  visite  jusqu’à  la 
seconde,  soit  mis  sur  la  partie  tampons  d’étoupe  convena- 
bles, préalablement  trempés  dans  l’eau  et  exprimés,  puis 
roulés  dans  blanc  d’œuf  mêlé  à poudre  constrictive,  comme 
bol  d’Arménie,  adragant,  gomme  arabique,  mastic,  mo- 
mie, sang-dragon,  aloès,  myrte  et  autres  de  ce  genre,  et 
soit  procédé  alors  avec  le  restant  du  traiiement  susdit. 
Mais  à la  deuxième  visite,  à la  place  du  blanc  d’œuf  et  de 
la  poudre  susdits,  applique  alors  l’emplàtre  dit  plus  haut 
et  fais  exactement  comme  ci-dessus.  Et  que  ce  bandage  ne 
soit  point  défait  jusqu’à  cinq  jours  ou  à peu  près,  selon 
qu’il  te  semblera  bon.  Qu’il  soit  défait  ensuite  de  3 en  3 
jours,  .et  bandé  comme  dans  les  précédents  chapitres.  Le 
premier  bandage  étant  posé,  soit  fait  aussitôt  phlébotomie 
ou  ventousation,  avec  scarification  à l’épaule  et  aux  fesses, 
et  soit  l’évacuation  du  ventre  ordonnée  au  patient,  en  tout 
comme  ci-dessus,  au  chapitre  de  la  fracture  des  côtes,  ou 
par  semblables  mollifiants  de  ce  genre,  etc.  Que  le  malade 
soit  régi,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  hn,  avec  la 
diète  de  boisson  et  d’aliment  dite  au  chapitre  de  la  frac- 
ture de  la  mandibule  et  plusieurs  fois  ailleurs. 


(1)  Minister. 


CHAPITRE  yill 


DE  LA  FRACTURE  DE  l/OS  DE  l’ADJUTOIRE 


Lorsque  l’os  de  l’adjutoire  est  fr^tcturé,  on  le  connaît 
par  le  toucher  avec  les  mains  de  cette  manière.  Car  tu  dois 
manier  la  partie  lésée  avec  les  deux  mains,  et  placer  une 
main  sur  le  point  lésé  et  l’autre  au-dessous.  Et  tu  devras 
avoir  alors  avec  toi  un  servant  qui  soutienne  bien  et  con- 
venablement le  coude  du  patient,  en  même  temps  que  tout 
le  bras.  Et  alors,  en  palpant  délicatement  la  partie  avec 
tes  mains  et  en  leur  faiscmt  faire  des  mouvements  dans  le 
bras,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre,  tu  entendras  le 
bruit  de  l’os  à la  manière  d’une  chose  cassée,  ou  tu  senti- 
ras au  moyen  de  ton  toucher  plus  expérimenté  le  point  de 
séparation  des  fragments  de  l’os  fracturé  faisant  saillie 
d’une  façon  anormale.  Peut-être  même  cela  se  manifestera- 

A 

t-il  quelquefois  à ta  vue.  Lors  donc  que  tu  seras  assuré  de 
la  fracture,  procède  de  telle  manière  : Premièrement, 
avant  la  restauration  et  opération  de  tes  mains,  prescris 
de  confectionner  et  préparer  tel  emplâtre  : Prenez  de  farine 
de  fèves,  ou  de  ciceroles,  ou  d’orobe,  ou  de  farine  folle 
qu’on  trouve  sur  la  meule  supérieure  ou  autour  des  meu- 
les 5 livres,  de  mastic,  d’adragant,  de  gomme  arabique, 
de  momie,  d’aloès,  d’encens,  de  chaque  5 onces,  de  bol 
d’Arménie,  de  terre  sigillée,  de  sang-dragon,  de  liciet  de 
chaque  3 onces  (1)  ; blancs  d’oeuf  battus  n°  3,  et  vin  noir 
styptique  autant  qu’il  suffit  pour  incorporer,  et  faites  un  em- 
plâtre ; et  prépare  aussi  avec  cela  de  grandes  pièces  de  lin 
sur  lesquelles  soit  étalé  le  dit  emplâtre  ; prépare  aussi  des 
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étoiipes  assez  larges  pour  qu’elles  enveloppent  tout  le  bras, 
et  longues  pour  qu’elles  comprennent  toute  la  lésion  du 
bras  et  au  delà,  trempées  préalablement  dans  l’eau  et 
fortement  exprimées.  Prépare  aussi  deux  compresses  dont 
la  largeur,  pour  chacune,  soit  d’environ  quatre  doigts, 
ou  cinq,  ou  plus;  prépare  aussi  également  des  attelles, 
6 ou  4 au  moins,  de  saule  ou  d’autre  bois  bien  flexible, 
comme  est  le  bois  que  l’on  met  dans  les  fourreaux  des 
épées  (1),  ou  avec  lequel  on  fait  les  drains  (2).  Prépare 
aussi  un  bandeau  dont  la  largeur  soit  d’un  pouce  et  la  lon- 
gueur comme  celle  des  compresses  susdites.  Là,  fais  aussi 
préparer  de  l’eau  dans  un  bassin  pour  tremper  les  plu- 
masseaux d’étoupe.  Fais  aussi  préparer  du  vinaigre,  parce 
qu’il  sera  peut-être  expédient  d’en  mêler  à l’eau  dans  la- 
quelle les  susdits  plumasseaux  d’étoupe  doivent  être  trem- 
pés. Bref,  ordonne  et  prépare  convenablement,  avant  ton 
opération  actuelle,  toutes  les  choses  que  tu  ])enses  devoir 
t’être  nécessaires  et  devoir  te  servir  dans  le  cours  de  ton 
opération.  Lesquelles  choses  étant  ordonnées  et  préparées, 
alors  tu  t’occuperas  de  cette  manière  de  la  restauration 
et  réduction  de  la  partie  : tu  auras  un  servant  capable  qui 
tienne  le  coude  et  le  bras  du  malade  bien  fixes  et  étendus 
vers  lui.  Tu  auras  ensuite  un  autre  servant  qui  tienne  le 
patient  par  derrière,  entre  ses  bras  entourant  la  poitrine, 
et  le  tienne  fixe  et  très  fortement.  En  explorant  ensuite  la 
partie  avec  tes  mains,  en  la  palpant  et  en  pressant  avec  la 
main  supérieure  et  soulevant  avec  l’inférieure,  égalise  et 
restaure  autant  qu’il  te  sera  possible,  et  cette  égalisation 
étant  faite,  prends  alors  un  morceau  d’étoffe  de  lin  très 
fine,  propre,  dont  la  longueur  soit  proportionnée  à la  lon- 
gueur de  l’adjutoire  et  un  peu  plus,  et  dont  la  largeur 
soit  selon  la  grosseur  de  l’adjutoire,  trempée  dans  huile 
rosat  chaude  en  hiver,  froide  en  été,  et  un  peu  exprimée 
de  l’huile,  et  qu’elle  soit  placée  alors  sur  la  partie  lésée 
avant  toutes  les  autres  choses.  Car  ce  morceau  d’étoffe 
avec  l’huile  rosat  ne  permet  pas  que  les  autres  médica- 
ments, comme  emplâtres,  adhèrent  trop  à la  partie.  Elle 

(1)  In  fodris  ensium. 

(2)  Scatolæ, 
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fait  aussi,  par  sa  mollification,  que  la  pression  par  le 
bandage,  si  elle  est  trop  forte,  ue  nuise  autant;  elle 
préserve  aussi  la  partie  de  l’afflux  des  humeurs,  la  con- 
forte et  calme  la  douleur.  Cela  fait,  alors  sur  ce  mor- 
ceau d’étoffe  mets  ledit  emplâtre  étendu  sur  un  autre 
linge  de  telle  quantité  (1)  qu’a  été  la  première  étoffe 
avec  l’huile  rosat  ; ou  bien  des  plumasseaux  d’étoupe  con 
venablement  préparés,  d’égale  quantité  aussi  que  la 
susdite  étoffe,  trempés  dans  blanc  d’œui  avec  la  poudre 
confirmative  de  la  partie  dite  plus  haut  aux  chapitres  V, 
VI  et  autres.  Soit  placp  ensuite  sur  cet  emplâtre  tam- 
pons d’étoupe  roulés  premièrement  dans  l’eau  et  exprimés, 
trempés  ensuite  dans  huile  rosat  et  un  peu  de  vinaigre. 
Alors,  sur  ces  étoupes  soit  disposé  et  placé  les  attelles 
susdites,  entourées  d’étoupe  ou  de  linge  afin  qu’elles  ne 
blessent  et  ne  compriment  point  le  membre  par  leur  du- 
reté, et  d’autant  de  longueur  aussi  qu’est  tout  l’adjutoire. 
Et  si  le  membre  est  très  gros,  6 attelles  sont  nécessaires, 
et  s’il  est  menu  4 suffiront.  Cela  restera  à ta  discrétion  et 
prévoyance.  Ensuite,  sur  ces  attelles  soit  mis  d’autres 
plumasseaux  d’èloupe,  baignés  dans  l’eau  comme  précé- 
demment et  exprimés,  et  non  trempés  dans  l’huile  rosat. 
Et  note  que  les  étoupes  et  linges  susdits  doivent  être  d’au- 
tant de  longueur  que  tout  l’adjutoire  ; et  pareillement 
les  attelles  doivent  être  d’autant  de  largeur  (2j  que  le  bras 
a de  grosseur,  comme  cela  a été  mentionné  en  partie  plus 
haut  Et  alors,  sur  ces  plumasseaux  supérieurs  (3)  d’étoupe 
soit  commencé  et  fait  la  ligature  avec  les  dites  bandes.  Et 
que  la  ligature  commence  toujours  d’être  faite  sur  le  point 
lésé  avec  une  première  bande,  et  que  le  point  lésé  soit  plus 
serré  avec  la  bande  que  les  extrémités  de  la  partie.  Et 
avec  une  portion  de  bande  soit  procédé  avec  cette  ligature 
en  allant  vers  la  partie  supérieure,  et  avec  l’autre  por- 
tion soit  procédé  en  allant  vers  la  partie  inférieure  du 
membre.  Et  soit  ainsi  la  partie  bien  assujettie  première- 
ment avec  cette  bande,  sans  l’étirer,  et  soient  les  tours 


(1)  Pour  de  7nême  surface. 

(2)  L’ensemble  des  attelles. 

(3)  Pour  extérieurs. 
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de  bande  toujours  réunis  et  cousus  l’un  avec  l’autre  avec 
du  fil  et  une  aiguille.  Ensuite  avec  un  second  bandeau  ou 
bande  (1)  soit  fait  un  second  bandage  sur  ce  dit  bandage, 
en  le  commençant  à la  partie  inférieure  de  l’adjutoire, 
autour  du  coude,  et  en  procédant  vers  le  haut  jusqu’à 
l’épaule  et,  dans  ce  trajet,  que  le  point  lésé  soit  toujours 
plus  serré  que  les  extrémités,  afin  que,  par  une  telle  com- 
pression, il  soit  préservé  de  l’afflux  et  nocuité  des  humeurs. 
Et  sur  cette  dernière  bande  ou  bandeau  soit  fait  avec  le 
bandeau  susdit  le  bandage  ou  contention  de  toutes  les 
dites  ligatures,  duquel  bandeau  la  largeur  soit  d’un  pouce, 
comme  j’ai  dit^  et  la  longueur  égale  à la  longueur  des 
bandelettes,  lesquelles  bandelettes  (2)  doivent  être  en 
nombre  tel  qu’elles  suffisent  largement  au  susdit  envelop“ 
peinent  du  membre.  Ou  bien,  sur  Pemplàtre  susdit  et  les 
plumasseaux  d’étoupe,  avant  la  pose  des  attelles,  fais  une 
ligature  délicate  avec  une  longue  bande  convenable,  en 
commençant  la  ligature  sur  un  point  lésé,  ainsi  que  j’ai 
dit  relativement  à la  première  ligature,  en  procédant  en- 
suite avec  la  pose  convenable  des  attelles  et  avec  les  deux 
susdites  ligatures,  exactement  comme  j’ai  dit,  et  finale- 
ment avec  la  ligature  du  bandeau  sur  le  tout.  Et  le  méde- 
cin accomplira  toutes  ces  choses,  du  côté  delà  restauration 
ou  de  la  situation  du  membre,  du  côté  aussi  de  la  dite 
ligature  et  de  toutes  choses,  très  délicatement  et  conve- 
nablement, et  sans  douleur  autant  que  possible.  Et  dans 
les  dites  ligatures,  qu’il  ne  fasse,  d’aucune  manière,  com- 
pression tellement  forte  du  membre  qu’il  en  résulte  la 
tuméfaction  dans  les  extrémités  et  la  stupeur  (3)  dans  le 
membre,  car  cela  serait  très  mauvais^  de  quoi  pourrait 
facilement  arriver  la  mortification  (4)  du  membre.  Que  le 
membre  ne  soit  pas  défait  jusqu’à  cinq  jours  ou  environ 
selon  ce  qu’il  te  semblera  de  la  tolérance  du  malade,  de  la 
tuméfaction  de  la  partie,  ou  de  la  formation  de  l’apostème, 

(1)  Fascia  vel  hinda. 

(2)  Fasciæ.  Ce  qui  indique  que  par  le  mot  fascia  Salicet  entendait  ici 
des  bandelettes  semblables  à celles  de  notre  appareil  de  Scultet, 

(3)  Stupor.  Engourdissement. 

(4)  Mortificatio . 


— 370 


et  de  la  restauration  rationnelle  du  membre,  d’après  ce  que 
tu  as  eu  plus  haut  touchant  ce  fait  dans  les  autres  chapitres. 
Mais  autour  du  bras,  et  à l’épaule,  et  sur  toute  la  spatule, 
soit  fait  onction  avec  le  défensif  placé  plus  haut  dans  les 
précédents  chapitres.  Et  le  jour  de  la  première  ligature, 
celle-ci  étant  faite,  soit  aussitôt  pratiqué  la  phlébotomie 
de  la  céphalique  de  la  main  opposée,  ou  la  ventousation 
avec  scarification  aux  épaules  et  aux  fesses^  suivant  que 
la  force,  la  complexion,  etc.^  le  permettront  ou  l’interdi- 
ront, comme  j’ai  dit  dans  les  précédents  chapitres.  Et  soit 
le  malade  réglé  les  premiers  jours,  jusqu’à  sécurité  par 
rapport  à l’apostème,  avec  une  diète  sévère,  à savoir 
avec  suc  de  gruau,  ou  d’orge,  ou  leur  ptisane,  avec  lait 
d’amandes  douces  et  semences  communes,  avec  riz  préparé 
avec  ces  choses  et  sucre,  ou  panade  avec  les  mêmes,  ou 
avec  bouillon  de  poule  jeune  avec  laquelle  soit  cuit  chico- 
rée, ou  laitue,  ou  pourpier,  ou  semences  communes  froides, 
ou  quelque  altérant  de  ce  genre.  Et  que  sa  boisson  soit, 
pour  ce  temps,  eau  d’orge  cuite  avec  sucre  rosat  vieux,  ou 
eau  de  prunes  de  Damas  avec  ledit  sucre,  surtout  si  le  pa^ 
tient  était  resserré  du  ventre  (1),  ou  ladite  eau  d’orge  avec 
vin  de  grenades,  ou  verjus  (2).  La  douleur  étant  enlevée 
et  la  sécurité  étant  acquise  par  rapport  à l’apostème,  que 
le  malade  boive  vin  noir,  épais  ou  doux,  avec  la  susdite 
eau  d’orge,  ou  avec  l’eau  de  décoction  dite  plus  haut  au 
chapitre  de  la  plaie  de  la  cage.  Et  que  sa  nourriture,  à ce 
moment;,  soit  épaisse  et  visqueuse,  faite  par  exemple  des 
extrémités  des  animaux  et  de  leurs  membres  intérieurs, 
comme  pieds,  pattes,  intestin,  foie,  estomac,  rate,  cerveau 
et  autres  de  ce  genre.  Qu’il  tasse  usage  de  viandes  loua- 
bles, surtout  d’animaux  des  bois,  plutôt  rôtis  que  bouillis, 
de  jaunes  d’œuf;  qu’il  en  fasse  aussi  usage  avec  cannelle, 
galanga  et  safran,  surtout  s’il  a l’estomac  froid  et  débile. 
Il  peut  aussi  faire  usage  de  figues  sèches  grasses,  avec 
amandes  douces  décortiquées,  et  de  raisins  secs,  et  de  su- 
cre, et  de  noisettes,  et  de  noix.  Il  peut  aussi  prendre  har- 
diment après  le  repas  une  poire  cuite  préparée  avec  can- 

(1)  Sf rictus  vctre. 

(2)  Le  texte  ajoute  Aut  cum  crispino. 
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nelle  et  safran.  Il  peut  user  parfois  d^épinards^  de  bourrache, 
de  fenouil,  de  persil,  de  trèfle  et  d’un  peu  de  blette^  pré- 
parés avec  lesdites  viandes.  Il  peut  aussi  faire  usage  de 
ces  viandes  préparées  en  pâté,  avec  amandes,  grains  de 
raisins  secs,  myrte,  pistaches,  cannelle,  galanga,  macis, 
cardamome,  girofle,  feuilles  de  noix  muscade  et  safran, 
avec  sucre;  qu’il  fasse  usage  aussi  de  mets  de  pâte,  parce 
qu’ils  sont  bons.  Toutes  les  choses  de  ce  genre  produisent, 
eTi  effet,  humeur  épaisse  et  visqueuse,  apte  à la  produc- 
tion du  pore  sarcoïde  et  lien  par  lequel  la  fracture  de 
l’os  est  reliée  et  rejointe;  et  ainsi,  par  cette  voie,  l’af- 
fermissement de  la  partie  devient  meilleur  et  plus  rapide. 
Soit  le  bras  suspendu  au  cou  avec  serviette  ou  écharpe, 
en  comprenant  tout  le  bras  avec  la  main  et  le  coude 
dans  Tècharpe,  de  manière  que  Tadjutoire,  quelque  peu 
réparé,  reçoive  soutien  et  repos.  Et  cela  soit  fait 
depuis  le  premier  jour  de  la  restauration  jusqu’à  la 
fin.  Mais  si  telle  fracture  est  avec  si  grande  plaie 
qu’elle  ait  besoin  de  suture,  alors  recherche  bien  avec  tes 
sondes  et  tes  mains  s’il  y aurait  là  quelques  parties  d’os 
fracturées  et  séparées  des  parties  saines,  de  telle  sorte 
qu’elles  ne  puissent  se  réunir  ni  rester  avec  elles,  et  alors 
enlève-les  autant  que  tu  pourras,  délicatement,  sans  vio- 
lence, et  n’écoute  point  ceux  qui  disent  que  le  malade 
mourra  par  le  fait  de  la  sortie  de  la  moelle  de  Tos  et  que 
la  restauration  ne  peut  pas  se  faire,  parce  que  c’est  faux. 
Puisque,  en  effet,  la  moelle  est  formée  de  l’onctueuse  hu- 
midité des  humeurs,  elle-même  recevra  de  la  sorte  restau- 
ration, comme  chair  qui  est  formée  du  sang;  et  par  con- 
séquent il  n’y  a pas  à craindre  de  sa  déperdition,  comme 
disent  ceux-ci.  Les  parties  d’os  séparées  étant  enlevées 
comme  j’ai  dit,  soit  tait  suture  de  chair  et  de  peau,  conve- 
nablement, selon  les  règles  qui  t’ont  été  données  par  rap- 
port à la  plaie  au  cou,  au  deuxième  livre,  et  avec  cela  soit 
fait  l’égalisation  de  l’os  restant  et,  en  résumé,  soit  procédé 
avec  étoupes,  attelles,  médecines,  et  choses  de  ce  genre, 
comme  plus  haut.  Et  ici  tu  observeras  avec  soin  que  les 
attelles  doivent  être  découpées  et  corformées  de  telle  ma- 
nière, selon  la  forme  de  la  plaie,  que  l’orifice  que  tu  as 
laissé  à la  suture  soit  laissé  découvert,  afin  qu’une  ou  deux 


fois  chaque  jour  la  plaie  puisse  être  pansée  sans  défaire 
aucunement  le  bandage  de  la  fracture  qui  ne  doit  être  dé- 
fait,  commé  je  hai  dit^  que  de  4 en  4 ou  de  3 en  3 jours. 
Sur  toute  la  fracture  et  suture,  excepté  sur  l’orifice  de  la 
plaie,  soit  mis  la  poudre  conservative  de  la  suture  plusieurs 
fois  dite.  Mais  dans  l’orifice,  à la  première  visite,  soit  placé 
une  tente  roulée  dans  jaune  d’oeuf,  huile  rosat  et  safran, 
jusqu’à  production  de  sanie  dans  la  partie;  soit  ensuite  la 
plaie  traitée  avec  mondificatifs,  incarnatifs  et  consolidatifs 
connus.  Et  sur  la  poudre  répandue  sur  la  suture  et  fracture, 
procède  pour  la  première  visite  avec  étoupes  roulées  dans 
blanc  d’œuf  et  poudre  constrictive  plus  haut  décrite;  bref, 
tu  traiteras  toute  la  fracture  comme  j’ai  dit  plus  haut  de  la 
fracture  sans  plaie.  Et  que  le  bandage  de  la  fracture  ne 
soit  pas  défait  jusqu’à  5 ou  4 jours,  comme  j’ài  dit  plus  haut. 
Soit  procédé  ensuite  avec  emplâtre  constrictif  de  farine  de 
cicerole  mis  au  chapitre  de  la  fracture  de  la  cage  ou  des 
spondyles,  jusqu’au  parfait  affermissement  de  la  partie. 
Mais  après,  soit  mis  sur  toute  la  fracture  déjà  affermie  em- 
plâtre ou  onguent  mollificatif  de  gommes  dit  plus  haut  au 
chapitre  de  la  fracture  des  côtes,  et  continue  ainsi  jusqu’à 
la  fin.  Que  la  diète  de  ce  malade  ne  varie  en  aucune  ma- 
nière, dans  le  manger  et  le  boire,  de  la  diète  susdite.  Mais 
si,  par  hasard,  l’apostème  se  produisait  dans  la  partie  et 
qu’il  ne  pût  être  empêché  avec  la  phlébotomie,  ou  ven- 
touses, et  clystères,  et  défensifs  autour  de  la  partie,  soit 
alors  mûri  l’apostème,  incisé,  mondifié,  incarné  et  conso- 
lidé comme  plus  haut,  au  chapitre  de  l’apostéme  de  l’ad- 
jutoire,  au  premier  livre. 


I 


CHAPITRE  IX 


DE  LA  FRACTURE  DES  FOCILËS  DU  BRAS 


Tu  ne  seras  point  étonné  si  les  os  des  fociles,  et  aussi 
les  autres  os  des  autres  parties,  quelquefois  se  plient  et  ne 
se  fracturent  pas.  Car  la  chaleur  les  vivifiant  et  baignant 
avec  l’humidité  actuelle  et  nutritive  les  dispose  ainsi  dans 
le  corps  vivant,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  ainsi  et  tels  par 
nature,  que  par  une  chute  ou  un  choc  ils  se  courbent  ou 
se  plient  quelquefois,  comme  j’ai  dit,  sans  fracture.  Et  la 
différence  ou  distinction  de  la  courbure  d’avec  la  fracture 
se  fait  par  l’ouïe,  le  toucher  et  quelquefois  la  vue.  De  sorte 
que  lorsque  par  le  toucher,  en  palpant  avec  tes  mains,  tu 
n’entends  point  dans  l’os  un  bruit  à la  manière  de  chose  cas- 
sée et  que  tu  ne  sens  point  une  aspérité  (l)pour  ainsi  dire 
piquante  dans  quelque  partie  de  l’os^  et  étant  donné  que 
quelque  saillie  apparaisse  en  quelque  endroit,  et  que  le 
membre  ait  une  forme  indue  et  inaccoutumée,  c’est  alors 
signe  de  courbure  et  non  de  fracture.  Mais  lorsque  se 
montrent  des  signes  opposés  à ceux-ci,  c’est  signe  de  frac- 
ture, non  de  seule  courbure.  Mais  il  arrive  quelquefois 
que  les  deux  fociles  sont  brisés,  quelquefois  un  seulement. 
Si  les  deux  sont  fracturés  ou  ployés^  tu  t’efforceras  alors 
de  les  rétablir  promptement  de  cette  manière  : tu  auras 
avec  toi  un  servant  capable  qui  tienne  la  main  du  patient 
bien  fixe  avec  la  rasète  de  la  main^  et  la  relâche  et  l’étende 
d’après  ta  volonté  et  ton  ordre,  toi  réparateur.  Tu  auras 
ensuite  un  autre  servant  capable  qui  tienne  pareillement 
le  coude  du  patient  bien  fixe  dans  ses  mains^  et  le  relâche 


(1)  Asperitas. 
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et  l’étire  (1)  selon  ton  ordre  et  volonté.  De  même,  avant 
que  tu  te  mettes  en  action  d’opérer,  comme  j’ai  dit  dans  le 
chapitre  précédent^  prépare  et  ordonne  toutes  choses  qui 
te  sont  nécessaires  dans  ton  oeuvre,  à savoir  plumasseaux 
d’étoupe  devant  être  placés  longitudinaux,  latitudioaux  et 
transversaux  et,  par  conséquent,  nombreux,  préalablement 
trempés  dans  l’eau  et  parfaitement  exprimés,  de  telle  lar~ 
geur  aussi  qu’est  le  bras,  depuis  la  rnoin  jusqu’au  coude, 
quelques-uns  aussi  de  telle  longueur  qu’est  la  grosseur  du 
bras.  Prépare  aussi  blancs  d’oeufs  battus  avec  huile  rosat 
et  mêlés  aux  poudres  constrictives  connues;  ou  bien,  à la 
place  de  ces  choses^,  prépare  l’empiàtre  confirmatif  dit 
immédiatement  ci-dessus,  au  chapitre  de  la  fracture  de 
l’adjutoire,  au  commencement.  Prépare  aussi  attelles^ 
6 ou  4,  selon  que  le  bras  sera  gros  ou  menu^  légères,  faites 
convenablement  longues,  selon  la  longueur  du  bras  depuis 
la  main  jusqu’au  coude.  Prépare  aussi  un  morceau  de 
linge  bien  propre  et  fin,  de  telle  longueur  et  largeur  qu’est 
le  bras,  comme  j’ai  dit,  pour  mettre  immédiatement  sur  le 
bras  avant  tout.  Prépare  aussi  deux  bandes  au  moins, 
longues,  de  manière  que  le  bras  puisse  être  bien  enveloppé 
avec  elles,  et  larges  de  cinq  doigts  ou  environ.  Prépare 
aussi  un  bandeau  de  longueur  telle  que  sont  les  bandes  et 
de  largeur  d’un  pouce,  comme  j’ai  dit  au  précédent  cha- 
pitre, et  bref,  avant  ton  opération  actuelle,  prépare  toutes 
choses  nécessaires  en  nombre  convenable.  Et  tu  remar- 
queras que  lorsque  tu  veux  te  disposer  à l’acte,  place  tou- 
jours et  dispose  ainsi  avec  les  mains  des  servants  le  bras 
lésé,  que  la  partie  domestique  ou  la  paume  de  la  main  soit 
tournée  vers  la  terre,  après  que  tu  auras  fait  asseoir  le 
malade  sur  un  banc  ou  siège,  et  la  partie  sylvestre  en  haut 
vers  le  ciel.  Ces  choses  étant  disposées,  que  le  réparateur 
mette  convenablement  le  malade  entre  les  mains  des  ser- 
vants, comme  j’ai  dit  immédiatement  plus  haut,  qui  le 
tiennent  bien  fixe  au  moment  de  la  restauration.  Alors, 
que  le  réparateur  prenne  délicatement  dans  ses  mains  la 
partie  lésée  et  les  os  fracturés,  les  pousse  et  presse  tantôt 
ici,  tantôt  là,  jusqu’à  ce  qu’il  les  ait  menés  à leur  place 


(D  Extirare.  C’est  l’extension. 
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et  qu’il  ait  égalisé  de  tout  son  pouvoir  le  bras  à son  an- 
cienne forme,  ce  qui  t’apparaîtra  manifestement  à la  vue. 
Et  toutes  ces  choses^  fais-les  très  délicatement.  Car  par  le 
fait  de  la  douleur  causée  dans  le  membre  à ce  moment,  les 
humeurs  se  jetteraient  sur  la  partie  et  il  s’y  développerait 
ainsi  l’apostème.  Tu  te  garderas  donc^  autant  que  possible, 
de  causer  de  la  douleur,  d’un  violent  tiraillement  et  con- 
traction et  d’une  ligature  forte  et  trop  étroite,  parce  que 
ces  choses  disposent  le  membre  à l’apostème  et  à la  stupeur 
et  finalement  à la  corruption  et  mortification,  à cause  du 
défaut  et  manque  de  chaleur  naturelle  et  d’esprits,  et  tu 
ne  suivras  en  aucune  manière  la  règle  et  le  mode  de  ceux 
qui,  au  moment  de  la  restauration,  mettent  le  membre 
dans  l’eau  chaude,  parce  que  cela  amollit  le  membre,  le 
dilate  (1),  et  le  débilite,  et  le  dispose  à recevoir  les  humeurs 
s’écoulant  du  corps,  et  à la  formation  de  l’apostème.  Et 
ainsi  se  produira  là  une  maladie  composée,  qui  primitive- 
ment était  simple,  et  ainsi  se  complique  la  cure  de  la  ma- 
ladie et  la  maladie  aussi.  Cependant  nous  te  déclarons,  au 
traité  des  dislocations,  quel  est  le  cas  auquel  convient 
Teau  chaude.  Donc,  Tégalisation  due  étant  faite,  soit  mis 
immédiatement  sur  le  membre  ce  linge  propre  trempé  dans 
huile  rosat,  que  tu  as  préparé  comme  est  dit  ci-dessus, 
qui  défend  et  fortifie  le  membre  afin  qu’il  n’attire  pas  à 
lui  les  humeurs  surabondantes  et  ne  garde  pas  celles  qui 
lui  sont  transmises,  et  de  crainte  que  les  susdits  médi- 
caments visqueux  n’adhèrent  parfaitement  à la  partie,  et 
pour  qu’au  moment  de  la  deuxième  visite  il  puisse  être 
enlevé  du  membre  sans  fort  tiraillement  et  sans  dommage 
notable.  Il  calme  aussi  les  douleurs  de  toute  sorte  se  pro- 
duisant là.  Mais  sur  ce  linge  soit  mis  immédiatement  un 
autre  linge  d’autant  de  longueur  et  largeur  que  le  pre- 
mier, sur  lequel  soit  étendu  Templàtre  confirmatif  dit 
immédiatement  dans  le  précèdent  chapitre.  Soit  procédé 
ensuite  avec  étoupes,  attelles,  bandes,  bandeau  et  avec 
tout  Tappareil  de  liens,  exactement  comme  j’ai  dit  là 
même.  Et  avec  suspension  du  bras  au  cou  avec  une  écharpe 

(1)  Rarificat.  Barba-  isme  pour  rarefit.  Lucain  a employé  cette  expres- 
sion dans  le  sens  de  dilater.  (Diet,  cit.) 
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comprenant  le  coude  et  tout  le  bras  avec  la  main.  Mais  si 
le  grand  focile  ou  le  petit  a été  fracturé  et  si  l’autre  est 
sain^  alors  tu  procéderas  en  sa  cure  directement  et  exac- 
tement par  les  modes  et  règles  susdits,  si  tu  peux  procé- 
der dans  ce  cas  plus  facile  et  moins  laborieux  que  le  pre- 
mier. Car  le  focile  sain  t’aide  beaucoup  dans  cette  opération 
au  point  de  vue  de  la  pose  des  attelles  principalement, 
parce  que  tu  peux  procéder  dans  ce  cas  avec  des  attelles 
moindres  en  nombre.  Car  le  focile  sain  peut  être  compté  à 
la  place  de  quelques  attelles;  il  est  même  plus  solide  et 
meilleur  dans  ce  cas.  Et  tu  sauras  que  le  grand  focile  est 
placé  à la  partie  sylvestre  du  bras,  du  doigt  auriculaire 
de  la  main  jusqu’au  coude  ; et  le  petit  focile  du  côté 
domestique  de  la  main,  du  pouce  jusqu’à  la  concavité  du 
coude,  comme  cela  est  connu  d’après  l’anatomie.  La  res- 
tauration et  tout  le  bandage  étant  faits  dans  la  première 
visite,  comme  tu  l’as  appris  plus  haut  dans  le  chapitre  de 
la  fracture  à l’adjutoire,  soit  fait  aussitôt  la  phlébotomie 
du  bras  ou  de  la  main  opposés,  ou  la  scarification  aux 
épaules  avec  ventouses,  si  la  force,  l’àge,  etc.,  du  patient 
le  permettent.  Que  l’évacuation  du  ventre  ne  soit  omise  en 
aucune  façon,  à moins  que  quelqu’un  des  accidents  susdits 
ne  s’y  oppose.  Soit  aussi  fait  onction  autour  de  toute  la  liga- 
ture ou  de  la  fracture,  au  temps  du  bandage,  avec  le 
défensif  plusieurs  fois  dit;  et  soit  le  bras  suspendu  au  cou 
avec  une  écharpe,  bref  comme  plus  haut.  Mais  si  la  frac- 
ture de  tout  le  bras  et  des  deux  fociles  existe  avec  plaie 
telle  qu’elle  ait  besoin  de  suture  et  quil  y ait  là  quel- 
ques parties  d’os  fracturées  et  séparées  totalement  de  l’os 
sain,  de  telle  manière  qu’elles  ne  puissent  être  réunies 
entre  elles,  ni  rester  là,  alors  enlève-les  convenablement 
et  délicatement  avec  tes  instruments  dans  la  première 
visite,  si  tu  le  peux  avec  la  tolérance  du  malade,  et  si  non, 
attends  et  procède  ainsi  dans  la  cure  : Soient  les  parties 
de  chair  et  de  peau  convenablement  cousues  tout  de  suite, 
et  les  parties  de  l’os  fracturé  rapprochées  aussi  convena- 
blement que  tu  le  pourras,  selon  les  règles  données  au 
chapitre  précédent,  en  disposant  exactement  les  attelles  et 
en  liant  avec  des  bandes  de  telle  manière  qu’un  orifice  soit 
laissé  découvert  dans  la  suture  de  la  plaie,  afin  que  la 
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plaie  puisse  être  pansée  chaque  jour  sans  défaire  toute  la 
ligature  qui  ne  doit  point  être  défaite  jusqu’à  cinq  jours 
ou  à peu  près^  ensuite  de  trois  en  trois  ou  de  quatre  en 
quatre,  comme  il  te  semblera,  comme  j’ai  dit  dans  le  cha- 
pitre ci-joint  de  l’adjutoire.  Mais  tu  traiteras  exactement 
la  plaie  en  mollifiant,  mondihant,  incarnant  et  consolidant 
selon  les  canons  placés  plus  haut^  au  livre  deuxième^  au 
chapitre  des  plaies  en  tous  endroits.  Mets  sur  la  suture  et 
fracture  la  poudre  confirmative  susdite  seule  ou  mêlée  avec 
blanc  d’oeuf,  et  sur  la  poudre,  si  tu  l’emploies  seule  sur  lapar- 
tie,  mets  l’emplàtrc  constrictif  fait  au  chapitre  delà  fracture 
de  Tadjutoire,  ou  de  la  fracture  de  la  cage  et  des  côtés,  com- 
posé de  farine  de  ciceroles,  de  poudres  constrictives,  etc. 
El  cela  j usqu’au  parfait  affermissement  de  la  partie  ; et  tu 
n’omettras  point  autour  de  la  plaie  le  défensif  plusieurs 
. fois  dit  de  bol  d’Arménie,,  myrte  et  sucs  froids,  huile  rosat 
et  vinaigre,  etc.  Mais  sur  la  fin,  la  partie  étant  bien  affer- 
mie,, étends  sur  tout  le  bras  de  l’emplàtre  rnollificatif  de 
gommes,  fait  au  chapitre  de  la  fracture  des  côtes,  et  le 
malade  sera  guéri.  Mais  si  la  plaie  n’a  pas  besoin  du  rap- 
prochement des  parties,  tu  la  traiteras  d’une  manière  sem- 
blable à la  susdite,  sans  suture.  Soit  aussi  la  diète  dans  la 
nourriture  et  boisson  exactement  semblable  à la  diète  du 
chapitre  de  la  fracture  de  l’adjutoire.  Examine-la  en  cet 
endroit  et  lis,  car  tu  as  là,  pour  sûr,  cuisinier  et  hôtelier 
doctes  et  capables  dans  l’art  (1). 

(1)  Hahes  enim  ibi  coquum  et  cauponem  doctos  et  idontos  in  arte  pro 
certo. 


CHAPITRE  X 


DE  LA  FRACTURE  DU  PEIGNE  ET  DES  DOIGTS  DE  LA  MAIN 


Mais  s’il  arrive  que  les  os  du  peigne  de  la  main,  qui 
sont  au  nombre  de  4 (1),  soient  fracturés  sans  plaie,  qu’ils 
soient  alors  réduits  aussitôt  et  égalisés  dès  le  début  et 
sans  douleur,  autant  que  possible,  de  sorte  que  tu  aies  un 
servant  qui  tienne  le  coude  du  patient  bien  fixe  et  l’étende 
et  le  relâche  selon  ta  volonté  et  ton  ordre,  et  un  autre  qui 
tienne  fixes  les  doigts  de  la  main,  si  c’est  nécessaire,  qui 
t’obéisse  directement  comme  le  premier,  à moins  que  tu 
n’aies  besoin  que  du  premier  servant.  Et  alors,  toutes  les 
choses  nécessaires  à ton  opération  étant  préalablement  pré- 
parées, comme  tu  Pas  appris  au  chapitre  de  la  fracture  de 
l’adjutoire,  fais  l’égalisation  convenable  de  la  partie  selon 
les  modes  dits  en  cet  endroit.  L’égalisation  convenable  de 
la  partie  étant  faite,  soit  mis  aussitôt  exactement  sur  la 
partie  les  choses  qui  ont  été  dites  plus  haut,  comme  étou- 
pes  convenablement  faites,  roulées  dans  blanc  d’œuf,  huile 
rosat  et  poudres  constrictives  dites  au  chapitre  de  l’adju- 
toire  et  plusieurs  fois  ailleurs.  Ou  bien  soit  mis  un  mor- 
ceau  d’étoffe  de  lin  propre,  avec  emplâtre  de  farines  cons- 
trictives, et  poudres,  et  blanc  d’œuf  indiqués  aussi  en  cet 
endroit  et,  en  résumé,  qu’il  soit  fait  de  la  même  manière 
dans  les  fractures  des  doigts  que  dans  celles  de  toute  la 
main  et  de  la  rasète  avec  le  peigne.  Mais  sur  l’emplàtre, 
du  côté  sylvestre  de  la  main,  soit  mis  tampons  et  plumas- 
seaux d’étoupe  placés  en  long,  en  large  et  en  travers,  de 
manière  qu’ils  compriment  convenablement  la  partie,  sans 
grand  apport  de  douleur,  si  c’est  possible.  Et  sur  la  par- 


(1)  Voir  Pecten  au  Glossaire. 
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tie  domestique,  sur  la  paume  de  la  main,  soient  mis  seuls 
tampons  d’étoupe  et  non  plumasseaux  (1),  lesquels  tam- 
pons, s’ils  sont  mis  sur  Templàtre,  n’ont  pas  besoin  d’être 
trempés  dans  quelque  liqueur  ; ou  s’ils  sont  trempés  dans 
quelque  liqueur,  que  ce  soit  petit  vin  noir  styptique,  avec 
un  peu  de  vinaigre.  Mais  si  làn’estpas  mis  emplâtre,  qu’ils 
soient  trempés  dans  blanc  d’œuf  battu,  mêlé  aux  poudres 
constrictives  plusieurs  fois  dites  dans  les  précédents  cha- 
pitres. Et  sur  ces  tampons,  de  quelque  manière  que  cela 
soit,  soit  placé  à la  partie  domestique  de  la  main  une 
attelle  large  selon  la  largeur  de  la  paume,  et  longue  de 
manière  qu’elle  comprenne  tous  les  doigs,  sauf  le  pouce, 
de  l’extrémité  des  doigts  jusqu’au  milieu  du  bras,  du  côté 
de  la  rasète,  de  manière  que  toute  la  main  soit  assujettie 
et  soutenue  sur  elle.  Et  sur  les  parties  supérieures  et  laté- 
rales, si  cela  te  paraît  expédient,  meis  et  dispose  attelles 
convenables,  selon  la  longueur  de  la  main  avec  la  rasète, 
et  larges  de  deux  doigts  ou  environ,  comme  il  te  semblera 
meilleur.  Cela  fait,  soit  le  tout  lié  et  assujetti  première- 
ment avec  une  bande  d’une  largeur  de  4 doigts  ou  environ, 
d’une  grande  longueur,  de  manière  qu’elle  puisse  être  bien 
roulée  et  roulée  encore  autour  du  bras.  Et  dans  ce  cas,  tu 
commenceras  toujours  à faire  la  ligature  sur  les  extrémi- 
tés des  doigts  et  tu  procéderas  vers  la  rasète  et  le  bras,  et 
lorsque  tu  seras  avec  le  tour  de  bande  vers  le  lieu  lésé, 
alors  tu  serreras  plus  fort  que  dans  les  autres  endroits, 
pas  excessivement  toutefois,  ou  avec  douleur  intolérable 
du  patient,  de  manière  que  les  os  fracturés,  maintenant 
réunis,  adhèrent  mieux  et  plus  fortement,  et  pour  qu’un 
tel  bandage  empêche  que  les  humeurs  ne  soient  refoulées 
dans  la  partie  et  qu’il  s’y  produi>e  un  apostème.  Procède 
ensuite  en  liant  avec  la  bande  jusqu’à  la  fin  des  attelles  et 
ètoupes.  Ensuite,  avec  une  autre  bande,  fais  un  bandage 
exactement  semblable,  c’est-à-dire  commence,  avec  cette 
bande,  à lier  sur  l’endroit  lésé,  et  procède  vers  le  bras  en 
faisant  absolument  comme  précédemment.  Et  sur  ces  deux 
ligatures  soit  fait  bandage  avec  un  bandeau  (2)  d’une  lon- 

(1)  Faldellæ  solæ  stuppeæ  et  non  plumaceoli. 

(2)  Bindellum. 
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gueur  telle  qu'ont  été  les  bandes^  et  d’une  largeur  d’un 
doigt  pouce,  au  moyen  duquel  toutes  choses  soient  mieux 
assujetties  et  réunies.  Et  tu  remarqueras  ici  que  cer- 
tains^ aussitôt  les  susdits  tampons  d’étoupe  placéS;,  avec 
ou  sans  emplâtre,  font  un  bandage  avec  une  bande 
semblable  aux  susdites  et  procèdent  ensuite  exactement 
comme  ci-dessus,  Et,  en  vérité,  je  loue  aussi  ce  mode; 
fais  de  la  manière  que  tu  voudras,  tu  n’erreras  point. 
Mais  le  premier  mode  m’a  été  usuel  dans  mon  temps.  Fais 
aussi  soigneusement  attention  de  ne  pas  omettre  l’envelop- 
pement des  attelles  avec  étoupe  ou  autre  chose  molle,  aün 
qu’il  ne  soit  point  causé  de  douleur  au  membre  par  leur 
dureté  et  qu’il  ne  soit  occasionné  làun  apostème.  Et  qu’au 
moment  de  la  restauration  ne  soit  point  omis  le  défensif 
dit  au  chapitre  de  l’adj  utoire  et  plusieurs  fois  ailleurs.  Et  au 
moins  qu’il  ne  soit  pas  omis  non  plus^  après  la  seconde 
visite  qui  doit  être  faite  dans  le  cinquième  jour  ou  environ, 
comme  il  te  semblera  de  la  tolérance  du  malade  et  autres 
conditions  dites  au  chapitre  de  l’adj  utoire,  de  suspendre  le 
bras  au  cou  avec  une  écharpe.  Et  toujours,  au  début,  fais 
la  phlébotomie  de  la  main  opposée,  ou  la  scarification  avec 
ventouses,  selon  le  consentement  ou  la  défense  de  la  force, 
de  l’àge,  de  la  complexion  du  malade  et  autres  conditions 
de  ce  genre.  Tu  n’omettras  pas  non  plus  l’évacuation  na- 
turelle ou  artificielle  du  ventre,  chaque  jour,  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  fin  de  la  cure.  Que  le  malade 
observe  exactement  aussi,  dans  l’aliment  et  la  boisson,  la 
diète  telle  qu’elle  est  dite  au  chapitre  de  l’adjutoire  et  autres 
chapitres.  Mais  dans  la  restauration  du  doigt  ou  des  doigts 
de  la  main,  les  autres  choses  étant  ordonnées  et  disposées 
convenablement  comme  ci-dessus,  soit  placé  une  attelle 
au  côté  domestique  de  la  main,  dont  la  largeur  soit  comme 
d’un  doigt  s’il  y en  a un  seul  lésé,  ou  de  deux  s’ils  sont 
deux  lésés,  et  que  sa  longueur  soit  comme  de  l’extré- 
mité du  doigt  jusqu’au  milieu  de  la  paume  delà  main, 
et  alors,  avec  emplâtre,  étoupes  courtes  et  convena- 
bles et  bandes  non  larges  si  ce  n’est  de  deux  doigts  ou  d’un 
pouce,  et  longues,  soit  la  partie  convenablement  liée  en 
prenant  dans  la  ligature  les  deux  doigts  latéraux  sains 
avec  le  lésé,  ou  au  moins  un  sain,  si  tune  peux  en  prendre 
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deux.  Car  le  bandage  se  fait  plus  convenablement  de  cette 
manière^  et  la  réunion  et  adhésion  des  parties  fracturées 
est  meilleure.  Mais  remarque  que  dans  ce  cas^  à la  place 
des  tampons  d’étoupe,  tu  peux  procéder  avec  seuls  linges 
de  lin,  attendu  qu’avec  eux  se  fera  un  moindre  amoncel- 
lement dans  la  partie,  ce  qui  est  très  utile  à cause  de  la 
petitesse  du  membre.  Et  que  le  défensif  susdit  ne  soit  pas 
non  plus  omis  ici,  autour  de  la  partie,  c’est-à-dire  à la  ra- 
sète  et  à l’entour,  ni  l'évacuation  du  ventre,  ni  quelquefois 
la  phlébotomie  ou  la  ventousation,  du  moins  chez  un  jeune 
homme  robuste  et  bien  musclé  (1).  Mais  si  la  fracture  est 
avec  plaie,  qu’elle  soit  liée  et  disposéé  ainsi,  que  chaque 
jour  la  plaie  puisse  être  changée  (2)  comme  tu  l’as  appris. 
Pour  sûr,  il  est  convenable,  comme  je  l’ai  effleuré,  que 
dans  ce  cas  un  doigt  sain  soit  compris  avec  le  malade  dans 
la  ligature,  ou  les  deux  doigts  latéraux  si  c est  possible,  etc. 


CHAPITRE  XI 


DE  LA  FRACTURE  DE  L’OS  DE  LA  HANCHE. 


L’os  de  la  hanche  est  fracturé  par  coup,  ou  chute,  ou 
autre  cause  de  ce  genre  dans  le  sens  de  la  longueur  et  cela 
s’appelle  scissure,  ou  selon  la  largeur,  et  cela  s’ap- 
pelle proprement  fracture.  Et  la  scissure  se  reconnaît 
d’après  le  toucher  sur  la  longueur  de  l’os,  par  lequel  on 
trouve  une  séparation  (3)  de  l’os  selon  la  longueur,  et  on 
trouve  les  parties  d’os  séparées,  et  elles  ne  font  point  de 
bruit  comme  une  chose  qui  est  cassée,  et  ne  cèdent  point 

(1)  Carnosus. 

(2)  Mutata. 

(3)  Separatio, 
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au  toucher.  Mais  la  fracture  se  reconnaît  par  le  toucher 
parce  que  les  fragments  font  du  bruit  comme  choses  cas- 
sées;, comme  bois  ou  autre  choses.  Ils  s’écartent  du  travers 
lorsqu’ils  sont  palpés  avec  les  doigts  et  cèdent  au  toucher. 
Et  avec  ces  signes,  pour  les  distinguer  parfaitement  entre 
elleS;,  le  mode  de  chute  et  de  coup  doit  toujours  être  consi- 
déré. Mais  si  l’os  de  la  hanche  a été  fendu,  tu  n’auras  be- 
soin  d’autre  chose  que  de  mettre  immédiatement  sur  la 
scissure,  si  rien  ne  presse,  l’emplàtre  constrictif  tel,  en 
partie  aussi  répercussif,  et  confirmatif,  et  confortatif  (1) 
de  la  partie:  Prenez  de  farine  de  fèves,  de  farine  de  cice- 
roles,  de  farine  d’orge,  de  farine  folle  du  moulin,  de 
chaque  5 onces,  de  mastic,  d’adragant,  de  gomme  arabi- 
que, de  momie,  de  bol  d’Arménie,  de  myrrhe  pulvérisés, 
de  chaque  3 drachmes,  5 blancs  d’oeuf  battus  dans  petit 
vin  noir  styptique.  de  suc  de  plantain  et  styptiques  de  ce 
genre  autant  qu’il  suffit  à l’incorporation.  Faites  emplâtre 
en  cuisant  toutes  ces  choses  sur  le  feu,  dans  une  bassine, 
jusqu’à  épaississement,  duquel  emplâtre  soit  étalé  sur  un 
morceau  d’étoffe,  et  soit  toute  la  partie  recouverte  en  mode 
d’emplâtre  ; ou  bien,  au  lieu  d’emplâtre,  et  cela  est  plus 
expéditif  et  applicable  ainsi  pour  le  début,  soit  mis 
tampons  d’étoupe  roulés  dans  blancs  d’oeuf  battus  comme 
ci-dessus,  mêlés  avec  poudres  constrictives  plus  haut  dites, 
ou  avec  celles  dites  au  chapitre  de  l’adjutoire,  etc.  Et  sur 
l’étoffe  de  l’emplàtre,  s’il  est  appliqué,  ou  sur  ces  dits  tam- 
tampons  en  place  d’emplâtre,  soit  mis  encore  tampons 
d’étoupe  secs  ou  baignés  dans  eau  ou  petit  vin  noir  styp- 
tique et  fortement  exprimés,  et  au-dessus  d’eux  soit  mis 
autres  tampons  et  plumasseaux  assujettissant  parfaite- 
ment la  partie.  Et  alors,  autour  de  la  partie,  soit  fait 
onction  avec  le  défensif  dit  au  chapitre  de  l’adjutoire  et 
des  fociles.  Et  soit  fait  ensuite  bandage  convenable  de  la 
partie  avec  bande  large  de  6 doigts  et  très  longue,  de  ma- 
nière qu’elle  puisse  bien  être  ramenée  autour  de  la  han- 
che et  vers  les  parties  postérieures  sur  le  dos  ; et  à cha- 
que tour  de  bande  fais  une  couture,  et  la  partie  sera  ainsi 


(1)  Emplastrum  constrictiititm  tale^  repercussiuum  etiam  partim  et 
loci  confirmatiuiim  et  confortatiimm . 
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assujettie.  Et  qu’elle  ne  soit  pas  défaite  jusqu’à  5 jours  ou 
6j  à moins  qu’une  douleur  trop  forte  n’éprouve  le  malade, 
ou  que  la  stupeur  ne  survienne  au  membre,  ou  qu'il  te  fût 
évident  que  la  partie  ait  été  imparfaitement  réduite  et 
restaurée,  ou  quelque  chose  de  ce  genre.  Le  premier  ban- 

■ dage  étant  fait,  soit  fait  aussitôt  phlébotomie  de  la  salva- 
telle  de  la  main  opposée,  ou  scarification  des  épaules  avec 

c ventouses,  toujours  selon  consentement  ou  défense  de  la 
force,  de  l’àge,  etc.  Soit  l’évacuation  naturelle  ou  arti- 
lÿ  ficielle  du  ventre  imposée  tous  les  jours  par  le  médecin. 

'r.  Mais  à partir  du  second  bandage  (1)  au  delà,  soit  la  frac- 

ture liée  et  changée  de  8 en  8 jours,  ou  de  6 en  6^  comme 

V il  te  semblera  d’après  les  conditions  du  malade.  La  scis- 
sure  de  cet  endroit  est  guérie  en  effet  par  ce  mode  arti- 
ficiel  (2),  même  elle  ne  réclame  guère  pour  sa  cure  que 
quelque  affermissement  (3)  des  parties,  immédiatement  au 
debut,  avec  tes  mains,  et  la  conservation  de  cet  affermis- 
sement dans  la  position  due,  avec  emplâtre,  ou  tampons 

O d’étoupe  susdits,  et  ligature  avec  bandes  comme  ci-dessus, 
■;  jusqu’àparfaite  guérison.  Mais  si  tel  os  est  fracturé,  soient 
" alors  les  parties  fracturées  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres et  égalisées  avec  tes  mains,  selon  les  règles  données 
'i:  au  chapitre  de  l adjutoire,  avec  le  secours  de  servants 

capables.  Cela  fait,  alors  sur  la  partie  réduite  et  restaurée 
-■  soit  misl’emplàtre  constrictif  dit  immédiatement  plus  haut, 
ou  tampons  d’étoupe  roulés  dans  blancs  d’œuf  et  poudres 
Ç constrictives  susdites,  comprenant  toute  la  hanche.  Et  sur 
"v  cette  étoffe  avec  Templàtre  et  tampons  d’étoupe  roulés 
dans  eau  ou  vin  noir  styptique,  ou  sur  ces  tampons  roulés 
' dans  le  blanc  d’œuf  et  les  susdites  poudres  constrictives, 

•v  soit  placé  une  attelle  de  saule  ou  d’autre  bois  flexible, 

y faite  selon  la  forme  de  l’os  de  la  hanche,  enveloppée  tou- 

w jours  avec  l’étoupe  ou  autre  chose  molle,  de  crainte  que 

Ç par  son  dur  contact  le  membre  soit  lésé,  et  que  l’apostème 

V soit  causé  là  par  elle.  Ensuite,  ou  bien  soit  fait  immédia- 

y tement  sur  l’attelle  la  ligature  avec  la  bande,  ou  bien  soit 

4 
«. 
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(1)  A partir  du  jour  ou  le  bandage  a été  refait  pour  la  deuxième  fois. 

(2)  Artificialis. 

(3)  Firmatio. 
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mis  sur  elle  les  tampons  d’ètoupe  trempés  dans  eau  ou  vin 
et  exprimés  comme  ci-dessus,  entourant  toute  la  hanche. 
Puis,  autour  de  l’endroit  lésé^  comme  sur  l’extrémité  du 
dos  et  des  spondyles,  à la  queue  et  aux  autres  parties 
adjacentes,  soit  fait  onction  avec  le  défensif  dit  au  cha- 
pitre de  radjutoire  et  plusieurs  fois  ailleurs.  Et  sur  toutes 
ces  choses  soit  fait  alors  ligature  convenable,  avec  bande, 
selon  le  mode  susdit  ; et  que  cette  première  ligature  ne 
soit  point  défaite  jusqu’à  5 jours  ou  environ,  selon  les  sus- 
dites conditions  du  malade  et  aussi  de  la  maladie  et  de 
ton  opération  bonne  et  louable^  ou  non,  etc.  Et  que  la 
phlébotomie  ou  ventousation  susdites  ne  soient  pas  omi- 
ses, immédiatement,  au  début  et  av(C  les  conditions 
dites  en  cet  endroit,  ni  l’évacuation  du  ventre,  naturelle 
ou  artificielle^  tous  les  jours,  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin.  Et  soit  procédé  au  moyen  de  ces  règles  jus- 
qu’à la  fin  de  la  cure^  parce  que  rien  autre  n'est  réclamé 
par  ce  cas  et  que  je  n’ai  pas  fait  usage  d’autre  chose  en 
mon  temps,  et  j’ai  eu  un  bon  succès,  etc.  Soit  aussi  la 
diète  ordonnée  exactement  telle  que  ci-dessus,  pour  ne- 
la  point  répéter,  etc. 


CHAPITRE  XII 


DE  LA  FRACTURE  DE  L’OS  DE  LA  CUISSE  (1). 


Lorsque  l’os  de  la  cuisse  est  fracturé,  cela  est  très  à 
considérer  et  à examiner,  tant  à cause  de  l’étendue  de  la 
partie  qu’à  cause  de  son  grand  muscle  placé  là,  qui  est  la 
racine  des  cordes  mouvant  les  membres  inférieurs.  Et  sa 
fracture  est  reconnue  par  le  toucher  et  palpation  avec  tes 

(1)  Os  coxæ  (Voir  au  Glossaire). 


I 


— 385  — 


mains,  parce  qu’il  se  produit  une  certaine  saillie  à Pen- 
droit  fracturé.  La  cuisse,  à cause  de  son  étendue,  perd  sa 
forme  et  figure  propre  et,  en  palpant  la  cuisse  et  cherchant 
avec  les  mains,  tu  trouves  cette  saillie  de  l’os  extra-natu- 
relle et  habituelle  ; et  ces  signes  sont  utiles  pour  cela,  sur- 
tout lorsqu’il  n’y  a pas  de  plaie.  Si  donc  cet  os  a été  frac- 
turé sans  plaie,  premièrement,  avant  ton  opération  actuelle 
quelconque,  que  toutes  choses  qui  te  sont  nécessaires  dans 
Topération  soient  préparées,  à savoir  étoupes  préparées 
en  tampons,  bandes,  bandeau,  blancs  d’œuf  battus  dans 
eau  ou  vin  noir  styptique,  poudres  constrictives,  huile  ro- 
sat  (1),  emplâtre  constrictif  susdit^  aussi  défensif  de  bol 
d’Arménie,  etc.  Lesquelles  choses  étant  préparées,  tu 
auras  un  servant  capable  et  vigoureux  qui,  avec  ses 
mains,  tienne  solidement  la  cuisse  près  de  la  hanche  et  de 
la  fesse,  selon  ton  ordre  et  volonté,  puis  un  autre  servant 
qui  soutienne  la  cuisse  à Tendroit  lésé  et  aussi  au  genou, 
puis  un  troisième  servant  qui  soutienne  solidement  la 
jambe  du  patient  au  milieu  et  au  talon.  Ces  choses  étant 
préparées,  tu  prendras  la  cuisse  dans  tes  mains,  à l’en- 
droit lésé,  et  avec  ta  palpation,  pression  et  impulsion  dans 
les  parties  d’os  cassées,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre, 
ou  avec  étirement,  ou  avec  relâchement  du  membre  par 
les  servants,  selon  ton  ordre  et  volonté,  soit  fait  réduction 
du  membre  et  égalisation  convenable.  Soit  ensuite  mis 
aussitôt  sur  la  pariie  une  pièce  d’étoffe  de  lin,  propre,  fine, 
longue  et  large,  selon  la  longueur  et  grosseur  de  la  cuisse, 
trempée  dans  huile  rosat  ou  ordinaire  mêlée  â un  peu  de 
blanc  d’œuf,  si  l’on  ne  pouvait  avoir  d’huile  rosat  dans  le 
moment,  et  tellement  exprimée  qu’il  ne  reste  en  elle  que  la 
seule  vertu  de  l’huile,  et  sur  cette  piece  soit  mis  l’emplâ- 
tre fait  plus  haut  au  chapitre  de  la  fracture  de  la  hanche, 
ou  â la  place  de  cet  emplâtre  soit  mis  tampons  d’étoupe 
convenables,  latéraux,  longitudinaux  et  transversaux, 
aussi  nombreux  que  la  cuisse  le  demande,  roulés  dans 
blanc  d’œuf  et  poudres  constrictives  mises  dans  cet  em- 
plâtre même.  Et  alors,  sur  ces  choses,  soit  mis  encore 
tampons  d’étoupe  aussi  nombreux  et  d’autant  d’étendue 


(1)  Le  texte  porte  Oleum  rosatum  per  se. 
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que  premièrement^  trempés  dans  eau  ou  petit  vin  noir 
styptique  et  parfaitement  exprimés  ; et  sur  toutes  ces  cho- 
ses soit  alors  placé  et  disposé^  selon  la  grosseur  du  mem- 
bre, 6 attelles  ou  environ,  enveloppées  d’étoupe  ou  d’autre 
chose  molle  pour  que  le  membre  ne  soit  point  lésé,  etc., 
faites  de  saule  ou  autre  bois  mou  et  flexible,  comme  de 
celui  qui  est  mis  dans  les  fourreaux  des  épées  ou  dont  se 
font  les  drains;  et  la  longueur  des  attelles  est  faite  selon  la 
longueur  de  la  cuisse,  de  telle  sorte  néanmoins  qu’elles  ne 
puissent  porter  offense  aux  nerfs  du  genou  ni  aux  nerfs  des 
aines.  Et  que  la  longueur  et  largeur  de  celles  qui  doivent 
être  placées  à la  partie  supérieure  de  la  cuisse  soient  aussi 
grandes  que  celles  des  autres  qui  doivent  être  placées  plus 
bas,  par  le  travers,  parce  que  la  cuisse,  à la  fesse,  à cause 
de  la  masse  charnue  inférieure  (1);,  lorsque  l’os  fracturé 
commence  à se  relier  avec  le  pore  sarcoïde  comme  avec 
son  ligament,  se  retire  (2)  le  plus  souvent  alors  en  pres- 
sant sur  lui,  et  il  est  incliné  vers  la  partie  supérieure  et 
vers  la  partie  sylvestre,  et  cela  ne  manque  pas.  C’est  pour- 
quoi il  est  convenable  que  les  attelles  supérieures  et  exté- 
rieures soient  plus  épaisses,  plus  larges  et  plus  fortes  que 
les  autres,  comme  je  l’ai  dit.  Et  sur  ces  attelles  soit  mis 
alors  autres  tampons  d’étoupe  de  telle  quantité  et  grosseur 
que  la  cuisse  les  demande^  trempés  dans  eau  ou  vin  noir 
styptique  et  bien  exprimés,  et  alors  sur  toutes  ces  choses 
soit  tait  la  ligature  avec  bande  convenable  dont  la  largeur 
soit  d’environ  4 doigts  ou  5,  de  manière  que  la  ligature 
commence  à être  faite  sur  l’endroit  lésé  et  qu’il  soit  procédé 
en  haut,  vers  la  hanche  et  l’aine^,  pardessous  la  fesse, 
avec  une  partie  de  la  bande,  et  qu’il  soit  procédé  avec  le 
reste  de  la  bande  vers  le  genou,  et  tu  auras  toujours  présent 
à l’esprit  de  serrer  davantage  la  bande  sur  l’endroit  lésé 
qu’aux  extrémités,  et  dans  les  tours  de  bande  autour  de 
la  hanche  et  de  l’aine,  de  les  coudre  avec  fil  et  aiguille.  Et 
à la  fin  de  tous  les  tours  soit  fait  aussi  couture  au  bout  de 
la  bande.  Sur  cette  bande  soit  fait  ensuite  une  ligature 
avec  bande  semblable,  qui  commence  à être  faite  avec 

(1)  De  la  fesse. 

(2)  Se  rétracte. 
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elle  en  bas  dans  la  région  du  genou,  en  procédant  en  haut 
vers  la  hanche,  en  serrant  davantage  sur  le  point  lésé^ 
comme  ci-dessus,  parce  qu’au  moyen  de  telle  constriction 
le  point  lésé  est  mieux  défendu  là  même  contre  le  refoule- 
ment des  humeurs  et  est  ainsi  défendu  contre  la  formation 
de  l’apostème,  comme  tu  l’as  su  plus  haut,  au  chapitre  de 
l’adjutoire,  du  coude  et  des  fociles,  etc.  Toujours  en  cou- 
sant convenablement  et  solidement  les  premiers  et  les  der- 
niers tours  de  bande  afin  qu’ils  ne  se  laissent  pas  aller  et 
ne  s’élargissent  pas.  Et  ensuite  soit  fait  sur  celle-là  une 
autre  ligature  avec  un  bandeau  de  la  largeur  d’un  doigt 
pouce  et  de  tant  de  longueur  qu’il  suffit  pour  bander  la 
cuisse  d’une  extrémité  à l’autre.  Et  qu’il  ne  soit  pas  fait 
dans  ce  bandage  constriction  tellement  forte  et  violente 
qu’une  douleur  intolérable  en  résulfe  avec  une  fâcheuse 
tuméfaction,  parce  que  ces  choses  disposent  le  membre  à 
la  stupeur,  et  à l’apostéme  malin,  et  quelquefois  aussi  à la 
mort  provenant  du  spasme.  Toutes  ces  choses  étant  ordon- 
nées et  disposées  de  la  sorte,  soit  le  malade  couché,  le 
corps  en  supination,  et  soit  la  cuisse  étendue  selon  la  lon- 
gueur, bien  assujettie  ainsi  que  toute  la  jambe  avec  draps, 
coussins,  ou  parfois  avec  une  gouttière  (1)  convenable 
faite  dans  la  forme  de  la  jambe  et  de  la  cuisse,  qui  s’op- 
pose aux  mouvements  de  la  cuisse,  excepté  par  ses  côtés, 
avec  des  noeuds  faits  avec  art,  de  manière  que  toute  la 
cuisse  et  la  jambe  restent  dans  leur  première  position.  Et 
qu’elles  ne  soient  pas  remuées,  si  c’est  possible,  et  si  elles 
sont  par  hasard  remuées,  qu’elles  le  soient  très  délicate- 
ment et  sans  douleur.  Que  de  suite  après  la  première  visite 
soit  fait  la  phlébotomie  de  la  salvatelle  de  la  main  opposée, 
ou  la  scaritication  aux  fesses  avec  ventouses,  selon  que 
l’àge,  l’habitude,  etc.,  du  malade  le  permettront,  et  que 
l’évacuation  artificielle  ou  naturelle  du  ventre  soit  imposée 
tous  les  jours  au  malade.  Et  que  la  première  ligature  ne 
soit  pas  remuée  jusqu’à  4 ou  5 jours^  comme  il  a été  dit 
plus  haut.  Mais  soit  la  partie  visitée  tous  les  jours,  tou- 
chée, et  qu’on  examine  bien  si  elle  est  restée  dans  la  po- 
sition due  selon  la  première  situation,  et  si  l’on  trouve 


(1)  Capsella. 


quelque  changement  qui  se  soit  produit  là^  empêchant  la 
parfaite  réunion  des  parties^  qu’elle  soit  défaite  alors  très 
délicatement,  que  l’obstacle  soit  enlevé  et  que  le  membre 
soit  disposé  et  placé  dans  la  manière  due.  Que  le  point 
dans  lequel  le  vice  (1)  s’est  produit  soit  bien  examiné,  s’il 
se  montre  là  quelque  éminence  ou  difformité,  et  que  cette 
éminence  et  difformité  soit  alors  comprimée  et  ajustée  (2) 
avec  étoupes  et  plumasseaux  convenables,  et  avec  attelles, 
de  manière  qu’elle  soit  enlevée  et  que  le  membre  revienne 
à sa  forme  propre,  et  soit,  de  nouveau,  convenablement 
bandé,  et  un  bandage  quelconque  peut  être  fait.  Et  que 
ces  choses  soient  faites  avant  que  se  produise  la  réunion 
de  l’os  fracturé  au  moyen  du  pore  sarcoïde,  parce  qu’après 
qu’une  telle  réunion  ou  soudure  aura  durci,  il  ne  pourra 
certainement  être  opéré  en  elle  rien  de  parfait.  Soit  la 
diète  exactement  celle  qui  a été  dite  au  chapitre  de  la 
fracture  de  l’adjutoire  et  des  fociles  du  bras.  Mais  si  telle 
fracture  est  avec  vaste  plaie,  alors  examine  et  recherche 
avec  tes  instruments  s’il  y a là  quelques  parties  d’os  sépa- 
rées, fracturées  et  tellement  séparées  de  l’os  sain  qu’elles 
ne  puissent  rester  là,  ni  être  réunies  l’une  à l’autre  par 
laps  de  temps,  et  alors  enlève-les  avec  tes  instruments 
convenables  et  rapproche  ensuite  les  parties  de  chair  et 
de  peau  avec  une  suture  convenable,  en  observant  les  rè- 
gles de  la  suture  dites  plus  haut  au  livre  deuxième,  de  la 
plaie  au  cou,  et  soit  égalisé  le  reste  de  l’os  comme  il  doit 
l’être,  selon  le  mode  susdit,  en  mettant  sur  la  suture  la 
poudre  conservative  dite  plus  haut,  au  livre  deuxième  et 
au  présent,  de  bol  d’Arménie,  terre  sigillée,  aloès,  sang- 
dragon,  momie,  mastic,  adragant,  encens,  gomme  arabi- 
que, farine  folle  du  moulin  et  autres  de  ce  genre.  Cela  fait, 
soit  alors  liée  de  telle  sorte  et  soient  les  attelles,  tampons 
d’étoupe  et  bandes  disposés  de  telle  manière  que  Tori- 
fice  laissé  ouvert  sur  la  suture  de  la  plaie  puisse  être 
pansé  une  ou  deux  fois  tous  les  jours.  Et  soit  dans  l’orifice 
lui-même  mis,  à la  première  visite,  jusqu’à  l’apparition  de 
la  sanie,  un  bourdonnet  d’étoupe  convenable,  roulé  dans 


(1)  Vitium. 

(2)  Aptetur. 
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jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  safran  mêlés  et  chauds  pour 
Tusape.  Mais  soit  ensuite  la  partie  mondifiée  avec  mondi- 
ficatifs  connus,  puis  incarnée  et  consolidée  comme  tu  as 
sa.  Peut  être  mis  aussi  sur  rorifice,  après  le  bourdonnet 
placé,  emplâtre  tel,  monditicatif  d’une  part  et  d’autre  part 
confortatif  de  la  partie  par  ses  propriétés  styptiques  : 
Prenez  de  farine  d’orge,  de  fleur  de  froment,  de  lupins  et 
farine  folle  du  moulin,  de  chaque  5 onces,  de  miel  rosat 
passé  en  colature  5 livres,  de  la  poudre  constrictive  sus- 
dite de  1 à 5 onces.  Soient  toutes  ces  choses  incorporées 
les  unes  avec  les  autres,  et  fasse  le  médecin  usage  de  cela, 
comme  j’ai  dit,  et  procède  ainsi  dans  la  cure.  Et  dans  ce 
cas,  la  diète  dans  la  nourriture  et  boisson  ne  varie  point 
du  mode  ci-dessus.  Mais  si  un  apostème  se  produisait  en 
cet  endroit,  qu’il  soit  alors  traité  avec  maturatifs,  avec 
incision,  avec  mondificatifs,  incarnatifs  et  consolidatifs, 
comme  nous  te  l’avons  abondamment  enseigné  au  premier 
livre,  au  chapitre  de  l’apostème  à cuisse,  etc. 


CHAPITRE  XIII 


DE  LA  FRACTURE  DE  LA  ROTULE  DU  GENOU 


Cet  os  est  fracturé  quelquefois  selon  la  largeur,  quel- 
quefois selon  la  longueur,  comme  les  autres.  De  quelque 
manière  qu’il  le  soit,  il  ne  demande  qu’à  être  restauré  et 
égalisé  comme  il  faut  par  la  main  du  médecin,  avec  le 
concours  de  servants  capables,  comme  ploshaut,  au  chapi- 
tre de  l’adjutoire  et  des  fociles  du  bras,  et  au  chapitre  de 
la  cuisse,  en  étendant  et  étirant  la  jambe  par  un  fort  éti- 
rage (I),  et  en  pressant  sur  la  partie  par  une  forte  pression, 

(1)  Extiratio. 
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et  en  égalisant  ainsi  la  fracture  convenablement.  Ensuite 
en  procédant  avec  des  tampons  d’étoupe  convenables, 
roulés  dans  le  blanc  d'oeuf  et  les  poudres  constrictives 
susdites  au  chapitre  de  la  cuisse,  ou  avec  Ttinplàtre  dit 
au  chapitre  de  l’adjutoire.  Mais  fais  attention  que  dans 
ce  cas  ne  doit  pas  être  mis  le  susdit  morceau  d’étoffe  de 
lin  trempé  dans  Thuile  rosat^  parce  que  ce  membre,  lors- 
qu’il est  fracturé,  ne  demande  que  prompt  rapprochement 
et  prompte  réunion  des  parties  l’une  avec  l’autre  et  le 
repos.  Or  l’application  d’une  telle  pièce  d’étoffe  amènerait 
l’amollissement  dans  le  membre,  à cause  de  l’onctuosité  et 
de  quelque  humidité  huileuse.  Et  après  tampons  ou  em- 
plâtre soit  mis  autour  de  la  partie  le  défensif  dit  au 
chapitre  de  l’adjutoire,  des  fociles  du  bras  et  de  la  cuisse, 
et  sur  toutes  ces  choses  soit  mis  tampons  d’étoupe  et  plu- 
masseaux trempés  dans  l’eau  ou  dans  le  petit  vin  noir 
styptique,  et  parfaitement  exprimés,  afin  que  la  partie 
soit  bien  assujettie.  Soit  fait  ensuite  sur  ces  choses  liga- 
ture convenable  et  forte  avec  bande  ou  compresse  large 
de  5 doigts  ou  environ,  et  que  cette  ligature  soit  bien 
assujettie  dans  les  derniers  tours  en  les  cousant  comme  tu 
as  appris,  et  soit  cette  ligature  changée  de  4 en  4 jours, 
comme  tu  l’as  su  avec  ordre  dans  les  autres  chapitres. 
Dès  le  début,  que  la  phlébotomie  dérivative  (1)  'de  la  sal- 
vatelle  du  côté  opposé  soit  faite  tout  de  suite,  et  que 
l’évacuation  du  ventre,  naturelle  ou  artificielle,  soit  im- 
posée chaque  jour  au  patient.  Que  la  diète,  dans  la  nour- 
riture et  boisson,  soit  aussi' ordonnée  exactement  comme 
au  chapitre  de  l’adjutoire,  des  fociles,  de  la  cuisse,  etc. 
Et  que  toutes  ces  choses  se  fassent  toujours  selon  le  con- 
sentement ou  l’opposition  de  la  force  du  malade,  de  l’àge, 
de  la  complexion,  du  temps,  etc.,  comme  tu  l’as  su  plus 
haut. 


(1)  Diuersma.  « La  saignée  du  pied  est  révulsive  à l’égard  de  la  tête, 
la  saignée  du  bras  paraît  révulsive  à l’égard  de  la  poitrine.  » (Littré; 
Diet.  Nysten.) 


CHAPITRE  XIV 


DE  LA  FRACTURE  DES  FOCILES  DE  LA  JAMBE 


Les  fociles  de  la  jambe  sont  fracturés  quelquefois  tous 
les  deux,  quelquefois  un  seul,  et  quelquefois  ils  se  fen- 
dent (1),  ou  ITin  d’eux  se  fend.  Si  donc  il  arrive  que  le® 
deux  soient  fracturés  sans  plaie,  il  convient  et  il  est  selon 
les  règles  de  l’art  que,  tout  de  suite,  le  médecin  prépare 
et  dispose  toutes  les  choses  qui  lui  sont  opportunes  dans 
Pacte  de  son  opération,  et  qui  sont  détaillées  dans  le  cha- 
pitre de  l’adjutoire  du  bras,  et  des  fociles  du  bras,  et  de  la 
cuisse,  comme  tampons  d’étoupe  convenables,  longs  et 
larges  comme  toute  la  jambe,  latéraux,  longitudinaux  et 
transversaux,  morceau  d’étoffe  de  lin  de  même  quantité  (2) 
que  les  dites  étoupes,  trempé  dans  l’huile  rosat  ; emplâtre 
constrictif  dit  au  chapitre  de  P.adjutoire  du  bras;  blancs 
d’œuf  battus  avec  petit  vin  noir  styptique  ou  eau,  mêlés 
avec  les  poudres  constrictives  dites  à cet  endroit  même  ; 
autres  tampons  et  plumasseaux  d’étoupe;  attelles,  5 ou  6, 
selon  la  grosseur  ou  la  finesse  du  membre,  longues  comme 
toute  la  jambe,  depuis  les  chevilles  jusqu’au  genou,  larges 
de  trois  doigts,  ou  comme  il  te  paraîtra  plus  convenable 
de  pouvoir  être  fait.  Lesquelles  choses  étant  disposées  et  le 
malade  étant  placé  assis,  tu  auras  trois  servants  capables 
dont  l’un  tienne  dans  ses  mains  le  genou  du  patient  bien 
fixe  et  l’étende  et  relâche  â ta  volonté,  dont  l’autre  tienne 
fortement  dans  ses  mains  le  pied  avec  le  talon  et  les  che- 
villes et  l’étende  et  relâche  â ton  commandemeni,  et  dont 

(1;  Scindunlur.  C'est  la  scissure. 

(2)  Pour  surface. 
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le  troisième  soutienne  délicatement  la  jambe^  dans  le  mi- 
lieu, avec  ses  mains.  Et  tu  prendras  alors  la  jambe  dans 
tes  mains,  tu  palperas  et  tu  comprimeras  la  saillie  des  os 
fracturés  en  les  ramenant  l’un  vers  l’autre  convenablement 
et  en  les  égalisant,  jusqu’à  ce  que  la  jambe  ait  acquis  sa 
forme  propre  et  surface  naturelle  qu’elle  doit  avoir.  Soit 
ensuite  étendu  aussitôt  sur  la  jambe  le  morceau  d’étoffe  de 
lin  trempé  dans  l’huile  rosat^  comme  dessus,  et  bien  exprimé 
sur  lequel  soit  mis  les  dits  tampons  d’éioupe  enveloppés 
dans  le  blanc  d’œuf  et  les  dites  poudres  constrictives,  ou 
bien,  à la  place  de  ces  étoupes  soit  mis,  étalé  sur  un  linge, 
l’emplàtre  dit  au  chapitre  de  l’adjutoire  du  bras.  Sur  lui, 
sont  mis  ensuite  tampons  de  telle  longueur  et  largeur  que 
toute  la  jambe,  trempés  dans  le  petit  vin  noir  styptique, 
ou  l’eau,  et  bien  exprimés,  et  sur  toutes  ces  choses  place 
les  dites  attelles  et  superpose-leur  autres  tampons  trempés 
dans  le  dit  vin,  et  ensuite,  sur  toutes  ces  choses,  soit  fait 
ligature  avec  bande  large  de  5 doigts  au  moins  et  telle- 
ment longue  que  tu  puisses  lier  la  jambe  par  plusieurs 
tours.  Et  que  la  ligature  commence  à être  faite  sur  la  par- 
tie lésée^  en  procédant  vers  le  genou  avec  une  partie  de 
la  bande,  en  serrant  toujours  plus  fort  sur  le  point  lésé^ 
afin  que  la  partie  soit  préservée  de  l’imbibition  et  refoule- 
ment des  humeurs  et,  avec  le  reste  de  la  bande,  qu’on  des- 
cende en  liant  vers  le  pied.  Ensuite,  sur  ce  bandage,  en 
soit  fait  un  autre  avec  bande  semblable,  qui  commence  à 
être  fait  avec  elle  à la  partie  inférieure  de  la  jambe,  autour 
du  talon,  en  procédant  en  haut  jusqu’au  genou^,  en  serrant 
davantage  le  point  de  la  fracture,  comme  ci-dessus.  De 
sorte,  néanmoins,  que  ni  dans  la  première,  ni  dans  cette 
seconde  ligature  ne  soit  fait  bandage  si  dur  que  grande 
douleur  s’en  suive  pour  le  malade,  ou  tumeur  d’apostème, 
ou  stupeur,  ou  certaine  perte  de  chaleur  et  d’esprits,  parce 
que  le  malade  pourrait  encourir  la  paralysie  et  destruction 
du  membre.  Mais  sur  ces  deux  bandages  en  soit  fait  un  autre 
avec  bandelette  de  même  longueur  et  de  la  largeur  d’un 
doigt  pouce^  afin  que  toutes  ces  choses  soient  bien  réunies 
les  unes  aux  autres.  Et  tu  n’omettras  pas  l’enveloppement 
des  attelles  avec  étoupes  ou  autre  chose  molle,  afin  que  le 
membre  ne  soit  point  lésé,  etc.;,  ni  le  défensif  autour  de 
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toute  la  fracture,  soit  sur  le  genou,  toute  la  cuisse  et  tout 
le  pied.  Soient  aussi,  les  attelles,  façoniiées  de  telle  sorte 
qu’elles  ne  lèsent  d’ancune  manière  la  rasète  du  pied,  les 
chevilles,  le  talon  et  la  courbe  du  genou  (1),  en  cousant  les 
derniers  tours  des  bandes  avec  une  aiguille  et  du  fil,  de 
manière  que  leur  ligature  ne  puisse  s’élargir,  ni,  par  con- 
séquent, le  membre  se  défaire  de  sa  première  restauration. 
Tout  de  suite,  au  début,  soit  fait  phlébotomie  des  basili- 
ques, hépatique  ou  splénique  des  côtés  opposés,  ou  la  sca- 
rification aux  fesses  et  aux  épaules  avec  ventouses.  Et  que 
l’évacuation  du  ventre  se  produise  une  ou  deux  fois  cha- 
que jour,  naturelle  ou  artificielle.  Mais  à partir  de  ce  mo- 
ment, soit  la  ligature  défaite  de  4 en  4 jours,  ou  de  3 en 
3,  et  soit  refaite  comme  ci-dessus.  Que  le  malade  soit  néan- 
moins visité  chaque  jour,  de  crainte  qu’il  ne  se  produise 
dans  la  partie  quelque  chose  de  mal,  à quoi  le  médecin  ne 
puisse  s’opposer  par  ses  instruments,  ni  avec  ses  médeci- 
nes. Et  si,  dans  quelque  visite,  quelque  saillie  indue  est 
remarquée  dans  le  lieu  de  la  fracture,  qu’elle  soit  alors 
comprimée  de  telle  sorte,  avec  les  plumasse  aux  d’étoupe  et 
les  attelles,  que  le  membre  soit  ramené  à sa  forme  due, 
autant  que  possible  sans  douleur  intense  du  malade,  et  soit 
alors  procédé  en  la  cure,  jusqu’à  la  fin,  avec  les  autres 
moyens  connus.  Mais  si,  avec  la  fracture,  il  y a une  plaie 
grande  ou  petite,  large  ou  étroite,  qu’on  examine  alors 
s’il  y a là  quelques  parties  d’os  séparées  de  Tos  sain  qui  ne 
puissent  rester  avec  lui  et,  si  elles  y sont,  enlèvedes  conve- 
nablement avec  tes  instruments,  à la  première  visite  si  tu 
peux;  et  si  tu  ne  peux  pas,  soit  à cause  de  la  trop  grande 
douleur,  soit  à cause  de  l’écoulement  excessif  du  sang, 
soit  pour  autre  cause,  laissedes  jusqu’à  la  seconde  visite, 
parce  que  tu  pourras  alors  les  enlever  plus  facilement.  Et 
ne  t’effraie  pas  de  Tissue  de  la  moelle  de  Tos,  comme  nous 
l’avons  dit  au  chapitre  de  Tadjutoire.  Tu  réuniras  ensuite 
et  coudras  convenablement  les  parties  de  chair  et  de  peau 
Tune  à l’autre,  comme  je  l’ai  dit  de  la  plaie  au  cou,  au 
deuxième  livre,  et  alors  égalise  le  reste  de  Tos  et  tout  le 
membre  avec  tes  mains,  très  délicatement  et  convenable- 

(1)  Curuatura  genu. 
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ment,  lie  ensuite  le  tout  comme  précédemment^,  et  façonne 
les  attelles  et  dispose  le  bandage  de  telle  sorte  que  Torifice 
de  la  plaie  laissé  ouvert  dans  la  suture  puisse  être  changé 
chaque  jour  sans  défaire  tout  le  bandage,  en  mettant  sur 
la  suture  la  poudre  conservative  dite  plus  haut  au  chapitre 
de  l’adjutoire,  et  en  plaçant  dans  cet  orifice,  dans  la  pre- 
mière visite,  un  tampon  trempé  dans  le  jaune  d’oeuf^ 
l’huile  rosat  et  le  safran,  jusqu’à  production  de  la  sanie 
dans  la  partie.  Ensuite  mondifie,  incarne  et  consolide 
comme  tu  as  su.  Et  tu  sauras  aussi  les  médecines  bonnes 
à cela,  devant  être  dites  à la  fin  du  présent  ouvrage.  Ou 
bien,  lorsque  la  sanie  commence  à se  produire  dans  la  par- 
tie^,  mets  alors  sur  toute  la  plaie  et  la  suture  l’emplàtre 
constrictif  et  mondificatif  dit  plus  haut  au  chapitre  de  Tad- 
jutoire,  des  fociles  et  de  la  cuisse,  de  miel  rosat,  de  farine 
d’orge,  de  farine  de  lupins,  de  myrrhe  et  de  poudres  cons- 
trictives. Tu  feras  de  la  même  manière  si  la  plaie  est  petite, 
n’ayant  pas  besoin  de  suture.  Et  soit  la  diète  exactement 
comme  dans  les  précédents  chapitres,  et  cela  d’après  le 
temps  de  la  maladie,  et  la  faiblesse,  et  la  vigueur  du  pa- 
tient, et  Tàge,  etc. 


CHAPITRE  XV 


DE  LA.  FRACTURE  DES  OS  DU  TALON 


S’il  arrive  que  Pos  du  taloD  soit  fracturé,  ce  qui  se  recon- 
naît d’après  le  toucher  rationnel  d’un  médecin  habile,  parce 
qu’on  trouve  là,  sous  le  toucher,  les  parties  d’os  normales, 
selon  le  long  et  le  large,  et  à la  manière  du  coup  et  chute, 
il  se  produit  aussi  pour  cela  douleur  rt  angoisse  du  patient 
et  tuméfaction  de  la  partie.  Donc,  après  la  reconnaissance 
de  la  fracture  de  ce  genrej  tu  n’as  besoin  que  de  la  rèduc- 
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tion  immédiate  et  restauration  de  la  partie,  avec  le  con- 
cours de  servants  capables  et  avec  préparation  des  choses 
nécessaires  à ton  opération,  ci-dessus  dites  relativement  à 
la  fracture  des  fociles  et  de  la  cuisse;  de  telle  sorte  que, 
la  restauration  convenable  étant  faite,  soit  mis  sur  la  par- 
tie emplâtre  constrictif  tel  : Prenez  de  farine  de  fèves,  de 
ciceroles,  d’orge,  de  farine  folle,  de  chaque  5 onces? 
d’adragant,  de  mastic,  de  gomme  arabique,  de  momie^,  de 
sang-dragon,  d’aloès,  d’encens,  de  gypse^  de  bol  d'Armé- 
nie, de  terre  sigillée,  de  chaque  3 drachmes;  soient  toutes 
ces  choses  mêlées  ensemble  avec  suffisamment  de  blancs 
d’œufs  pour  qu’elles  soient  bien  molles,  et  soient  appliquées 
immédiatement  sur  la  partie  restaurée.  Et  qu’un  morceau 
d’étoffe  trempé  dans  l’huile  rosat  ne  soit  pas  mis  immédia- 
tement sur  le  membre,  pour  le  motif  dit  au  chapitre  de  la 
rotule  du  genou.  Et  sur  Pemplàtre  soit  mis  tampon  d’étoupe 
trempé  dans  vin  noir  styptique  et  exprimé,  et  sur  ce  tam- 
pon soit  placé  une  attelle  de  saule  ou  d’autre  bois  flexible 
dont  la  forme  soit  à la  façon  du  talon,  sur  laquelle  soit 
placé  un  autre  tampon  trempé  dans  le  vin.  Sur  toutes  ces 
choses  soit  fait  ensuite  bandage  convenable  et  fort  avec 
bande  large  environ  de  5 doigts,  et  soit  la  partie  bien  assu- 
jettie afin  que  le  bandage  ne  se  défasse  point;  et  à cha- 
que tour  de  bande  soit  fait  une  couture  de  crainte  qu’il  ne 
s’élargisse.  Et  autour  de  la  partie  et  de  tout  le  pied  jus- 
qu’au milieu  de  la  jambe  soit  fait  onction  avec  le  défensif 
de  bol  d’Arménie,  etc.,  plusieurs  fois  dit.  Dès  le  début, 
soit  fait  aussitôt  phlébotomie  de  la  salvatelle  du  côté 
opposé,  ou  scarification  aux  fesses  avec  ventouses,  et  soit 
l’évacuation  naturelle  ou  artificielle  du  ventre  pratiquée 
chaque  jour  selon  qu’il  lui  sera  nécessaire  ou  habituel. 
Qu’il  lui  soit  ordonné  aussi  diète  telle  qu’elle  a été  dite  au 
chapitre  de  l’adjutoire,  des  fociles  du  bras,  de  la  cuisse  et 
des  fociles  de  la  jambe,  et  que  ce  mode  ne  soit  pas  changé 
parce  que  le  malade  sera  guéri. 


CHAPITRE  XVI 


DE  LA  FRACTURE  DES  OS  DU  PIED  ET  DE  SES  DOIGTS,  ETC. 


La  fracture  de  ces  os  est  facilement  reconnue  et  le  méde- 
cin n’a  besoin,  pour  cette  connaissance,  que  de  toucher  le 
membre  et  de  le  palper  dans  les  règles  de  l’art  et,  par  cette 
voie,  le  défaut  et  lésion  seront  facilement  trouvés.  Donc, 
dans  l’égalisation  de  ces  os,  qu’ils  soient  avec  plaie  ou 
sans  plaie-,  il  est  requis,  entre  autres  choses,  une  attelle  de 
b-ois  façonnée  à la  manière  d’une  semelle  (1)  qui  s’étende 
sous  le  pied  ; et  soit  placé  entre  elle  et  le  pied  un  coussin 
en  filtre  (2),  ou  soie,  ou  frange  de  lin  (3),  ou  étoupe,  si  les 
autres  choses  font  défaut,  je  dis  quand  l’égalisation  con- 
venable de  la  partie  est  faite  avec  louable  concours  de  tes 
servants  capables  et  des  autres  choses  nécessaires  à ton 
œuvre.  Laquelle  épalisation  étant  faite,  soit  aussitôt  mis 
sur  la  partie  l’emplàtre  constrictif  dit  au  chapitre  du  talon, 
ou  bien,  à sa  place,  soit  placé  tampons  d’étoupe  enve- 
loppés dans  blanc  d’œuf  mêlé  avec  poudres  constricti- 
ves, et  sur  eux  soit  mis  tampons  d’étoupe  trempés  dans  vin 
noir  stypfique  et  exprimés,  en  faisant  onctions  autour  de 
de  la  partie  avec  le  défensif  connu.  Et  sur  toutes  ces  cho- 
ses soit  fait  la  ligature  avec  bande  large  de  3 doigts  ou 
environ,  et  longue  de  manière  qu’elle  suffise  au  bandage 
de  tout  le  pied  avec  plusieurs  tours.  Et  telles  choses  soient 
faites,  que  la  rasète  du  pied  soit  blessée  sans  lésion  des 
doigts,  ou  que  les  doigts  scuent  lésés,  ou  un  seul  doigt,  ou 


(1)  Ad  modu  solæ  subtelaris. 

(2)  Filtrum. 

(3)  Cima  tur  a p anno  ru  m . 
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deux  seulement,  etc.  Et  remarque  que  dans  le  bandage 
d’un  seul  doigt  ou  seulement  de  deux  doigts  lésés,  tout  le 
pied  ou,  au  moins,  les  doigts  sains  doivent  être  liés  avec 
le  doigt  malade,  afin  que  le  membre  restauré  reste  mieux 
dans  son  égalisation.  Et  que  la  ligature  ne  soit  pas  défaite 
jusqu’à  5 jours  comme  tu  l’as  appris  ci-dessus  au  chapitre 
de  l’adjutoire  et  aux  autres,  etc.  Soit  fait  aussi  la  phlébo- 
tomie du  côté  opposé,  tout  de  suite^,  au  début,  ou  la  scari- 
fication avec  les  ventouses  aux  épaules  et  aux  fesses,  et 
soit  imposé  chaque  jour  l’évacuation  artificielle  ou  natu- 
relle du  ventre,  et  soit  la  diète  semblable  aux  susdites. 
Mais  si  en  cet  endroit  il  y a plaie^  grande  ou  petite,  qu'elle 
soit  traitée  avec  ou  sans  suture  et  bandage,  et  blanc  d’œuf, 
avec  poudres  constrictives,  et  avec  emplâtre  constrictif,  et 
choses  de  ce  genre,  comme  tu  as  su  au  chapitre  de  la 
rasète  et  du  doigt  de  la  main,  et  plusieurs  fois  ailleurs; 
ou  bien,  que  le  membre  soit  défait  et  chan::''^  chaque  jour^ 
en  raison  de  la  fracture  et  en  raison  de  la  plaie^  et  qu’on 
mette  cette  seule  attelle  de  bois  indiquée  sous  le  pied,  avec 
tampon  de  filtre  ou  de  soie^  etc.  Et  soit  mis  sur  la  partie, 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin,  emplâtre  tel  : Pre- 
nez d’adragant,  de  mastic,  de  gomme  arabique,  de  momie, 
d’aloés,  de  sang-dragon,  d’encens,  de  gypse,  de  chaque 
5 onces,  de  miel  rosat  passé  en  colature  autant  qu’il  suffit 
à l’incorporation.  L’afitermissement  de  la  partie  étant  fait 
ainsi  que  la  mondification  de  la  plaie,  qu’elle  soit  consoli- 
dée avec  poudre  siccative  et  consolidative  telle  : Prenez  de 
noix  de  cyprès,  de  galles,  de  momie,  d’encens,  d’écorce  de 
grenade,  de  chaque  5 onces;  soient  ces  substances  parfai- 
tement pulvérisées  et  tamisées  et  soient  mises  en  poudre 
sur  la  plaie,  au  moment  de  la  consolidation,  à chaque 
renouvellement  de  pansement,  et  soit  mis  sur  la  plaie  un 
morceau  d’étoffe,  ou  bien  de  Pétoupe  trempée  dans  vin  noir 
chaud  ou  vin  blanc  et  exprimée.  Car  ce  vin  chaud  fait  dans 
tout  le  membre  chair  solide,  attirante  et  forte.  Et  soient 
toutes  les  autres  choses  exécutées  dans  ce  cas  exactement 
comme  il  te  l’a  été  écrit  immédiatement  plus  haut. 
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CHAPITRE  XVII 


DE  LA  DISLOCATION  EN  GENERAL 


Pour  plus  grande  clarté  des  choses  qui  doivent  être 
dites,  tu  sauras  que  l’os  se  continue  ou  est  maintenu  en 
contiguité  (I)  avec  l’os  de  4 manières  : le  premier  mode 
est  aussi  le  principal  et  a lieu  seulement  dans  les  jointu- 
reSj  comme  la  continuation  de  l’adjutoire  avec  l’os  de  la 
spatule,  ou  de  la  cuisse  avec  la  hanche,  ou  en  un  mot 
quelle  continuation  que  ce  soit  des  autres  jointures  entre 
elles.  Le  deuxième  est  Timplantaüon  de  l’os  dans  l’os, 
comme  l’implantation  des  dents  dans  les  mandibules.  Le 
troisième  est  l’insertion  de  l’os  dans  l’os,  comme  les  côtes 
s’insèrent  dans  les  os  de  la  poitrine,  ou,  quant  à l’attache, 
comme  est  l’attache  de  Los  de  la  furcule  avec  Pépaule,  ou 
l’attache  des  7 os  de  la  poitrine  (2)  les  uns  avec  les  autres. 
Le  quatrième  est  l’attache  des  os  les  uns  avec  les  autres 
à la  manière  d’une  scie,  comme  est  l’attache  des  six  os  de 
la  tête  ou  des  deux  os  de  la  furcule  de  la  mandibule  infè-' 
rieure  au  menton.  Relativement  au  premier  mode,  il  se 
produit  dislocation  proprement  dite;  relativement  aux 
autres,  pas  du  tout,  comme  il  ressortira  de  la  définition  de 
la  dislocaiion  devant  être  dite  tout  de  suite.  La  dislocation^ 
en  effet,  est  la  sortie  du  membre  de  la  place  dans  laquelle 
il  se  meut  naturellement,  selon  la  volonté.  La  mollifica- 
tion, ou  contorsion  (3),  la  séparation  et  autres  de  ce  genre^ 

(1)  Continuatur  uel  contiguatur. 

(2)  Ligatio  VU  ossium  pectoris.  On  a vu  (Livre  troisième,  chap.  IV) 
que  par  l’expression  ossa  pectoris  aut  thoracis  Salicet  désigne  le  sternum. 
A'oir  cassas  pectoris  au  Glossaire. 

(3)  Contorsio. 
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se  produisent  d’habitude  dans  toutes  les  autres  jointures  et 
nœuds  quelconqaes.  On  voit  donc  que  la  mandibule  ne 
peut  se  disloquer  au  menton^  mais  bien  se  séparer,  et  la 
furcule  ne  se  disloque  point,  mais  bien  se  sépare  de  sa 
place  de  l’épaule  (1).  De  même  l’os  de  la  spatule  et  de  la 
hanche  se  séparent^,  se  mollifient  et  se  tordent,  mais  né  se 
disloquent  en  aucune  façon.  La  rotule  du  genou,  elle  aussi, 
se  mollitîe  seulement,  mais  ne  se  disloque  point  à propre- 
ment parler.  Donc,  les  seules  jointures  noueuses  sont  répu- 
tées se  disloquer  à proprement  parler,  comme  on  le  voit, 
et  quelquefois  se  mollitier,  se  tordre  et  se  séparer^  et  prin- 
cipalement lorsque  la  commotion  a été  forte  dans  le  nœud 
par  le  fait  de  la  chute  ou  du  coup,  et  le  membre  est  chassé 
du  nœud  ou  poussé,  et  la  partie  reste  alors  douloureuse.  Et 
il 'ne  faut  point  écouter  les  paroles  de  ceux  qui  disent  que 
dans  la  dislocation,  séparation  et  autres  de  ce  genre,  le 
membre  doit  être  plongé  dans  l’eau  chaude,  et  lotionné^  et 
délicatement  frictionné  (2)  au  moment  de  la  restauration 
à la  première  visite,  comme  étant  chose  inutile  et  irration- 
nelle, parce  que  l’eau  chaude,  lorsqu’elle  échauffera  le 
membre,  le  dilatera  et  débilitera,  le  dispose  à recevoir 
l’humeur  se  jetant  surtout  à la  partie  lésée  et,  par  consé- 
quent, à l’apostème  plus  étendu  et  plus  prompt;  et  finale- 
ment, par  le  fait  de  l’eau,  le  membre  pourrait  être  mis 
dans  un  état  anormal  et  mauvais  et,  dans  la  suite,  il  per- 
drait peut-être  facilement  son  opération  propre.  Je  recon- 
nais néanmoins  que  si  le  membre  se  trouvait  induré  à 
l’endroit  de  la  dislocation,  soit  à cause  de  la  longueur 
du  temps  (3),  soit  à cause  du  froid  de  l’air,  soit  à cause 
de  l’ignorance  du  malade  sur  lui-même,  ou  du  médecin 
opérant  au  début,  soitpour  un  autre  motif,  alors  il  serait  bon 
que  le  membre  induré  fût  plongé  non  pas  seulement  dans 
l’eau  simplement  chaude,  mais  dans  eau  chaude  de  décoction 
d’althée,  de  fleurs  de  camomille,  de  fenugrec,  de  graines  de 
lin  et  de  mollificatifs  anodins  de  ce  genre,  parce  qu’alors 
l’eau  n’attire  pas  la  matière  vers  la  partie,  à cause  de  la  ces- 

(1)  Articulation  acromio-claviculaire. 

(2)  Suauis  fricatio,  le  massage. 

(3)  Long  intervalle  depuis  l’accident. 


— 400  — 


sation  de  l’écoulement  de  la  matière  par  le  fait  de  la  longueur 
du  temps.  Et  je  le  dis  surtout  lorsqu’à  été  fait  la  mondifi- 
cation générale  du  corps  avec  quelque  solutif  (1),  comme 
d’hermodactyle;,  turbith  et  autres  de  ce  genre,  parce  qu’elle 
prépareà  la  mollification  le  membre  induré  lui-même  etle 
rend  plus  flexible,  par  lesquelles  conditions  il  est  disposé 
à une  restauration  plus  convenable  et  moins  douloureuse, 
comme  il  est  assez  évident  à quiconque.'  Mais  remarque 
que  dans  un  même  membre  se  fait  quelquefois  dislocation 
avec  fracture  d’os  et  avec  plaie,  et  alors,  lorsque  ces  trois 
choses  diverses  se  rencontrent  en  même  temps  dans  le 
même  membre,  le  sage  réparateur  doit,  premièrement  pré- 
parer toutes  les  choses  qui  lui  sont  nécessaires  dans  l’acte 
de  son  opération,  et  pour  la  fracture,  et  pour  la  disloca- 
tion et  la  plaie,  ainsi  que  servants  capables  et  autres  cho- 
ses opportunes  nommées  au  chapitre  delà  fracture  de  Tadju- 
toire  et  des  fociles  du  bras,  et  au  chapitre  de  la  fracture 
de  la  cuisse.  Et  il  doit  alors  entreprendre  d’égaliserla  frac- 
ture, si  elle  estplus  redoutable  que  la  dislocation,  ou  vice 
versa;  ou  bien,  il  doit  en  même  temps  et  simultanément 
égaliser  la  fracture  et  la  dislocation,  si  c’est  possible,  et  ce 
sera  mieux;  et  alors,  après  égalisation  convenable,  il 
doit  rapprocher  les  parties  de  la  plaie  avec  une  suture,  s’il 
enestbeoin;  il  doit  procéder  ensuite  avec  tampons  d’étou- 
pes  dans  blancs  d’oeufs,  avec  poudres  constrictives,  emplâ- 
tre constrictif,  huile  rosat,  attelles  enveloppées  et  bandage 
dû,  comme  j’ai  dit  dans  les  chapitres  indiqués.  Mais  remar- 
que soigneusement  que,  dans  ce  cas  et  dans  tout  sembla- 
ble, tu  dois,  comme  je  l’ai  dit  plusieurs  fois,  couper  et 
façonner  les  attelles  nécessaires  à la  fracture  et  disloca- 
tion,  de  manière  que  la  plaie  puisse  être  changée  et  exa- 
minée chaque  jour  sans  défaire  la  ligature,  sauf  aux  mo- 
ments dus  et,  dans  ce  cas,  tu  n’omettras  point  le  défensif, 
de  quelle  manière  que  ce  soit.  Lorsque,  en  effet,  le  mem- 
bre est  ainsi  lésé  d’une  manière  fâcheuse  et  de  diverses 
façons,  il  est  tellement  affaibli  qu’on  ne  peut  facilement 
empêcher  que  l’apostême  ne  se  produise,  à moins  qu’il  ne 
soit  préservé  par  un  habile  médecin.  Quetoui  ton  effort  soit 


(1)  Solutiuus, 
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donc  pour  défendre  et  conforter  le  membre,  et  pour  préser- 
ver son  organisation,  et  sa  forme,  et  son  opération  propre, 
afin  qu’elles  ne  soient  point  détruites.  Car  le  malade  pour- 
rait facilement  tomber  en  de  semblables  extrémités  par 
telle  cause  et  même  mourir.  Et  tu  feras  bien  attention  en 
pareil  cas  de  ne  pas  oublier  de  pronostiquer  la  mort  d’un 
papeil  malade  à ses  amis  et  à ses  parents.  Car  toutes 
ces  infirmités,  si  variées  et  complexes,  sont  ordinairement 
mortelles  ; et  tu  pourras  connaître  cela  avec  assurance 
par  la  pratique,  si  tu  veux  examiner  soigneusement  ces 
choses,  et  avec  un  esprit  assuré. 


CHAPITRE  XVIII 


DE  LA  DISLOCATION  DE  LA  MANDIBULE 


La  mandibule  se  disloque  quelquefois  en  dedans,  quelque- 
fois en  dehors.  Mais  soit  qu’elle  se  disloquera  dedans,  soit 
en  dehors,  elle  n’est  pas  cependant  privée  de  tout  mouve- 
meni.  Et  les  signes  de  la  dislocation  en  dedans  sont  que  la 
bouche  du  patient  reste  ouverte  et  que  les  dents  anté- 
rieures de  la  mandibule  inférieure  sont  portées  en  haut 
et  les  dents  antérieures  de  la  mandibule  supérieure 
avancent  (1).  Mais  de  la  dislocation  en  dehors,  les  signes 
sont  que  la  bouche  est  fermée  et  ne  peut  d’aucune  manière 
être  ouverte,  et  le  malade  ne  peut  point  mastiquer  l’ali- 
ment, et  les  dents  adhérent  quasi  au  palais  et,  en  avant, 
apparaît  une  saillie  extraordinaire,  manifeste  à l’endroit 
de  la  dislocation,  et  le  patient  est  privé  de  la  parole.  La 
dislocation  étant  donc  reconnue,  qu’elle  soit  en  dedans 
ou  qu’elle  soit  en  dehors,  le  réparateur  doit  mettre  les 


(I)  Ântecedunt, 


— 402  -* 


deux  pouces  de  ses  mains  dans  la  bouche  du  malade  et 
les  appuyer  sur  les  dents  molaires  de  la  mandibule  infé- 
rieure^ et  avec  les  autres  quatre  doigts  de  ses  mains  saisir 
parfaitement  par  dehors  la  mandibule  disloquée.  Et  à ce 
moment  il  doit  avoir  un  servant  capable  qui  tienne  soli- 
dement la  tête  au  patient,  et  alors  il  doit  mouvoir  et  porter 
la  mandibule  lésée  tantôt  fortement  en  avant,  vers  soi,  en- 
suite  en  arrière,  la  remettre  enfin  à la  place  due.  Laquelle 
réduction  étant  faite^  soit  mis  sur  la  partie  Templàtre 
constrictif  fait  ci-dessus  au  chapitre  de  la  fracture  de  la 
poitrine  ou  du  thorax,  et  des  côtes,  et  de  l’adjutoire  du 
bras,  etc.  Et  soit  liée  et  maintenue  parfaitement  avec  bande 
convenable,  etsoit  laissée  ainsi  pendant  unjouretpasdavan- 
tage^,  parce  qu’on  la  débarrassera  du  bandage  ce  jour-la,  si 
la  partie  a été  dûment  restaurée;  ou  bien  jusqu'au  second 
ou  troisième  jour  au  plus.  J’observerai  toujours  toutes  les 
choses  auxquelles  il  faut  faire  attention  dans  ce  cas  et  cas 
semblables,  tant  en  raison  des  applications  locales  que  des 
autres,  soit  de  la  phlébotomie  ou  de  la  ventousation,  de 
l’évacuation  naturelle  ou  artificielle  du  ventre,  et  de  la 
diète,  comme  nous  avons  abondamment  traité  de  toutes  ces 
choses  dans  presque  tous  les  précédents  chapitres.  Ou  bien, 
à la  place  de  l’emplâtre,  soit  mis  tampons  d’étoupe  conve- 
nablement faits  et  trempés  premièrement  dans  eau  ou 
petit  vin  noir  styptique  et  exprimés,  roulés  ensuite  dans 
blanc  d’œuf  battu,  mêlé  aux  poudres  constrictives  dites 
aux  endroits  cités  ; et  soit  la  partie  ainsi  liée  et  traitée. 


CHAPITRE  XIX 


DE  LA  DISLOCATION  DE  l’ÉPINE  OU  DES  SPONDYLES 


Si  les  spondyles  du  cou  ou  de  la  poitrine  se  disloquent, 
la  mort  subite  du  patient  est  à craindre  alors  pour  sûr, 
parce  que  de  la  dislocation  des  spondyles  du  cou  il  s’ensuit 
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bien  souvent  et  même  presque  toujours  la  mort  subite  ou 
prompte,  à cause  de  la  gêne  qui  se  produit  dans  la  respi- 
ration; et  de  la  dislocation  des  spondyles  de  la  poitrine, 
à cause  de  la  gêne  qui  est  amenée  dans  les  membres  et 
muscles  mouvant  le  cœur,  naturellement  et  volontaire- 
ment, le  poumon  est  empêché,  ainsi  que  le  diaphragme, 
dans  le  mouvement  fréquent  et  petit  de  la  respiration,  et 
finalement  c’est  la  mort  de  tout  l’organisme.  Et  par  la  dis- 
location des  autres  spondyles  des  reins  qui  sont  cinq,  il 
arrive  un  effet  nuisible  dans  les  reins  et  la  vessie,  et  la 
douleur  et  aussi  la  difficulté  d’uriner,  ou  un  empêchement 
dans  les  voies  urinaires,  et  la  formation  d’apostème  dans 
ces  régions,  et  quelquefois  la  fièvre  et  la  mort.  Mais  les 
signes  de  la  dislocation  du  cou  sont  l’inclinaison  du  cou 
sur  la  partie  droite,  ou  sur  la  gauche,  et  brièvement  la 
chute  de  la  tête  vers  la  partie  antérieure  ou  postérieure, 
sans  direction,  et  la  perte  de  la  voix,  et  la  respiration  diffi- 
cile et  défectueuse.  Mais  dans  la  dislocation  des  spondyles 
des  côtes  et  des  reins,  ils  ne  demandent,  pour  être  reconnus 
du  médecin  habile,  que  sa  vue  et  son  toucher.  Dans  ce  cas, 
il  faut  donc,  autant  que  possible,  secourir  le  patient  tout 
de  suite  et  rapidement.  S’il  arrivait  donc  que  les  spondyles 
du  cou,  qui  sont  7,  fussent  disloqués,  ou  quelqu’un  d’entre 
eux,  alors  de  crainte  que  la  nuisance  susdite  n’augmente, 
soit  fait  tout  de  suite  la  restauration  de  la  partie  de  cette 
manière  : premièrement,  tu  auras  avec  toi  un  servant  qui 
mette  une  main  sous  le  menton  du  patient,  avec  laquelle  il 
comprime  très  bien  la  mandibule  inférieure  du  malade,  et 
qui  mette  l’autre  main  à la  partie  postérieure  de  la  tête, 
sous  la  nuque,  et  alors,  en  pressant  bien,  qu’il  soulève 
le  malade  en  haut,  de  tout  son  pouvoir,  et  secoue  bien 
tout  le  corps  du  malade  en  le  tenant  bien  avec  ses  mains, 
convenablement;  ou  bien  qu’il  comprime  en  dedans  avec 
sa  main  droite  la  partie  du  spondyle  élevé  et  saillant  ou 
les  spondyles  saillants,  s’ils  sont  plusieurs,  et  fasse,  tout 
en  pressant  ainsi  et  palpant,  que  la  restauration  et  réduc- 
tion de  la  partie  à la  place  qui  lui  est  due  soit  parfaite.  Et 
qu’il  mette  alors  sur  la  partie  l’emplàtre  constrictif  dit  ci- 
dessus  au  chapitre  de  la  fracture  du  thorax,  des  côtes,  etc., 
ou  l’emplàtre  tel  : Prenez  de  bol  d’Arménie,  de  momie,  de 
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mastic,  de  gomme  arabique,  de  myrte,  d’adragant,  de 
chaque  5 onces,  d’huile  rosat  2 onces,  de  blancs  d’œufs 
quatre  suffiront  à l’incorporation  de  Templàtre  de  manière 
qu’il  soit  assez  liquide;  et  qu’il  en  soit  mis  sur  un  linge  sur 
la  partie.  Et  soit  mis  sur  l’emplàtre  deux  tampons  d’étoupe 
roulés  dans  le  même  emplâtre  ou  dans  le  blanc  d’œuf  avec 
les  poudres  constrictives^  ou  dans  seul  petit  vin  noir  styp- 
tique,  et  soit  ensuite  la  partie  liée  délicatement  avec  bande 
convenable.  Cela  fait,  que  la  phlébotomie  de  la  céphalique 
de  la  main  soit  faite  immédiatement,  ou  la  scarification 
avec  ventouses  aux  épaules.  Que  l’évacuation  du  ventre, 
naturelle  ou  artificielle,  soit  imposée  aussi  au  malade.  Qu’il 
fasse  usage  pour  sa  vie^  jusqu’à  5 ou  7 jours,  si  du 
moins  il  est  fort  et  robuste,  de  suc  d’orge  ou  de  gruau,  ou 
d’épeautre,  ou  autres  de  ce  genre,  avec  sucre,  ou  leur  pti- 
sane  avec  sucre,  ou  qu’il  fasse  usage  de  panade  faite  dans 
bouillon  de  petit  poulet,  ou  de  mie  de  pain  trempée  dans 
l’eau  cuite  sucrée,  avec  vin  de  grenades,  ou  verjus  (1),  ou 
styptiques  froids  de  ce  genre.  Mais  pendant  ces  jours,  qu’il 
fasse  usage  pour  boisson  d’eau  de  décoction  de  prunes  de 
Damas,  et  de  jujubes^  et  de  violettes,  et  de  cheveux  de 
Vénus  avec  du  sucre.  Mais  le  cinquième  jour  soit  le  ban- 
dage changé  et  soit  fait /exactement  comme  en  premier 
lieu.  Et  alors^  que  le  malade  commence  à revenir  peu  à peu 
à sa  vie  habituelle,  parce  qu’il  sera  alors  sauvé  et  sain^,  s’il 
doit  jamais  être  sauvé  par  quelque  procédé.  Mais  si  quel- 
qu’un des  spondyles  des  côtes  qui  sont  12,  ou  des  spon- 
dyles  des  reins  qui  sont  5 se  disloque,  il  n’y  a pas  d’autre 
chose  nécessaire  si  ce  n’est  que  les  spondyles  soient  forte- 
ment comprimés  immédiatement  parles  mains  d’un  habile 
réparateur,  et  soient  remis  à la  place  due  et  qui  leur  est 
propre,  avec  le  concours  de  servants  capables.  Et  soit  mis 
alors  sur  la  partie  l’emplâtre  susdit,  ou  tampons  d’étoupe 
roulés  dans  le  blanc  d’œuf  avec  lesdites  poudres  constric- 
tives et,  sur  ces  choses,  soit  mis  autres  étoupes  ou  plumas- 
seaux trempés  dans  i»etit  vin  noir  styptique  ou  eau  et 
exprimés.  Et  sur  les  premiers  tampons  soit  placé  quelque 


(i)  Le  texte  ajoute  dut  vinô  crispino. 
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attelle  légère  et  molle,  large  comme  la  médulle  spinale  (1) 
et  bien  flexible,  et  enveloppée  avec  étoupe  légère  et  molle, 
ou  soie,  ou  avec  linge  tin;  et  sur  cette  attelle  soit  mis  un 
autre  tampon  crètoupe  trempé  dans  le  vin,  ou  deux,  ou 
comme  j'ai  dit  plus  haut,  et  qu’enfin  soit  fait  ligature  et 
convenable  soutien  de  la  partie  avec  une  bande  dont  la 
largeur  soit  d’une  palme  (2),  et  la  longueur  tellement 
grande  qu’elle  ceigne  bien  tout  le  corps  en  l’entourant 
plusieurs  fois,  et  soit  laissée  ainsi  jusqu’à  5 jours  ou  en- 
viron, selon  qu’il  te  semblera  de  la  bonne  et  louable  res- 
tauration ou  non,  et  de  la  douleur  du  patient,  et  de  la  for- 
mation de  l’apostème,  ou  de  la  tuméfaction  de  la  partie,  ou 
non,  comme  je  l’ai  dit  plusieurs  fois  dans  les  autres  cha- 
pitres ci-dessus.  Mais  ensuite  que  le  patient  soit  changé 
de  3 en  3 jours,  parce  qu’il  sera  bientôt  délivré,  et  peut- 
être  jusqu’à  12  ou  15  jours.  Que  le  défensif  connu  ne  soit 
jamais  omis  autour  de  la  partie.  Dès  le  début  aussi,  soit 
fait  immédiatement  la  phlébotomie  de  la  basilique,  hépa- 
tique ou  splénique,  ou  de  la  saphène  opposées,  ou  bien 
soit  fait  la  ventousation  aux  fesses  avec  incision.  Que 
l'évacuation  du  ventre  ne  soit,  non  plus,  omise  ici  d’au- 
cune façon;  que  les  clystères  soient  même  toujours  en 
usage  en  pareil  cas,  afin  qu’ils  détournent  et  attirent  des 
parties  supérieures  la  matière  et  vapeurs.  Et  soit  la  diète 
exactement  réglée  comme  celle  dite  immédiatement  plus 
haut.  Mais  si  après  que  le  malade  aura  échappé  au  danger 
de  la  dislocation  et  sera  sauvé,  quelque  douleur  ou  dureté 
est  restée  dans  la  partie^  soit  fait  onctions  sur  la  partie 
avec  onguent  de  ce  genre  : Prenez  d’huile  bonces,  de  résine 
3 onces,  de  farine  de  fenugrec  1 once,  de  beurre  2 onces, 
d’encens,  de  mastic,  de  bdellium,  d’opopanax,  d’ammo- 
niaque, de  chaque  5 onces,  de  graisse  de  rognons  d’animal 
châtré,  de  chaque  3 drachmes,  de  cire  à suffisance.  Faites 
un  onguent  un  peu  mou,  pas  beaucoup.  Soit  fait  ainsi  : soit 
dissous  cire,  résine,  huile  et  graisses  ensemble,  sur  le  feu, 
dans  une  bassine,  et  passées  à colature,  soient  ensuite 

(1)  Lata  sicut  spinalis  medulla. 

(2)  La  [)aliiie  des  anciens  variait  entre  4 travers  de  doi^c  ([)alme  des 
Grecs)  et  12  travers  de  doigt  (palme  des  Romains). 
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mêlées  et  incorporées  aux  susdites  gommes  ramollies  dans 
le  vinaigre  pendant  la  nuit  et  bien  dissoutes  sur  le  feu 
dans  une  autre  bassine  et  passées  à colature,  en  ajoutant 
la  farine  de  lenugrec  et  toutes  autres  choses,  et  en  re- 
muant très  bien  avec  la  spatule,  continuellement,  jusqu'à 
parfaite  incorporation  et  louable  forme  d’onguent.  Et  soit 
le  membre  oint  avec  cet  onguent  comme  j’ai  dit. 


CHAPITRE  XX 


DE  LA  SÉPARATION  DE  LA  FÜRCULE  ET  DE  L’OS 

DE  LA  SPATULE. 


Ces  OS  ne  se  peuvent  disloquer,  mais  ils  peuvent  se 
fracturer  ou  se  séparer  des  endroits  auxquels  ils  sont  con- 
tigus ou  joints.  Pareillement  les  os  de  la  poitrine  et  extré- 
mités des  côtes  dans  la  poitrine  peuvent  se  séparer,  se  ra- 
mollir et  se  ployer  (1),  mais  nullement  se  disloquer,  comme 
cela  est  ressorti  évidemment  de  la  définition  de  la  dislocation 
au  chapitre  XVII.  S’il  arrive  donc  que  ces  os  se  séparent  des 
endroits  auxquelsils  sont  joints  et  contigus,  sans  plaie,  de  la- 
quelleséparation  les  signes  sont  tirés  de  la  saillie,  dans  la 
partie  et  lorsque  la  partie  est  touchée  et  palpée  l’os  séparé 
se  déprime  et  se  soulève  facilement.  Donc,  cette  recherche 
étant  faite,  le  réparateur  doit  préparer  alors  toutes  choses 
necessaires  à Pacte  de  son  opération,  comme  emplâtre 
constrictif  dit  au  chapitre  de  la  fracture  du  thorax,  ou  au 
chapitre  de  la  dislocation  des  spondyles,  assez  liquide,  ou 
blancs  d’œufs  battus  mêlés  aux  poudres  constrictives  plu- 
sieurs fois  dites,  tampons  et  étohpes  trempés  dans  vin  noir 
styptique  et  exprimés,  ou  dans  eau,  aussi  des  bandes  con- 


(1)  Plicari. 
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Venables,  suffisamment  larges  et  longues.  Lesquelles  cho- 
ses étant  préparées,  qufil  ait  avec  lui  des  servants  doctes 
et  capables  qui,  embrassant  le  patient  par  le  travers  et 
par  les  cuisses,  le  tiennent  fortement  et  solidement.  Et 
qu’alors  le  réparateur  presse  fortement  avec  ses  mains  sur 
l’endroit  de  l’éminence  et  saillie  tellement  qu’il  ramène  le 
membre  à sa  forme  propre,  et  soit  alors  mis  sur  la  partie 
ledit  emplâtre  constrictif,  ou  les  tampons  d’étoupe  roulés 
dans  le  blanc  d’œuf  et  lesdites  poudres  constrictives,  et 
ensuite  autres  étoupes  trempées  dans  le  vin  ou  l’eau, 
comme  j’ai  diL  et  soit  alors  la  partie  parfaitement  liée 
avec  une  bande  aux  derniers  tours  de  laquelle  soit  fait  la 
couture  et  réunion  de  ces  mêmes  tours  les  uns  avec  les 
autres.  Et  qu’en  aucune  façon  ne  soit  omis  autour  de  la 
partie  le  défensif  plusieurs  fois  dit,  ni  la  phlébotomie,  ou 
la  scarification,  ni  l’évacuation  du  ventre,  ni  une  diète  lé- 
gère et  convenable,  toutes  choses  dites  dans  le  précédent 
chapitre.  Mais  si  telle  séparation  est  avec  plaie  qui  ait  be- 
soin de  suture,  qu’elle  soit  alors  suturée  selon  les  règles, 
comme  au  chapitre  de  la  plaie  au  cou,  au  deuxième  livre, 
et  selon  les  règles  de  la  suture  de  plaie  unie  à frac- 
ture, dites  au  chapitre  général  de  la  fracture  et  dislo- 
cation, et  plusieurs  fois  ailleurs.  Et  si  elle  n’a  pas  be- 
soin de  suture,  qu’elle  ne  soit  point  suturée.  Cependant, 
sur  la  plaie,  avec  et  sans  suture,  soit  répandu  poudre 
constrictive  telle  : Prenez  de  mastic,  d’adragant,  de 
gomme  arabique,  de  momie,  de  sang-dragon,  d’aloès, 
d’encens,  de  chaque  5 onces  et,  sur  la  poudre,  soit  pro- 
cédé exactement  comme  ci-dessus.  Et  que  le  premier 
bandage  sans  plaie  ne  soit  pas  changé  jusqu’à  5 jours  au 
moins,  ensuite  de  3 en  3.  Mais  aux  premières  visites  soit 
la  plaie  traitée  en  résumé  selon  le  mode  et  disposition  qui 
Pont  été  donnés  ci-dessus,  au  chapitre  de  la  plaie  à cet 
endroit,  au  livre  II  et  dans  ce  même  livre  en  plusieurs 
autres.  Néanmoins,  après  le  neuvième  jour  ou  environ,  tu 
mettras  sur  toute  la  plaie  cet  emplâtre  mondificatif,  incar- 
natif,  en  totalité  : Prenez  de  miel  ros^lt  5 livres,  de  farine 
de  fenugrec,  de  farine  de  graines  de  lin,  de  farine  d’orge, 
de  chaque  1 once,  d’encens,  de  sarcocolle,  de  myrrhe, 
d’aloès  de  chaque  5 onces,  de  vin  noir  styptique  autant 


qu’il  est  suffisant  pour  épaissir.  Soit  fait  un  emplâtre 
dont  on  fera  usage  comme  j’ai  dit  : La  mondification 
étant  faite  ainsi  que  l’incarnation,  soit  la  plaie  consolidée 
avec  poudre  telle  : Prenez  de  noix  de  cyprès,  de  galles, 
d’écorces  de  grenades,  de  myrte,  de  momie,  de  chaque 
5 onces.  Soit  cette  poudre  répandue  chaque  jour  sur  la 
plaie,  en  lavant  préalablement  celle-ci  avec  vin  noir 
styptique  chaud,  ou  avec  vin  de  décoction  des  choses  sus- 
dites, en  séchant  bien  ensuite  la  partie  avec  un  linge 
chaud,  puis  en  mettant  la  poudre  dessus  comme  j’ai  dit. 
La  diète,  l’évacuation  du  ventre  et  toutes  autres  choses 
ne  sont  point  modifiées  ici  de  celles  dites  ci-dessus. 


CHAPITRE  XXI 


DE  LA  DISLOCATION  DE  L’ÉPAULE  OU  DE  l’ADJUTOIRE 


Le  plus  souvent,  la  tête  de  l’adjutoire  se  disloque  dans 
l’épaule  vers  la  partie  inférieure  (1)  et  vers  la  supé- 
rieure (2),  mais  elle  ne  se  disloque  d’aucune  manière  vers 
la  spatule  (3).  Et  cette  dislocation  est  reconnue  lorsqu’elle 
est  vers  la  partie  inférieure  ou  intérieure,  vers  le  creux 
de  l’aisselle  (4),  même  sous  l’aisselle,  par  le  toucher,  et 
aussi  la  vue,  parce  qu’une  certaine  éminence  et  tumeur, 
en  forme  de  noix  ou  d’oeul,  apparaît  dans  l’aisselle,  sous  le 
creux  de  l’aisselle,  et  cela  à cause  de  la  descente  de  la 
tête  du  vertébron  (5)  ou  de  l’os  appelé  adjutoire  vers  les 

(1)  Luxation  sous-glénoïdienne. 

(2)  Luxation  intra-coracoïdienne. 

(3)  L’auteur  ne  veut  certainement  pas  parler  ici  de  la  luxation  sous- 
acromiale  ou  en  arrière  ; il  la  signale  plus  bas. 

(4)  Titilicum. 

(5)  Caput  vertebri. 
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parties  inférieures,  et  un  certain  vide  ou  fossette  appa- 
raît à la  partie  supérieure.  Mais  lorsque  la  dislocation 
aura  lieu  vers  les  parties  antérieures  (l)ou  postérieures  (2), 
alors  la  dite  éminence  apparait  manifestement  à la  partie 
antérieure  ou  postérieure,  et  le  vide  à l’endroit  opposé, 
pour  les  dites  causes.  Mais  tu  remarqueras  ici  avec  soin 
qu’un  signe  commun  de  dislocation  dans  quelque  membre 
que  ce  soit  est  l’immobilité  du  membre  disloqué,  du 
moins  à l’endroit  où  est  la  dislocation  et  à l’endroit  où  le 
membre  se  meut  selon  la  volonté.  Si  donc  la  tête  de  l’ad- 
jutoire  est  disloquée  vers  les  parties  inférieures  ou  inté- 
rieures, du  côté  du  creux  de  l’aisselle^  alors  le  réparateur 
savant  et  docte  ordonnera  toutes  les  choses  qui  lui  sont 
nécessaires  dans  l’acte  de  son  opération^  à savoir  un 
servant  capable  et  fort  qui  tienne  dans  ses  mains  le  coude 
du  patient  bien  ferme  en  même  temps  avec  le  bras  élevé, 
et  l’étende  et  relâche  à la  volonté  du  réparateur,  et  un 
autre  servant,  ou  peut-être  deux,  capables,  qui  tiennent 
toute  la  personne  du  patient  et  sa  tête,  afin  qu’au  moment 
de  l’égalisation  il  ne  puisse  se  mouvoir  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  Lesquelles  choses  étant  préparées,  que  le  ré- 
parateur ait  alors  une  pelote  (3)  de  fil  ou  d’étoupe,  ronde^ 
ou  de  linge,  dure  et  solide,  dont  le  volume  et  forme 
soient  à la  façon  du  vide  du  titilloir  ou  de  l’aisselle,  et 

O 

mette  cette  pelote  et  la  place  convenablement  sous  l’ais- 
selle, à l’endroit  où  apparait  la  saillie  de  la  tête  de  l’ad- 
jutoire  Et  qu’il  ait  alors  une  serviette  bien  tordue,  et  la 
place  vers  son  milieu  sur  cette  pelote,  et  saisisse  avec  une 
main  une  extrémité  de  la  servietie  et  l’autre  avec  l’autre 
main,  et  tire  et  pousse  fortement  sur  la  tête  de  l’adjutoire 
avec  cette  serviette,  et  que  le  servant  du  coude,  au  mo- 
ment de  cette  traction,  relâche  peu  â peu  et  très  délica- 
tement le  coude  et  le  bras  et  les  plie  vers  la  poitrine  du 
patient.  Mais  que  les  deux  autres  servants  tiennent  cons- 
tamment et  fortement  le  malade  aux  endroits  dits,  afin 
que  l’os  revienne  mieux  â sa  place  propre  et  s’y  fixe.  Et 

(1)  Luxation  sous-coracoïdienne. 

(2)  Luxation  sous-acromiale  ou  en  arrière. 

(3)  Pila. 
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soit  continué  ce  procédé  et  traction  aussi  longtemps  qudl 
faudra  jusqu’à  ce  que  l’égalisation  due  ait  été  faite.  Car  il 
ne  se  pourra  pas  que  l’os  ne  revienne  point  facilement  à sa 
place  au  moyen  de  ce  mode  et  procédé,  si  une  dislocation 
de  ce  genre  est  récente.  Une  bonne  égalisation  étant  faite, 
soit  appliqué  sur  la  partie  premièrement  tampons  d’étoupe 
trempés  dans  eau  ou  vin  noir  styptique  et  exprimés  et  rou- 
lés dans  poudre  constrictive  de  mastic, '“adragant,  gomme 
arabique,  aloès,  sang-dragon,  encens,  momie,  et  autres  de 
ce  genre,  et  blancs  d’oeufs  suffisants.  Ou  bien,  au  lieu  de 
ces  étoupes,  soit  mis  premièrement  emplâtre  constrictif 
tel  : Prenez  de  farine  de  cicerole,  ou  d’avoine,  ou  de  fleur 
de  farine  de  froment,  ou  d’épeautre,  ou  d’orge,  5 onces, 
de  mastic,  d’adragant^  de  sang-dragon,  d’aloès,  de  gypse, 
de  bol  d’Arménie,  de  terre  sigillée  de  momie,  de  chaque 
5 onces^  de  blanc  d’oeuf  autant  quil  suffit  à l’incorpora- 
tion^ et  soit  fait  emplâtre  assez  liquide  et  coulant,  duquel, 
étendu  sur  un  large  lambeau  de  linge,  toute  la  partie  lésée 
soit  enveloppée  avec  le  creux  de  Faisselle  et  l’épaule.  Et 
sur  cet  emplâtre  soit  mis,  dans  le  creux  de  l’aisselle^  cette 
pelote  ronde  susdite,  et  sur  tout  le  linge  de  l’emplàtre  soit 
mis  tampons  d’étoupe,  larges,  comprenant  toute  l’épaule, 
la  spatule  et  le  creux  de  Faisselle,  comme  le  linge  de  Fem- 
plàtre,  trempés  dans  l’eau,  ou  le  vin  noir  stypiique  et  bien 
exprimés.  Et  soit  fait  alors,  sur  toutes  ces  choses,  ligature 
convenable  et  forte  avec  une  bande  dont  la  largeur  soit 
d’environ  6 doigts,  et  très  longue,  de  manière  qu’elle  re- 
tourne plusieurs  fois  du  côté  lésé  au  non  lésé,  par  dessous 
les  aisselles  et  sur  les  épaules  et  les  spatules,  jusqu’à  ce  que 
l’endroit  soit  bien  assujetti,  en  cousant  les  tours  les  uns 
aux  autres.  Et  que  l’endroit  ne  soit  point  défait  jusqu’à  5 
jours,  ou  plus,  ou  moins,  comme  il  semblera  au  médecin, 
de  la  restauration  bonne  ou  mauvaise,  et  de  la  douleur, 
et  de  Fapostémation  dans  la  partie,  et  autres  choses  de  ce 
genre.  Et  que  le  défensif  plusieurs  fois  dit  ne  soit  pas 
omis  autour  de  l’endroit  lésé,  ni  la  phlébotomie  de  la 
céphalique  de  la  partie  contraire,  immédiatement,  dès  le 
début  même,  ou  la  ventousation  aux  fesses  avec  scarifi- 
cation, ni  l’évacuation  naturelle  ou  artificielle  du  ventre, 
chaque  jour,  ni  la  diète  dite  au  chapitre  de  la  dislocation 
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des  spondylesj  et  plusieurs  fois  ailleurs.  Et  que  le  bras 
soit  suspendu  au  cou  avec  une  écharpe  large  et  longue^ 
comprenant  le  coude  et  Tépaule  en  entier^  pour  que  l’adju- 
toire  soit  bien  soutenu.  Et  soient  toutes  ces  choses  exécu- 
tées sans  grande  douleur^,  autant  que  possible,  de  crainte 
que  les  humeurs  surabondantes  ne  s’épanchent  vers  l’en- 
droit lésé  et  que  l’apostème  se  produise.  Ear  la  douleur, 
comme  c’est  le  sentiment  de  tous  les  auteurs  et  l’expres- 
sion vulgaire  et  commune,  prépare  l’endroit  à recevoir 
les  humeurs  superflues  émises  des  autres  membres,  par 
une  certaine  compassion  (1)  avec  le  membre  lésé,  et  cer- 
taine ordonnance  de  la  nature  envers  les  membres  du 
corps,  et  une  industrie  grande  et  qui  nous  est  cachée,  et 
certainement  admirable.  Ces  choses  étant  exécutées,  qu’il 
soit  imposé  au  patient,  jusqu’à  sécurité  par  rapport  a 
l’apostèmCj,  de  manger  suc  d’orge,  ou  de  gruau,  ou 
d’avoine,  ou  d’épeautre,  ou  de  graines  froides  styptiques 
de  ce  genre,  ou  leur  ptisane  avec  sucre^  ou  panade  pré- 
parée avec  lait  d'amandes  douces  et  semences  communes, 
ou  avec  bouillon  de  petit  poulet,  ou  seule  mie  de  pain 
lavée  dans  eau  sucrée,  avec  sucre,  vin  de  grenades,  ou 
verjus,  ou  autres  de  ce  genre  ; ou  bien  qu’il  fasse  usage 
d’épinards,  de  laitues,  de  courges,  de  bourrache^  de  pour- 
pier, de  chicorée^  de  trèfle,  de  fenouil  et  de  persil^  de 
carotte,  cuits  premièrement  dans  l’eau  ’et  bouillis,  pré- 
parés ensuite  avec  amandé  ; ou  bien  qu’il  fasse  usage  de 
bouillon  de  petit  poulet,  d’un  peu  de  vin  de  grenades  ou 
de  verjus,  de  diacinnamome  (2)  et  d’un  peu  de  safran. 
Qu’il  boive  eau  de  décoction  de  prunes,  de  jujubes,  de 
cheveux  de  Vénus  et  de  violettes,  avec  sucre  rosat  vieux, 
ou  avec  sucre  blanc  commun,  ou  bien  seule  eau  commune 
cuite,  avec  sucre,  ou  bien  cette  eau  aver  vin  de  grenades, 
ou  verjus,  ou  jus  d’oranges,  ou  autres  substances  de  ce 
genre,  froides,  styptiques  et  répercussives.  En  ce  temps  il 
peut  manger  aussi,  après  son  repas,  une  poire  ou  une 
pomme  cuites  sous  la  braise,  avec  sucre  et  un  peu  de 
cannelle.  Et  je  dis  cela  d’après  l’agrément  de  son  goût  et 


(1)  Compassio,  sympathie. 

(2)  Diacinnamomum. 
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l’approbation  et  désir  de  son  appétit.  Mais  après  ce  temps, 
qu’il  revienne  peu  à peu  à sa  diète  ordinaire.  Mais  s’il  y a 
plaie  avec  telle  dislocation,  soit  la  |)]aie  laissée  découverte 
dans  le  bandage  si  elle  est  petite,  n’ayant  point  besoin  de 
suture;  et  si  elle  est  grande,  ayant  besoin  de  suture, 
qu’elle  soit  suturée  et  qu’un  oritice  soit  laissé  ouvert  dans 
la  partie  la  plus  déclive,  lequel  orifice  soit  laissé  décou- 
vert comme  ci-dessus  ; et  soit,  en  résuiné,  procédé  en  sa 
cure  comme  tu  l’as  su  au  chapitre  de  la  plaie  de  ret  en- 
droit, au  deuxième  livre  et  aux  autres  chapitres.  Relati- 
vement à ce  cas,  lis  cependant  le  chapitre  de  la  séparation 
de  la  turcule  et  de  l’os  de  la  spatule,  et  tu  trouveras  là  le 
mode  et  ordonnance  qui  le  concernent.  Mais  si  cet  os  est 
séparé,  tordu  ou  mollifié,  ce  que  tu  sauras  et  distingueras 
de  la  vraie  dislocation  susdite  à ce  que  le  membre  se 
mouvra  à sa  place  selon  la  volonté,  quoique  avec  douleur 
et  difficulté,  et  qu’il  n’y  aura  point  là  de  saillie  manifeste 
et  notable  et  que,  en  résumé,  les  autres  signes  de  la  dis- 
locaiion  dits  ci-dessus  dans  presque  tous  les  chapitres  de 
cet  objet  n’apparaîtront  pas  vraiment  et  manifestement;, 
soit  alors  procédé  en  sa  cure  exactement  comme  il  a été 
dit  ci-dessus  dans  la  dislocation  de  cette  partie,  toutefois 
avec  violence  et  effort  plus  doux  de  l’épaule  et  de  toute 
la  partie.  Et  si,  après  la  restauration,  il  restait  dans  le 
membre  quelque  dureté  ou  nodosité,  soit  alors  fait  onc- 
tions sur  toute  la  partie  avec  l’onguent  mollificatif  de 
gommes  fait  ci-dessus  au  chapitre  de  la  plaie  ou  fracture 
de  la  rasète  de  la  main,  ou  au  présent  livre,  au  chapitre 
de  la  fracture  des  spondyles,  et  lis  au  chapitre  de  leur 
dislocation,  vers  la  fin  du  chapitre.  Mais  si  la  dislocation 
de  cet  endroit  est  vers  les  parties  intérieures  ou  posté- 
rieures, elle  ne  réclame  point  autre  chose  si  non  que  l’en- 
droit soit  comprimé  fortement  et  convenablement  par  les 
mains  d’un  médecin  habile,  les  servants  étant  distribués 
à leurs  places  comme  tu  as  su.  Ensuite,  avec  toutes  les 
autres  choses  requises  et  nécessaires  pour  cela,  tu  procé- 
deras comme  nous  te  l’avons  fait  savoir  à cet  endroit 
même.  Mais  si  après  le  temps  où  la  restauration  a dû  être 
confirmée,  ce  qui  est  jusqu’à  15  ou  20  jours,  ou  environ 
ce  temps-là,  lorsque  l’adjutoire  se  laissera  aller  de  lui- 


même  de  l’épaule  et  de  sa  place^  et  qu’il  se  laisse  encore 
aller  lorsqu’il  est  ramené  et  rétabli  à sa  place  avec  les 
mains  du  médecinj  cela  est  alors  signe  de  fractut  e ou  de 
séparation  du  ligament  reliant  la  tête  de  l’adjutoire  avec 
la  boîte  de  la  spatule  (1).  Et  dans  ce  cas,  telle  dislocation 
de  l’adjutoire  ou  du  vertèbron  n’est  point  curable  à moins 
que,  i)ar  hasard,  la  mollification  et  séparation  d’un  tel  liga- 
ment provînt  de  matière  humide  mollifiant  cet  endroit, 
laquelle  matière  pût  être  tarie  et  par  hasard  consumée 
par  bénéfice  de  cautère  actuel  ou  potentiel,  en  trois  points 
en  ce  lieu  autour  de  Tos  ; et  si,  par  cette  voie  et  avec  le 
moyen  de  la  ligature  dite  plus  haut^  il  ne  reçoit  pas  conso- 
lidation due  dans  sa  place  propre  et  naturelle,  alors  la 
cause  de  la  séparation  n’est  pas  cette  matière  humide 
phlegmatique , mais  quelque  chose  de  fort,  annexé  au 
membre  et  comme  de  même  nature,  dont  je  te  conseille 
de  ne  pas  t’occuper  d’entrer  dans  la  cure.  Car  pour  sûr 
j’estime  plus  honorable  de  laisser  les  cur^s  de  ce  genre 
et  autres  longues  cures.  Mais  si  cet  ôs  est  resté  disloqué 
un  long  espace  de  temps,  et  s’il  a déjà  acquis  une  certaine 
dureté  et  nodosité,  soit  l’endroit  fomenté  deux  fois  chaque 
jour  avec  eau  de  décoction  de  camomille,  de  mélilot,  de 
fenugrec,  de  graines  de  lin,  d’althèe  et  autres  de  ce 
genre;  soit  bien  fait  ensuite  sur  toute  la  partie  onctions 
avec  l’onguent  mollificatif  de  gommes  dit  au  chapitre  de 
la  fracture  des  spondyles;  et  une  bonne  mollification  étant 
faite  ainsi,  soit  alors  le  membre  réduit  et  restauré  avec 
la  pelote,  écharpe  et  autres  choses  susdites,  et  soit  la 
partie  parfaitement  assujettie,  et  soit  procédé  en  toutes 
choses  dans  sa  cure  comme  je  te  l’ai  déjà  fait  savoir 
ci-dessus.  Mais  si  par  cette  voie  le  membre  ni  la  partie 
ne  pouvaient  être  réduits  et  dûment  restaurés,  qu’on 
prenne  alors  quelque  bois  poli  et  rond,  de  la  grosseur  du 
bras  à l’adjutoire  et  long  de  telle  sorte  que  deux  hommes 
puissent  tenir  ce  bois  sur  leurs  épaules  à ses  extrémités^ 
et  soit  alors  cette  pelote  ronde  mise  sur  l’endroit  dans  son 
milieu  et  y soit  bien  assujettie  avec  un  lien  ou  même  des 
clous,  convenablement,  et  soit  alors  le  patient  placé  avec 


(1)  Piscis  spathulæ. 
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le  creux  de  l’aisselle^  du  côté  lésé,  sur  cette  pelote  assu- 
jettie au  bois,  et  qu’il  y ait  d’une  part  deux  servants  qui 
par  les  jambes^,  en  travers,  tiennent  le  paiient  suspendu 
ainsi  ; et  qu’il  y ait  un  autre  servant  ou  deux,  capables, 
qui  tiennent  d’^ultre  part  le  bras  et  le  coude  du  côté  lésé 
bien  étendus  et  étirés  avec  leurs  mains;  et  que  les  ser- 
vants qui  tenaient  le  patient  par  lesjambes,  en  travers,  au 
moment  de  l’étirage  et  extension  de  tout  le  bras  par  les 
deux  autres  susdits  servants , laissent  alors  le  patient 
pendre  et  rester  suspendu  au  susdit  bois  par  l’aisselle, 
de  manière  que,  par  cette  suspension  et  violence,  l’os  de 
l’adjutoire  soit  ramené  à la  place  due;  ou  par  ce  moyen 
soit  fait  la  dite  suspension  du  patient  au  degré  d’une 
échelle  à main,  forte  et  assujettie^  et  ce  sera  exactement 
la  même  chose.  Et  si  par  cette  voie  le  membre  est  réduit 
et  restauré,  c’est  bien,  mais  s’il  ne  l’est  pas,  qu’on  le  laisse 
alors,  et  ne  vas  pas  t’embarrasser  dans  cette  cure,  parce 
que  le  cas  est  incurable.  Mais  si  par  la  dite  voie  se  fait 
réduction  et  restauration  convenables  de  la  partie,  soit 
alors  procédé  en  sa  cure  en  toutes  choses,  en  résumé, 
comme  je  te  l’ai  fait  savoir  ci-dessus,  en  omettant  leur 
répétition  pour  abréger. 


CHAPITRE  XXII 


DE  LA  DISI.OCATION  DU  COUDE 


La  restauration  de  cette  partie  est  très  douteuse  à cause 
de  sa  composition  et  de  sa  forme.  Car  il  y a là  certains 
petits  os  ayant  la  forme  de  la  petite  roue  au  moyen  de 
laquelle  l’eau  est  tirée  des  puits  (1),  lesquels  os  sont 


(1)  La  poulie  sur  laquelle  passait  la  chaîne  ou  la  corde  du  puits. 
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restaurés  avec  difficulté,  et  quelquefois  ne  peuvent  l’être 
nullement.  Et  une  dislocation  de  ce  genre  se  reconnaît 
par  le  toucher^  parce  qu’on  trouve  et  il  apparaît  dans 
l’endroit  certaine  saillie  indue,  et  le  malade  souffre  forte- 
ment, et  il  ne  peut  mouvoir  son  bras  à la  place  habituelle. 
Mais  outre  la  fracture  et  dislocation  véritable,  dans  cet 
endroit  et  aussi  dans  d’autres  endroits  noueux  et  jointu- 
reux  peut  se  produire  contorsion  (1),  mollification,  sépa- 
ration, etc.,  tous  accidents  qui,  en  résumé,  se  traitent 
avec  les  mêmes  choses  et  de  la  même  manière  que  la  dislo- 
cation, mais  avec  moins  de  labeur  et  violence  du  malade, 
qui  diffèrent  cependant  en  un  point,  parce  que  quand  la 
dislocation  est  jointe  à une  plaie,  alors  la  dislocation^ 
quant  à elle,  est  défaite  et  changée  (2)  de  3 en  3 jours  ou 
environ,  mais  la  plaie  chaque  jour;  mais  lorsque  la  con- 
torsion, mollification  et  séparation  seront  jointes  à une 
plaie,  alors  à chaque  époque  du  changement  de  la  plaie 
se  fait  aussi  nouveau  changement  de  ces  maladies,  ou 
bien  il  se  fait  de  la  même  manière  que  premièrement,  et 
il  n’y  a pas  d’obligation  de  le  faire  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  etc.  La  dislocation  du  coude  étant  donc  re- 
cherchée et  reconnue,  que  le  réparateur,  toutes  choses 
nécessaires  à son  opération  étant  premièrement  prépa- 
rées, ainsi  que  les  servants  capables  dont  l’un  tienne  for- 
tement le  patient  par  la  main  lésée,  et  l’autre  en  travers 
à l’épaule,  que  le  réparateur  prenne  alors  lui-même  avec 
sa  main  droite  la  main  du  patient  vers  la  racine  et  la 
rasète,  et  avec  la  gauche  conduise,  saisisse  et  palpe  la 
saillie  du  coude,  et  qu’il  fasse  alors  mouvoir  le  bras  avec 
sa  main  droite  en  le  faisant  jouer  délicatement  en  avant 
et  en  arrière,  et  en  l’infléchissant  jusqu’à  ce  que  la  res- 
tauration soit  parfaite.  Et  qu’il  place  alors  immédiatement 
sur.l’endroit  lésé  un  linge  trempé  dans  l’huile  rosat  tiède 
et  bien  exprimé,  et  qu’il  mette  ensuite  sur  cè  linge  l’em- 
plâtre constrictif  dit  au  chapitre  de  la  dislocation  de 
l’épaule  et  de  la  tête  de  l’adjutoire;  et  sur  l’em plâtre  sont 
mis  plusieurs  tampons  trempés  dans  vin  noir  styptique 

(1)  Contorsio,  l’entorse. 

(2)  Pansée. 
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ou  eau  et  exprimés,  de  manière  que  toute  la  partie  soit 
comprise  par  eux  de  toutes  parts  ; ou  bien,  à la  place  de 
l’emplàtre  soit  mis  tampons  d’étoupe  convenables  trempés 
dans  ledit  vin  et  exprimés,  enveloppés  ensuite  dans  le 
blanc  d’œuf  et  les  poudres  constrictives  dites  au  chapitre 
de  la  dislocation  de  l’adjutoire  et  plusieurs  fois  ailleurs. 
Soit  fait  ensuite  sur  toutes  ces  choses  bandage  convenable 
et,  autant  que  possible,  non  douloureux;  et  en  faisant  le 
bandage,  soit  le  bras  fléchi  dans  la  ligature,  vers  la  poi- 
trine, comme  au  chapitre  de  la  plaie  de  l’adjuloire  et  du 
coude,  le  dernier  du  livre  II,  soit  le  bras  suspendu  au  cou 
avec  écharpe  convenable  comprenant  tout  l’adjutoire  et 
les  fociles  avec  le  coude.  Ces  choses  étant  accomplies,  soit 
fait  aussitôt  phlébotomie  de  la  main  contraire  ou  ventou- 
sation  aux  épaules  avec  scarification,  et  soit  Tévacuation 
naturelle  ou  artificielle  du  ventre  imposée,  pour  le  mo- 
ment, au  moins  une  fois  chaque  jour.  Soit  la  diète  telle 
qu’elle  a été  dite  au  chapitre  cité  de  l’adjutoire.  Que  le 
premier  bandage  ne  soit  pas  défait  jusqu’à  5 jours,  puis 
soit  lié  et  défait  de  3 en  3,  à moins  que  la  partie  et  la 
médecine  fl)  ne  durcissent  trop  en  cet  endroit.  Et  lorsque 
se  fait  le  bandage,  soit  le  bras  toujours  étendu  peu  à peu 
et  fléchi  d’ici  et  de  là,  jusqu’à  ce  que  le  patient  puisse,  de 
lui-même,  l’étendre  et  fléchir  naturellement  et  sans  vio- 
lence. Et  soit  ainsi  procédé  jusqu’à  parfait  affermissement 
de  la  partie.  S’il  est  resté  ensuite  quelque  nodosité  ou 
dureté  dans  l’endroit,  soit  fait  chaque  jour  copieuse  onc- 
tion avec  l’onguent  de  gommes  fait  au  chapitre  de  la 
plaie  de  la  rasète,  au  livre  II  et  au  présent  livre,  au  cha- 
pitre de  la  dislocation  de  l’épine  et  des  spondyles.  Mais 
si  avec  la  dislocation  il  y a plaie  et  qu’elle  ait  besoin  de 
suture,  qu’elle  soit  suturée  selon  les  règles  données  au 
ciiapitre  de  la  plaie  au  cou  et  à la  gorge,  au  livre  II;  puis 
soit  procédé  avec  les  autres  choses,  comme  il  a été  dit 
ci-dessus  dans  les  cas  semblables,  en  disposant  touiours 
le  bandage  de  manière  que,  sans  le  défaire  totalement, 
la  plaie  puisse  être  pansée  chaque  jour  avec  l’emplàtre 
mondificatif  dit  ci-dessus  par  rapport  à la  séparation  de 


(1)  Le  médicament  : emplâtre,  tampons,  &. 
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la  furcule  et  de  l’os  de  la  spatule,  et  avec  onguent  et 
poudres  mondificatifs  et  consolidatits,  et  lotion  avec  vin 
noir  styptique  chaud  dits  au  même  endroit,  jusqu’à  bonne 
guérison.  Et  tu  feras  soigneusement  attention  que  si,  en 
pareil  cas,  la  plaie  est  en  travers  du  bras  ou  du  coude,  ou 
à la  partie  contraire  de  la  dislocation,  le  bandage  susdit 
ne  doit  pas  être  refait  ainsi  si  souvent  à chaque  panse- 
ment, parce  que  cela  empêcherait  la  consolidation  de  la 
plaie  et  réunion  des  parties  les  unes  aux  autres.  Mais  sur 
la  fin  de  la  parfaite  consolidation  de  la  partie,  afin  que 
le  membre  devienne  plus  fiexible,  soit  fait  onctions  avec 
l’onguent  mollificatif  de  gommes  cité  plus  haut  dans  le 
présent  chapitre.  Et  tu  auras  toujours  présent  à la  pensée 
qu’au  moment  de  Ponction  tu  fasses  mouvoir  le  patient  et 
porter  délicatement  son  bras  ici  et  là,  afin  qu’il  soit  ra- 
mené peu  à peu  à son  ancmn  mouvement.  Et  soient  toutes 
les  autres  choses  nécessaires  réglées  dans  ce  cas  exacte- 
ment comme  elles  ont  été  réglées  antérieurement^,  et  que 
le  bandage  du  bras  ne  soit  point  omis  et  sa  suspension 
au  cou  avec  écharpe  convenable  et  placée  comme  il  faut, 
de  manière  qu’il  reste  constamment  en  tranquillité  et 
repos. 


CHAPITRE  XXIII 


dp:  la  dislocation  de  la  raséte  de  la  main 


Ce  membre  est  facilement  déplacé  du  lieu  qui  lui  est  dû 
et  naturel,  et  par  toute  faible  cause^  et  cependant  il  est 
restauré  et  remis  en  son  ancien  état  avec  difficulté,  et 
cela  à cause  des  petits  os  de  la  rasète,  lesquels^  à cause  de 
leur  petitesse,  ne  peuvent  pas^  bien  être  mus  par  le  mé- 
decin^ et  parce  que  les  têtes  des  fociles  se  joignent  très 
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délicatement  avec  les  os  de  la  rasète  et  du  peigne  de  la 
main.  D’on,  pour  ces  causes^  spécialement  lorsque  cet 
endroit  se  disloque,  il  est  rarement  restauré  si  ce  n’est 
avec  difficulté.  Et  à cause  de  cela^,  c’est  tout  diffèrent  si 
ce  membre  est  tordu,  mollifié  ou  étire.  Et  les  médecins 
ignorants  et  les  laïcs  disent  que  toute  douleur  avec  tor- 
sion, séparation  et  mollification  à cet  endroit  est  une  dis- 
location, mais  cela  n’est  point  vrai,  car'la  dislocation  dans 
les  endroits  semblables  se  produit  avec  grande  douleur  et 
tumeur  dans  la  partie,  ou  avec  certaine  saillie  à l’endroit 
disloqué,  et  elle  se  produit  avec  privation  du  mouvement 
du  membre.  Dans  la  torsion,  ou  l’extension  et  la  mollifi- 
cation, ces  signes  ne  se  rencontrent  pas  ensemble,  ou  du 
moins  ils  ne  sont  pas  requis.  Donc,  la  connaissance  de  la 
dislocation  étant  acquise,  que  le  médecin  sagace  prépare 
aussitôt  toutes  les  choses  nécessaires  qui  seront  dites,  et 
fasse  qu’un  servant  capable  tienne  dans  ses  mains  la  main 
lésée  du  patient,  en  saisissant  solidement  le  peigne  de  la 
main  et  les  doigts,  et  qu’un  autre  servant  tienne  entre  ses 
mains  le  bras  de  la  main  lésée.  Et  que  le  réparateur  sai- 
sisse alors  l’endroit  disloqué  et  comprime  bien  avec  ses 
mains  les  parties  saillantes  et  jusqu’à  ce  que  l’égalisation 
de  l’endroit  soit  parfaite,  et  cela  délicatement  autant  que 
possible.  Qu’il  mette  ensuite  immédiatement  sur  la  partie 
un  linge  de  lin  propre  trempé  dans  huile  rosat  chaude  et 
exprimé;  et  soit  mis  sur  ce  linge  tampons  d’étoupe  trempés 
dans  vin  noir  styptique  et  exprimés,  puis  roulés  dans 
l’emplàtre  constrictif  dit  au  chapitre  de  la  séparation  de 
la  furcule  et  de  l’os  de  la  spatule,  ensuite  soit  mis  sur 
cela  tampons  d’étoupe  trempés  dans  le  dit  vin  ou  dans 
l’eau  et  exprimés,  et  sur  ces  choses  soit  fait  ligature  de 
la  partie  avec  bande  large  de  3 doigts  et  assez  longue,  et 
soient  les  tours  cousus  les  uns  aux  autres.  Et  que  le  dé- 
fensif connu  et  plusieurs  fois  dit  ne  soit  pas  non  plus  omis 
autour  de  l’endroit.  Dès  le  début,  soit  fait  aussitôt  la  phlé- 
botomie de  la  main  opposée,  et  soit  l’évacuation  du  ventre 
imposée  chaque  jour,  et  que  Dendroit  ne  soit  pas  défait 
jusqu’à  5 jours,  ensuite  de  3 en  3,  comme  il  te  semblera 
être  expédient.  Soit  aussi  la  diète  réglée  comme  j’ai  dit 
ci-dessus  en  de  nombreux  chapitres.  Mais  si  une  disloca- 
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tion  de  ce  genre  est  avec  plaie,  alors,  au  moment  du  pre- 
mier bandage^,  soit  la  plaie  placée  de  telle  manière  qu’elle 
puisse  être  changée  tous  les  jours  sans  défaire  tout  le 
bandage.  Et  soit,  la  plaie,  traitée  avec  médecines  à ce 
requises,  comme  au  livre  II,  au  chapitre  de  la  plaie  de 
cet  endroii,  et  ailleurs  plusieurs  fois.  Et  si  la  plaie  avait 
besoin  de  suture,  qu’elle  soit  suturée,  les  règles  de  la 
suture,  etc.  étant  observées,  en  mettant  par-dessus  la 
poudre  conservative  de  la  suture,  etc.  Et  sur  la  poudre 
soit  placé  l’emplàtre  mondificatif  et  confortatif  de  l’en- 
droit, dit  au  chapitre  de  la  séparation  de  la  furcule  et  de 
l’os  de  la  spatule  ; soit  ensuite  incarné  avec  les  médecines 
dites  en  cet  endroit.  Fais  attention  cependant  que  dans 
la  torsion,  extension  et  mollification  tu  procéderas  d’une 
manière  plus  facile,  quant  aux  médecines  et  autres  choses, 
que  dans  la  dislocation,  comme  je  Fai  dit  aussi  ci-dessus. 
Et  si,  à la  fin  de  la  cure  de  la  dislocation,  une  saillie  ou 
dureté  indue  est  restée  dans  l’endroit,  ou  quelque  douleur 
par  le  refoulement  et  induration  des  humeurs  retenues 
dans  cet  endroit  même,  soit  fait  onctions  copieuses  sur 
toute  la  partie  deux  fois  chaque  jour  avec  l’onguent  de 
gommes  fait  au  chapitre  de  la  dislocation  des  spondyles, 
et  avec  les  molliücatifs  faits  au  chapitre  de  la  fracture 
des  côtes,  en  ayant  dans  l’esprit  que  dans  ce  cas,  et  quel- 
conque semblable,  soit  fait  fomentation  avec  eau  de  décoc- 
tion d’althée,  de  fleurs  de  camomille,  de  fenugrec,  de 
graines  de  lin,  de  mélilot,  de  mauves,  de  semences  d’aneth 
et  d’absinthe,  avant  la  susdite  onction  avec  l’onguent.  Et 
cela  est  très  convenable  et  conforme  à l’art. 


CHAPITRE  XXiy 

DE  LA  DISLOCATION  DES  DOI&TS  DE  LA  MAIN 

Les  OS  des  doigts  de  la  main  ne  se  disloquent  pas  facile- 
ment à cause  de  leur  disposition  à la  flexion  et  inclinaison, 
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excepté  le  doigt  pouce  qui,  pour  une  faible  cause,  se  dis- 
loque dans  son  second  noeud  (1)  et  se  restaure  aisément 
aussi.  Mais  tous  les  noeuds  des  doigts  se  tordent  aisément, 
sont  étirés  (2),  se  mollitîent  et  se  séparent.  Si  donc  ils  sont 
disloqués,  qu’ils  soient  alors  convenablement  et  très  déli- 
catement réduits  selon  les  canons  de  la  restauration  dits 
plusieurs  fois  ci-dessus,  en  tirant,  et  relâchant,  et  pressant 
l’endroit  disloqué,  jusqu’à  ce  que  la  restauration  soit  par- 
faite ; qu’ensuite  soit  aussitôt  enroulé  autour  du  doigt 
étoupes  trempées  dans  vin  noir  styptique  ou  eau,  bien 
exprimées,  puis  roulées  dans  le  blanc  d’oeuf  et  les  poudres 
constrictives  plusieurs  fois  dites.  Et  soient  les  étoupes 
petites,  Anes,  convenablement  faites,  ou  bien  à leur  place 
soit  mis  morceaux  de  linge  de  lin,  propres^  imprégnés  du 
dit  médicament,  comme  je  l’ai  dit  au  chapitre  de  la  frac- 
ture de  la  rasète  et  des  doigts  de  la  main,  ou  bien^  à la 
place  de  ces  choses,  aussitôt  l’égalisation  faite,  soit  mis 
l’emplàtre  constrictif  dit  au  chapitre  de  la  séparation  de 
la  furcule  et  de  l’os  de  la  spatule  ; et  soit  alors  le  doigt 
bandé  avec  toutes  autres  choses  à ce  requises  et  assujetti 
comme  tu  l’as  su  au  chapitre  de  la  fracture  de  la  rasète  et 
des  doigts  de  la  main  ; et  tu  ne  déferas  point  la  première 
ligature  jusqu’à  5 jours,  à moins  que  la  grande  douleur 
du  patient,  ou  une  tumeur  d’apostème,,  ou  la  restauration 
défectueuse  de  l’endroit,  ou  autre  semblable  t’oblige  à la 
défaire,  et  alors  tu  déferas  et  tu  lieras  de  nouveau.  Mais 
si  le  pouce  est  disloqué  au  second  nœud,  alors  tu  le  rédui- 
ras et' restaureras  convenablement,  avec  le  concours  de 
servants  capables,  comme  je  l’ai  dit  plusieurs  fois.  Cela 
fait,  soit  toute  la  partie  enveloppée  aussitôt  avec  tampons 
d’étoupe  longs,  à queue  (3)  et  trempés  dans  vin  noir  styp- 
tique ou  eau  et  bien  exprimés,  roulés  ensuite  dans  le  blanc 
d’œuf  et  les  poudres  constrictives  plusieurs  fois  dites,  ou 
bien,  à la  place  de  ces  choses,  soient  le  doigt  et  endroit 
restaurés  enveloppés  avec  un  linge  de  lin  convenable 
enduit  de  Templàtre  constrictif  plusieurs  fois  dit  ; et  sur 

(1)  L’articulation  métacarpo-phalangienne  du  pouce. 

(2)  Exicduntur . 

(3)  Caudatus. 
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Pemplàtre  soit  mis  autres  tampons  légers,  à queue,  trempés 
dans  ledit  vin  ou  l’eau  et  exprimés.  Ensuite,  si  cela  te 
semble  devoir  être  opportun,  étends  et  dispose  convena- 
blement sur  toutes  ces  choses  deux  ou  trois  attelles  légères 
au-dessous  du  doigt,  et  au-dessus,  et  du  côté  domestique, 
enfin  avec  une  bande  large  de  deux  doigts  et  très  longue, 
que  le  doigt  soit  lié  en  enroulant  solidement  la  bande  vers 
le  bras  et  vers  le  doigt  lésé,  de  manière  qu’il  se  conserve 
dans  la  position  due  ; et  que  les  tours  de  bande  soient 
cousus  ensemble  afin  qu’ils  ne  se  relâchent  pas  ; et  que  le 
bandage  ne  soit  défait  que  de  4 en  4 ou  de  5 en  5 jours.  Et 
si  quelque  dureté  est  restée  en  l’endroit,  soit  fait  onctions 
avec  l’onguent  mollificatif  de  gommes  fait  au  chapitre  de  la 
dislocation  des  spondyles^  et  soit  fait  fomentations  avec  la 
fomentation  dite  ci-dessus  par  rapport  à la  dislocation  de 
la  rasète  de  la  main,  et  par  cette  voie  le  doigt  reviendra, 
avec  le  temps,  à son  ancienne  souplesse  et  opération.  Et 
soient  les  autres  choses,  pour  ce  qui  a trait  à la  diète,  éva- 
cuation du  ventre,  défensif,  phlébotomie  ou  ventousation, 
ordonnées  exactement  comme  ci-devant,  si  c’est  néces- 
saire. Mais  dans  ce  cas,  elles  ne  sont  pas  très  nécessaires 
comme  dans  les  susdits. 


CHAPITRE  XXY 


DE  LA  DISLOCATION  DE  LA  HANCHE,  OU  DU  VERTEBRON  DE  l’OS 


Ce  membre  se  dislosque  le  plus  souvent  en  arrière,  vers 
la  fesse,  mais  rarement  en  avant  ; quelquefois  aussi  en 
dedans  vers  Paine.  Il  ne  se  disloque  d’aucune  manière  en 
dehors  à cause  de  l’os  de  la  hanche  et  de  son  ligament  (1). 

(1)  Ligament  périphérique  ou  capsule  articulaire. 
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Mais  lorsqu’il  se  disloque  en  arrière,  alors  le  pied  du  ma- 
lade est  incliné  (1)  et  avec  cela  la  cuisse  est  raccourcie, 
de  manière  que  le  talon  ne  porte  pas  pleinement  en 
terre  (2),  et  il  se  produit  une  éminence  manifeste  à la 
partie  postérieure,  à cause  de  la  tête  du  vertébron  taisant 
saillie  en  cet  endroit.  Mais  s’il  se  disloque  en  avant,  alors 
tout  le  pied  est  incliné  et  la  cuisse  est  raccourcie  égale- 
ment. Mais  s’il  se  disloque  vers  l’aine,  le  pied  est  incliné 
en  dehors  vers  la  partie  sylvestre,  et  la  cuisse  est  allongée 
plus  qu’elle  ne  devrait,  et  on  trouve  une  saillie  manifeste 
dans  l’aine.  Mais  lorsqu’elle  se  disloque  en  arrière  ou  en 
avant,  soit  alors  le  malade  placé  sur  un  banc  large,  le 
corps  en  supination  et,  toutes  choses  nécessaires  à l’opé- 
ration du  chirurgien  étant  préparées,  soit  un  servant  ca- 
pable chargé  de  tenir  solidement  avec  ses  mains  le  malade 
au  genou  et  à i’entour  du  genou,  et  un  autre  servant  de 
tenir  et  gouverner  délicatement  et  légèrement  la  jambe  du 
malade,  sans  lui  faire  violence,  et  cela  à la  volonté  et  ordre 
du  réparateur.  Et  un  troisième  servant  sera  chargé  de 
tenir  solidement  le  patient  dans  ses  bras,  en  travers  autour 
des  épaules,  toujours  à la  volonté  du  réparateur,  comme 
ci-dessus  ; et  qu’alors  le  réparateur  place  une  longue  ser- 
viette tordue  et  enroulée  entre  la  cuisse  lésée  et  les  testi- 
cules, et  tire  la  cuisse  en  haut  avec  ses  mains,  de  manière 
que  l’os  du  vertébron  ou  de  la  canne  de  la  cuisse  soit 
repoussé  de  l’endroit  où  il  est  etj,  lorsqu’il  sentira  qu’il 
cède,  qu’il  commande  au  servant  tenant  le  genou  qu’à  ce 
moment  il  tire  fortement,  violemment  et  convenablement 
le  genou  avec  la  cuisse  en  bas,  et  que  le  réparateur  lui- 
même  tire  la  cuisse  fortement  en  haut  avec  la  susdite  ser- 
viette, et  que  le  troisième  servant,  tenant  la  jambe,  aide 
en  cé  moment  le  premier  servant  dans  la  traction  de  la 
jambe  en  bas,  et  qu’alors  le  réparateur,  à ce  moment  de  la 
réduction  (3),  et  l’extraction  (4)  étant  faite  avec  la  ser- 


ti) Tourné. 

(2)  NÔ  applanatur  in  terra. 

(3)  Ista  hora  comotionis. 

(4)  Extractio.  C’est  ici  l’action  d^écarter  la  tête  du  fémur  du  point  où 
la  luxation  l’avait  portée. 
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viette  dans  les  deux  dislocations  dites  (1),  relâche  peu  â 
peu  la  serviette,  de  manière  que  Fos  de  la  cuisse,  déjà 
attiré  en  haut  par  lui>même  avec  Teffort  apporté  par  l’éti- 
rage en  même  temps  qu’avec  Fartitice  du  servant  gouver- 
nant la  jambe  du  patient  d’après  l’ordre  du  réparateur, 
revienne  à sa  place  due,  lequel  retour  tu  sauras  par  la 
disparition  des  symptômes  susdits  signifiant  la  dislocation 
du  côté  postérieur  et  antérieur.  Mais  lorsque  telle  disloca- 
tion se  sera  produite  en  dedans  vers  Faine,  alors  le  patient 
étant  placé  sur  un  banc  et  les  servants  et  autres  étant 
prêts  comme  ci-dessus,  que  le  réparateur  place,  comme 
ci-dessus,  la  serviette  tordue  entre  la  cuisse  et  les  testi- 
cules, et  qu’une  moitié  de  la  serviette  ou  son  extrémité 
soit  tirée  vers  les  spond}les  et  le  dos,  et  l’autre  vers  l’om- 
bilic à la  partie  domestique  du  corps,  et  que  le  milieu  de 
la  serviette  soit  placé  et  situé  sur  l’os  saillant  à l’endroit 
de  la  dislocation,  et  ensuite  qu’il  (2)  saisisse  avec  ses  mains 
les  extrémités  de  la  serviette,  et  qu’on  opère  en  tirant  en 
haut  la  partie  contraire  de  celle  qui  a été  opérée  premiè- 
rement (3),  par  exemple  qu’il  ordonne  au  premier  servant 
tenant  le  genou,  et  à l’autre  gouvernant  la  jambe,  qu’à  ce 
moment  ils  tirent  en  bas  violemment  l’os  disloqué  de  la 
cuisse,  cependant  avec  intelligence  et  délicatement,  et  lui 
tassent  très  délicatement  exécuter  des  mouvements  ici  et 
là,  à la  volonté  du  réparateur  qui,  lorsqu’il  sentira  le  mou- 
vement de  l’os,  le  tire  alors  fortement  en  haut  avec  la 
serviette  et  le  remette  à sa  place  propre  avec  le  col- 
cours  des  servants  gouvernant  le  genou  et  la  jambe  et  les 
tournant  à la  volonté  du  réparateur.  Et  l’os  sera  ainsi 
dûment  placé  par  une  ou  plusieurs  manoeuvres  (4)  de  ce 
genre.  Et  ce  mode  de  replacement  et  de  restauration  a lieu 
dans  ce  cas  à cause  de  la  grosseur  du  membre.  Donc,  les 
susdites  égalisations  étant  faites,  soit  appliqué  sur  Fen- 


(1)  Luxation  en  arrière  et  luxation  en  avant, 

(2)  L’opérateur. 

(3)  Il  est  question  de  la  luxation  ad  inter iora  uersus  inguen  qui  n’est 
autre  que  la  luxation  en  avant,  et  il  a été  question  premièrement  de  la 
luxalion  en  arrièi\'.  C'est  ce,  qu’entend  l’auteur  par  / ai'tie  contraire. 

(4)  Comotiones. 
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droit  tampons  d’étoupes  longs  et  convenables^  comprenant 
l’aine  et  toute  la  hanche,  trempés  dans  vin  noir  styptique 
ou  eau  et  exprimés,  roulés  ensuite  dans  le  blanc  d’œuf  et 
les  poudres  constrictives  plusieurs  fois  dites,  ou  bien^,  à la 
place  des  étoupes,  soit  appliqué  l’emplàtre  constrictif  dit 
au  chapitre  de  la  fracture  de  l’adjutoire,  avec  un  linge 
comprenant  toute  la  hanche  avec  Paine.  Et  fais  attention 
que^  dans  tel  cas  ni  autre  semblable^  l’huile  rosat  ne  doit 
être  appliquée  d’aucune  manière,  quoiqu’elle  soit  louée  en 
beaucoup  de  cas  ci-dessus,  parce  que  ce  membre,  par  le 
fait  de  sa  grosseur,  a besoin,  à cause  de  la  difficulté  de  sa 
dislocation^  d’une  constriction  forte  et  durable,  et  non  de 
quelque  mollification  qui  se  produirait  par  le  fait  de  l’huile. 
Mais  sur  le  linge  de  l’emplâtre  soit  mis  tampons  d’étoupe 
trempés  dans  vin  noir  styptique  ou  eau  et  exprimés,  assez 
longs  pour  que  tout  l’endroit  de  la  hanche  et  le  tour  de 
Paine  soient  entourés  et^  si  cela  te  semble  devoir  être  fait, 
tu  pourras  rouler  les  dites  étoupes  dans  ledit  emplâtre. 
Soit  ensuite  l’endroit  de  Paine  rempli  avec  plumasseaux 
d’étoupe  ou  linges  de  lin,  de  crainte  que  le  vide  de  cet 
endroit  empêche  le  bandage.  Soit  ensuite  l’endroit  lié  avec 
bande  de  la  largeur  d’une  palme^  qui  passe  sous  Paine,  sur 
l’endroit  et  nœud  de  la  dislocation^  et  revienne  vers  la 
partie  saine  vers  l’ombilic  et  l’épine,  et  que  chaque  tour 
soit  cousu^  afin  que  la  ligature  ne  se  relâche  pas.  Le  ban- 
dage étant  placé,  soit  fait  onctions  autour  de  la  partie  avec 
le  défensif  fait  de  bol  d’Arménie,  huile  rosat,  vinaigre, 
myrte,  suc  de  solathre,  de  joubarbe,  de  pourpier,  de  plan- 
tain, de  roses,  ou  leurs  eaux,  si  on  ne  peut  avoir  les  sucs. 
Soit  ensuite  le  patient  mis  au  lit  le  corps  en  supination  et 
avec  toute  sa  commodité  et  bonne  position.  Mais  le  jour 
du  premier  bandage,  si  le  moment,  ou  la  force,  l’âge  et 
les  autres  conditions  du  malade  ne  s’y  opposent  pas,  soit 
fait  la  phlébotomie  de  la  salvatelle,  hépatique  ou  spléni- 
que , ou  soit  ventousé  avec  scarification  (1)  â la  fesse 
opposée  à la  fesse  lésée,  et  soit  l’évacuation  du  ventre,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  imposée  au  malade,  et  qu’il 
soit  traité  avec  la  diète  ordonnée  au  chapitre  delà  dislo- 


ti) Ventosetur  cum  scarificatione. 
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cation  de  l’adjiitoire,  et  plusieurs  fois  ailleurs.  Et  que  le 
premier  bandage  ne  soit  pas  défait  jusqu’à  5,  ou  peut-être 
7 ou  10  jours,  comme  il  te  semblera  d’après  la  grande 
douleur  du  patient,  ou  la  grande  tumeur  d’apostème  de  la 
partie,  ou  d’une  restauration  défectueuse  et  autres  cir- 
constances de  ce  genre,  ou  de  choses  opposées.  Mais  que 
le  bandage  soit  ensuite  défait  et  changé  de  4 en  4.  Mais 
si,  avec  telle  dislocation,  il  y a plaie  demandant  suture  à 
cause  de  son  étendue,  déclare  alors  que  cette  dislocation 
sera  incurable^,  tant  à cause  de  la  difficulté  de  la  réduc- 
tion, tant  à cause  de  la  grosseur  du  membre  qui  empêchent 
la  cicatrisation  de  cet  endroit,  avec  plaie;  et  la  plaie 
empêcherait  l’égalisation,  restauration  et  affermissement 
convenables  de  l’endroit  disloqué  et  la  réunion  des  parties 
ensemble.  Mais  tu  ne  te  désisteras  pas  pour  cela  d’une 
opération  raisonnable  et  du  salut  du  patient,  autant  que 
possible.  Donc,  dans  ce  cas,  soit  le  membre  réduit  pre- 
mièrement à sa  place  avec  les  moyens  dits^  ou  avec  moyens 
plus  faciles  si  c’est  possible^  et  soit  mis  sur  la  partie  les 
susdites  ètoupes,  ou  l’emplàtre  dit  avec  ces  ètoupes;  soit 
fait  ensuite  la  ligature  avec  la  susdite  bande,  en  laissant 
dans  le  bandage  une  ouverture  à l’orifice  de  la  plaie  que 
tu  as  laissé  ouvert  dans  la  suture,  afin  que  la  plaie  puisse 
être  pansée  tous  les  jours  sans  défaire  tout  le  bandage, 
en  mettant  sur  la  suture  la  poudre  conservative  plusieurs 
fois  dite,  et  en  observant  dans  la  suture  ses  règles  dites 
au  chapitre  de  la  plaie  au  cou  et  à la  gorge,  au  livre  II. 
Et  mondifie  et  conforte  la  plaie  avec  l’emplâtre  dit  au  cha- 
pitre de  la  séparation  de  la  furcule  de  l’os  de  la  spatule; 
ou  bien,  tu  traiteras  la  plaie  elle-même,  depuis  le  début 
jusqu’à  la  fin,  comme  tu  l’as  su  dans  presque  tous  les  cha- 
pitres du  livre  II.  Et  que  le  bandage  ne  soit  pas  remué,  si 
ce  n’est  de  4 en  4 ou  environ,  mais  que  la  plaie  soit  chan- 
gée deux  fois  par  jour;  et  tu  traiteras  avec  les  mêmes 
choses  la  plaie  n’ayant  pas  besoin  de  suture.  Tu  sauras 
néanmoins  qu’il  y a beaucou{)  de  chirurgiens  qui,  dans 
semblable  dislocation  avec  plaie  réclamant  suture  dans  les 
gros  membres,  rapprochent  premièrement  et  cousent  en- 
semble les  parties  de  la  plaie,  et  la  préservent  avec  la 
poudre  dite,  et  lient  ainsi  jusqu’à  3 jours,  et  pansent  la 
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plaie  chaque  jour  selon  le  mode  qui  t’a  été  dit^  afin  que  la 
plaie  ne  soit  point  un  obstacle  dans  la  restauration  de  Tos; 
et  le  3"  jour,  parce  qu’ils  disent  que  le  sang  est  arrêté  et 
que  les  lèvres  de  la  plaie  sont  réunies  ensemble  d’une  cer- 
taine manière,  ils  font  la  restauration  de  l’os  et  procèdent, 
à partir  de  ce  moment^  comme  j’ai  dit  ci-dessus.  Mais  cette 
manière  ne  me  plaît  point,  quoiqu’il  puisse  être  procédé 
commodément  ainsi,  parce  que  je  crains  que,  si  la  disloca- 
tion était  abandonnée  ainsi  durant  ce  temps,  la  partie,  à 
cause  de  la  douleur  qui  ne  cesserait  point,  finirait  par 
enfler  et  qu’il  s’y  formerait  apostème  par  l’afflux  continuel 
des  humeurs  vers  cet  endroit^  que  la  partie  ne  pourrait 
ainsi  être  alors  convenablement  traitée  ni  restaurée  et 
que,  par  cette  cause,  la  maladie  deviendrait  incurable. 
Que  le  premier  mode  plus  profitable  soit  donc  observé,  et 
que  le  patient  soit  traité  exactement  comme  je  l’ai  dit 
dans  ce  chapitre  quant  aux  autres  choses  opportunes. 
Mais  si  cet  os  est  resté  disloqué  un  long  temps  et  est  induré 
par  le  fait  de  la  non  réduction  au  début,  alors  certaine- 
ment il  me  paraîtra  plus  honorable  d’abandonner  sa  cure. 
Et  si  tu  veux  la  faire  et  que  le  patient  soit  robuste  et  jeune, 
fais  exactement  comme  j’ai  fait  moi-même  chez  quelqu’un 
qui  avait  vécu  un  an  avec  le  vertèbron  disloqué  en  arrière 
et  qu4  d’aucune  manière,  ne  pouvait  aller  si  ce  n’est  avec 
des  bâtons,  et  il  était  âgé  de  25  ans  et  robuste.  Or,  le  pre- 
mier jour  qu’il  vint  à moi,  je  le  fis  mettre  dans  un  bain 
de  décoction  d’althée,  de  fleurs  de  camomille,  de  graines 
de  fenugrec,  de  graines  de  lin,  de  semences  d’aneth,  et  je 
fis  cela,  l’estomac  à jeun,  chaque  jour  pendant  15  jours  ; 
et  toujours,  au  sortir  du  bain^  je  faisais  oindre  tout  le 
membre  avec  l’onguent  mollificatif  de  gommes  fait  au 
chapitre  de  la  dislocation  des  spondyles.  Cela  fait,  un  jour, 
au  lever  du  soleil,  j’eus  auprès  de  moi  maître  Gérard 
Ricius  et  maître  Albert  Deretilionus  ou  Pegoronus,  méde- 
cins manuels  (1),  et  avec  eux  j’eus  aussi  d’autres  hommes, 
et  alors  j’ai  fait  mettre  le  patient  sur  un  banc  large  et  plus 
long  que  le  patient  et  j’ai  examiné  (2),  ensemble  avec  ces 

(1)  Müdici  manuales. 

(2)  Tentavi, 
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médecins,  Fendroit  delà  dislocation  qui  était  suffisamment 
bien  mollifié,  et  moi-même  à ce  moment  j’ai  attaché  sur  le 
genou  du  côté  lésé  une  bande  (1)  ample  dont  j’ai  étendu 
une  part  du  coté  de  la  partie  domestique  de  la  jambe,  et 
l’autre  du  côté  sylvestre  jusqu’à  la  plante  du  pied,  sur 
laquelle  plante  j’ai  prolongé  ces  deux  extrémités  de  bande 
Fune  vers  l’autre  et  je  les  nouai  afin  qu’elles  ne  glissent 
point  ni  né  bougent  par  le  fait  de  la  violence  exercée  par 
nous  au  moment  de  la  restauration.  J’ai  continué  aussi 
avec  cette  bande  très  forte,  bien  liée  sur  le  genou  susdit 
par  plusieurs  tours,  convenablement  et  bien  assujettie  là, 
afin  que,  d’aucune  manière  elle  ne  puisse  bouger  au 
moment  de  la  restauration,  mais  que  par  le  moyen  de  ces 
liens  elle  puisse  fixer  solidement  la  cuisse  jusqu’à  la  fin 
de  la  restauration.  J’ai  eu  ensuite  une  corde  solide  et  j’en 
ai  attaché  un  bout  au  nœud  de  la  bande  fait  autour  de  la 
plante  du  pied  et  Fai  bien  assujetti  là,  et  j’ai  attaché 
l’autre  bout  au  bois  d’un  instrument  qui  s’appelle  tourni- 
quet (2)  placé  près  de  la  plante  des  pieds  du  patient,  et 
auprès  de  cet  instrument  j’ai  mis  deux  hommes  capables 
et  prudents  qui,  au  moment  de  la  restauration,  dussent 
tourner  cet  instrument  à ma  volonté  et  à mon  commande- 
ment. J’ai  placé  ensuite  une  toile  longue,  tordue,  entre  la 
cuisse  et  les  testicules  du  patient,  de  manière  qu’une  moitié 
fut  étendue  en  suivant  l’épine,  jusqu’à  la  tête  et  au  delà, 
et  que  l’autre  moitié  fut  étendue  sur  l’ombilic  jusqu’à  la 
même  partie  et  place,  et  alors  j’ai  prolongé  les  extrémités 
de  la  toile  Fune  vers  Fautre,  et  jusqu’à  un  bois  solide  et 
fortement  fixé  en  terre,  et  c’était  quelque  pieu  (3)  fort  et 
dur.  Ces  choses  étant  disposées,  je  me  suis  placé  auprès  de 
la  hanche  disloquée,  et  je  Fai  palpée  avec  mes  mains  dé- 
licatement et  légèrement  et,  en  tenant  ainsi  la  hanche  dans 
mes  mains  et  en  palpant,  j’ai  commandé  aux  servants 
placés  près  du  tourniquet  de  le  faire  tourner  délicatement, 
et  ils  ont  fait  ainsi.  Et  alors  les  dits  médecins  avaient  déjà 
préparé  des  tampons  d’étoupe  longs  et  larges,  de  manière 

(1)  Le  texte  porte  fascia  seu  loualta. 

(2)  To  me  lias. 

(3)  Quidam  palus. 
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qu’ils  pussent  envelopper  la  hanche,  trempés  dans  le  vin 
noir  styptique,  et  exprimés,  et  roulés  dans  blanc  d’œuf  et 
poudres  constrictives  de  mastic,  adragant,  bol  d’Arménie, 
sang-dragon,  encens  et  autres  de  ce  genre,  dites  au  cha- 
pitre de  la  fracture  de  l’adjutoire  et  de  sa  dislocation.  Et 
ils  avaient  préparé  aussi  l’emplâtre  constrictif  dit  en  cet 
endroit  et  d’autres  tampons  d’étoupe,  longs,  trempés  dans 
petit  vin  noir  et  exprimés,  et  du  fil,  et  une  aiguille,  et 
toutes  choses  nécessaires.  Et  ces  deux  hommes  en  taisant 
alors  tourner  délicatement  le  tourniquet,  comme  j’ai  dit, 
selon  mon  commandement,  délogèrent  au  bout  de  peu  de 
temps,  de  la  place  où  il  était,  le  vertébron  disloqué  de  la 
cuisse;  et  quand  j’ai  senti  ce  mouvement,  alors  avec  mes 
mains,  et  celles  de  ces  médecins  aussi,  j’ai  comprimé 
l’os  lui-même  et  je  l’ai  ramené  à sa  place  propre.  Et  j’ai 
mis  alors  sur  la  partie  les  tampons  et  l’emplâtre  dont  il 
a été  question  ci-dessus,  et  j’ai  lié  toute  la  partie  comme  je 
te  l’ai  fait  savoir  ci-dessus.  Et  j’ai  fait  porter  le  patient  sur 
le  lit,  en  tenant  toujours  cette  partie  avec  mes  mains,  et  je 
l’ai  placé  convenablement,  le  corps  en  supination  (1),  avec 
repos  (2)  de  toute  la  hanche,  et  je  l’ai  laissé  ainsi  jusqu’à 
10  jours,  ensuite  j’ai  continué  le  bandage  de  4 en  4,  à la 
manière  dite,  jusqu’à  20  jours,  et  j’ai  alors  tout|enlevè,  et 
j’ai  ordonné  au  malade  de  commencer  à aller  avec  pré- 
caution, et  il  a été  guéri,  et  il  a vécu  ensuite  12  ans  et 
plus,  et  je  l’ai  vu  marcher  sans  gène  ou  claudication. 


(1)  Corpore  sujnno. 

(2)  Immobilité. 


CHAPITRE  XXYI 


DE  LA  SÉPARATION  DE  LA  ROTULE  DU  GENOU. 


Ce  membre  ne  se  disloque  point,  mais  se  sépare  et  se 
mollitie,  et  il  est  porté  vers  la  partie  inférieure  au  delà  de 
ce  qui  est  dû,  et  rarement  vers  les  parties  supérieures;  et 
tu  sauras  cela  dans  semblable  mollification  ou  séparation, 
etc.,  lorsqu’un  homme  redresse  lajambeetque  la  rotule  ne 
revient  pas  à sa  place.  Donc,  dans  ce  cas  il  nXst  pas  requis 
autre  chose  sinon  que  le  médecin  fasse  rester  le  patient 
droit  sur  ses  pieds,  et  tasse  qu’il  soit  bien  tenu  par  les  jam- 
bes et  les  pieds  par  des  servants  capables,  et  en  travers  de 
la  poitrine,  afin  qu’il  ne  puisse  se  mouvoir,  ou  bien  qu’il  le 
fasse  mettre  le  corps  en  supination  et  bien  tenir  par  des 
servants  comme  ci- dessus,  et  qu’alors  il  presse  fortement 
avec  ses  mains  et  pousse  violemment,  mais  savamment  et 
avec  adresse  la  rotule  à sa  place,  laquelle  rotule  revient 
facilement  lorsqu’elle  est  ainsi  poussée  de  quelque  manière. 
Laquelle  étant  réduite,  soit  mis  immédiatement  sur  l’endroit, 
de  manière  qu’ils  compriment  tout  le  genou  en  travers, 
en  bas  et  en  haut,  tampons  d’étoupe  longs  et  larges  trempés 
préalablement  dans  petit  vin  noir  styptique  ou  eau  et  bien 
exprimés;  ou  bien  à leur  place  soit  mis  l’emplàtre  cons- 
trictif dit  ci-dessus  au  chapitre  de  la  dislocation  de  l’adju- 
toire  et  de  l’épaule,  et  soient  les  dites  étoupes  roulées  dans 
le  blanc  d’oeuf  et  les  poudres  constrictives  dites  en  cet  en- 
droit. Et  si  tu  appliques  l’emplàtre,  mets  par  dessus  tam- 
pons d’étoupe  longs  et  larges  trempés  dans  le  dit  vin  et 
bien  exprimés.  Soit  ensuite  la  partie  parfaitement  liée  avec 
bande  large  de  4 doigts  et  assez  longue  pour  qu’elle  puisse 
être  menée  autour  du  genou,  en  haut  et  en  bas,  par  plu- 
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sieurs  tours.  Et  qu’elle  ne  soit  point  défaite  jusqu’à  5 jours; 
qu’elle  soit^  de  nouveau,  liée  ensuite  et  le  malade  sera 
guéri.  Mais  si  la  séparation  était  compliquée  d’apostéme 
et  de  plaie,  soit  l’apostème  traité  d’une  part  comme  j’ai  dit 
au  premier  livre,  au  chapitre  de  Tapostème  de  cet  endroit, 
et  au  présent  livre  en  plusieurs  chapitres,  lorsqu’une  plaie 
est  unie  à une  fracture  ou  dislocation;  et  soit  aussi  la  mol- 
lification, ou  contorsion,  ou  séparation,  traitée  d’autre 
part  selon  qu’il  sera  nécessaire^  comme  tu  l’as  su  plusieurs 
fois  ci-devant.  Soit  fait  la  phlébotomie  de  la  salvatelle, 
hépatique  ou  splénique,  de  la  main  ou  du  pied  opposés^  ou 
la  ventousation  aux  fesses  avec  scarification.  Que  la  diète 
dans  la  nourriture  et  boisson  ne  soit  pas  omise  non  plus_, 
et  l’évacuation  du  ventre,  en  ordonnant  comme  tu  as  appris 
plusieurs  fois  ci-dessus.  Et  tu  n’omettras  ])oint  autour  de 
la  partie  le  défensif  plusieurs  fois  dit;  et  si  quelque  dureté 
ou  nodosité  restait  dans  le  membre  après  l’affermissement 
de  la  partie,  soit  fait  alors  sur  la  partie,  deux  fois  chaque 
jour,  onctions  copieuses  avec  l’onguent  mollificatif  de 
gommes  fait  ci-dessus  au  chapitre  de  la  dislocation  de 
l’épine  et  des  spondyles. 


[ 


CHAPITRE  XXVII 


DE  LA  DISLOCATION  DU  JARRET  OU  DU  GENOU 


Tu  sauras  que  ce  membre  se  disloque  facilement  et  qu’il 
est  facilement  restauré.  SouvenQ  en  effet,  lorsque  le  pa- 
tient se  dresse  violemment  sur  sa  jambe  et  son  genou  et 
qu’il  étend  de  lui-même  sa  jambe  entièrement,  les  os  re- 
viennent en  leurs  places  sans  le  secours  du  médecin.  Mais 
si  la  restauration  de  l’endroit  doit  être  faite  avec  son  aide, 
toutes  choses  étant  alors  préparées,  que  le  médecin  prenne 
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un  servant  capable  qui  tienne  solidement  la  jambe  du  pa- 
tient au  pied,  autour  de  la  cheville,  et  l’étende  et  relâche 
à la  volonté  du  réparateur,  et  qu’alors  le  médecin  palpe  et 
presse  sur  l’endroit  avec  ses  mains,  et  il  sentira  aussitôt  la 
bonne  réduction  de  l’os  lui-même.  Laquelle  réduction  étant 
faite,  qu’il  mette  sur  l’endroit  un  linge  trempé  dans  l’huile 
rosat  et  bien  exprimé,  parce  que  cette  dislocation  n’a  pas 
besoin  de  grande  constriction,  et  sur  le  linge  soit  mis  l’em- 
plàtre  constrictif  dit  au  chapitre  de  la  dislocation  de 
l’épaule  et  de  l’adjutoire  du  bras,  et  sur  Templàtre  soit  mis 
tampons  d’étoupe,  trempés  dans  vin  noir  styptique  ou  eau 
et  bien  exprimés  et  roulés  dans  ledit  emplâtre,  ou  bien 
qu'ils  soient  mis  par-dessus  sans  y être  roulés.  Et  soit  fait 
alors  ligature  convenable  et  solide  du  lieu,  avec  bande 
large  de  4 doigts,  en  l’enroulant  sur  le  genou  et  au-dessous, 
comme  je  l’ai  dit  dans  le  chapitre  précédent,  et  soient,  au 
moins  les  derniers  tours,  cousus  pour  qu’ils  restent  assu- 
jettis. Et  qu’on  n’omette  pas  l’onction  avec  le  défensif  de 
bol  d’arménie,  terre  sigilée,  myrte,  huile  rosat,  vinaigre, 
sandal,  corail,  suc  de  solathre,  de  joubarbe,  de  plantain, 
de  roses,  ou  de  leurs  eaux  si  l’on  ne  pouvait  pas  avoir  les 
sucs.  Et  que  le  premier  bandage  ne  soit  pas  défait  jusqu’à 
5 jours.  Soit  fait  aussi,  dans  ce  cas,  phlébotomie  du  pied 
opposé,  à la  salvatelle  ou  à la  céphalique,  et  soit  l’évacua- 
tion quelconque  du  ventre  imposée,  chaque  jour;  et  soit 
la  diète  ordonnée  exactement  comme  ci-dessus,  ou  plus, 
ou  moins,  selon  le  plus  ou  moins  de  nécessité.  Et  fais  atten- 
tion que  toute  dislocation  de  nimporte  quel  membre,  lors- 
qu’elle aura  été  restaurée,  si  elle  est  simple  et  non  unie  à 
apostème  ou  plaie,  se  guérit  en  peu  de  temps  et  ne  réclame 
point  de  nombreux  bandages.  Mais  lorsqu’il  y aura  là  mol- 
lification, séparation,  extension,  contorsion  et  quelque 
chose  de  ce  genre,  comme  ces  choses  sont  maladies  des 
nerfs,  ligaments,  lacertes  et  cordes,  c’est  pourquoi  ils 
demandent  un  long  temps  pour  leur  cure.  D’où,  lorsque  la 
dislocation  est  restaurée  et  qu’elle  ne  rend  pas  le  membre 
à sa  disposition  et  opération  habituelles,  le  médecin  doit 
alors  juger  qu’il  y aura  eu  avec  elle  extension  ou  contor- 
sion indue  dans  le  nerf,  ou  la  corde  ou  le  lacerte,  et  vio- 
lence qui  réclame  confortation  et  mollification  des  parties 
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nerveuses  avec  les  huiles,  graisses,  moelles  et  onguents  de 
gommes  et  semblables  faits  ci  dessus  au  chapitre  de  la 
dislocation  de  Tépine  et  des  spondyles.  Mais  si  avec  telle 
dislocation  il  y a une  grande  plaie  ayant  besoin  de  suture, 
qu^elle  soit  alors  suturée,  ou  une  plaie  petite  n’en  ayant 
pas  besoin^  qu’on  la  traite^  de  quel  genre  qu’elle  soit, 
comme  nous  te  l’avons  fait  savoir  ci-dessus,  dans  presque 
tous  les  chapitres  du  livre  2 et  dans  les_ chapitres  de  ce 
troisième  où  une  plaie  est  unie  à une  fracture  et  disloca- 
tion. Mais  cependant,,  lis  sur  ce  sujet  le  chapitre  de  la  dis- 
location de  la  hanche,  développé  un  peu  avant,  et  quand 
à la  mondification,,  et  à l’incarnation,  etc. 


CHAPITRE  XXVIII 


DE  LA  DISLOCATION  DU  NŒUD  DE  LA  RASÈTE  DU  PIED 


Cet  endroit  et  membre  se  disloque  facdement,  mais  ne 
se  restaure  pas  facilement,  à cause  de  la  petitesse  des  os 
qui  y sont  phæés,  qui  sont  six,  et  qui  ne  peuvent  être  bien 
saisis  par  les  médecins  à cause  de  leur  petitesse  et  atta- 
che, et  c’est  pourquoi  leur  forme  et  position  ne  se  mani- 
feste pas  bien  et  n’est  pas  bien  exposée  à nos  sens.  Donc, 
lorsqu’on  tel  lieu  sera  dislocation,,  ou  mollification,  ou 
quelque  chose  de  ce  genre,  les  choses  nécessaires  étant 
ordonnées,  soit  fait  égalisation  et  restauration  par  les 
mains  d’un  réparateur  habile,  avec  le  concourode  servants 
capables,  parce  que  cet  endroit  n’a  pas  besoin  de  beau- 
coup d’extension  ni  de  violence  du  patient,  de  crainte  que, 
par  le  fait  de  la  douleur  causée,  les  humeurs  surabondan- 
tes ne ‘s’épanchent  vers  la  partie  et  ne  produisent  apos- 
tème.  L’égalisation  étant  faite,  soit  aussitôt  placé  sur  la 
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partie  un  linge  trempé  dans  huile  rosat  chaude,  par 
laquelle  la  partie  soit  confortée  et  défendue  et  la  douleur 
soit  chassée.  Et  sur  ce  linge  soit  mis  l’emplàtre  constrictif 
indiqué  au  chapitre  de  la  dislocation  de  l’épaule,  et  sur 
l’emplàlre  soit  mis  tampons  d’étoupe  trempés  dans  petit 
vin  noir  styptique  ou  dans  eau  et  exprimés,  et  autour  de 
l’endroit  soit  fait  onction  avec  le  défensif  dit  immédiate- 
ment ci-dessus,  au  chapitre  de  la  dislocation  du  genou, 
afin  que  le  membre  soit  défendu  de  l’afflux  des  humeurs, 
de  crainte  qu’il  se  produise  là  un  apostème.  Et  sur  ces 
choses  soit  fait  ligature  avec  bande  large  de  quatre  doigts, 
et  soient  les  tours  assujettis  avec  une  couture.  Et  soit  alors 
le  patient  placé  pour  rester  couché,  le  corps  en  supination 
et  la  jambe  élevée  avec  le  pied,  afin  que  le  membre  soit 
mieux  préservé  du  cours  des  humeurs.  Que  l’endroit  ne  soit 
point  serré  douloureusement  au  moment  du  bandage  afin 
qu’il  n’enfle  point  et  qu’il  ne  s’y  forme  point  d’apostèrne 
ou  qu’il  ne  s'engourdisse  point  (1),  par  ce  qu’il  pourrait 
devenir  paralytique  par  cette  cause  et  enfin  se  mortifier  (2). 
Et  ne  soit  point  défait  le  premier  bandage  jusqu’à  cinq 
jours;  ensuite  de  trois  en  trois.  Immédiatement  au  début, 
soit  fait  phlébotomie  de  la  saphène  ou  salvatelle  du  pied 
opposé,  et  soit  l’évacuation  naturelle  ou  artificielle  du  ven- 
tre imposée  chaque  jour  au  patient.  Et  la  diète,  dans  la 
nourriture  et  boisson,  n’est  pas  différente  ici  des  cas  pré- 
cédents. Mais  si,  avec  telle  dislocation,  il  y a plaie  de  telle 
sorte  qu’elle  ait  besoin  de  suture,  qu’elle  soit  alors  sutu- 
rée et  que  la  poudre  conservative  plusieurs  fois  dite  soit 
mise  par-dessus  et,  en  résumé,  soient  la  plaie  et  dislo- 
cation traitées  comme  tu  l’as  su  au  chapitre  de  la  fracture 
de  l’adjutoire  et  au  chapitre  de  sa  dislocation.  Et  si  à là  fin 
de  l’affermissement,  une  douleur  ou  dureté  sont  restées 
dans  la  partie,  qu’elle  soit  alors  mollifiée  en  y faisant  co- 
pieusement^chaque  jour  onctions  avec  Eonguent  mollifica- 
tif  de  gommes  fait  ci-dessus  au  chapitre  de  la  dislocation 
de  l’épine  et  des  spondyles,  à la  fin  du  chapitre. 


(1)  Stupidus  fiat, 

(2)  Se  gangrener  par  compression. 


CHAPITRE  XXIX 


DE  LA  DISLOCATION  DES  DOIOTS  DU  PIED 


Lorsque  les  doigs  du  pied  ou  quelqu’un  d’eux  se  dislo- 
quent, cela  ne  demande  rien  autre  chose  sinon  que  leur  éga- 
lisation due  soit  faite  par  le  réparatateur,  immédiatement 
au  début,  comme  tu  l’as  su  plusieurs  fois  ci-dessus  par 
les  canons  traitant  de  cela,  placés  ci-dessus.  Lis  cependant 
la  restauration  semblable^  au  chapitre  de  la  dislocation 
des  doigts  de  la  main;  et  cela  demande  que  l’endroit  soit 
alors  recouvert  avec  Templàtre  constrictif  dit  au  chapitre 
de  la  dislocation  de  l’épaule.  Car  cet  emplâtre  resserre 
fortement  par  lui-même  les  parties  du  membre  les  unes 
vers  les  autres  et  les  rejoint  par  sa  stypticité;  d’où,  par 
une  forte  ligature  et  constriction  ajoutées,  l’engourdisse- 
ment se  produirait  dans  le  membre  et  peut-être  enfin  la 
mortification.  Ou  bien,  à la  place  dudit  emplâtre^,  que  le 
doigt  ou  les  doigts  disloqués  soient  enveloppés  avec  tam- 
pons d’étoupe  légers,  trempés  dans  vin  noir  styptique  ou 
eau  et  bien  exprimés,  puis  roulés  dans  blanc  d’œuf  et  pou- 
dres constrictives  plusieurs  fois  dites;  et  si  de  petites 
attelles  sont  nécessaires,  qu’elles  soient  convenablement 
placées  sur  ces  étoupes  ou  cet  emplâtre,  de  manière  à ne 
pas  causer  de  douleur.  Soit  fait  ensuite  sur  ces  choses 
ligature  convenable  et  conforme  à l’art  avec  bande  large 
de  deux  doigts  ou  d’un  pouce,  comme  j’ai  dit  au  chapitre 
de  la  fracture  des  doigts  de  la  main  et  de  leur  dislocation, 
et  qu’elle  ne  soit  pas  défaite  jusqu’à  trois  ou  cinq  jours,  à 
moins  que  la  douleur  du  patient,  ou  la  tuméfaction  et  apos- 
témation  de  la  partie  t’obligent  à la  défaire.  Ou  même  qu'elle 
soit  défaite  chaque  jour,  de  crainte  que  par  le  fait  de 
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la  petitesse  et  faiblesse  du  membre  il  n’y  vienne  l’engour- 
dissement et,  peut-être,  qu’il  se  mortifie  et  tombe.  Mais  à 
la  fin  de  l’affermissement^  soit  fait  copieusement,  deux 
fois  par  jour,  onctions  sur  la  partie  avec  l’onguent  des 
graisses  et  gommes  fait  au  chapitre  de  la  dislocation  du 
genou.  Que  la  phlébotomie  de  la  salvatelle  du  pied  opposé, 
ou  saphènO;,  ne  soit  pas  omise,  ni  l’évacuation  naturelle 
ou  artificielle  du  ventre,  ni  l’ordonnance  de  la  diète  plu- 
sieurs fois  dite  ci-dessus  pour  l’aliment  et  boisson.  Et  je 
dis  que  ces  choses  soient  faites,  si  une  intolérable  dou- 
leur survenait  dans  le  membre  ; mais  pour  ce  présent 
chapitre  lis  le  chapitre  de  la  fracture  des  doigts  de  la  main. 

Ici  est  achèvé  le  livre  troisième  de  l’algèbre  et  restau- 
ration des  membres. 
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LIVRE  QUATRIÈME 


DE  L’ANATOMIE 


Dans  lequel  sont  contenus  cinq  chapitres  sous-inscrits , 

à savoir  : 

3 

Chapitre  premier.  — De  l’anatomie  et  figure  de  la  tête,  de  la 
gorge  (1)  et  du  cou  jusqu’aux  épaules,  et  des  membres  existant  en 
eux  et  autour  d’eux  selon  qu’ils  peuvent  se  présenter  sous  la  main 
au  chirurgien. 

Chap.  IL  — De  l’anatomie  et  figures  de  l’épaule  (2),  du  bras  (3)  ou 
soubaisselle  (4),  ce  qui  est  de  la  main,  des  doigts  et  de  l’adju- 
toire  (5). 

Chap.  III.  — De  l’anatomie  et  figure  de  la  furcule  (6),  des  côtes,  du 
thorax,  du  ventre  antérieur  (7)  et  de  son  épine  jusqu’au  creux  de 
l’estomac  (8). 

Chap.  IV.  — De  l’anatomie  et  figure  du  ventre  extérieur  (9),  depuis 

(1)  Gula. 

(2)  Humerus. 

(3)  Brachium. 

(4)  Subaxilla. 

(5)  Adjutorium. 

(6)  Furcula. 

(7)  Venter  anterior. 

(8)  Os  sioacmhi. 

(9)  Venter  exterior. 
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le  creux  de  l’estomac  jusqu’aux  hanches  (1),  et.  des  spondyles  de 
cette  partie. 

Chap.  V.  — De  l’anatoinie  et  figure  du  veutic,  de  la  hanche,  du 
jarret  (2),  de  la  jambe,  du  pied,  des  doigts,  et  des  membres  exis- 
tant en  eux. 


CHAPITRE  PREMIER 

DE  l’anatomie  et  FIGURE  DE  LA  TETE,  DE  LA  GORGE,  ETC. 


Quoiqu’il  soit  promis  de  décrire  l’anatomie  (3)^  l’inten- 
tion n’a  pas  été  cependant  de  détailler  tous  les  membres  (4) 
en  particulier  et  de  les  diviser  et  nombrer  dans  chaque 
membre  ; et  bien  qu’il  soit  nécessaire  d’avouer  que  les 
membres  simples  ne  se  ramifient  point  et  se  divisent 
à l’infini,  cependant  ni  leurs  ramifications  ni  leurs  divi- 
sions parfaites  ne  sont  manifestes  aux  sens;  les  divisions 
ou  ramifications  des  membres  ne  peuvent  même  en 
aucune  façon  se  manifester  par  quelque  voie  à certains 
sens.  Lorsqu’un  os  est  coupé,  ou  un  nerf,  en  travers  ou 
selon  la  longueur,  tu  ne  vois  pas  que  le  sang  ou  l’humeur 
en  sortent.  Et  cela  est  connu  de  tous  ceux  qui  examinent  et 
observent  les  coupures  de  ces  membres  et  des  semblables, 
même  lorsque  le  sujet  est  vivant.  Et  tu  dois  savoir  sans 
doute  qu’il  sera  nécessaire  qu’une  veine  soit  trouvée  à 
l’endroit  d’où  le  sang  sera  sorti,  et  bien  que  le  sang  chaud 
ait  coulé  le  membre  vit  parla  présence  de  l’artère,  et  ainsi 

(1)  Ancha. 

(2)  Poples. 

(3)  Determinare  de  anatomia. 

(4)  Organes. 
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les  veines  et  artères  se  rencontrent  nécessairement  dans 
ces  mêmes  membres,  bien  que  leurs  ramifications  fines  et 
nombreuses  ne  soient  manifestes  aax  sens,  ni  en  eux,  ni 
en  beaucoup  d'autres.  Et  s’il  était  possible  encore  de  con- 
signer dans  les  écrits  et  d’exposer  l’anatomie  ou  la  divi- 
sion ultime  et  le  nombre  des  membres,  il  en  proviendrait 
un  tel  et  si  grand  dégoût  que  tout  serait  mis  en  doute  sans 
exception,  ou  en  faisant  quelque  exception  sans  impor- 
tance. A cause  de  cela,  il  me  paraît  donc  meilleur  et  plus 
utile  de  procéder  dans  l’anatomie  comme  j’ai  promis,  en 
général,  c’est-à-dire  en  exposant  le  nombre  et  la  forme  ou 
figure,  ou  la  situation  de  l’endroit,  la  complexion  des 
membres  qui  peuvent  être  manifestes  aux  sens,  afin  que 
tu  puisses,  avec  incisions,  cautères  et  opérations  ma- 
nuelles, procéder  en  eux  sans  erreur.  Et  parce  que  la  tête 
et  ce  qui  existe  dans  son  intérieur,  ou  le  cerveau,  est  la 
racine  ou  est  pris  pour  la  racine  en  tout  le  corps  et  est  dit 
spécialement  la  racine  de  la  sensation  et  du  mouvement 
sans  lesquels  l’animal  ne  peut  rester  parfait.  Je  commen- 
cerai, selon  cette  voie  et  considération,  premièrement  par 
l’anatomie  du  cerveau,  de  la  tête  et  des  membres  existant 
autour  d’eux  et  en  eux.  Donc  le  cerveau  est  mou  et  médul- 
laire dans  sa  substance,  et  a forme  selon  la  longueur  de 
la  tête,  et  se  divise  en  totalité  en  trois  parties,  en  anté- 
rieure, moyenne  et  postérieure,  qui  sont  appelées  ventres 
et  ventricules,  parce  que  dans  ces  divisions  chaque  partie 
prend  la  forme  comme  d'un  ventre  avec  certaine  rotondité  ; 
et  ces  ventricules  sont  des  concavités  dans  lesquelles  les 
esprits  animaux  séjournent  et  dans  lesquelles  ils  reçoivent 
altération  et  digestion  sur  ce  qu'ils  ont  reçu  dans  le 
coeur  (1),  afin  qu’ils  soient  aptes  à achever  les  opérations 
animales  , et  quoique  ces  ventricules  soient  comptés  d’une 
manière  générale,  comme  l’antérieur  (2)  qui  est  sensible- 
ment plus  grand  que  tous  se  divise  manifestement  en  deux 


(1)  In  quitus  alterationem  et  digestionem  recùpiunt  supra  illud  qiiod 
in  corde  receperunt.  Il  était  admis  que  les  esprits  vitaux  recevaient  dans 
les  ventricules  du  cerveau  le  complément  de  rélaboration  qui  commen- 
çait dans  les  veniricules  du  cœur. 

(2)  Notre  ventricule  latéral. 


parties  (1)^  c’est  pourquoi  ces  ventricules  sont  dits  4 par 
quelques-uns  ; et  bien  que  les  deux  autres  ventricules 
aient  des  séparations^  ils  ne  sont  pas  réputés  avoir  des 
divisions,  parce  qu’elles  sont  cachées  et  ne  tombent 
pas  du  tout  sous  les  sens.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans 
les  divisions  du  premier  ventricule  en  2 parties,  car  il 
se  divise  en  deux  parties  manifestes.  Dans  la  première 
portion  du  premier  ventricule  se  parfait  la  faculté  qui 
est  appelée  sens  commun  ou  intelligence  (2),  qui  com- 
prend toutes  les  formes  (3)  saisies  par  les  5 sens  et  éta- 
blit son  jugement  à leur  égard,  après  l’éloignement  des 
choses  sensibles  de  la  première  faculté  et  des  instru- 
ments sensibles  extérieurs  (4).  Dans  la  seconde  partie  du 
premier  ventricule  se  parfait  l’imagination  (5)  qui  retient 
ou  conserve  les  formes  saisies  par  le  sens  commun.  Dans 
le  deuxième  ventricule  (6)  se  parfait  la  pensée  (7).  Au 
milieu  de  ce  deuxième  ventricule  se  parfait  l’apprécia- 
tion (8).  Dans  le  dernier  ventricule  ou  le  troisième  (9)  se 
parfait  la  mémoire  (10).  Sur  le  cerveau  est  disposé  immé- 
diatement certain  pannicule  très  mou,  et  cependant  plus 
dur  que  le  cerveau,  afin  qu’il  soit  sa  protection  pour  que 
la  dureté  du  pannicule  supérieur  et  de  l’os  ne  blesse  point 
le  cerveau.  Et  ce  pannicule  est  tissé  à la  manière  d’un  rets 
par  les  artères  et  les  veines,  liant  et  tenant  ces  artères  et 
ces  veines  elles-mêmes  assujetties  ensemble  par  la  solidité 
de  sa  constitution  panniculaire  (11);  et  il  est  séparé  du  cer- 
veau et  se  continue  avec  le  cerveau  en  certains  endroits 
au  moyen  des  veines  et  des  artères  qui  sortent  de  ce  pan- 


(1)  L’étage  supérieur  et  l’étage  inférieur. 

(2)  Sensus  communis  vel  phantasia. 

(3)  Manières  d’être. 

(4)  C’est  le  principe  de  Descartes  formulé  quatre  cents  ans  à l’avance  ; 
Nihü  est  in  intellectu  quod  non  priùs  fuerit  in  sensu. 

(5)  Imaginatio. 

(6)  Ou  ventricule  moyen  de  Salicet;  notre  troisième  ventricule. 

(7)  Cogitatio. 

(8)  Æstimatio. 

(9)  Notre  quatrième  ventricule. 

(10)  Memoria. 

(11)  Membraneuse. 


nicule  et  pénètrent  les  commissures  et  divisions  du  cer- 
veau et  imbibent  sa  substance^  vivifient  et  donnent  l’esprit 
vital  qui  est  digéré  et  modifié  par  la  nature  selon  qu’il 
convient  aux  facultés  et  opérations  animales.  Sur  ce  panni- 
cille  ou  voile  est  disposé  un  autre  plus  dur  que  lui,  pour 
protéger  de  la  dureté  le  cerveau  et  le  premier  pannicule, 
afin  qu’ils  ne  reçoivent  aucune  lésion  de  l’os  lui-même  à 
cause  de  sa  dureté.  Et  ce  pannicule  est  tissé,  lui  aussi,  par 
les  artères  et  veines  en  mode  de  rets,  liant  et  tenant  les 
artères  et  veines  elles-mêmes  assujetties  ensemble  par  la- 
solidité  de  sa  constitution  panniculaire.  Et  ce  pannicule 
est  dur.  Et  il  ne  se  continue  point  avec  le  premier,  sauf 
en  quelques  endroits  par  où  de  fines  veines  et  artères  tra- 
versent jusqu’au  soutien  du  pannicule  supérieur  et  du  cer- 
veau (1),  et  ce  pannicule  est  appelé  dure-mère  par  les  mé- 
decins, ou  miringe  supérieure  du  cerveau,  ou  méninge. 
Ce  pannicule  plus  dur  ou  supérieur  ne  se  continue  pas  avec 
l’os  du  crâne,  afin  qu’il  ne  reçoive  point  de  lui  quelque  lé- 
sion à cause  de  sa  dureté,  si  ce  n’est  par  quelque  commis- 
sures et  jointures  de  l’os  du  crâne  par  lesquelles  les  parties 
panniculaires  ligamenteuses  sortent  avec  les  artères  et  les 
veines  capillaires,  et  de  ces  parties  panniculaires  et  liga- 
menteuses se  compose,  avec  toute  leur  subtance,  le  panni- 
cule extérieur  recouvrant  tout  le  crâne  ; et  ainsi  se  mani- 
feste quel  doute  et  quelle  appréhension  se  présentent  dans 
l’incision  du  pannicule  sur  les  commissures  er  jointures 
de  l’os  du  crâne  et  dans  la  perforation  avec  le  trépan  ou 
la  râpe  (2)  â l’endroit  de  la  jointure  ou  commissure.  Car  de 
l’incision  ou  perforation  en.  un  tel  endroit,  proviennent 
nuisance  et  lésion  â la  dure-mère  et  au  cerveau.  Que 
l’opération  avec  le  fer  ne  soit  donc  pas  faite  en  un  tel  en- 
droit, s’il  est  possible  de  l’éviter.  Tu  dois  savoir  en  outre 
que  le  cerveau,  dans  la  partie  antérieure,  sous  l’os  du  front, 
a deux  prolongements  (3)  semblables  aux  têtes  des  mamel- 
les (4),  dans  lesquels  se  parfait  l’opération  de  la  faculté 

(1)  Coadiuuamentum  panniculi  superioris  et  cerebri. 

(2)  Cum  trypano  vel  raspatore. 

(3)  Additamenta. 

(4)  Capita  mamülarum.. 
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olfactive  (1).  Et  vers  l’extrémité  des  caroncules  (2)  le  voile 
dur  ou  pannicule  supérieur  est  perforé  afin  que  les  super- 
fluités des  parties  du  cerveau  antérieur  sortent  par  cette 
voie,  et  le  même  pannicole  est  perforé  aussi  dans  la  partie 
qui  penche  vers  le  palais,  afin  que  les  superfluités  du  pre- 
mier pannicule  du  ventricule  et  du  dernier  soient  évacués 
par  cette  voie.  Sur  ces  pannicules,  à savoir  la  pie  mère 
et  la  dure  mère,  sont  les  os  de  la  tête  du  crane  (3)  qui 
sont  six  et  un  à la  fin  qui  est  entre  le  premier  spon- 
dyle,  au  commencement  de  la  nuque,  et  l’os  de  la  tête, 
qui  s’appelle  soutien  ou  passile  (4) . Le  premier  os  de 
la  tête  est  l’os  du  front  et  il  est  appelé  coronal  (5) , 
et  sa  forme  est  comme  à la  manière  d’un  demi-cercle,  et 
il  a certaines  éminences  à sa  partie  antérieure,  et  il  se 
continue  avec  Los  du  nez  à la  partie  antérieure,  à la  ma- 
nière d’une  scie,  et  aux  tempes  et  quelques  autres  parties 
il  se  continue  avec  la  mandibule  supérieure  à la  manière 
d’une  scie.  Il  se  continue  aussi  à la  manière  d’une  scie  avec 
deux  grands  os  qui  s’appellent  verruals  (6),  et  ii  se  fait  là 
une  figure  à la  manière  d’une  croix  (7)  dont  la  ligne  supé- 
rieure serait  enlevée.  Ces  deux  verruals  se  continuent 
entre  eux  au  milieu  de  la  tête  à la  manière  d’une  scie  avec 
l’os  lambdoïde  (8)  nommé  de  la  lettre  A,  et  au-dessous  de 
cet  os  est  placé  l’os  basilaire  (9)  qui  ne  se  continue  pas 
avec  lui  (10),  mais  le  soutient  et  parfait  la  figure  de  la  tête. 
Cependant  cet  os  basilaire  est  appliqué  à Los  lambdoïde  et 
est  placé  et  assujetti  entre  lui  et  Los  de  la  mandibule  supé- 


(1)  Bandelettes  blanches  des  nei  fs  olfactifs,  caronculés  mamillaifes. 

(2)  Circa  finem  caruncitlarum. 

(3)  Ossa  capitis  cranei. 

(4)  Sustentaculum  vel  passile.  Voir  au  Glossaire. 

(5)  Os  coronale. 

(6)  Verrualia.  Les  pariétaux, 

(7)  Le  texte  porte  : Ad  modum  crozolæ  seu  crucis. 

(8)  Os  lambdoïdes.  L’occipital. 

(U)  Os  hasilare.  C’est  le  sphénoïde  pour  Salicet. 

(10)  Salicet  veut  dire  évidemment  que  l’articulation  de  l’apophyse  basi- 
laire de  roccipital  ne  se  lait  [)as,  à la  tace  i)Ostérieure  du  sphénoïde,  iu 
modum  serræ,  puisqu’il  s’empresse  d’ajouter  que  l’occipital  se  continue 
néanmoins  avec  le  sphénoïde. 
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rieure,  et  par  ce  mode,  continuation  et  position  de  ces  os, 
la  figure  de  la  tête  est  complétée.  Mais  sur  les  côtés  de  la  ^ 
tête,  à savoir  à la  partie  droite  et  à la  partie  gauche,  sont 
deux  os  sur  lesquels  sont  les  os  et  les  oreilles  (1),  et  ils 
s’appellent  os  mendeux  (2),  qui  ne  se  continuent  pas  avec 
les  os  verruals  et  grands,  si  ce  n’est  pas  superposition  de 
partie  à partie.  Et  plus  bas,  dans  ces  os,  vers  la  mandibule 
inférieure,  est  un  orifice  tortueux,  dans  l’os  qui  est  appelé 
pétrenx,  c’est-à-dire  très  dur,  lequel  os  est  de  la  substance 
de  Tos  mendeux,  à travers  lequel  le  nerf  de  l’ouïe  passe 
sur  ces  os  de  la  tête  renfermant  le  cerveau,  au  nombre  de 
6,  et  un  qui  est  appelé  basilaire,  qui  est  à la  partie  supé- 
rieure, soutenant  les  autres  et  parfaisant  la  figure  de  la 
tête.  Immédiatement  sur  ces  os  est  un  pannicule  lié  aux 
commissures  du  crâne,  fait  des  pannicules  intérieurs  et 
sortant  par  ces  commissures,  et  ce  pannicule  devient  fin, 
et  ce  pannicule  s’étale  sur  tous  les  os  du  crâne  (3)  et  les 
relie  par  les  parties  extérieures.  Sur  ce  pannicule  est  une 
peau  épaisse^,  velue,  qui  est  tissée  et  faite  des  veines  et  ar- 
tères (4)  ainsi  que  des  nerfs  venant  et  du  premier  orifice 
du  premier  spondyle  (5),  et  de  l’orifice  qui  est  entre  le  pre- 
mier spondyle  et  le  second  (6)  lesquels  nerfs  sont  emmêlés 
avec  les  veines  et  artères  et  pannicules  tissant  le  panni- 
cule recouvrant  l’os  de  la  tête  (7);  et  cette  peau  devient 
dure  et  elle  a en  elle  de  fines  parties  charnues  pas  bien 
visibles,  ou  du  moins,  différentes  de  la  dite  peau,  qui  font 


(1)  Super  quibus  sunt  ossa  et  aures. 

(2)  Ossa  mendosa.  Les  temporaux. 

(3)  Périoste  crânien. 

(4)  Les  vaisseaux  sanguins  sont  extrêmement  nombreux  dans  le  cuir 
chevelu.  « C’est  à ce  point  qu’une  bonne  injection  transforme  les  tégu- 
ments de  la  voûte  du  crâne  en  un  lacis  inextricable  de  vaisseaux,  à cause 
des  anastomoses  que  présentent  entre  elles  les  différentes  artères,  soit  du 
même  côté,  soit  d’un  côté  â l’autre.  » (Tillaux.  Anat.  topogr.  Vaisseaux 
de  la  légion  occipiiO' frontale.) 

(5)  Branche  postérieure  de  la  première  paire  cervicale  : nerf  sous- 
occipital,  sortant  entre  Poccipital  et  Parc  postérieur  de  l’atlas. 

(6)  Branche  postérieure  de  la  deuxième  paire  cervicale  : grand  nerf 
occipital  d’Arnold,  sortant  entre  Parc  postérieur  de  l’atlas  et  la  lame  de 
l’axis. 

(7)  Panniculi  texentes  panniculum  cooperientem  os  capitis. 
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la  chair  qui  constitue  l’épaisseur  de  cette  peau.  Sache 
^ceci:  que  toutes  les  incisions  de  la  tête  se  font  mieux  et 
selon  meilleure  forme  si  elles  se  font  selon  la  direction  des 
cheveux  de  la  tête,  car  les  nerfs  de  cette  dite  peau  vont  le 
plus  souvent  selon  cette  direction  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. De  plus,  je  veux  que  tu  saches  que,  autant  que 
possible,  les  incisions  ne  doivent  pas  être  faites  là  en  tra- 
vers, quoique  selon  la  direction  des  rides^  excepté  celles 
qui  se  font  au  fronts  qui  doivent  être  faites  et  procèdent, 
au  contraire^  selon  la  direction  des  rides.  Et  à la  tête^  à la 
partie  antérieure,  est  disposé  le  nez  qui  est  fait  d’os  et  de 
cartilages,  et  il  se  continue  avec  ses  deux  orifices  en  haut 
vers  ces  deux  éminences  susdites,  semblables  à deux  têtes 
de  mamelles,  qui  sont  dans  l’os  du  front,  dans  lesquelles 
se  parlait  l’opération  de  l’odorat  (1).  Et  la  partie  nerveuse 
du  nez  dérive  de  la  troisième  paire  des  nerfs  (2),  laquelle 
étant  entre  le  nez  et  le  dessus  est  propre  au  sentiment  de  cet 
endroit.  En  outre,  le  nez  a une  ouverture  au  palais^  et  cette 
ouverture  du  palais  se  continue  avec  cette  ouverture  du  nez, 
afin  que  l’air,  lorsque  la  bouche  est  fermée,  puisse  traver- 
ser pour  la  vivification  du  cœur  et  rafraîchissement^  même 
aussi  pendant  l’arrêt  du  sommeil.  Sont  aussi  disposés  et 
situés  sous  l’os  du  front,  à la  partie  antérieure,  les  deux 
yeux  qui  ont  été  faits  avec  art  par  la  nature  sagace,  et 
fabriqués  de  sept  tuniques  et  trois  humeurs  de  cette  ma- 
nière : de  la  partie  antérieure  du  cerveau  se  détachent  en 
effet  deux  nerfs  assez  considérables  appelés  nerfs  conca- 
ves (3)  par  les  auteurs,  et  ils  sont  de  la  première  paire  de 
nerfs  tirant  leur  origine  du  cerveau  (4),  qui,  lorsqu’ils  se 
séparent  du  cerveau,  sont  réunis  un  tant  soit  peu  (5)  et  il 


(1)  Operatio  odorabilis. 

(2)  Pour  les  anatomistes  du  temps  de  Guillaume  de  Salicet,  la  troisième 
paire  crânienne  comprenait  donc  une  partie  de  nos  paires  cinquième 
(rameaux  frontaux,  sus  et  sous-orbitaires,  nasaux  du  trijummu  ; ce  sont 
les  nerfs  sensitifs  du  nez)  et  septième  (rameaux  temporaux,  frontaux,  orbi- 
taires et  sous-orbitaires,  palpébraux  du  facial  ; ce  sont  les  nerfs  moteurs 
du  nez). 

(3)  Nerai  côcaui.  Les  nerfs  optiques. 

(4)  La  première  paire  crânienne  des  anciens  répond  donc  à notre  deuxiètne 
paire. 

(5)  Le  chiasma. 
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se  fait  une  concavité  de  ces  deux  concavités  des  dits  nerfs, 
et  puis  ils  se  séparent.  A leur  sortie  du  cràne^,  ils  s’enve- 
loppent ou  se  revêtent  des  deux  pannicules  du  cerveau  (1) 
et,  lorsqu’ils  sont  sortis  du  crâne,  il  arrive  aussitôt 
qu’il  naît  d’eux  par  ramification  (2)  ou  un  pannicule  ou 
une  tunique  appelée  pannicule  sclirotique  ou  tunique 
sclifotique  (3),  à cause  de  sa  dureté  remarquable  (4). 
Et  après  celle-là,  il  se  fait  et  il  naît  aussi  de  ce  nerf  ainsi 
revêtu  un  autre  pannicule  ou  une  autre  tunique  qui  est 
appelée  secondine  (5;,  parce  qu’elle  est  située  après  le 
premier  pannicule  susdit  et  contient  en  elle  l’humeur  vitrée 
de  l’œil.  Mais  après  lui  naît  un  autre  pannicule  ou  tunique 
qui  est  appelé  pannicule  rétine  ou  tunique  rétine  (6) 
parce  qu’elle  a telle  figure,  forme  et  composition  très  fine, 
et  ce  pannus  retine  (7)  comprend  en  lui  la  moitié  de  l’hu- 
meur cristalline  (8),  et  de  ce  pannicule  en  est  produit  un 
autre  dit  arané  (9)  parce  qu’il  a telle  figure  et  composi- 
tion dans  sa  substance,  et  il  comprend  en  lui  (10),  dans 
cette  tunique,  la  moitié  de  l’humeur  cristalline^  et  il  fait 
le  globe  avec  la  tunique  rétine.  Mais  après  le  pannicule 
rétine  ou  la  tunique  rétine^  prend  naissance  un  autre  pan- 
nicule ou  une  autre  tunique  dite  uvée  (il)  parce  que  dans 
sa  forme^,  figure  etdisposition  elle  paraît  avoir  ressemblance 
avec  le  raisin  ou  avec  l’enveloppe  du  raisin  ; et  ce  panni- 
cule est  perforé  dans  le  milieu,  et  ce  pannicule  est  appelé 
pupille  (12),  et  il  se  resserre  et  se  dilate  selon  qu’il  sera 
nécessaire  afin  que  l’opération  visuelle  soit  parfaite  et 

(1)  La  pie-mère  et  la  dure-mère  qui  accompagnent  le  nerf  optique  jus- 
qu’au point  où  il  se  perd  dans  le  globe  de  l’œil. 

(2)  Ramificative. 

(3)  Scliroticus  aut  sclirotica. 

(4)  crxXv]poç,  dur, 

(5)  Secundina.  La  choroïde. 

(6)  Retinus  aut  retina. 

(7)  Pannus  retinus. 

(8)  Humor  crystallinus.  Le  cristallin. 

(9j  Araneus. 

(10)  Inter  se. 

(11)  Vuea. 

(12)  Pupilla. 
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complétée  par  l’humeur  cristalline (1)  Et  il  comprend  dans 
son  intérieur  toute  l’humeur  albuginée  (2)  qui  est  néces- 
saire à la  conservation  et  défense  de  l’humeur  (3).  Et  cette 
humeur  blanche  sortirait  par  l’ouverture  du  pannicule 
uvé,  si  elle  n’était  recouverte  par  quelque  chose.  La  pro- 
duction d’un  autre  pannicule  qui  est  dit  corné  (4)  ou  tu- 
nique cornée,  à cause  de  la  ressemblance  qu’il  paraît 
avoir  avec  une  corne  lucide  (5),  noire  (6),  a donc  été  né- 
cessaire. Et  ce  pannicule  ou  cette  tunique  se  fait  du  pan- 
nicule ou  de  la  tunique  sclirotique  susdite  et,  avec  lui^  il 
est  liant  (7)  tout  l’œil  circulairement.  Et  parce  que  ce  lien 
n’était  pas  encore  bien  ferme,  la  sagace  et  docte  nature  a 
voulu,  pour  le  mieux  (8),  pour  que  le  lien  fut  plus  solide, 
faire  un  autre  pannicule  plus  fort  que  les  dits  autres,  et 
alors  elle  a fait  avec  art,  elle  a composé  un  certain  panni- 
cule ou  tunique  qui  est  appelé  conjonctive  (9),  qui  com- 
prend tout  l’œil,  excepté  la  noirceur  (10),  et  elle  naît 
du  pannicule  recouvrant  le  crâne  à l’extérieur,  dit  almu- 
chate  (11),  duquel  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  est 
composé  et  tissé  des  parties  panniculaires  et  pénétrant  la 
commissure  du  crâne,  et  aussi  des  pannicules  du  cerveau. 
Et  pour  ce,  il  est  manifestement  évident  qu’inciser  les 
veines  ou  phlébotomi.''er  en  travers  (12)  celles  qui  sont 
apparentes  au  front  est  avantageux  contre  les  humeurs  qui 
affluent  de  la  tête  aux  yeux,  et  tu  feras  soigneusement 
attention  à cela  dans  la  pratique.  En  outre  de  cela, 
viennent  aussi  aux  yeux,  par  l’orifice  de  l’œil  qui  est  au 
crâne  (13),  d’autres  nerfs  de  la  seconde  paire  des  nerfs  du 

(1)  Ut  ab  humore  crystallino  operatio  visualisperficiatur  et  complealur  ■ 

(2)  Humor  albugineus. 

(3)  L’humeur  cristalline  : le  cristallin. 

(4)  Panniculus  seu  pannus  corneus,  aut  tunica  cornea. 

(5)  Diaphane 

(6)  C’est-à-dire  à travers  lequel  apparait  la  teinte  de  l’iris. 

(7)  Ligans. 

(8)  Propter  melius. 

(9)  Coniuntiua. 

(10)  L’auteur  veut  dire  excepté  la  cornée. 

(11)  Dicto  almuchati. 

(12)  Ex  transuerso. 

(13)  Trou  optique  et  fente  sphénoïdale. 
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cerveau  (1),  lesquels  nerfs  donnent  aux  yeux  le  mouvement 
et  la  sensation  au  moyen  desquels  ils  sentent  les  choses 
nuisibles  ou  favorables  (2).  Et  par  ces  choses  tu  peux  aussi 
comprendre  comment  la  phlébotomie  de  la  veine  du  front 
et  aussi  la  phlébotomie  domestique  (3)  des  veines  lacry- 
males des  yeux,  ou  qui  sont  du  côté  du  nez,  est  avanta- 
geuse aux  maladies  humides  des  yeux  et  surtout  san- 
guines^ par  leur  affinité  avec  les  endroits  des  yeux.  Mais 
au-dessous  des  yeux,  à la  partie  antérieure  et  sous  le  nez^ 
est  la  mandibule  supérieure  qui  se  compose  de  14  os  (4); 
mais  leur  composition  et  réunion  est  cachée  et  non  bien 
sensible.  Et  à cause  de  cela  je  ne  ferai  point  pour  chacun 
mention  de  leur  réunion  ou  séparation  pour  sa  composi- 
tion (5);  mais  tous  ceux-là  sont  supposés  un  seul  os  quant 
à l’opération  manuelle.  Et  dans  la  mandibule  supérieure 
elle-même  sont  placées  ou  s’insèrent  16  dents  chez  quel- 
ques-uns, mais  chez  quelques  autres  14  seulement.  Au- 
dessus  de  ces  os  de  la  mandibule,  qui  ci-dessus  n’ont  été 
supposés  qu’un,  est  placé  un  pannicule  qui  est  fait  et  tire 
son  origine  du  pannicule  recouvrant  l’os  du  front;,  et  de  là 
troisième  paire  des  nerfs  du  cerveau,  et  en  partie  de  la 
quatrième  paire,  et  en  partie  aussi  de  la  cinquième  et  de 
la  deuxième  paire  des  nerfs  de  la  nuque  ; et  de  la  troisième 
est  fait  la  peau  avec  les  veines  et  artères^  et  le  peu  de 


(1)  Pour  les  anciens,  la  deuxième  paire  crânienne  comprenait  donc  une 
partie  de  nos  paires  cinquième  (branche  ophthalmique  du  trijumeau  avec 
ses  divisions  frontale,  nasale  et  lacrymale,  nerfs  sensitifs)  ; troisième  (nerf 
moteur  oculaire  commun),  quatrième  (nerf  pathétique)  et  sixième  (nerf 
moteur  oculaii'e  externe,  ces  trois  derniers  moteurs);  plus  le  ganglion 
ophthalmique  du  Grand  Sympathique  qui  se  trouve  accolé  au  nerf  optique, 
ce  qui  constitue  Pensemble  des  nerfs  passant  par  le  trou  optique  et  la  fente 
sphénoïdale. 

(2)  Res  nociuæ  et  iuuatiuæ. 

(3)  Du  côté  interne. 

(4)  Ce  sont  les  os  avec  lesquels  s’articulent  les  maxillaires  supérieurs  et 
qui,  pour  les  anciens,  composaient  la  mandibule  supérieure.  Ces  os  sont 
au  nombre  de  sept  pour  chaque  maxillaire  supérieur,  savoir  : l’ethmoïde, 
le  vomer,  le  palatin,  l’os  malaire,  l’os  unguis,  le  cornet  inférieur  et  l’os 
propre  du  nez. 

(5)  Pour  la  composition  de  la  mandibule. 
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chair  (1)  qui  lui  sont  propres,  c’est-à-dire  la  peau  recou- 
vrant ledit  os  lui-même.  Et  les  nerfs  qui  sont  dans  cet 
ensemble^  venant  des  nerfs  des  paires  nerveuses  (2)  qui 
sont  du  cerveau  et  de  la  nuque,  donnent  la  sensation  et 
le  mouvement  aux  membres  de  la  face,  du  palais  et  du 
nez  (3).  Et  il  en  est  surtout  ainsi  lorsque  ces  nerfs  entrent 
dans  la  composition  des  muscles  mouvant  ces  parties.  Il 
convient  donc  et  tu  feras  bien  attention  que  les  incisions 
qui  se  font  à fendroit  de  la  mandibule  supérieure  et  du 
nez  se  fassent  selon  le  plissement  (4)  de  cet  endroit.  Car 
dans  ce  membre  les  rides  vont  dans  le  sens  de  la  direction 
des  nerfs  et  des  muscles  de  la  face  et  du  nez.  Mais  de  la 
deuxième  et  troisième  paire  des  nerfs  de  la  nuque  et  aussi 
de  la  quatrième  viennent  les  nerfs  aux  muscles  des  mâ- 
choires et  de  la  mandibule  (5)^  qui  meuvent  les  mâchoires 
et  la  mandibule  inférieure  (6).  Mais  cette  mandibule  infé- 
rieure se  compose  de  deux  os  qui  se  réunissent  l’un  à 
l’autre  au  menton  à la  manière  de  scie  (7),  et  par  la 
partie  postérieure  ils  se  réunissent  par  une  nodosité  avec 
la  mandibule  supérieure  (8),  dans  laquelle  (9)  sont  implan- 
tées 16  dents  chez  quelques  hommes,  14  chez  d’autres  et  20 

(1)  Muscles  canin,  releveur  de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 

(2)  Branches  et  rameaux  nerveux. 

(3)  L’auteur  fait  allusion  au  nerf  sous-orbitaire  pour  la  région  sous- 
orbitaire  répondant  à l’os  maxillaire  supérieur,  aux  branches  palatines  du 
nerf  maxillaire  supérieur  pour  le  palais,  et  aux  nerfs  que  j’ai  rappelés 
plus  haut  pour  le  nez. 

(4)  Rugatio. 

(5) Salicet  dit  ici  mandibule  quand  il  parle  d’une  branche  d’un  maxillaire 
considérée  isolément,  et  mâchoire  quand  il  parle  d’un  maxillaires  consi- 
déré dans  son  entier. 

(6)  Masséters,  temporaux,  ptérygoïdiens  externe  et  interne,  actionnés 
par  les  rameaux  des  branches  terminales  du  nerf  facial,  et  non  point  par 
les  nerfs  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  paires  cervicales  constituant 
le  plexus  cervical  dont  la  branche  antérieure  va  se  perdre  dans  les  tégu- 
ments de  la  joue  et  du  menton,  mais  ne  pénètre  pas  dans  les  parties  pro- 
fondes. 

(7)  Suture  en  dents  de  scie. 

(8)  Articulation  condylienne  du  maxillaire  inférieur  dans  la  cavité  glé- 
noïde  du  temporal,  lequel  est  un  des  14  os  constituant,  pour  les  anciens, 
la  mandibule  supérieure,  comme  on  l’a  vu  un  peu  plus  haut. 

(9)  Mandibule  inférieure. 
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chez  quelques-uns  (1),  et  ces  dents  supérieures  et  infé- 
rieures sont  reliées  aux  mandibules  au  moyen  des  liga- 
ments et  pannicules  venant  du  dit  pannicule  recouvrant 
l’os  de  la  mandibule  supérieure  et  les  reliant  les  unes  avec 
les  autres,  et  au  moyen  des  pannicules  reliant  l’inférieure 
au  menton  (2).  Car  tous  ces  pannicules  et  liens  pro- 
viennent dudit  pannicule  recouvrant  l’os  du  crâne,  qui  est 
fait  des  pannicules  du  cerveau.  Et  pour  cela  il  est  mani- 
festement évident  pour  toi,  et  tu  reconnaîtras  bien  com- 
ment la  douleur  des  dents  affecte  le  cerveau  et  la  tête  par 
leur  intermédiaire  et  amène,  à cause  de  cela,  une  douleur 
générale  dans  toute  la  tête.  Et  entre  la  mandibule  supérieure 
et  l’inférieure,  dans  l’intérieur  de  la  bouche,  est  placée  la 
langue  qui  est  espèce  de  chair  molle,  blanche,  comme  vei- 
neuse, musculeuse  (3),  nerveuse,  etc.,  recevant  de  la  6«paire 
des  nerfs  du  cerveau  le  nerf  sensitif,  mais  de  la  7*  paire  le 
mouvement  (4).  Et  il  y a là  deux  veines  qui  apparaissent 
lorsque  la  bouche  est  ouverte  et  que  la  langue  est  levée  (5). 
Et  ces  veines  sont  phlébotomisées  à cause  de  maladie,  du 
moins  chaude,  de  la  langue,  et  à cause  de  l’apostème  qui 
se  fait  à sa  racine.  Mais  il  est  à remarquer  que  telle  phlé- 
botomie de  la  langue  ne  doit  pas  être  faite  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  si  la  phlébotomie  générale  ou,  au  moins,  la 
ventousation  aux  épaules  avec  incision  n’a  pas  précédé, 
ou  quelque  mondification  avec  quelque  médecine  ou  clys- 
tère,  parce  que  la  phlébotomie  des  veines  de  la  langue,  à 
moins  que  quelqu’une  de  ces  choses  n’ait  précédé,  appelle 
la  matière  surabondante  vers  la  gorge,  et  la  maladie  est 
augmentée,  principalement  si  le  corps  est  replet  ou 
styptique  (6).  Mais  après  les  mandibules  et  sous  les  os 

(1)  a On  connaît  les  nombreuses  anomalies  signalées  quant  au  nombre 
des  dents.  » (Tillaux,  Anat,  topogr.  Région  dentaire.) 

(2)  Voir  Introduction,  p.  XLVI. 

(3)  Lacer  tosa. 

(4)  Pour  les  anciens,  la  sixième  paire  crânienne,  fournissant  à la  langue 
ses  nerfs  sensitifs,  comprenait  donc  une  partie  de  nos  paires  cinquième 
(nerf  lingual)  et  huitième  (nerf  glosso-pharyngien);  et  leur  septième  paire 
crânienne,  fournissant  à la  langue  ses  nerfs  moteurs,  répondait  à notre 
neuvième  paire  (nerf  grand-hypoglosse). 

(5)  Veines  ranines. 

(6)  Resserré,  constipé. 
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verruals,  à la  partie  droite  et  gauche,  sont  disposées  les 
oreilles  sur  l’os  pètreux,  dur,  perforé,  de  la  substance  de 
l’os  inendeux  (1),  qui  a dans  sa  perforation  de  nombreuses 
involutions  et  tortuosités  dans  son  trajet,  et  procède  ainsi 
jusqu’au  nerf  de  la  cinquième  paire  du  cerveau,  par  lequel 
nerf  se  fait  l’ouïe  (2).  Et  sur  cet  os  naît  une  sorte  de  car- 
tilage étalé  dans  lequel  sont  les  nerfs  sensitifs  venant 
du  pannicule  recouvrant  l’os  du  crâne,  et  il  y a chez  quel- 
ques-uns des  parties  molles  charnues  ; et  il  y a quelques 
replis  demi-circulaires  des  veines  et  nerfs  qui  guident  le 
médecin  pour  l’incision  selon  cette  forme,  lorsque  l'inci- 
sion est  nécessaire.  Et  au-dessous  de  la  tête,  à la  partie 
postérieure,  est  immédiatement  la  nuque  sur  laquelle 
sont  disposés  les  spondyles  du  cou  qui  sont  7,  de  laquelle 
nuque  du  cou  7 paires  de  nerfs  naissent  et  sorient  des 
orifices  des  spondyles  (3),  de  manière  que  la  première 
paire  sort  du  premier  orifice  du  spondyle,  lequel  orifice 
est  vers  le  commencement  de  la  nuque,  où  la  nuque  se 
sépare  du  cerveau,  et  elle  s’épanouit  sur  la  peau  de  la  tête 
et  devient  partie  de  ses  muscles  (4)<  Mais  la  seconde  paire 
sort  du  second  orifice,  lequel  est  entre  le  premier  spon- 
dyle et  le  second,  et  s’élève  aussi  à la  peau  de  la  tête,  et 
lui  donne  le  tact  et,  dans  une  certaine  proportion,  se  mêle 
aux  muscles  du  cou  et  des  mâchoires  et  leur  donne  le 
mouvement.  Mais  la  troisième  paire  sort  du  troisième  spon- 
dyle et  se  répand  en  partie  à l’endroit  des  mâchoires  pour 
leur  mouvement  et,  en  partie,  aux  muscles  des  spatules. 
Et  la  quatrième  paire  sort  de  l’orifice  supérieur  du  qua- 
trième spondyle  et  se  dirige  vers  le  muscle  du  dos  et,  en 
partie,  vers  les  muscles  de  la  partie  antérieure  et  de  la 
poitrine.  Et  la  cinquième  paire  sort  de  l’orifice  supérieur 
du  cinquième  spondyle  et  se  distribue  en  partie  aux  mus- 


(1)  De  même  composition  que  le  temporal. 

(2)  Pour  les  anciens,  la  cinquième  paire  crânienne  répondait  donc  à 
notre  septième  paire. 

(3)  Salicet  ne  compte  que  sept  paires  de  nerfs  à la  région  cervicale  au 
lieu  de  huit,  parce  que  l’atlas  (os  passile  ou  sustentaculum)  n’était  pas 
compté  au  nombre  des  vertèbres. 

(4)  Et  fit  pars  musculorü  eius. 
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des  du  diaphragme  (1)  et,  en  partie,  aux  muscles  mouvant 
la  tête  et,  en  partie,  aux  muscles  des  spatules.  La  sixième 
paire  sort  de  l’orifice  supérieur  du  6^  spondyle.  Et  la 
septième  paire  sort  de  Torifice  du  7"=  spondyle  ; et  à leur 
sortie  elles  se  distribuent  en  haut  et  en  bas  aux  muscles  de 
l’œil  et  de  la  tête^  des  spatules,  du  thorax  et  de  la  gorge. 
Après  les  nerfs  et  les  muscles  sont  disposées  au  cou  des 
veines  et  des  artères^  visibles  et  cachées.  Mais  les  veines 
et  artères  visibles  au  cou  sont  deux  après  les  oreilles,  dont 
l’incision  est  très  redoutable,  parce  que  de  leur  incision, 
à cause  de  l’affinité  qu’elles  contractent  avec  le  cœur^  le 
cerveau  et  le  poumon,  résulte  la  syncope  et  suffocation  (2)^ 
ou  autre  défaillance  grande,  ou  l’écoulement  trop  abon- 
dant de  sang  qui  n’est  pas  facilement  arrêté  et  d’où,  le 
plus  souvent,  résulte  la  mort.  Il  apparaît  donc  manifeste- 
ment que  tous  les  apostèmes  du  cou,  et  les  incisions  qui 
doivent  être  faites  au  cou,  doivent  être  faites  dans  le  sens 
de  la  longueur  de  la  gorge  et  du  cou,  à cause  de  la  com- 
position et  situation  des  membres  du  cou,  et  de  l’origine 
des  nerfs  en  cet  endroit.  Et  les  veines  et  artères  susdites, 
qui  sont  très  unies  les  unes  aux  autres  (3),  doivent  être 
bien  examinées  ef  évitées,  d'autant  que  d’assez  grandes 
artères  cheminent  aussi  et  sont  placées  en  ce  lieu  au- 
dessous  des  susdites  veines  visibles  et  grandes  indiquées, 
de  manière  que  dans  cet  endroit  une  veine  ne  pourrait  être 
coupée  ou  perforée  sans  qu’une  artère  ne  tut  coupée  aussi, 
et  de  leur  coupure  résulterait  ce  qui  a été  dit.  Et  sur  la 
partie  antérieure,  sur  les  spondyles  du  cou,  est  placé  le 
conduit  de  l’estomac  du  côté  de  la  gorge,  lequel  est  appelé 
meri  ou  œsophage  (4),  par  lequel  passe  à l’estomac  la 
nourriture  et  boisson;  et  il  est  composé  de  veines  et  d’ar- 
tères, de  lacertes  et  de  nerfs  venant  de  la  6^  paire  susdite 
des  nerfs  du  cerveau  (5).  Et  il  est  contigu,  du  côté  de  la 

(1)  Nerf  phrénique  que  l’on  faisait  naître  de  la  cinquième  paire  cervi- 
cale exclusivement. 

(2)  Suffocatio. 

(3)  Quæ  ad  inuicem  continuatæ  sunt  valde. 

(4)  Canna  stomachi  ex  latere  gulæ,  q appellatur  meri^  aut  cesophagus. 

(5)  Rameaux  œsophagiens  et  pharyngiens  du  pneumogastrique.  La 
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gorge,  avec  le  conduit  du  poumon  (1)  ou  avec  la  trachée 
artère,  ce  qui  est  la  même  chose^  qui  est  composée  de  car- 
tilages, et  de  nerfs  (2),  et  de  lacertes  venant  aussi  de  la 
6*  paire  des  nerfs  du  cerveau;  et  elle  est  rugueuse^  et  elle 
a dans  sa  composition  des  sortes  de  demi-circonférences  (3) 
vers  la  partie  extérieure  en  contact  avec  le  meri  ou  con- 
duit susdit  de  l’estomac.  Elle  a un  certain  poli  et  douceur 
et,  dans  sa  partie  supérieure  elle  a l’épiglotte  comme  un 
opercule,  afin  qu’au  moment  de  manger  et  de  boire  l’ali- 
ment ou  autre  chose  n’entre  en  elle,  ni  autre  chose  nocive? 
comme  l’air  ou  à la  manière  de  l’air.  Et  tu  comprendras 
par  l’épiglotte  cette  saillie  qui  est  dans  la  gorge,  au  bout 
du  conduit,  laquelle  saillie^  avec  la  figure  qu’elle  fait  et 
amène  (4),  est  nécessaire  dans  l’action  de  parler,  pour 
produire  les  diverses  voix.  Mais  sur  ledit  opercule  et 
conduit  est  fait  sur  la  racine  de  la  langue  une  sorte 
d’instrument  qui  adhère  au  palais,  à l’extrémité,  qui  est 
appelé  uvule,  à cause  de  la  ressemblance  avec  une  sorte 
de  grappe  (5),  qui  est  nécessaire  pour  la  division  de 
l’air  et  le  rendre  propre  à produire  les  diverses  voix, 
et  surtout  lorsqu’il  (6)  conserve  sa  forme  et  figure  due 
et  naturelle.  Et  à cause  de  cela,  lorsqu’il  excède  la  me- 
sure et  empêche  la  voix^  on  le  coupe  afin  qu’il  soit  un 
meilleur  instrument  pour  les  diverses  voix.  Mais  sur  ces 
conduits  sont  diposés  des  nerfs  grands  et  petits,  visibles 
et  cachés,  qui  viennent  de  la  6*  paire  ou  de  la  7®  des  nerfs 
du  cerveau  et  se  mêlent  aux  muscles  du  cou  et  de  la  gorge, 


sixième  paire  crânienne  des  anciens  répond  donc  à noire  huitième  paire. 

« l/œsophague  (voye  du  manger  et  boire)  est  de  substance  moyenne 
entre  chair  et  nerf,  à raison  qu41  est  composé  d’une  membrane  nerveuse 
et  l’autre  charnue.  Et  est  tissuë  de  filamens  droits,  pour  l’attraction  de  la 
viande  que  nous  voyons  quelques  fois  estre  si  subite  aux  gens  familèques, 
qu’à  peine  on  a le  loisir  de  la  mâcher.  » (Amb.  Paré,  le  quatriesme  liure, 
chap.  XX.) 

(1)  Canna  pulmonis. 

(2)  Rameaux  trachéens  du  pneumogastrique. 

(3)  Semicirculi,  les  anneaux  de  la  trachée. 

(4)  Figura  quam  facit  et  inducit. 

(5)  Uva.  C’est  l’essaim  d’abeilles  qui  pend  à une  branche,  et  c’est  dans 
ce  sens  que  le  mot  uva  est  employé  ici. 

(6)  Cet  instrument,  l’uvule. 
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des  nerfs  des  troisième  et  quatrième  paires  de  la  nuque  (I). 
Mais  aux  parties  domestique  et  sylvestre  du  conduit  du 
poumon  sont  deux  autres  veines  cachées^  d’autres  veines 
visibles  et  considérables  qui  s’appellent  guides  (2),  et  au- 
dessous  d’elles  sont  deux  autres  veines  de  l’incision  ou 
perforation  desquelles  le  sang  choit  au  poumon  d’où  elles 
viennent  immédiatement;  et  le  poumon  sympathise  avec 
elles  à cause  de  cette  affinité  et  liaison,  et  il  est  empêché 
dans  son  opération  comme  dans  l’anhélation  (3).  Le  cœur 
sympathise  aussi  avec  elles  à cause  du  poumon^  parce 
qu’il  ne  peut  recevoir  de  lui  l’harmonie  (4)  et  rafraîchisse- 
ment de  l’air,  ou  parce  que,  dans  l’abondance  du  sang  qui 
l’obstrue,  il  se  fait  au  cœur  la  suffocation  de  la  chaleur  et 
des  esprits  (5)  et  ainsi^  enfin,  la  mort  subite.  Et  à cause  de 
cela,  les  incisions  qui  se  font  à la  gorge^  pour  quelle  cause 
qu’elles  se  lassent^,  doivent  se  faire  selon  la  longueur,  et 
nous  devons  éviter  au  moins  toutes  les  veines  commu- 
nes (6)  et  grandes  de  la  gorge^,  autant  que  possible,  et 
spécialement  les  dites  deux  grandes  guides  (7).  Car  toute 

(1)  Miscentur  musculis  colli  et  giilæ  ex  neruis  tertii  et  quarti  parium 
nucæ.  On  a remarqué  que  l’auteur  attribuait  aux  nerfs  l’origine  des  mus- 
cles « faits  des  nerfs  ».  D’autre  part,  Plaute,  Térence,  Pline,  Cicéron  ont 
fréquemment  employé  la  préposition  ex  dans  le  sens  de  avec. 

(2)  Guidez.  Les  jugulaires. 

(3)  Anhelatio. 

(4)  Modulamen. 

(5)  Caloris  et  spiritiium  suffocatio. 

(6)  Comunes  venæ. 

(7)  « Or  presque  tous  ont  en  horreur  la  saignée  de  ces  veines  (v.  orga- 
niques, ou  guidez,  ou  guidegi)  et  la  condamnent  sur  toutes,  comme  si 
c’estoit  couper  la  gorge  à un  homme.  Et  c’est  d’autant  qu’ils  pensent 
n’estre  possible  que  le  sang  soit  arresté  sans  une  ferme  ligature,  laquelle 
est  fort  dangereuse  au  col,  pour  la  crainte  de  l’estouffement.  Halyabbas 
n’a  pas  esté  de  cet  aduis.  Et  certainement  l’ouverture  de  ces  veines  n’est 
pas  à craindre,  veu  qu’il  est  très  tacile  de  pouruoir  soudain  à leur  playe, 
de  sorte  que  le  flux  de  sang  y soit  empesché  mesmes  sans  ligature,  en 
cette  manière.  Le  malade  tourne  son  col  d’un  costé  ou  d’autre,  tant  qu’il 
pourra,  la  teste  estant  haussée,  lors  on  piquera  de  la  lancette  l’endroit  ou 
la  veine  sera  bien  apparente,  après  qu’on  l’aura  frotté,  et  pressé  le  front 
d’un  bandage.  Quand  on  aura  tiré  du  sang  à suffisance,  que  le  malade 
l'ctoLirne  son  col  à sa  situation  première  et  moyenne,  dequoy  il  aduindra 
que  la  playe  faite  en  la  veine  sera  couuerte  et  bouchée  de  sa  peau  à l’en- 
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veine  de  la  gorge  a au-dessous  d’elle  une  artère  cachée 
au  moyen  de  laquelle  elle  a très  grande  et  immédiate  affi- 
nité avec  le  cœur  et  le  poumon,  pour  quoi  toute  incision 
de  cet  endroit  est  redoutable  pour  les  causes  dites,  comme 
il  est  manifestement  évident  aux  sens.  Et  tu  sauras  ici 
que  la  gorge  se  continue  avec  la  furcule  de  la  poitrine  (1) 
à Tendroitqui  s’appelle  boîte  de  la  gorge  ou  concavité  (2); 
et  le  cou  se  continue  avec  la  partie  postérieure^  avec  le 
huitième  spondyle  qui  est  le  commencement  des  spondyles 
du  thorax  ; et  il  se  continue  aussi  avec  l’os  de  la  spatule 
quasi  jusqu’à  l’épaule  (3),  afin  de  se  mouvoir  plus  solide- 
ment et  mieux  lorsque  ce  sera  nécessaire,  pour  que  sa  forme 
paraisse  plus  belle,  plus  noble  et  plus  artistique  (4),  etc. 


CHAPITRE  II 


DE  l’anatomie  et  FORME  DE  l’ÉPAULE_,  DU  BRAS  ET  DE 
L’ADJUTOIRE  ET  DES  DOIGTS  DE  LA  MAIN,  ETC. 

Après  le  cou  et  la  gorge^  au  côté  droit  et  gauche  est  dis- 
posée une  épaule  (5),  dans  laquelle  trois  os  sont  assem- 
blés, à cette  fin  que  sa  forme  paraisse  et  soit  meilleure^ 
plus  belle  et  plus  avantageuse  pour  le  mouvement  et  opé- 
ration; desquels  le  premier  est  l’os  de  la  spatule  (6)  dont 

droit  qu’elle  n’est  point  blessée,  et  ne  sera  pas  besoin  d’aucun  bandage  à 
retenir  le  sang  ».  (Nicaise.  La  Grande  Chirurgie  de  Guy  de  Ghauliac, 
note  de  la  page  409,  extraite  des  Annotations  de  Joubert.) 

(1)  Pectoris  furcula.  G’est  la  « forchette  » que  forment  les  deux  clavi- 
cules articulées  au  sternum. 

(2)  Piscis  gulæ  (pour  pixis),  seu  concauitas,  creux  sus-sternal. 

(3)  Quasi  usq.  ad  humerum. 

(4)  Artificiosior. 

(5)  Humerus. 

(6)  Os  spathulæ. 
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la  forme,  du  côté  du  cou  et  de  la  partie  postérieure,  est 
ayant  une  largeur  à la  manière  de  l’instrument  avec  le- 
quel les  fourniers  (1)  déposent  et  retirent  le  pain  du  four. 
Et  dans  sa  largeur  est  une  certaine  lame  (2)  qui  s’étend 
jusqifà  la  tête  de  la  spatule,  du  côté  de  l’épaule,  passant 
par  son  milieu  jusqu’à  la  grande  largeur  qui  est  du  côté 
du  cou  (3), sur  laquelle  grande  largeur  est  un  certain  car- 
tilage (4)^  et  il  s’étale  par  trois  spondyles  de  la  poitrine 
jusqu’aux  sept  spondyles  du  cou  (5).  Mais  de  Eautre  côté, 
vers  l’épaule^  cet  os  de  la  spatule  a une  certaine  largeur  ou 
grosseur,  et  au  bout  de  cette  grosseur  est  une  certaine 
vacuité  qui  s’appelle  boîte  de  la  spatule  (6),  dans  laquelle 
boîte  la  tête  ronde  de  l’adjutoire  du  bras  se  place  et  roule 
selon  qu’il  convient  à l’opération  de  ce  membre.  Et  cela  a 
été  fait  tel  en  telle  figure,  afin  (jue  l’épine  de  la  poitrine  et 
le  cou  restent  fermes  dans  leurs  positions,  et  que  le  mou- 
vement de  l’adjutoire  dans  l’épaule  se  fit  mieux  et  plus  sû- 
rement, et  pour  que  la  dislocation  de  l’adjuioire  ne  fût  pas 
produite  par  toute  cause  légère.  Et  parla  il  est  manifeste- 
ment évident  que  l’os  de  l’adjutoire  ne  se  disloque  pas  en 
arrière.  Mais  à la  partie  antérieure  est  disposée  une  tête 
de  lafurcule  dans  l’épaule,  et  elle  est  contiguë  à l’os  de  la 
spatule,  et  c’est  le  deuxième  os  des  trois  os  de  l’épaule, 
afin  de  maintenir  ce  membre  dans  sa  plus  constante  fixité 
et  de  soutenir  cette  partie,  pour  qu’elle  ne  se  laisse  pas  aller 
facilement  en  avant,  et  parce  que  cet  os,  dans  cette  sienne 
contiguité,  est  dérivé  de  l’os  de  la  spatule,  afin  que  la  forme 
'de  la  partie  soit  plus  belle  et  pour  qu’il  n’empêche  point  le 
mouvement  ni  le  vertébron  de  l’adjutoire.  A cause  de  cela 
il  peut  se  disloquer  en  dedans.  Après  ces  os,  sont  des  liga- 
ments, pas  bien  sensibles,  qui  lient  et  joignent  (7)  ces  os 
l’un  à l’autre;  et  au  milieu  de  la  dite  boite  est  certain  liga- 

(1)  Furnarius^  celui  qui  met  les  pains  au  four. 

(2)  Actes,  l’épine  de  l’omoplate. 

(3)  Le  bord  spinal  de  l’omoplate^  le  plus  long. 

(4)  Probablement  l’arcade  fibreuse  du  muscle  rhomboïde, 

(5)  Cet  épanouissement,  tel  que  l’auteur  le  décrit,  pourrait  être  le 
rhomboïde  réuni  par  confusion  avec  les  muscles  superficiels  de  la  nuque. 

(ü)  Vucidtas  qiiæ  appellutiir  piscis  spathulæ. 

(7)  Continiianl. 
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ment  considérable  (1)  maintenant  et  reliant  le  vertébron 
avec  la  boîte,  de  la  rupture  duquel,  ou  distension  avec  sé- 
paration, la  restauration  immédiate  de  la  dislocation  du 
vertébron  est  quelquefois  tellement  empêchée,  qu’il  n’est 
pas  rétabli  à sa  place  qu’il  ne  s’en  échappe  de  nouveau 
après  la  restauration.  Mais  le  troisième  os  de  l’èpaule  est 
radjutoire  qui,  à l’extérieur,  est  bossu  à la  partie  domesti- 
que et  concave  à l’intérieur  (2).  Mais  cet  os  est  médulleux, 
pour  que  dans  son  étendue  et  à cause  de  sa  rareté  (3),  il 
reçoive  fomentation  de  la  moelle,  si  c’est  nécessaire,  du- 
quel os  la  tête  supérieure  est  ronde  et  entre  avec  lui  dans 
la  boîte  de  la  spatule,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  et  là 
elle  tourne  et  elle  est  en  ce  lieu  en  contiguïté  avec  les 
deux  autres,  au  moyen  des  ligaments,  comme  j’ai  dit.  Mais 
l’autre  extrémité  de  l’adjutoire  se  continue  au  coude  avec 
un  os  qui  a lorme  semblable  à la  petite  roue  (4)  avec  la- 
quelle l’eau  est  tirée  des  puits^  dans  laquelle  rotule  entre 
le  focile  supérieur  (5);  et  tu  sauras  que  le  focile  supérieur 
est  le  moindre  et  qu’il  s’étend  à partir  du  doigt  pouce  jus- 
qu’à cette  rotule  du  coude  (6),  et  l’autre  focile,  l’inférieur^ 
est  long  et  confinant  aussi  aux  mains,  et  s’étend  du  côté 
sylvestre,  à savoir  du  doigt  auriculaire  au  coude  (7),  et  il 
est  au-dessous  de  l’adjutoire  et  de  sa  rotule  avec  une  sorte 
d’éminence  et  d’étendue  en  forme  de  bec  (8),  et  fait  la  forme 
pointue  du  coude  lorsqu’il  se  fléchit.  Et  cela  a été  afin  que 
cet  endroit  reste  mieux  affermi  avec  la  tête  de  l’adjutoire 
fixée  à la  rotule,  et  afin  que,  par  le  fait  de  la  position  du 
focile  majeur  sur  la  tête  de  l’adjutoire,  la  dislocation  ne 
se  fasse  pas  pour  une  cause  légère.  Cet  endroit  est  solide- 

(1)  Le  tendon  de  la  longue  portion  du  biceps. 

(2)  Quod  exterius  seu  in  parte  domestica  est  gibbosum,  et  interius 
côcauum. 

(3)  Propter  eiiis  raritatem.  Raritas,  qualité  des  choses  qui  ne  sont 
point  condensées. 

(4)  Ou  poulie,  rotula.  Salicet  veut  parler  de  la  trochlée  et  du  condyle 
de  l’humerus. 

(5)  Articulation  radio-condylienne. 

(6)  Le  radius.  , 

(7)  Le  cubitus. 

(8)  L’olécrâne. 
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ment  relié  par  des  ligaments  forts  et  insensibles,  afin  que 
la  forme  du  membre  et  sa  disposition  se  conservent  par  la 
bonne  fixation  de  ces  os;  et  afin  que  les  poids,  lorsqu’ils 
sont  soulevés,  puissent  être  soutenus  par  lui,  de  manière 
que  le  bras  ne  soit  pas  entraîné  vers  la  partie  sylvestre  ou 
extérieure,  et  le  focile  inférieur^  ou  grand,  autour  de  son 
éminence,  il  prend  la  forme  demi-circulaire.  Mais  ensuite 
sont  disposés  les  deuxfociles  qui,  dans  leur  agencement  et 
celui  du  bras  tout  entier,  sont  contigus  l’un  à l’autre  au-des 
sous  du  coude  jusqu’à  la  main,  au  moyen  de  ligaments;  et 
un  focile  entre  dans  le  grand  comme  par  une  insertion  (1); 
et  l’un  et  l’autre  desfociles  ont  un  ajoutage  (2)àrendroitoù 
ils  se  joignentavec  les  os  de  larasète  (3)  lesquels  os  de  la  ra- 
sète  sont  huit;  et  quatre  d’entre  eux  sont  disposés  autour  de 
l’extrémité  des  deux  fociles,  et  les  quatre  autres  se  joignent 
avec  les  os  du  peigne  de  la  main  (4)  et  s’attachent  les  uns 
aux  autres.  Et  ces  os  de  la  rasète  manquent  de  moelle  à 
cause  de  leur  dureté  et  de  l’épaisseur  de  leur  substance. 
Mais  les  os  des  tociles  ont  de  la  moelle  pour  le  motif  donné 
relativement  à l’adjutoire,  et  quoique  cela  n’apparaisse  pas 
dans  le  petit  focile  aussi  manifestement  que  dans  le  grand, 
il  y a là,  cependant,  certaine  rareté  ou  porosité  (5)  de  la 
substance  de  ce  petit  focile,  dans  laquelle  se  trouve  cer- 
taine humidité  en  manière  de  moelle,  ou  qui  a l’apparence 
de  moelle.  Mais  après  les  os  de  la  rasète  de  la  main  sont 
disposés  les  os  du  peigne  qui  sont  quatre  (6),  et  ils  sont 
reliés  avec  eux  par  une  sorte  de  voisinage  (7),  et  ils  se  joi- 
gnent par  Fautre  extrémité  noueuse  avec  les  quatre  os  des 
doigts  et  non  avec  les  os  du  pouce,  parce  que  le  premier 

(1)  Et  intrat  iinum  focile  in  mains  quasi  inseriive.  C’est  la  surface 
articulaire  inférieure  et  interne  du  radius  qui  se  fixe  dans  le  cubitus  ou 
grand  focile. 

(2)  Additamentum.  L’auteur  désigne  les  apophyses  styloïdes  du  cubitus 
et  du  radius. 

(3)  Raseta  ^nantis,  le  carpe. 

(4)  Pecten  manu^,  le  métucarpe. 

(5)  Raritas  uel  porositas. 

(6)  Le  métacarpien  du  pouce  n’était  pas  compté.  (Voir  Pecten  manus 
au  Glossaire.) 

(7)  Vieinitas. 
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grand  os  du  pouce  se  continue  seul  à l’extrémité  du  focile 
supérieur  à Tendroit  de  la  jointure  (1).  Et  cela  a été  afin 
qu’il  put  se  mouvoir  mieux  et  plus  fortement,  et  qu’il  fut 
réuni  plus  convenablement  à ces  quaire  doigts.  Mais  dans 
chacun  des  doigts  de  la  main  sont  trois  os  qui  sont  reliés 
entre  eux  par  des  nœuds  (2),  au  moyen  de  ligaments.  Mais 
sur  ces  ligaments  sont  disposés  des  nerls  venant  de  la  6® 
paire  des  nerfs  des  spondyles  du  cou^  et  des  7®  et  8®  (3), 
desquels,  avec  la  chair  simple  (4)  et  les  ligaments  de  ces 
os,  se  font  les  muscles  qui  meuvent  l’épaule,  l’adjutoire,  le 
coude  et  le  bras  ou  les  fociles,  et  des  extrémités  de  ces  mus- 
cles naissent  des  cordes  (5)  desquelles  les  doigts  se  meuvent 
et  les  membres  intérieurs,  desquels  muscles  un  grand  est 
évident  au  milieu  de  l’adjutoire,  de  manière  qu’une  cer- 
taine partie  est  au  côté  domestique,  et  l’autre  au  côté  syl- 
vestre, desquelles  parties  se  détachent  des  cordes  mouvant 
les  bras  des  divers  côtés  (6)  ; et  il  en  est  un  autre  évident, 
allant  le  plus  souvent  vers  la  partie  sylvestre,  et  il  s’étale 
sur  le  bras^  duquel  muscle  se  détachent  diverses  cordes 
aidant  vers  l’intérieur  et  l’extérieur  selon  la  nécessité  (7). 
Après  ces  muscles  sont  disposées  les  veines  apparentes  et 
cachées,  l’une  desquelles  vient  d’une  division  de  la  veine 
axillaire  ou  de  la  veine  qui  se  montre  dans  l’aisselle  et 
elle  se  dirige  à travers  l’épaule  et  la  partie  supérieure  du 
coude  et  s’appelle  céphalique  (8),  laquelle  vient  de  la  veine 
dont  une  partie  monte  au  cerveau  et  l’imbibe  avec  ses 
membres  (9),  et  celle-ci  nourrit  les  membres  des  bras;  elle 

i 

(1)  C’est-à-dire  que  le  premier  métacarpien  est  compté  comme  pre- 
mière phalange  du  pouce,  à cause  des  mouvements  propres  dont  jouit  ce 
premier  métacarpien. 

(2)  Nodose. 

(3)  C’est  le  plexus  brachial  moins  la  cinquième  paire. 

(4)  Caro  simplex.  (Voir  au  Glossaire.) 

(5)  Chordæ. 

(6)  Le  biceps. 

(7)  Le  triceps. 

(8)  Transit  per  hunier mn , et  partem  superiorem  cubiti,  et  uocatur 
cephalica. 

(9)  La  veine  céphalique  s’abouche  dans  l’axillaire  ou  dans  la  sous- 
clavière,  laquelle  constitue  le  troue  brachio-céphalique  avec  la  jugulaire 
interne. 
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est  ainsi  nommée  de  cette  affinité.  Mais  de  cette  veine 
humérale  (1)  vient  une  autre  veine  apparente  qui  traverse 
les  parties  apparentes  de  Fadjutoire  du  bras,  c’est-à-dire 
qui  s’enroule  à travers  Fadjutoire  et  le  bras,  et  à travers 
le  côté  sylvestre  du  bras,  à la  manière  d’un  cordon 
tordu,  et  à cause  de  cette  forme  elle  est  appelée  cordon 
du  bras  (2).  Mais  de  la  veine  axillaire  inférieure  (3)  vient 
une  autre  veine  qui  traverse  dans  la  profondeur  jusqu’au 
coude^  et  là  elle  apparaît  à la  partie  inférieure  du  coude, 
et  elle  s’appelle  basilique  (4),  et  elle  se  dirige  en  bas avecle 
focile  inférieur  et  sylvestre  (5),  et  elle  se  ramifie  et  se  ma- 
nifeste à la  main,  entre  le  doigt  annulaire  et  l’auriculaire; 
et  là  elle  s’appelle  salvatelle  hépatique  ou  splénique  (6). 
Mais  de  Fhumérale  et  de  l’axillaire  céphalique  inférieure 
naît  et  apparaît  une  certaine  veine  qui  est  dans  le  pli  du 
bras,  au  milieu,  et  elle  s’appelle  pourprée  ou  noire,  ou 
commune,  ou  mère  par  quelques-uns,  et  elle  sert  commu-, 
nément  aux  parties  inférieures,  à cause  de  cela  elle  est 
appelée  commune  (7),  et  sous  chaque  veine  apparente  est 
placée  une  artère  cachée  (8).  De  ces  muscles  ainsi  placés, 
artères,  chair  et  de  quelques  autres  parties  des  nerfs  sen- 
sibles venant  de  sa  composition,  se  fait  cette  peau  exté- 
rieure sensible,  et  là  les  membres  apparents  sont  nourris 
par  des  veines  apparentes.  Et  par  ces  choses  il  est  assez 
évident  combien,  dans  l’incision  de  ces  endroits,  il  faut 
procéder  prudemment  et  adroitement,  et  aussi  dans  les 
parties  de  ces  endroits.  Car  tous  les  muscles,  cordes,  ar- 
tères et  nerls  se  dirigent  selon  la  longueur  depuis  l’épaule 

(1)  Ah  ilia  humerali  uena.  L'auteur  veut  dire  veine  de  l’épaule.  Il 
décrit  les  veines  en  partant  des  confluents  et  en  allant  vers  les  divisions. 

(2)  Funis  hraehii.  D’après  Castelli,  James,  J.  Cloquet,  ce  serait  la  veine 
médiane.  Mais  Salicet  la  prolonge  sur  toute  la  longueur  du  bras. 

(3)  C’est-à-dire  de  la  partie  inférieure  de  la  veine  axillaire. 

(,4)  Voir  Introduetion.,  p.  XLVIII. 

(5)  Le  cubitus  La  veine  cubitale. 

(6)  Voir  Salvatella  au  Glossaire. 

(7)  C’est  la  médiane  ou  médiane  commune  que  Salicet  fait  naître  (tou- 
jours en  partant  du  confluent),  de  V humérale  (il  veut  dire  probablement 
la  médiane  basilique)  et  de  Vaxillaire  eéphalique  inférieure  (sans  doute 
la  médian*',  céphalique). 

(8)  Et  sub  istarum  qualihet  manifesta,  est  oceulte  arteria  situata. 
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jusqu’à  l’extrémité  des  doigts.  Ces  endroits  réclament  donc 
l’incision  et  la  cautérisation  dans  le  sens  de  la  longueur. 
Il  est  évident  aussi  comment  la  veine  céphalique  qui  est 
au  pli  du  coude  à la  partie  supérieure,  et  qui  se  manifeste 
du  côté  du  focile  supérieur  mineur  et  passe  entre  le  doigt 
pouce  et  l’indicateur  à la  main,  vient  de  la  tête  et  des  par- 
ties de  la  tête;  et  aussi  comment  la  veine  qui  est  à la 
partie  supérieure  du  coude,  qui  passe  t'ai*  le  focile  inférieur 
et  la  main  entre  le  doigt  annulaire  et  l’auriculaire,  vient 
du  foie  et  de  la  rate  (1),  en  tant  qu’elle  se  sépare  d’une 
certaine  partie  de  veine  qui  nourrit  les  membres  infé- 
rieurs (2),  et  cette  veine,  dans  cet  endroit  de  la  main, 
s’appelle  salvatelle.  On  sait  comment  la  veine  dite  com- 
mune sert  aux  membres  supérieurs  et  inférieurs,  laquelle 
veine  apparaît  manifestement  au  milieu  du  pli  du  coude  ; 
et  cela  est  parce  qu’elle  naît  de  l’humérale  supéiieure  et  de 
l’axillaire  inférieure,  et  elle  est  composée  par  elle,  comme 
il  apparaît  manifestement.  Tous  les  os  d’une  main,  dont  il 
est  fait  mention,  sont  donc  au  nombre  de  31.  Et  cela  alien 
si  nous  faisons  une  séparation  (3)  entre  la  rotule  et  Tad- 
jutoire  ; et  si  non,  ils  sont  alors  30  seulement  (4).  Tu  sau- 
ras également  ici  que  toutes  les  veines  qui  du  foie  vien- 
nent en  haut  (5);,  dérivent  du  petit  rameau  de  la  grande 
veine  tirant  son  origine  du  foie  (6),  et  cette  veine  se  divise 

# 

(1)  Le  texte  porte  deseruit,  de  desero,  abandonner.  (Voir  Salvatella  au 
Glossawe). 

(2)  Voir  memhrum  au  Glossaire.  Les  anciens  disaient  que  les  veines 
servaient  à « nourrir  » les  tissus.  « Et  noteras  que  ces  rameaux  ne  des- 
cendent point  sans  se  communiquer  aux  parties  par  lesquelles  ils  passent, 
selon  l’exigence  d’vne  chacune,  ainsi  que  tu  peux  voir  dedans  la  figure 
des  veines  : à rimitation  dequoy  tu  vois  qu’il  faut  que  les  voituriers  de 
marchandise  payent  le  passage  de  leur  marchandise  et  voiture,  par  toutes 
les  terres  qu’ils  passent,  au  seigneur  d’icelles.  » (Amb.  Paré,  le  sixiesme 
liure,  ch.  XXL) 

(3)  Pour  distinction. 

(4)  Les  anciens  comprenaient  sous  le  nom  de  grand  bras  ou  grande 
main  le  bras,  l’avant-bras  et  la  main  proprement  dite.  Ce  qui  fait  qua- 
torze os  aux  phalanges,  cinq  au  métacaïqie,  huit  au  carpe,  deux  à l’avant- 
bras,  un  au  bras,  en  tout  trente  os,  et  trente-un  si  l’on  considère  latrochlée 
et  le  condyle  comme  un  os  à part  et  qui  serait  soudé  à l’iiuméi  us. 

(5)  Veines  sus-hépatiques. 

(6)  L’auteur  veut  parler  de  la  veine  cave  supérieure. 
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en  deux  parties  dont  l’ime  vient  au  diaphragme  (1)  et 
l’autre  va  à la  capsule  du  cœur^  et  à sa  sortie  de  cet  endroit 
se  divise,  et  une  de  ses  parties  se  continue  alors  avec 
l’oreillette  droite  du  cœur,  et  alors  elle  se  divise  en  3 ra- 
meaux dontl’un  entre  dansla  concavité  du  cœur,  le  second 
s’étend  sur  la  surlace  du  cœur,  et  le  troisième  s’étend  à 
travers  les  parties  intérieures  de  la  poitrine  jusqu’à  la 
turcule  (2).  De  ce  rameau  de  la  turcule  naît  un  rameau  qui 
va  à l’épaule  et  à l’aisselle  (3)^  et  un  autre  rameau  passe 
par  les  parties  intérieures  de  la  gorge  et  va  au  cerveau  et 
à la  tête  (4)  et  aux  membres  supérieurs,  et  là  il  se  termine 
selon  la  nécessité  due.  De  là  apparaît  donc,  d’après  cette 
dite  division^  combien  grande  est  l’affinité  des  dites  veines 
avec  la  tête,  le  cœur  et  le  foie. 


. / 

CHAPITRE  III 


DE  l’anatomie  et  FIGURE  DE  LA  FURCULB,  DU  THORAX, 

DES  CÔTES 


Sous  la  gorge,  à la  partie  anterieure,  sont  disposés  les 
deux  os  de  la  furcule,  qui  sont  bossus  à l’extérieur,  mais 
concaves  à l’intérieur,  des  deux  têtes  desquels  l’une  se 
continue  avec  l’épaule,  et  1 autre  avec  le  sommet  de  la 
poitrine;  et  à l’extrémité  de  chacun  de  ces  os  est  un  car- 
tilage, et  l'étendue  de  ces  os  se  prolonge,  avec  continuité, 
de  la  boîte  de  la  gorge  (5)  jusqu’un  peu  au-dessous  des 
mamelles  (6);  et  là,  dans  cet  endroit,  est  exactement  et 

(1)  Branches  diaphragmatiques. 

(2)  Tronc  veineux  brachio-céphahque, 

(3)  Veine  sous-clavière. 

(4)  Veine  jugulaire  interne. 

(5)  Piscis  gulæ. 

(6)  Par  le  sternum. 
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proprement  le  creux  de  l’estomac  (1),  ou  vacuité  inférieure 
de  là  poitrine  ; et  cette  vacuité,  avec  ladite  continuité  de 
longueur  (2)^  s’appelle  proprement  le  thorax  (3).  Mais  l’ar- 
rangement de  ces  os  avec  les  côtes  existant  en  cet  endroit 
même,  et  avec  l’épine  postérieure,  s’appelle  en  terme  pro- 
pre la  poitrine  (4).  Mais  toutes  les  côtes  du  corps  sont  12 
qui  se  continuent  avec  les  12  spondyles  du  dos^  et  ces  12 
spondyles  s’appellent  de  la  poitrine.  Mai_s  les  autres  spon- 
dyles qui  sont  cinq  s’appellent  spondyles  des  reins.  Les- 
quelles 12  côtes  de  la  poitrine  se  courbent  à la  manière 
demi-circulaire  ou  d’un  arc  ; desquelles  12  côtes  l’extré- 
mité postérieure  de  sept  d’entre  elles  se  continue  avec  les 
spondyles  du  dos  et  la  plus  grande  est  celle  du  milieu,  et 
l’extrémité  antérieure  se  continue  et  s’insère  aux  cartilages 
des7osdelapoitrine(5).  Les  autres  côtes  de  ces  12sont  cour- 
bées aussi  à la  manière  d’un  arc_,  mais  elles  ne  se  continuept 
jamais  ou  ne  se  joignent  au  thorax,  mais  aux  spondyles 
postérieurs;  et  elles  se  nomment  côtes  postérieures  ou 
fausses.  Et  lorsque  leurs  extrémités  qui  sont  à la  partie 
antérieure,  vers  l’ombilic,  sont  pressées^  on  les  sent  se  flé- 
chir vers  l’extérieur,  attendu  qu’elles  n’ont  point  de  sup- 
port comme  les  sept  grandes  côtes  qui  se  continuent  aux 
os  de  la  poitrine  et  reçoivent  d’eux  fixation  et  affermisse- 
ment. Entre  ces  os  du  thorax  et  entre  la  concavité  des 
côtes  et  des  12  spondyles  de  la  poitrine  est  placé  le  cœur,  et 
il  penche  d’après  sa  position  plus  vers  la  partie  gauche^  et 
d’après  sapoinle  plus  vers  la  droite(6),  et  le  poumon  est  situé 
dans  le  même  vide  et  penche;,  selon  sa  position,  plus  vers 
la  partie  gauche.  Il  y a là  aussi  un  voile  nerveuX;,  qui  est 
du  genre  du  diaphragme,  et  divise  la  poitrine  par  le  milieu 
selon  sa  moitié  et  selon  sa  longueur,  de  manière  qu’une 


(1)  Os  stomachi,  seu  inferior'  uacuitas  pectoris. 

(2)  Le  sternum  « continuité  d’os  qui  va  de  la  boîte  de  la  gorge  jusqu’un 
peu  au-dessous  des  mamelles  ». 

(3)  Thorax. 

(4)  Pectus. 

(5)  Le  sternum.  Voir  Cassits  pectoris  au  Glossaire. 

(6)  Et  déclinât  secundû  siiam  situationem  ucrsiis  partem  sinistra 
magis,  et  secnndu  eins  acuitatem  magis  uersus  dextram. 
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partie  du  poumon  est  séparée  manifestement  de  l’autre  (1). 
Et  ce  voile  se  continue  divisant  le  poumon  par  le  milieu 
et  la  poitrine  avec  les  12  spondyles  postérieures  de  la  poi- 
trine. Et  cette  division  du  thorax  n’a  pas  été  pour  autre 
chose  que  pour  le  cas  où  il  surviendrait  un  fâcheux  acci- 
dent à une  moitié  du  poumon,  la  nature  pût  s’aider  dans 
l’attraction  de  Pair  et  se  conserver  avec  l’autre  moitié, 
et  cette  prévoyance  de  la  nature  a été  à cause  de 
rimportance  de  la  perfection  de  son  opération,  et  à cause 
de  sa  nécessité.  Et  à cause  de  cela  il  y a un  autre  panni- 
cule  tissé  de  veines  et  d’artères^,  etc.,  dans  lequel  le  coeur 
est  proprement  enveloppé,  et  il  s’appelle  capsule  du 
cœur  (2);  et  il  vient  et  se  continue  avec  le  pannicule  di- 
visant la  poitrine  moyenne  (3j  selon  la  longueur^  et  il  est 
de  même  composition  avec  lui.  Du  premier  spondyle  de 
la  poitrine  jusqu’au  dernier,  lequel  premier  spondyle  est 
le  huitième  de  tous  les  spondyles^  en  commençant  à la 
naissance  de  la  nuque^  viennent  et  sont  disposés  les  nerfs 
sensibles  et  moteurs  de  la  poitrine  elle-même.  Et  je  veux 
que  tu  saches  ici  que  les  muscles  et  nerfs  de  la  poitrine 
elle-même,  certains  sont  moteurs  parla  volonté,  et  ceux- 
là  viennent,  pour  la  plupart,  de  la  6'  et  de  la  7®  paire  des 
nerfs  du  cerveau  et  aussi  de  la  nuque,  et  certains  sont 
moteurs  naturellement  et  par  la  nature  de  la  composition 
du  thorax  lui-même  Et  cela  est  connu  par  la  condition 
et  cas  de  l’apoplectique,  chez  lequel  le  thorax  se  meut  au 
moment  de  l’attaque  d’apoplexie  (4)  ; et  à ce  moment  la 
poitrine  ne  se  meut  pas  par  la  vertu  ou  influence  de  l’es- 
prit animal  venant  du  cerveau,  puisqu’à  ce  moment  l’op- 
pilation  (5)  et  l’interception  (6)  sont  parfaitement  et  tota- 
lement faites  entre  le  cerveau  et  les  voies  descendant  vers 
ces  parties,  comme  c’est  communément  l’opinion  de  tous 
les  auteurs,  de  manière  que  les  vertus  sensitives  et  motri- 


(1)  La  cloison  des  médiastins. 

(2)  Capsula  cordis,  le  péricarde. 

(3)  Pectus  mediuyn. 

(4)  Accessio  apoploxiæ. 

(5)  Oppilatio. 

(6)  Clausio. 
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ces  ne  peuvent^  avec  les  esprits  animaux,  descendre  à 
travers  les  nerfs.  Ce  mouvement  est  donc  absolument 
naturel  et  non  volontaire,  comme  cela  est  évident.  Mais 
les  veines  allant  au  pannicule  divisant  la  poitrine  par  le 
milieu  (1)  et  allant  nourrir  la  poitrine  {2)  se  détachent  du 
second  petit  rameau  de  la  grande  veine  ayant  son  origine 
dans  la  gibbosité  du  foie  (3),  lequel  rameau  va  au  dia- 
phragme (4)  et,  du  diaphragme,  va  au  pannicule  divisant 
la  poitrine  selon  la  longueur;  et  viennent  avec  ceux-ci 
d’autres  veines  du  troisième  rameau  des  veines  engagées 
dans  l’oreillette  droite  du  cœur  lui-même  (5).  Mais  les  ar^ 
tères  qui  vont  au  pannicule  et  à la  poitrine  viennent,  par 
ramification,  d’un  rameau  unique  détaché  de  la  grande 
artère  qui  naît  à l’oreillette  gauche  du  cœur^  et  chaque 
artère  passe  en  se  ramifiant  auprès  de  chaque  veine,  afin 
que  quels  membres  que  ce  soit  qui  sont  nourris  par 
quelle  veine  ou  quelles  veines  que  ce  soit,  soient  vivifiés 
et  conservés  par  ces  artères  passant  sous  ces  mêmes 
veines.  Tu  dois  également  savoir  ici  que  toutes  veines  et 
artères  apparentes  qui  viennent  pour  nourir  et  vivifier  les 
membres  de  la  poitrine  et  du  thorax,  spécialement  à la 
partie  extérieure,  vont  selon  la  direction  des  côtes  et  os 
de  la  poitrine  ou  du  thorax,  et  spécialement  les  grands 
nerfs  tortueux  (6)  venant  pour  la  composition  des  muscles 
de  la  poitrine,  ayant  leur  origine  à la  nuque  ou  aux  spon- 
dyles  de  la  poitrine.  Il  apparaît  donc  manifestement  aussi 

(1)  Veines  médiastines. 

(2)  Veines  vertébro-cdèlales. 

(3)  C’est  le  bord  postérieur  du  foie,  aü  point  où  les  veines  sus-hépati- 
ques se  jettent  dans  la  veine  cave  inférieure,  laquelle  veine  cave  inférieure 
serait,  d’après  l’auteur,  <(  la  grande  veine  ayant  son  origine  dans  la  gib- 
bosité du  foie  » et  il  lui  donnerait  pour  origine  les  veines  sus-hépatiques; 
et  ce  second  petit  rameau  d’où  se  détachent  les  veines  médiastinfes  et 
veitébro-costales  ne  peut  être  que  la  veine  azygos  qui  « communique  tou- 
jours par  une  ou  plusieurs  branches  plus  ou  moins  volumineuses  avec  la 
veine  cave  inférieure  ».  (Jamain,  Anatomie.) 

(4)  Veines  diaphragmatiques.  Elles  ont  cependant  des  confluents  dis- 
tincts. 

(5)  Veine  cave  supérieure  avec  ses  branches  médiastines,  mammaire 
interne  et  diaphragmatique  supérieure. 

(6)  Nerui  magni  torti. 


— 465  — 


de  quelle  manière  doivent  être  incisés  les  apostèmes  de 
ces  endroits,  parce  qu’il  convient,  le  plus  souvent,  que 
cette  opération  soit  faite  selon  la  direction  des  côtes.  Et 
ainsi  il  n’y  aura  aucune  appréhension  quhl  ne  résulte  une 
lésion  du  nerf  selon  le  contraire  de  sa  direction,  ce  qui  est 
fort  utile  pour  le  malade  et  pour  les  opérations  finales  (1). 
En  effet,  telles  incisions  qui  se  font  selon  la  direction  des 
rides  et  des  côtes  rendent  plus  rapides  la  guérison  de 
l’endroit,  et  la  cicatrice  plus  belle  et  plus  convenable  pour 
la  propre  et  due  figure  et  forme  du  membre  lui-même. 


CHAPITRE  IV 


DE  l’anatomie  et  FIGURE  DU  VENTRE  EXTERIEUR  DEPUIS  LE 
CREUX  DE  l’estomac  JUSQU’AUX  HANCHES,  ET  DES  SPONDY- 
LES  DE  CETTE  PARTIE, 


Après  les  côtes,  à la  partie  antérieure  et  du  côté  de  la 
partie  extérieure,  est  premièrement  la  peau  recouvrant 
l’estomac  et  les  intestins,  et  elle  se  continue,  avec  cer- 
taine mollesse^  jusqu’à  l’os  de  la  cuisse  (2),  et  tout  cet 
endroit  est  mou  jusqu'à  ce  point;  et  cette  peau  s’appelle 
antérieure  ou  postérieure  du  ventre^  et  sous  cette  peau  sont 
disposés  en  cet  endroit  les  muscles  nécesaires,  et  ils  sont 
au  nombre  de  huit,  et  nous  dirons  leur  composition,  et 
nous  l’avons  déjà  dite.  Outre  ces  muscles,  à la  partie  inté- 
rieure est  disposé  certain  pannicule  rugueux  contenant  le 
zirbus  (3)  et  les  intestins,  de  la  rupture  duquel  pannicule 

(1)  Incarnation,  consolidation,  &. 

(2)  Os  fœmoris.  C’est  le  pubis  et  l’ischion,  pour  Salicet.  (Voir  au  Glos- 
saire.) 

(3)  Zirhus,  l’épiploon. 
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rugueux,  qui  s’appelle  siphac  (1),  arrive  la  descente  du  zir- 
bus  et  des  instestins  dans  la  bourse  des  testicules.  Et  même 
quelquefois  il  se  fait  seulement  une  éminence  à la  cuisse  à 
cause  de  la  descente  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ceux-ci  ; et 
alors  les  médecins  instruits  savent  que  la  rupture  du  siphac 
n’est  pas  bien  grande,  laquelle  se  guérit  facilement  avec 
emplâtre,  repos  et  position  couchée  sur  l’épine  et  le  dos, 
le  corps  en  supination,  sans  aucune  marche.  Au-dessous 
de  ce  siphac  est  placé  l’os  de  la  cuisse  qui  est  comme  fait 
d’une  manière  demi-circulaire^  si  ce  n’est  qu’à  la  partie 
supérieure  il  a certaine  éminence  qui  s’appelle  plane  (2),  et 
il  se  relie  aux  aines  avec  les  hanches  pour  faire  une  dis- 
tance (3)  et  pour  soutenir  cet  endroit  par  sa  dureté.  Mais 
de  son  ligament  ou  de  ses  ligaments  sort  un  certain  corps 
nerveux,  semblable  à un  ligament,  au-dessous  duquel  et 
au-dedans  duquel  existent  de  nombreuses  et  grosses  ar- 
tères et  veines  au-delà  de  ce  que  lui  méritent  son  étendue 
et  volume  ; et  ce  corps  ainsi  veineux,  artériel,  nerveux  et 
tendineux  est  le  membre  viril  (4)  au  bout  duquel  est  chair 
très  sensible  et  recouverte  de  peau,  afin  qu’elle  soit  défen- 
due des  nuisances  extérieures,  et  afin  que  du  frottement 
de  sa  peau  sur  la  tête  de  la  verge,  et  du  mouvement  en 
avant  et  en  arrière,  soit  obtenue  délectation  plus  grande 
dans  le  coït,  par  laquelle  soit  émis  sperme  meilleur  et  plus 
abondant,  et  pour  que  les  vases  spermatiques  (5),  par 
l’extention  de  la  verge  amenée  par  le  mouvement  de  la 
peau  sur  elle,  rejettent  (6)  mieux  le  sperme  lui-même,  et 
que  les  follicules  (7)  le  chassent  à l’extérieur.  En  outre, 
deux  canaux  descendent  du  siphac,  desquels,  lorsque  les 
follicules  intérieurs  et  les  bourses  des  intestins  se  dila- 

(1)  Siphac,  le  péritoine. 

(2)  Que  dicitur  pana. 

(3)  Ou  écartement.  Ut  distantia  faciat. 

(4)  « Sa  substance  est  composée  de  peau,  muscles,  tendons,  veines, 
artères,  nerfs,  et  très  gros  ligaments.  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir., 
premier  traité,  doct.  II,  ch.  VII,  Anatomie.) 

(5)  Uasa  spermaLica. 

(6)  Euomat. 

(7)  Folliculi.  Les  vésicules.  On  disait  folliculus  fellis  aut  choleræ  pour 
désigner  la  vésicule  du  fiel. 
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tent  (1),  sont  engendrées  aussi  les  tuniques  dans  lesquelles 
sont  placés  et  se  continuent  les  testicules  eux-mêmes.  Avec 
cela^  viennent  aussi  des  parties  inférieures  aux  parties  des 
testicules  des  branches  des  veines  qui  descendent  des 
reins  avec  de  multiples  circonvolutions  (2),  et  elles  sont 
entourées  de  chair  glanduleuse  et  blanche  d’une  certaine 
manière,  laquelle  chair  transforme  à tel  point  tout  ce  qu’il 
y a de  sang  en  elles  qu’elle  le  fait  blanc,  et  alors  cette 
chair  envoie  ce  blanc  aux  testicules  et  là  le  sperme 
est  parfait  (3)  et  formé.  La  aussi  sont  ensuite  produites 
deux  ouvertures  qui  vont  à la  verge,  de  laquellê  verge 
l’érection  se  fait  lorsque  ses  vases  et  ouvertures  s’emplis- 
sent d’une  ventosité  épaisse  (4),  et  ses  veines  d’une  grande 
humidité,  et  les  artères  d’esprit  et  chaleur  considérables. 
Et  lorsque  ces  vases  du  sperme  sont  excités  par  l’abon- 
dance du  sperme  ou  son  acuité  et  piqûre,  alors  telle  agita- 
tion ne  cesse  pas  jusqu’à  ce  que  le  sperme  lui-même  soit 
rejeté  et  chassé.  Mais  du  pannicule  extérieur,  lorsqu’il  se 
tend  à l’endroit  de  la  cuisse  et  du  didyme  (5),  ou  sur  les 
canaux  qui  viennent  du  siphac,  se  fait  la  bourse  exté- 
rieure des  testicules  (6).  Mais  chez  la  femme,  à la  place  de 
la  verge  chez  l’homme,  le  col  de  la  matrice  a été  formé, 
et  à cause  de  cela  la  matrice  a été  nerveuse  afin  qu’elle 
put  s’étendre  et  s’agrandir  au  moment  de  l’accouchement 
et  du  coït  et  chaque  fois  qu’il  devait  être  nécessaire,  et 


(1)  C’est-à-dire  quand  les  testicules  descendent  de  la  cavité  abdominale 
dans  les  bourses. 

(2)  Les  veines  spermatiques  qui  vont  se  jeter  dans  la  veine  cave  infé- 
rieure et  quelquefois  dans  la  veine  rénale. 

(3)  Perficitur.  L’auteur  a voulu  décrire  l’épididyme. 

(4)  Grossa  uentositas. 

(5)  Didymos  (voir  au  Glossaire). 

(6)  « Ses  tuniques  sont  quatre  en  nombre,  à sçovoir  deux  communes,  & 
deux  propres.  Les  deux  communes,  sont  le  scrotum  venant  du  vray  cuir» 
& la  charnue,  qui  est  faicte  du  pannicule  charneux.  receuant  illec  grande 
multitude  de  vaisseaux,  à cause  desquels  est  ainsi  appellée.  Les  deux 
propres  sont,  l’Erythroïde  qui  vient  de  l’apophyse,  du  Péritoine,  descen- 
dant auec  les  vaisseaux  Spermatiques,  laquelle  appert  rouge,  tant  pour 
ses  vaisseaux,  que  pour  les  muscles  suspensoires  des  testicules;  et  l’autre 
Epididymis  ou  Dartos,  prenant  son  origine  de  la  membrane  des  vaisseaux 
spermatiques  Prépaians  ».  (Amb.  Paré,  le  troisiesme  liure,  ch.  XXVIII.) 
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elle  a avec  cela  deux  ajoutages  (1)  qui  s’appellent  cornes, 
et  au-dessous  de  ces  ajoutages  elle  a des  testicules  (2),  et 
elle  est  à la  manière  de  verge  virile  renversée  (3),  et  la 
tête  de  son  col  touche  les  testicules  (4)  au  moment  de 
l’émission  du  sperme  et  les  excite,  afin  que  le  sperme  soit 
mieux  chassé  vers  la  concavité  de  la  matrice  et  la  tête  du 
col,  et  elle  s’étend  à la  vulve  de  la  femme.  Et  là,  dans  cet 
endroit,  au  moment  du  coït,  le  membre  viril  s’introduit 
dans  la  vulve  et  le  col  de  la  matrice.  La  matrice  est  pro- 
prement placée  entre  l’intestin  colon  ou  rectal  et  la  vessie, 
et  la  matrice  est  plus  longue  que, la  vessie  (5),  et  elle  est 
liée  avec  les  hanches  et  l’épine  par  des  ligaments  lâches 
et  non  point  stricts,  afin  qu’elle  puisse  se  mouvoir  bien 
librement  et  s'agrandir,  surtout  au  moment  de  la  concep- 
tion et  de  l’accouchement.  Après  la  fin  des  12  côtes  et  de 
leurs  spondyles,  sont  disposés  à la  partie  postérieure  les 
cinq  spondyles  des  reins,  et  ils  se  continuent  à la  partie 
inférieure  vers  la  queue  avec  l’os  ultime  (6),  lequel  os 

(1)  Additamenta. 

(2)  « Pour  parler  à la  vérité  de  telle  chose,  faut  sçauoir  que  la  diffé- 
rencs  du  masle  d’auec  la  femelle,  n’est  que  chaleur,  le  propre  de  laquelle 
est  de  pousser  dehors,  comme  le  froid  de  retenir  au  dedans  : de  là  vient 
que  les  testicules  aux  masles  pendent  dehors,  aux  femelles  sont  reserrez 
en  l’enclos  du  bas-ventre.  Parquoy  il  adulent  qu’en  quelques  masles,  qui 
sont  de  plus  froide  nature,  lesdits  testicules  demeurent  cachez  iusques  à 
ce  que  le  feu  de  ieiniesse  vienne  à les  pousser  dehors  ».  (A mb.  Paré,  le 
huictiesme  liure,  chap.  XVIII.)  — « Ce  que  l’homme  a au  dehors,  la 
femme  l’a  au  dedans,  tant  par  la  providence  de  nature,  que  de  l’imbecil- 
lité  d’icelle,  qui  n’a  peu  expeller  & letter  dehors  lesdites  pai-ties,  comme 
à l’homme.  » (Amb.  Paré,  le  troisiesme  liure,  chap.  XXXIV.) 

« L'amarry  est  le  champ  de  la  génération  humaine,  et  j)ar  conséquent 
Torgane  qui  reçoit  la  semence. . . Sa  forme  est  ronde,  auec  deux  cornes, 
ou  bras  cellulez  ; au  chef  desquelles  est  vn  petit  testicule  planté  d’en 
haut...  Elle  est  comme  la  verge  renuersée,  ou  mise  au  dedans.  » (Guy 
de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  premier  traité,  doct.  II,  ch.  VII,  Anatomie.) 

(3)  Et  est  ad  modu  virge  uirilis  iuerse. 

(4)  Les  ovaires. 

(5)  « Elle  a aussi  sa  longueur,  de  huict  ou  neuf  doigts.  » (Guy  de 
Ghauliac,  Gr.  Chir.,  premier  traité,  doct.  II,  ch.  VU,  Anatomie.) 

« Monte  quelque  peu  plus  haut  que  le  fonds  de  la  vessie. (Amb.  Paré, 
le  troisiesme  liure,  ch.  XXXIV.) 

(6)  Os  ultimum,  le  sacrum. 
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parait  être  composé  de  trois  os  cachés,  et  est  assimilé  aux 
spondyles.  Mais  l’os  de  la  queue  (1)  est  cartilagineux, 
lequel  os  se  compose  de  trois  parties,  et  sa  troisième  par- 
tie, la  dernière,  est  cartilagineuse,  comme  simple.  De  cha- 
cun des  orifices  de  ces  spondyles  simples  sort  un  nerf  de 
l’os  de  la  queue.  Il  sort  un  nerf  seulement  qui  n’a  qu’un 
orifice  (2),  et  les  nerfs  venant  de  ces  5 spondyles  viennent 
à la  composition  des  8 muscles  susdits  du  venire  exté- 
rieur (3)  et  de  la  veine  ramifiée  de  la  grande  veine  des- 
cendant aux  reins  par  deux  rameaux,  et  sa  part  de  la 
grande  veine  séparée  du  foie  (4),  ou  ses  rameaux  venant 
par  le  dos  et  la  partie  extérieure  pour  la  nourriture  de  ces 
membres  et  muscles  du  ventre  (5).  Et  de  la  grande  artère 
descendant  au  diaphragme  viennent  des  rameaux  à ces 
parties  extérieures  et  8 muscles  du  ventre,  lesquels  ra- 
meaux (6)  vivifient  et  échauffent  ces  endroits.  Dans  cette 
concavité  sont  logés  tous  les  membres  nutritifs  (7),  et  sur 
ces  membres  nutritifs  et  au-dessous  des  membres  spiri- 
tuels (8)  est  un  certain  membre  nerveux  composé  de  mus- 
cles^ de  grandes  veines  et  d’artères,  et  il  se  meut  d’après 
le  mouvement  d’inspiration  et  d’expiration,  et  il  est  divi- 
sant les  membres  nutritifs  des  spirituels,  , et  il  s’appelle 
diaphragme,  et  il  tient  lieu  d’une  peau  ou  d’éventail  (9) 
dans  cette  opération,  et  lorsque  le  membre  est  blessé,  soit 
dans  sa  composition,  soit  dans  son  opération  nécessaire  et 
utile,  la  blessure  est  jugée  incontinent  incurable,  même 
simplement  mortelle.  Mais  sous  le  diaphragme,  dans  la 
partie  droite,  est  placé  naturellement  le  foie  auquel  a été 

(1)  Os  caudê,  le  coccyx. 

(2)  Vnus  tantu  egreclitur  neruus  qui  no  habet  nisi  unu  foramen. 

(3)  Grai.d  oblique,  petit  oblique,  grand  droit  et  transverse,  pour  chaque 
côté  de  la  paroi  antéro-latérale  de  l’abdomen. 

(4)  Veine  cave  inférieure  que  l’auteur  fait  venir  du  foie  par  le  réticule. 

(5)  Veines  diaphragmatiques  inférieures,  rénales,  vertébro-lombaires, 
spermatiques,  utéro-ovariques  (plexus  pampiniforme),  &. 

(6)  Branches  viscérales  et  pariétales  fournies  par  l’aorte  abdominale. 

(7)  Nutritiua  mehra  : les  intestins,  le  foie,  le  réticule. 

(8)  Spiritualia  mëbra  : les  poumons  et  le  cœur. 

(9)  Corium  aut  flahellum.  a C’est  un  muscle  duquel  l’opération  est 
pour  haleiner.  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  premier  traité,  doct.  II, 
ch.  VL) 
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relié  le  réticule  (I)  qui  est  la  racine  de  toutes  les  veines 
intérieures  et  extérieures  ; et  il  a dans  sa  concavité,  dans 
son  milieu,  la  vessie  du  fiel,  ou  le  petit  sac  ou  follicule  de 
la  cholère  (2),  de  laquelle  vessie  deux  vases  ou  deux  ca- 
naux se  séparent,  dont  l’un  porte  la  cholère  pour  conforter 
les  intestins,  pour  que  leur  vertu  expulsive  soit  confortée 
et  que  la  viscosité  se  sépare  des  fèces,  et  Tautre  porte  la 
cholère  à l’estomac  pour  conforter  la  digestion  (3).  Mais  dans 
la  partie  gauche  est  logée  la  rate,  et  elle  est  reliée  au  foie 
au  moyen  de  veines  et  d’artères  (4)  et  de  voies  par  lesquel- 
les un  peu  de  superfluité  est  conduite  du  foie  à la  rate,  et 
la  rate  elle-même  envoie  de  ce  peu  de  superfluité  à l’orifice 
de  l’estomac,  par  les  voies  dues,  pour  qu’il  conforte  l’ap- 
pétit, et  elle  en  envoie  quelque  partie  pour  conforter  le 
réseau  de  l’estomac  lui-même  et  des  intestins  (5).  Au 
milieu  d’eux  est  l’estomac  dont  la  partie  supérieure  est 
resserrée  et  l’inférieure  très  ample,  et  sa  partie  infime  se 
termine  à l’endroit  de  l’ombilic,  et  il  s’appelle  Premier 
vase  (6)  dans  lequel  la  nature  fait  et  accomplit  d’abord  la 
J digestion  générale  (7).  Avec  le  fond  de  l’estomac  lui-même 
dans  lequel,  principalement,  la  faculté  digestive  est  vigou- 
reuse, se  continuent  les  intestins  qui,  selon  certaine  diffé- 
rence visible  et  apparente,  sont  au  nombre  de  six.  Et 
d'abord  le  Duodenum  ainsi  appelé  parce  que  sa  longueur 
est  de  12  doigts  pouces  du  corps  dont  il  est.  Le  second  après 
celui-là  s'appelle  Jejunum  parce  qu’il  est  toujours  trouvé 
vide,  et  dans  celui-là  spécialement  et  dans  le  duodénum  et 
dans  le  fond  de  l'estomac  sont  enfoncées  et  tissées  ensem- 
ble les  veines  mésara'fques  (8)  par  lesquelles  le  foie  attire 

(1)  Reticula.  Réseau  des  veines  sus-hépatiques.  « Zirbus,  seu  reticula, 
aut  omentu,  cjuod  idc  est.  » (Salicet,  lib.  secund.,  cap.  XV.)  Le  zirbe 
(l’épiploon),  le  réticule  et  Fomentum  étant  la  meme  chose,  et  le  réticule 
étant  « la  racine  de  toutes  les  veines  cette  racine  est  constituée  en 
réalité  par  les  branches  d’origine  de  la  veine  porte  ventrale. 

(2)  Cystis  fellis^  seu  sacculu,  seu  folliculum  choleræ. 

(3)  C’est  une  des  grosses  erreurs  anatomiques  de  Salicet. 

(4)  Le  tronc  cœliaque. 

(5)  Rete  ipsius  stomachi  et  intestinoru. 

(6)  Primum  vas. 

(7)  Digestio  vniuersalis . 

(8)  Venæ  mesaraicæ.  L’auteur  comprend  sans  doute  les  veines  courtes 


— 471  — 

1*  *■ 

à soi  la  purete  de  l’aliment  déjà  digéré  (1)^  et  ces  mem- 
bres, parleurs  forces  propres,  poussent  au  foie  cette  même 
pureté.  Mais  avec  l’intestin  Jejunum  se  continue  l’iléon, 
ou  grêle,  ou  long  intestin  (2).  Mais  après  lui  est  disposé  le 
Borgne  (3),  et  il  est  ainsi  dit  parce  qu’il  n’est  pas  percé,  si 
ce  n’est  en  une  de  ses  parties,  à la  manière  d’une  bourse  (4), 
Avec  celui-ci  se  continue  immédiatement  le  Colon  ou  intes- 
tin globuleux  (5)  dans  lequel  se  forment  les  fèces  et  avec 
ce  colon  se  continue  le  Longaon  ou  intestin  droit  (6),  et  il 
se  dirige  droit  sur  quelques  spondyles  des  reins  (7),  et 
il  a son  fondement  à l’anus.  Et  cinq  grandes  veines  entou- 
rent l’orifice  même  de  l’anus  en  manière  de  globe,  aux- 
quelles le  foie  (8)  et  la  rate  surtout  envoient  un  sang 
épais  mélancholique.  et  lorsque  ces  veines  s’ouvrent  elles 
s’appellent  hémorriio’ides.  Sur  cet  intestin  droit,  chez 
l’homme,  et  vers  la  cuisse,  est  placée  la  vessie  qui  est  le 
vase  de  Eurine^,  nerveuse,  dont  le  col  cependant  est  charnu 
le  plus  souvent  (9),  et  elle  a en  elle  deux  tuniques  (10), 
et  en  elle  sont  veines  et  artères  fines,  tissées  ensemble, 
desquelles  elle  acquiert  l’aliment  et  la  vie.  Et  son  col  passe 
sur  (11)  l’os  de  la  cuisse^,  et  son  prolongement  se  rétrécit 


et  la  veine  splénique  avec  les  mésaraïques  qui  viennent  de  l’intestin  mais 
nullement  de  l’estomac. 

(1)  Plantas  cihi  imn  digesti. 

(2)  lleos,  seu  gracile^  seu  longuni  intestinu. 

(3)  Monoculus^  le  cæcum, 

(4)  In  modü  saccæ.  L’auteur  fait  allusion  à Tappendice  iléo-cœcal. 

(5)  Colon  siue  globosum  intestinTi,. 

(6)  Longaon,  seu  rectum  intestin*'^.  « Le  premier  après  le  ventricule, 
est  nommé  Ecphysis,  c’est-à-dire  naissance,  ou  duodene,  c’est-à-dire 
douzain  : le  second  ieune  ou  vuide  : le  troisiesme  subtil  : le  quatriesme 
aiieugle  : le  cinquiesme,  colon  : le  sixiesme,  droit  ou  longaon  [rectum 
siue  longum).  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  premier  traité,  doct.  II, 
ch.  VI.  Anatomie.) 

(7)  Le  rectum  est  uniquement  en  rapport,  en  arrière,  avec  la  sym- 
physe sacro-iliaque  gauche  et  toute  la  longueur  de  la  courbure  sacrée. 

(8)  La  veine  petite  mésaraïque  formée  en  partie  par  les  plexus  hérnor- 
rhoïdaux  constitue  l’un  des  troncs  formant  la  veine  porte  ventrale. 

(9)  La  prostate. 

(10)  Le  syphac  ne  formant  à la  vessie  qu’une  tunique  incomplète,  res- 
tent les  deux  tuniques  musculeuse  et  muqueuse. 

(11)  Super.  Dans  le  sens  de  au  delà  (Virg.  Sali.). 
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dans  sa  sortie  vers  l’extérieur,  et  son  canal  se  fait,,  chez 
l’homme^,  à la  manière  d’une  grande  veine,  et  il  entre  dans 
la  composition  de  la  verge,  et  il  passe  jusqu’à  la  chair  de 
la  verge  (1),  au-dessous  de  la  verge^,  laquelle  chair  de  la 
verge  il  perce  aussi  alors  par  le  milieu,  et  par  cette  partie 
sort  l’urine.  Sont  aussi  chez  l’homme  deux  orifices  au 
moins,  l’uii  par  lequel  l’urine  est  chassée,  et  celui-ci  se 
continue,  comme  je  l’ai  dit,  avec  le  col  de  la  vessie.  Mais 
l’autre  estl’ouverture  par  laquelle  est  chassé  le  sperme  (2), 
et  cette  ouverture  se  continue  avec  les  vases  spermatiques 
à l’intérieur.  Mais  ces  deux  ouvertures  sont  faites  dans  la 
chair  de  la  verge,  au-delà  d’une  ouverture  par  laquelle  la 
nature  chasse  le  sperme  pendant  le  sommeil,,  et  elle  leur 
est  différente,  mais  elle  ne  m’est  pas  connue.  Mais  cela  ne 
se  retrouve  pas  dans  la  vessie  de  la  femme,  parce  que  le 
col  de  sa  vessie  est  très  courbé,  et  son  sperme  chemine 
aussi  par  cette  voie  et  n’est  pas  poussé  au-dehors^  mais 
dans  la  concavité  de  la  matrice.  Et  à cause  de  sa  brièveté, 
la  nature  est  puissante  pour  chasser  toute  superfluité  con- 
tenue en  elle,  par  laquelle  la  pierre  pourrait  se  produire 
facilement.  Mais  à la  fin  des  12  spondyles  des  côtes  et  sur 
le  premier  spondyle  des  reins,  au  côté  droit  et  au  côté 
gauche,  sont  placés^  en  dedans,  les  deux  reins,  et  le  droit 
est  plus  haut  que  le  gauche  (3),  des  concavités  desquels  se 
divisent  deux  canaux,  et  ils  descendent  jusqu’à  ce  qu’ils 
s’enfoncent  dans  la  tunique  extérieure  de  la  vessie,  et  par 
ces  voies  et  selon  ce  mode  l’urine  passe  des  reins  à la 
vessie,  et  ces  voies  sont  appelées  par  les  auteurs  pores 
uritides  ou  uretères  (4).  D’après  ces  choses,  il  est  évident 
que  la  direction  des  nerfs  venant  des  spondyles  des  reins^ 
et  les  veines  et  artères  se  dirigent  le  plus  souvent,  au  ven- 
tre et  à l’aine,  selon  leurs  rides,  et  cela  est  toujours  bon, 
afin  que  les  incisions  de  ces  endroits  et  les  cautères  soient 
faits  selon  elles. 

(1)  Caro  virgæ.  Le  tissu  spongieux  ou  érectile. 

(2)  Ainsi  l’auteur  ne  signale  qu’un  orifice  éjaculateur. 

(3)  En  réalité,  « le  rein  descend  un  peu  plus  bas  à droite  qu’à  gauche, 
en  raison  de  la  présence  du  foie.  » (Tillaux,  Anat.  topogr.) 

(4)  Pori  vritides  : seu  vreteres.  Ponts  signifie  canal  ou  trajet.  Amb. 
Paré  disait  : Le  pore  uretère,  le  p)ore  cholagogue. 


CHAPITRE  y 


DE  l’anatomie  de  LA  HANCHE,  DU  JARRET  (1);,  DE  LA  JAMBEj, 
DU  PIED,  DES  DOIGTS  ET  DES  MEMBRES  EXISTANT  EN  EUX. 


Les  OS  des  hanches  sont  deux,  l’un  placé  à la  partie 
droite,  l’autre  à la  gauche,  et  dans  chacune  de  leur  partie 
chacun  se  continue  avec  Pos  ultime  de  l’épine  et  il  (2)  se 
compose  de  trois  parties  qui  sont  semblables  aux  spon- 
dyles  des  reins.  Et  dans  cette  partie  de  la  hanche  est  un 
cartilage  très  large^  dont  la  forme  est  faite  à la  manière 
d’un  demi-cercle,  et  à l’autre  extrémité  il  a une  grosseur 
manifeste  dans  laquelle  est  une  certaine  cavité  qui  est 
appelée  boîte  de  la  hanche  (3),  dans  laquelle  est  contigu  (4) 
ou  entre  l’extrémité  ronde  de  l’os  de  la  cuisse  qui  est 
appelé  vertébron,  et  cet  endroit  est  lié  par  de  forts  liga- 
ments insensibles.  Au  milieu  delà  boîte  est  un  certain  liga- 
ment au  moyen  duquel  le  vertébron  est  attaché  à cette  boîte,, 
lequel  ligament  (5),  lorsqu’il  est  brisé  ou  distendu,  quand 
l’os  du  vertébron  sort  de  sa  place,  bien  qu’il  soit  rétabli 
par  le  médecin,  la  jointure  ne  reste  pas  à sa  place  mais 
elle  s échappe  (6),  et  n’est  pas  guérie  parfaitement  sans 
que  le  patient  boite.  Et  le  signe  de  la  malice  (7)  de  ce 

(1)  Poples. 

(2)  L’os  ultime.  L’auteur  a déjà  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  que  l’os 
ultime  ne  se  compose  que  de  « trois  os  cachés  et  assimilés  aux  spon- 
dyles.  » 

(3)  Piscis  anchæ. 

(4)  In  qua  contiguatur . 

(5)  Ligament  interarticulaire. 

(6)  Resilit. 

(7)  Malitia.  Défectuosité  résultant  de  la  rupture. 
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ligament  est  que  lorsque  le  vertébron  est  remis  parfaite- 
ment, cette  restauration  ne  dure  pas,  ni  ne  s’affermit,  mais 
se  défait  toujours.  Après  la  boîte  est  disposé  l’os  de  la 
cuisse  (1),  qui  est  un,  médulleux,  bossu  en  dehors,  con- 
cave en  dedans,  dont  l’extrémité  supérieure  entre  dans  la 
dite  boîte  de  la  hanche,  et  est  très  ronde,  et  est  attachée 
avec  un  ligament,  comme  j’ai  dit,  et  là  elle  joue  au  moment 
du  mouvement  de  la  jambe,  du  pied  et  de  la  cuisse.  Mais 
l’autre  extrémité,  l’inférieure  entre  dans  la  boîte  du  focile 
majeur  (2)  et  là  elle  est  contiguë  avec  les  deux  fociles  de 
la  jambe,  et  elle  est  liée  par  de  torts  ligaments  insensibles; 
et  cela  est  ainsi  en  chaque  nœud,  de  peur  que  les  membres 
ne  sentent  quelque  nuisance  du  mouvement  ou  trottement. 
Sur  cette  jointure  qui  est  au  genou  est  placé  un  os  rond, 
cartilagineux  (3),  qui  est  dit  œil  du  genou  et,  par  certains, 
meule  (4).  Au-dessous  du  genou,  sont  disposés  les  fociles 
de  la  jambe,  qui  sont  médulleux  aussi  et  sont  contigus, 
selon  leur  longueur,  jusqu’au  talon  (5).  Mais  le  majeur, 
et  plus  long  et  plus  gros,  s’appelle  focile  intérieur  ; 
mais  le  mineur,  et  plus  tin  et  plus  court,  s’appelle  focile 
supérieur.  Et  c’est  cela  qui  fait  l’échine  de  la  jambe  (6). 
Et  ils  ont  tous  deux  à leur  bout  même,  à la  partie  in- 
férieure, deux  ajoutages,  et  ils  sont  contigus  avec  Eos 
du  talon  auquel  est  joint  un  os  qui  est  appelé  che- 
ville (7).  Mais  à la  partie  inférieure  est  adjoint  l’os  qui 

(1)  Os  coxæ.  C’est  le  fémur  que  l’auteur  désigne  ainsi.  L’ischion  et  le 
pubis  auxquels  il  donne  le  nom  d’o5  fœmoris  se  trouvent  à peine  indiqués 
au  commencement  du  précédent  chapitre. 

(2)  Piscis  focilis  maioris  (sous-entendu  cruris).  Surfaces  articulaires 
du  tibia  avec  le  fémur. 

(3)  « Rotule  ou  Palette  du  genoüil  : laquelle  est  vn  os  extérieurement 
cartilagineux.  » (Amb.  Paré,  le  sixiesme  bure,  chap.  XXXVI.) 

(4)  Ociilus  genu  et  a qhusda  mola. 

(5)  « Le  moindre  focile  est  de  la  part  externe,  et  syluestre,  descendant 
un  peu  soubs  le  genouil  (où  il  est  planté)  iusques  au  pied  s’adioustant  là 
auec  l’autre  focile  faisant  la  chenille  exlerne,  Guillaume  de  Salicet,  et 
Lanfranc  son  sectateur,  disent  le  contraire,  et  mal.  Qui  le  veut  voir,  il 
pourra  rendre  tesmoignage  de  la  vérité.  » (Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir., 
premier  traité,  doct.  II,  chap.  VIII,  Anatomie.) 

(6)  Schina  cruris. 

(7)  Cauicula.  C’est  l’astragale. 
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est  appelé  carib  (1)  ; par  lesquels  os,  ou  de  l’os  du  cal- 
canéum, de  la  cheville  et  du  carib  la  rasète  du  pied 
est  assemblée,  laquelle,  selon  quelques-uns,  est  composée 
de  trois  os,  et  selon  certains  de  quatre,  ce  qui  est  plus 
vrai  (2).  Mais  le  peigne  fait  suite  à la  rasète^  lequel  peigne 
se  compose  de  cinq  os,  auxquels  os  et  au  peigne  du  pied 
font  suite  les  os  des  doigts  du  pied^  au  nombre  de  14,  parce 
que  dans  chaque  doigt  du  pied  sont  trois  os,  excepté  au 
pouce  dans  lequel  il  n’y  en  a que  deux,  attendu  qu’il  n’a 
pas  besoin  de  grand  mouvement  et  que  ce  ne  n’est  pas 
nécessaire  à cause  de  la  forme  des  doigts  lorsqu’ils  se 
plient,  parce  que  ces  doigts  ne  prennent  pas  cette  forme  ni 
cette  flexion,  mais  dans  le  pouce  cela  a été  plus  nécessaire 
et,  à cause  de  cela,  le  pouce  n’a  pas  eu  trois  os.  Donc, 
comme  on  le  voit,  les  os  de  tout  le  pied  avec  la  hanche 
sont  d’une  part  ol  (3).  Des  trous  des  5 spondyles  et  du  der- 
nier trou  de  Dos  ultime  se  divisent  les  nerfs  qui  se  rami- 
fient, et  viennent  par  la  partie  postérieure  à la  hanche 
selon  une  certaine  longueur,  et  donnent  à ces  endroits  la 
sensation  et  le  mouvement,  et  se  mêlent  avec  les  ligaments 
et  la  chair,  et  il  se  fait  après  cet  endroit,  à la  cuisse,  un 
grand  muscle  qui  s’étend  comme  par  toute  la  cuisse,  du- 
quel se  séparent  à chaque  extrémité  les  cordes  mouvant 
les  parties  inférieures  et  supérieures,  et  spécialement  le 
genou  et  la  jambe  (4).  Et  deux  grandes  cordes  se  manifes- 


(1)  Carib.  Probablement  le  scaphoïde. 

(2)  Sans  doute,  selon  que  le  cuboïde  est  compté  comme  faisant  partie 
de  la  rasète  du  pied,  ou  non.  Quant  aux  cunéiformes,  on  n’en  tenait  pas 
compte.  Ce  sont,  dit  Salicet,  de  « petits  os  sans  nom  ».  — Voir  au  commen- 
cement du  chap.  XXI  du  deuxième  livre.  L’auteur  y décrit  différemment  la 
rasète  du  pied., 

(3)  Pour  les  anciens,  le  membre  inférieur  tout  entier  constituait  le 
grand  pied,  « les  iambes  ou  grands  pieds.  Le  grand  pied,  ou  grand 
iambe,  dure  depuis  la  joincture  Ischie,  iusques  au  bout  des  orteils.  » 
(Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir  , premier  traité,  doct.  II,  chap.  VIII,  Ana- 
tomie.) — En  comprenant  comme  le  veut  l’auteur,  Los  de  la  hanche  (os 
anchæ,  l’iléon)^ avec  le  grand  pied,  celui-ci  se  compose  de  31  os  ; Los  de 
la  hanche  1,  le  fémur  1,  la  rotule  î,  les  os  de  la  jambe  2,  du  tarse  7,  du 
métatarse  5,  des  orteils  14. 

(4)  Le  triceps  de  Gruveilhier. 
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tent  sous  le  genou  en  retirant  et  en  étendant  (1)  tous  ces 
nerfs  avec  les  muscles  et  ligaments  selon  la  longueur  de 
la  jambe  (2).  Sont  faits  aussi  des  rameaux  de  ces  nerts 
venant  des  orifices  des  spondyles  des  reins  et  de  l’os 
ultime^  les  muscles  grands  et  petits  dans  la  jambe,  des 
extrémités  desquels  naissent  les  cordes  qui  meuvent  les 
membres  supérieurs  et  inférieurs,  le  genou,  le  pied  et  les 
doigts;  et  se  font  au  genou,  dans  sa  profondeur  (3),  et  à 
l’échine  de  la  jambe,  certaines  composition^  de  nerfs  et  de 
muscles  nobles  par  nature^  lesquels  nerfs  et  muscles  par 
leur  infiltration  (4),  lorsqu’ils  sont  blessés  ou  piqués^  por- 
tent leur  nuisance  et  grande  douleur  aux  racines,  telle- 
ment et  de  telle  manière^  que  le  médecin,  quelque  pru- 
dent (5)  qu’il  soit,  ne  peut,  par  nulle  ingéniosité  de  sa  part^ 
découvrir  quelque  remède  qui  empêche  ce  malade  de 
mourir.  Et  ces  plaies  de  ces  endroits  sont  très  redoutables 
à cause  des  rameaux  des  veines  et  artères  descendant 
des  reins  (6),  lesquels  rameaux  se  séparent  du  rameau  de 
la  grande  veine  qui  tire  son  origine  du  foie  (7),  et  les  ra- 
meaux des  artères  se  séparent  des  artères  venant  du  grand 
rameau  de  la  hanche  droite  du  corps  lui-même  au  dia- 
phragme (8),  et  du  diaphragme  elles  descendent  par  le  dos 
et  se  mêlent  en  contiguïté  avec  les  muscles  et  les  nerfs,  en 
long^  jusqu’à  l’extrémité  des  doigts  (9).  Et  de  toutes  ces 

(1)  Retrahendo  & extendendo.  G^est  l’action  des  muscles  fléchisseurs 
et  des  extenseurs. 

(2)  Ces  deux  grandes  cordes  sont  les  parois  du  creux  poplité,  consti- 
tuées en  dehors  par  le  biceps,  en  dedans  par  les  demi-membraneux, 
demi-tendineux,  droit  interne  et  couturier. 

(3)  In  fontibus  ipsius. 

(4)  Infiltratio.  Dans  le  sens  de  connexion. 

(5)  Prudens,  avisé. 

(6)  G’est-à-dire  de  la  région  lombaire. 

(7)  Veine  cave  inférieure.  (Voir  chap.  IV.) 

(8)  L’aorte  considérée  depuis  le  diaphragme  jusqu’au  bassin.  Le  pas- 
sage de  l’aorte  à travers  le  diaphragme  « duquel  l’opération  est  pour 
haleiner,  » (Guy  de  Ghauliac,  Gr.  Chir.,  premier  traité,  doct.  II,  ch.  VI, 
Anatomie),  était  l’endroit  principalement  important  de  son  parcours,  les 
artères  étant  « le  lieu  du  sang  du  sang  spirituel.  » (Guy,  doct.  1,  ch.  IV.) 

(9)  Guy  de  Ghauliac  ne  donne  guère  plus  de  détails  anatomiques  que 
Guillaume  de  Salicet.  Il  ne  dit  pas  un  mot  des  artères  du  membre  infé- 
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choses  il  se  fait  que  la  peau  extérieure  des  membres  est  et 
nourrie  et  vivifiée.  Il  apparaît  donc  manifestement  com- 
ment les  incisions  de  ces  endroits  doivent  se  faire  selon 
la  longueur  des  côtes  et  leur  courbure,  et  comment  elles 
doivent  être  pratiquées  sur  les  hanches  et  les  spondyles 
des  reins  selon  la  longueur,  et  non  selon  la  longueur  de 
tout  le  corps.  Et  les  cautères  de  ces  endroits  doivent  se 
faire  aux  membres  de  la  même  manière,  selon  ces  direc- 
tions. 

Ici  est  achevé  le  livre  quatrième  de  l’anatomie. 

I 

rieur.  Quant  aux  veines,  il  les  mentionne  afin  qu’on  puisse  les  « phlébo- 
tomer  pour  certaines  passions  : la  Saphene,  soubs  la  cheuille  interne  vers 
le  talon  : la  Sciatique,  soubs  la  cheuille  exteine  : la  Poplitique,  soubs  le 
iarret  : la  Renale  entre  le  petit  doigt,  et  le  suiuant.  Il  y a doncques  aux 
iambes  quatre  veines  euidentes  et  grosses  qui  peuuent  souuent  apporter 
très  grands  flux,  et  dangier.  Il  y a plusieurs  autres  rnni.  aux,  desquels  le 
chirurgien  ne  doit  guieres  se  soucier.  » (Guy  de  Gliauliac,  Gr.  Chir.,  ' 
premier  traité,  doct.  il,  chap.  VIII,  Anatomie.) 
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LIVRE  CINQUIÈME 


DES  CAUTÈRES 

Selon  qu’ils  peuvent  être  faits  aux  membres,  et  des  formes 
de  leurs  instruments,  et  des  médecines  nécessaires  pour 
cet  art  et  utiles  par  rapport  à chaque  opération. 


Chapitre  Premier.  — Des  avertissements  utiles  et  nécessaires  pour 
la  cautérisation,  et  de  la  définition  du  cautère. 

Chap.  IL  — Des  formes  des  instruments  convenant  à la  cautérisation, 
et  des  endroits  dans  lesquels  elles  peuvent  être  faites. 

Chap.  III.  — Des  médecines  répercussives  'et  confortatives  (1)  des 
membres. 

Chap.  IV.  — Des  médecines  résolutives  et  digestives  (2)  des  apos- 
tèmes  et  humeurs  dans  les  membres,  ou  de  quelle  manière  que  ce 
soit. 

Chap.  V.  — Des  médecines  mondificatives  et  exsiccatives  (3),  avec  et 
sans  mordication  (4). 

Chap.  VI.  — Des  médecines  incarnatives  (5). 

Chap.  VII.  — Des  médecines  consolidatives  et  sigillatives  (6). 

(1)  Repercussiuus  & conf ortatmus . 

(2)  Resolutiuus  & digestiuus. 

(3)  Mondificatiuus  & exiccatiuus. 

(4)  Mordicatio. 

(5)  Incarnatiuus. 

(6)  Consolidatiuus  & sigülatiuuSo 
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Chap.  VIII.  Des  médecines  mollificatives  (1)  des  duretés  après  la 
consolidation  de  l’ulcère  ou  des  plaies  et  la  restauration  des  dislo- 
cations ou  des  fractures. 

Chap.  IX.  — Des  médecines  cautérisatives  et  ulcératives  (2). 

Chap.  X.  — De  l’exposé  et  exemples  de  quelques  médecines  simples 
nécessaires  pour  les  opérations  décrites. 


CHAPITRE  PREMIER 


DES  CAUTERES 


Le  cautère  est  donc  un  remède  noble  aidant  à altérer  la 
disposition  du  membre  dont  ,nous  voulons  redresser  la 
complexion,  et  à résoudre  les  matières  altérées  (3)  conte- 
nues dans  les  membres  et  à réprimer  le  flux  du  sang. 
D’après  cette  définition^  il  est  douteux  si  le  cautère  serait 
utile  dans  l’altération  de  la  complexion  de  n’importe  quel 
membre,  et  de  n’importe  quelle  manière.  Mais  il  paraît 
manifestement  que,  par  sa  nature^  il  sera  très  utile  dans 
la  complexion  froide  et  humide,  avec  matière  et  sans  ma- 
tière. En  effet,  par  l’opposition  qu’a  le  cautère,  à cause  du 
feu,  avec  la  matière  froide,  il  la  résout;  et  par  l’opposition 
qu’il  a aussi  avec  la  complexion  en  même  temps  froide  et 
humide,  sans  matière,  il  les  modifie  dans  le  sens  contraire, 
ce  qui  est  leur  cure  naturelle,  puisque  toute  cure  se  fait 
facilement  par  son  contraire  (III  techni  et  IV  primi)  (4). 
Mais  dans  la  complexion  chaude  sans  matière,  et  sèche  sans 
matière  et,  tout  ensemble,  dans  la  complexion  chaude  et 

(1)  Mollificatiuus. 

(2)  Cauterizatiuus  & ulceratiuus. 

(3)  Corruptus. 

(4)  Il  est  probable  qu’il  s’agit  du  premier  livre  du  Tesrify  d’Albucasis  : 
La  Théorie, 
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du  chaud  sans  matière  (1),  il  ne  paraît  pas  devoir  être 
utile,  bien  que,  par  la  simplicité  de  sa  bonne  action,  il  ne 
nuise  point,  mais  il  est  prohibé  pour  sa  chaleur  actuelle  et 
sa  siccité  Anale,  aün  qu"on  ne  l’emploie  pas,  et  on  ne  l’em- 
ploie ni  dans  la  complexion  sèche,  simple,  immatérielle, 
ni  dans  la  chaude  et  également  immatérielle.  Mais  lorsque 
telle  est  la  complexion  matérielle,  alors,  la  mondiücation 
du  corps  étant  préalablement  faite,  cette  matière  gardant;, 
et  conservant,  et  favorisant  cette  complexion  chaude  et 
sèche  dans  sa  manière  d’être,  ne  se  résout  pas  quelquefois 
d’une  autre  manière,  et  alors  il  n’est  pas  défendu  d’em- 
ployer le  cautère.  Car  le  cautère,  par  la  simplicité  de  la 
bonté  de  son  action,  résout  sans  lésion  toute  la  matière 
contenue  dans  les  membres;,  laquelle  étant  résoute,  cette 
complexion  chaude  ou  froide  est  modiAée,  qui  était  favo- 
risée par  sa  matière  et  était  retenue  dans  sa  manière 
d’être,  et  il  ne  faut  point  attaquer  ici  le  contraire,  ou  la 
cure  à faire  par  le  contraire.  Car  il  arrive  dans  ce  cas, 
comme  il  arrive  dans  la  curation  de  la  tierce  (2)  avec  la 
scammonée,  parce  qu’au  moyen  de  la  soustraction  de  la 
matière  semblable,  la  disposition  qui  tenait  de  cette  ma- 
tière dans  sa  manière  d’être  est  enlevée.  Et  ce  mode  de 
curation  est  appelé  par  le  contraire.  Si;,  en  effet,  la  pré- 
sence de  quelque  matière  fait  ou  favorise  la  disposition 
dans  la  manière  d’être,  alors  la  soustraction  de  cette 
même  matière  sera  cause  de  la  destruction  de  cette  dispo- 
sition, et  c’est  ainsi  que  cette  manière  de  faire  est  dite  par 
le  contraire.  Et  cela  a lieu  spécialement  dans  le  cautère 
qui  se  fait  avec  le  feu.  Mais  le  cautère  potentiel^  ou  qui 
se  fait  avec  médecines,  ne  convient  nullement,  si  ce  n’est 
dans  la  matière  froide  et  dans  la  complexion  froide  très 
humide,  parce  que  le  cautère  avec  médecine^  à cause  de 
sa  complexion  effective,  détruit  la  forme  et  complexion 
du  membre  et  sa  composition,  à moins  qu’il  n’y  rencontre 
le  contraire  (3),  comme  le  froid  imprimé  et  étendu  dans 
un  corps  humide,  avec  une  matière  froide.  Mais  dans  la 

(1)  In  compleæione  calida  & calidi  simul  sine  materia. 

(2)  Tertiana,  la  fièvre  tierce. 

(3)  A moins  qu’il  ne  rencontre  dans  le  membre  des  conditions  opposées 
aux  siennes  propres. 
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chaleur  du  cautère  actuel,  c’est-à-dire  avec  le  tèu,  cela 
n’a  pas  lieu,  parce  qu’un  tel  cautère  n’a  en  soi,  dans  sa 
composition,  que  ce  qui  lui  provient  de  la  nature  ou  de  la 
forme  de  l’instrument.  Et  le  feu,  lorsqu’un  médecin  habile 
opère  prudemment  avec  lup  n’apporte  simplement  que  la 
chaleur  ou  la  sécheresse,  et  c’est  pour  cela  qu’il  ne  lèse 
en  aucune  manière  la  complexion  du  membre.  On  voit  donc 
très  bien  par  là  dans  quelles  conditions  peut  être  fait  le  cau- 
tère avec  médecine,  et  que,  le  plus  souvent,  il  doit  être  fait 
avec  le  feu.  Car  le  cautère  avec  médecine  ne  doit  certai- 
nement pas  être  fait  avec  sécurité,  excepté  dans  un  corps 
humide  et  froid,  et  dans  lequel  abonde  la  matière  froide  et 
humide;  et  il  doit  aussi  être  fait  spécialement  en  temps 
froid,  et  à un  endroit  et  dans  un  membre  éloigné  au  moins 
des  principaux,  soit  du  coeur  et  du  cerveau,  et  il  doit  être 
fait  de  préférence  sur  un  corps  robuste  et  viril.  Mais  dans 
le  cautère  avec  le  feu  on  ne  fait  pas  attention  à tout  cela, 
du  moins  aussi  sérieusement,  parce  qu’à  cause  de  sa  bonté 
et  simplicité  il  peut  être  fait  en  tout  temps,  et  à tout  âge, 
et  dans  toute  complexion,  avec  matière  et  sans  matière, 
sauf  les  cas  que  nous  avons  exceptés  plus  haut.  Il  tombe 
donc  ici  l’argument  de  ceux  qui  disent  que  le  cautère  ne 
doit  être  fait  qu’au  printemps,  parce  que,  disent-ils,  la  na- 
ture excite,  pousse  les  humeurs  à couler  au  dehors,  et  aide 
le  cautère  dans  son  opération.  Puisque,  en  effet,  toutes  les 
maladies  peuvent  avoir  lieu  dans  tous  les  temps,  et  aussi 
avec  matière,  on  voit  qu’il  peut,  à cause  de  sa  bonté  expo- 
sée et  définie,  être  fait  dans  tous  les  temps,  avec  l’aide  du 
corps  et  sans  lésion.  Je  veux  que  tu  saches  aussi  qu’en  au- 
cune manière  le  cautère  ne  doit  être  fait,  si  ce  n’est  après 
mondification  du  corps  ou  mondifications,  selon  la  réplé- 
tion  du  corps.  Je  te  fais  savoir  aussi  que  le  cautère  avec 
or  (1)  est  meilleur,  plus  noble  et  plus  égal  (2)  que  tout 
autre.  Après  lui  est  le  cautère  d’argent  et  de  cuivre.  Après 
lui  est  celui  de  fer.  Mais  parce  qu’il  est  plus  sûr  d’opérer 
avec  le  cautère  de  fer,  il  est  vanté  au-dessus  de  tous  les 
cautères,  attendu  que  le  médecin  peut  mieux  mesurer  l’iin- 

(1)  Cauterium  cum  auro.  Voir  Aureum  ignitum  au  Glossaire. 

(2)  Æqualius. 
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pression  du  feu  dans  un  instrument  de  fer  que  dans  un 
autre.  En  effet,  si  les  autres  instruments  sont  laissés  assez 
longtemps  dans  le  feu  et  qu’on  les  y voie  blanchir^  ils  per- 
dront la  figure  et  forme  propre  que  l’art  leur  a donnée,  ce 
qui  n’arrive  certainement  pas  au  fer  à cause  de  sa  cons- 
tante dureté,  en  comparaison  de  la  mollesse  des  autres 
métaux^  et  le  médecin  sera  joué  ainsi  dans  l’opération  à 
laquelle  il  prétendait.  Mais  si  tu  veux  peu  impressionner 
par  le  feu  d’autres  instruments  que  le  fer,  la  continuation 
de  leur  opération  ne  paraîtra  pas  suffisante  à cause  de  la 
chaleur  de  ces  métaux  et  à cause  de  la  mollesse  de  leur 
composition,  et  ainsi  ne  se  montrera  pas  à toi  une  suffi- 
sante quantité  de  chaleur  de  cet  instrument.  Lequel  défaut 
ne  se  rencontre  point  dans  le  fer  à cause  de  la  bonté  de  sa 
substance  en  présence  du  feu.  Et  pour  ces  motifs  le  fer  est 
ainsi  communément  choisi  entre  les  autres  cautères,  quoi- 
que dans  des  cas  spéciaux  les  cautères  d’or^,  d’argent  ou  de 
cuivre  soient  choisis,  comme  dans  la  cautérisation  des 
paupières  des  yeux  inversées^  et  dans  leur  nodi,  et  ailleurs 
dans  des  cas  semblables,  et  cela  est  parce  qu’ils  reçoivent 
moins  de  la  part  du  feu  et  de  sa  pénétration.  Et  dans  ce 
cas  et  semblables,  l’opération  en  plusieurs  temps  (1)  vaut 
mieux  qu’achever  en  une  seule  ce  à quoi  l’on  prétend,  et 
cela  à cause  de  la  noblesse  et  de  la  complexion  délicate  de 
l’endroit.  Les  anciens,  comprenant  la  vertu  de  cette  opé- 
ration, s’accordent  à dire,  dans  ce  cas,  que  du  premier 
jour  de  la  cautérisation  jusqu’à  la  chute  de  l’eschare^  sur 
l’endroit  brûlé  par  le  cautère,  soit  mis  au  moins  quelque 
chose  onctueuse  comme  beurre^  axonge,  moelle  et  corps 
gras  de  ce  genre,  ou  huiles.  L’eschare  étant  enlevée,  qu’il 
ne  soit  fait  violence  quelconque  à la  plaie,  ni  avec  mondi- 
ficatifs,  ni  avec  autre  chose  consolidante  ni  incarnante, 
mais  seulement  avec  une  boule  de  cire  (2),  ou  une  graine 
de  fève,  ou  de  lentille,  ou  de  pois-chiche,  ou  avec  une 
chose  empêchant  la  sigillation,  et  qu^on  laisse  cette  plaie 
se  consolider  peu  à peu,  sans  application  de  consolidatif 
quelconque^  comme  j’ai  dit  et,  à mon  avis,  sans  les  dites 


(1)  Iterata  operatio. 

(2)  Pila  ceræ.  11  s’agit  de  l’établissement  d’un  cautère^ 
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boule  de  cire,  ou  fève^  ou  lentille.  Car  un  pareil  cautère, 
par  son  leu  et  sa  chaleur,  altère  dès  le  principe  la  compo- 
sition et  résout  suffisamment  toute  la  matière  à résoudre. 
Mais  si  pendant  une  année  ou  pendant  un  autre  temps  long 
il  est  laissé  ouvert  comme  au  commencement,  alors  il  purge 
et  résout  toute  la  matière  froide  et  aussi  la  matière  quel- 
conque allant  à Tendroit  et  la  matière  trouvée  dans  Ten- 
droit,  de  manière  qu’à  la  fin  la  matière  attire  de  nouveau 
et  reproduit  les  douleurs  dans  l’endroit,  ce  qui  est  un  fâ- 
cheux inconvénient.  Mais  les  modernes  en  général  et 
quelques  anciens  font  violence  à la  plaie  du  cautère  après 
l’enlèvement  de  l’eschare.  Ils  placent  aussi,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  une  boule  de  cire  ou  d’étoupe,  ou  une  fève, 
et  ils  tiennent  ainsi  la  plaie  elle-même  ouverte  pendant  un 
long  temps,  comme  pendant  une  année,  etc.  Et  alors,  pour 
sûr,  un  pareil  mode  conduit  finalement  à mal  et  à la  réci- 
dive de  la  douleur,  parce  qu’après  la  résolution  de  la  ma- 
tière contenue  en  cet  endroit,  pour  laquelle  le  cautère  a été 
fait,  le  cautère,  par  le  fait  de  sa  mondification  a l’égard 
de  la  matière  qui  était  à détruire  dans  la  partie,  attire 
alors  pour  cela  l’autre  matière  facile  à déplacer,  c’est-à- 
dire  chaude  (1),  parce  que  la  vertu  que  la  partie  avait  ac- 
quise du  feu  est  déjà  épuisée  à cause  de  la  longueur  du 
temps,  avec  laquelle  vertu  elle  altérait  le  froid  et  le  résol- 
vait. On  voit  par  ces  choses  que  le  cautère  résout  toute 
matière  habile  (2)  ; à la  fin  aucune,  parce  que  sa  vertu  est 
épuisée;  mais  il  appelle  la  plus  habile  à couler,  comme  est 
la  chaude,  et  l’évacue.  D’où  je  conclus  qu’il  n’est  pas  con- 
venable, ni  conforme  à l’art  (3),  ni  utile  pour  les  malades 
qu’il  soit  fait  violence  quelconque  à la  plaie  faite  par  ce 
cautère  après  l’enlèvement  de  l’eschare,  comme  laisser  la 
plaie  plus  longtemps  ouverte,  si  ce  n’est  lorsque  le  cautère 
est  fait  en  un  membre  très  charnu  et  épais,  duquel  la  ma- 
tière est  très  profonde,  épaisse  et  infiltrée,  comme  dans 
la  sciatique,  la  mélancholie,  la  paralysie  et  semblables, 
comme  il  est  résulté  des  choses  qui  ont  été  dites,  etc. 

(1)  Eahilis  tractui  & cursui  scilicet  calida. 

(2)  Eahilis  materia. 

(3)  Artificiosus. 
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CHAPITRE  II 


DES  FORMES  DES  INSTRUMENTS  DE  CAUTERES,  ET  DBS  ENDROITS 
DANS  LESQUELS  LES  CAUTERES  PEUVENT  ETRE  FAITS 


Les  formes  des  instruments  avec  lesquels  se  font  les  cau- 
tères se  modifient  d’après  les  diverses  intentions  des  opé- 
rations des  médecins^  et  d’après  les  formes  diverses  et 
composition  des  membres  dans  lesquels  les  médecins  ont 
l’intention  d’opérer,  et  parce  que  les  anciens  ont  parlé 
diffusément  de  ces  instruments  et  les  ont  augmentés  en 
nombre  selon  les  diverses  formes^  à cause  de  cela  il  me 
paraît  meilleur  de  réduire  tous  ces  instruments  à six  figu- 
res et  formes  parce  qu’avec  elles  tous  les  cautères  utiles 
pourront  commodément  être  laits  pour  les  maladies  quel- 
conques des  membres.  Desquels  instruments  le  premier  est 
olivâtre  ou  cultellaire  (I),  lequel  est  un  instrument  tout  à 
fait  commun  à tous  les  membres^  dont  la  forme  et  figure 
est  celle-ci,  A. 

Le  second  est  le  cautère  cla.val  (2)  qui  est  assez  commun 
pour  les  petites  brûlure  à faire  où  que  ce  soit,  mais  sur- 
tout dans  les  membres  menus  et  petits  , dont  la  forme  est 
celle-ci.  B. 

Le  troisième  est  le  cautère  ponctuai  (3)  qui  est  un  instru- 
ment assez  commun  pour  faire  les  petite  brûlures,  dont  la 
figure  est  celle-ci.  C. 

Le  quatrième  est  le  cautère  rond  (4)  qui  est  le  cautère 
commun  pour  que  l’impression  ne  pénètre  pas  profondé- 
ment'dans  le  membre  et  ne  blesse  les  nerfs  et  artères  et  vei- 
nes, dont  la  forme  est  celle-ci.  D 

(1)  Cauterium  oliuare  seu  cuUellare. 

(2)  Cauterium  clauale. 

(3)  Cauterium  punciuale. 

(4)  Cauterium  rotundum. 
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Le  cinquième  est  le  cautère  menu  ou  radial  (1)  qui  est  le 
cautère  commun  de  Tenfant,  dont  la  forme  et  figure  est 
celle-ci.  E. 

Le  sixième  est  le  cautère  triangulaire  (2)  qui  est  le  cau- 
tère propre  des  hanches,  et  qui  peut  être  fait  lorsque  tu 
auras  besoin  de  perforations  multiples  dans  Tendroit 
dont  la  forme  est  celle-ci.  F. 


(1)  Cauterium  minutum,  seu  radiale. 
f (2)  Cauterium  triangulatum. 
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Il  faut  savoir  que  tout  endroit  dans  lequel  se  produit  la 
douleur  et  où  elle  ne  sera  pas  résoute  par  bénéfice  de  pur- 
gations et  par  onctions  ou  emplastrations,  peut  être  sûre- 
ment cautérisé  ; et  si  l’endroit  douloureux  est  nerveux, 
comme  sont  le  genou,  ou  le  coude,  ou  l’épine,  que  l’épaisseur 
totale  de  la  peau  de  cet  endroit  n’y  soit  point  perforée  avec 
le  cautère,  de  crainte  qu’un  nerf  ou  une  artère  ou  quelque 
racine  des  nerfs  ne  soient  lésés,  mais  la  remarque  et  pré- 
caution étant  acquises  par  cette  considération  au  médecin 
habile,  soit  tout  endroit  cautérisé  en  sécurité  dans  les  in- 
firmités spirituelles  (1),  selon  qu’il  leur  convient,  comme 
dans  la  douleur  de  tête,  du  moins  matérielle,  soit  fait  le 
cautère  olivaire  ou  cultellaire  à l’endroit  de  la  tête  où  se 
termine  le  doigt  médius  de  la  main,  lorsque  la  racine  de  la 
paume  de  la  main  est  placée  sous  la  racine  du  nez  et  que  le 
doigt  est  étendu  en  haut  sur  le  front.  Et  ce  cautère  doit 
être  imprimé  dans  toute  l’épaisseur  de  la  peau,  afin  que 
l’endroit  soit  bien  brûlé,  et  afin  que  la  chaleur  et  vertu  du 
feu  puisse  pénétrer  jusque  dans  la  profondeur  et  sous  le 
crâne,  et  ce  cautère  convient  pour  le  coryza,  et  pour  le  ca- 
tarrhe, et  pour  l’humeur  abondante  au  cerveau  et  son  aug-» 
mentation,  et  pour  la  douleur  des  dents  et  des  yeux,  et  bref 
pour  la  maladie  commune  qui  arrive  surtout  au  cerveau  à 
cause  de  sa  froideur  et  humidité,  comme  la  paralysie,  l’apo- 
plexie, la  léthargie,  la  scotomie  (2)  et  autres  de  ce  genre. 
On  fait  aussi  des  cautères  (3)  du  même  cautère  et  dans  les 
mêmes  maladies,  quand  le  premier  cautère  ne  convient  pas, 
sur  les  deux  cornes  de  la  tête  à l’occiput  (4)  et  sur  les  deux 
cornes  antérieures  (5),  et  à cette  partie  postérieure  de  la 
tête  où  commence  la  nuque.  Mais  fais  attention  qu’en  ce 
lieu  le  cautère  ne  doit  pas  être  imprimé  profondément,  de 
crainte  qu’un  grand  préjudice  ne  soit  porté  aux  parties  ner- 
veuses de  la  nuque  et,  par  conséquent,  de  tout  le  corps, 
qui  existent  là.  Et  tel  cautère  doit  être  fait  rond,  à la  ma- 


(1)  Spiritiialis  inflrmitas. 

(2)  Scotomia. 

(3)  Pour  cautérisations. 

(4)  Cornua  capitis  in  occipitio. 

(5)  Cornua  anteriora. 
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nière  d^un  sceau  ou  d’une  boule  (1).  Les  cautères  se  font 
aussi  avec  Linstrument  ponctuai,  en  dehors  des  racines 
des  oreilles^  dans  les  douleurs  aiguës  de  ces  parties  ; et 
les  cautères  se  tout  aussi  avec  le  cautère  menu  ou  radia], 
aux  paupières  des  yeux,  lorsqu’elles  se  molliüent  par  sur- 
abondance d’humeur,  et  niême  le  cautère  de  cet  endroit 
s’imprime  profondément.  Deux  cautères  semblables  se  font 
aussi  de  chaque  côté  du  cou,  droit  et  gauche,  chacun 
entre  les  nerfs  du  cou  et  l’oreille,  et  les  veines  et  artères 
manifestes  et  apparentes  en  cet  endroit  sont  totalement 
évitées;  et  ces  cautères  se  font  principalement  à cause  des 
larmes  (2)  et  des  autres  maladies  humides  matérielles  des 
yeux,  et  à cause  de  la  paralysie  faite  par  vice  de  la 
nuque  (3)  et  principalement  de  son  origine;  ils  se  font 
aussi  avec  l’instrument  cultellaire  ou  claval  qui  est  meil- 
leur. Mais  au  titilloir  (4),  avec  le  cautère  ponctuai  se  fait 
un  cautère  ponctuai  (5),  à cause  de  la  douleur  de^l’épaule. 
Avec  le  cautère  rond  se  font  les  cautères  à l’épine,  qui  ne 
s’impriment  pas  à cause  de  la  multitude  des  nerfs.  Et  ce 
cautère  se  fait  pour  la  gibbosité  et  douleurs  de  l’épine  ou 
des  reins.  Avec  le  cautère  rond  se  font  aussi  trois  cautè- 
res à la  poitrine,  et  spécialement  dans  l’asthme,  et 
l’emphysème,  et  autres  de  ce  genre.  Et  sous  l’ombilic,  au 
creux  de  l’estomac,  se  font  cautères  avec  le  cautère  claval, 
et  ils  s’impriment  moyennement.  Pour  l’hydropisie  et  la 
colique  se  font  cautères  clavals  et  olivaires  sur  le  foie  et 
la  rate,  à cause  des  oppilations  et  de  leurs  douleurs.  Mais 
dans  l’aine  se  font  les  cautères  menus,  à cause  des  dou- 
leurs de  la  vessie  et  à cause  de  la  colique^  et  sur  la  queue, 
avec  le  même  instrument  ou  le  claval,  à cause  de  la  dou- 
leur de  cet  endroit.  Mais  sur  la  hanche^,  dans  sa  lésion  (6) 
se  font  trois  cautères  avec  le  troisième  instrument  ; et 
dans  le  même  endroit  deux  cautères  peuvent  être  faits 


' (1)  Ad  modum  sigilli  aut  hulli. 

(2)  Propter  lachrymas.  C’est  Fépiphora. 

(3)  Vitium  nucæ. 

(4)  Titilicum. 

(5)  Cum  cauterio  punctali  fit  cauterium  punctate. 

(6)  Circa  nocumetum  eius. 
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aux  côtés  avec  l’olivaire,  pour  la  même  cause.  Sous  le  ge- 
nou et'  dans  sa  concavité,  entre  les  deux  cordes,  se  font 
■cautères  ronds  ou  clavals,  à cause  de  la  douleur  du  genou 
par  la  matière  présente  en  cet  endroi'^  ou  à cause  de  la 
complexion  froide.  Mais  à la  plante  du  pied,  entre  le 
doigt  auriculaire  et  l’annulaire,  ou  entre  le  pouce  et 
l’index  du  pied',  se  font,  â cause  de  la  douleur  matérielle 
et  à cause  de  la  goutte,  surtout  froide,  cautères  ponctuais 
ou  menus  et  quelquefois  culteilaires,  selon  que  le  malade 
sera  fort,  ou  débile,  ou  patient,  ou  impatient.  Et  cautères 
de  ce  genre  se  font  pour  même  cause  au  côté  domestique 
et  sylvestre  du  pied,  dans  les  deux  concavités  sous  les 
chevilles  des  ■'pieds.  Et  bref,  ce  sont  membres  auxquels 
cautères  peuvent  être  appliqués  communément  et  usuel- 
lement pour  affections  variées  : et  en  mon  temps  j’ai 
O’  érè  quelques-uns  des  dits  cautères.  Il  est  cependant  à 
noter  ici  que  "le  cautère  n’est  pas  appelé  médecine  ultime 
en  ce  qu’il  doit  être  fait  à la  fin,  mais  parce  qu’il  ne  doit 
être  fait  qu’après  les  autres  médecines^  à savoir  après 
purgation  générale  du  corps,  et  onctions  ordinaires,  et 
emplâtres,  et  autres  choses  de  ce  genre.  Et  si  le  cautère 
n’enlève  pas  alors  la  maladie  en  totalité,  les  purgations 
générales  du  corps^  onctions^  emplastrations  et  autres 
choses  de  ce  genre  doivent  être  reprises  à nouveau  (1)  et 
le  cautère  être  encore  renouvelé,  si  c’est  nécessaire,  jus- 
qu’à ce  qu’avec  médecines  et  cautère  toute  cette  mala- 
die soit  enlevée  et  qu’il  n’en  reste  plus  aucun  vestige,  si 
c’est  possible.  Et  aussi,  dans  ces  cautères^  que  toute  l’at- 
tention du  médecin  soit  pour  éviter  les  nerfs,  veines  et 
artères,  lorsque  l’endroit  est  cautérisé,  de  crainte  que  la 
contraction  ne  survienne  dans  le  nerf  à cause  de  son  dessè- 
chement par  la  chaleur  apportée  du  cautère,  ou  del’hémor- 
rhosagie(2)  ou  flux  de  sang  veineux  ou  artériel  qui  ne  se  ré- 
prime pas  facilement,  si  ce  n’est  par  l’un  des  quatre  modes, 
savoir  ou  en  attirant  la  veine  (3j  et  en  la  liant,  ou  par  appli- 
cation de  médecines  constrictives  froides,  ou  par  application 


(1)  Iterum  iterari. 
p2)  Hæmorrhosagia. 
(3)  Extractio  iienæ. 
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de  médecines  cliaudes  brûlantes  (1)  comme  sont  chaux,  vi- 
triol, cendre  brûlante  et  autres  de  cette  sorte,  ou  par  brûle- 
ment produit  par  quelque  cautère  réitéré  plusieurs  fois  sur 
l’endroit,  selon  que  nous  l’avons  déterminé  dans  le  flux  de 
sang  au  livre  II  (2).  Et  parce  que  les  cautères  avec  méde- 
cines peuvent  se  faire  comme  on  sait,  il  est  pour  cela  con- 
venable qu’on  les  fasse  ainsi  facilement.  Qu’on  prenne  une 
dent  d’ail  (3)  et  qu’on  la  monde  de  ses^  enveloppes  supé- 
rieures de  manière  qu’elle  soit  excoriée  dans  sa  substance 
et  que  quelque  chose  de  celle-ci  soit  enlevé  de  chaque 
extrémité,  et  qu’alors  la  peau  du  membre  soit  incisée  à 
l’endroit  à cautériser,  et  que  cette  dent  d’ail  soit  alors  en- 
terrée (4)  dans  l’incision  et  soit  bien  affermie  avec  plu- 
masseaux et  étoupes  et  un  bandeau,  et  soit  abandonnée 
ainsi  jusqu’à  un  jour  ou  la  moitié,  et  alors  que  l’eschare 
soit  enlevée,  et  qu’il  soit  procédé  en  cet  endroit,  auquel  la 
mordication  a été  induite  par  l’ail,  avec  beurre  ou  autre 
corps  onctueux.  Laquelle  eschare  étant  enlevée,  soit  en- 
suite procédé  comme  j’ai  dit  plus  haut  à propos  du  cautère 
avec  le  feu.  Outre  cela,  il  convient  donc  de  savoir  que  les 
cautères  peuvent  être  faits  aux  membres  spirituels  (5)  avec 
instruments  propres  qui  sont  cautères  intermédiaires  aux 
cautères  faits  avec  le  fer  et  faits  avec  médecine,  qui  ne 
s’enflamment  pas  (6)  au  feu  comme  les  cautères  de  fer,  et 

(1)  Medicina  calida  ustiiia. 

(2)  Selon  Guy  de  Chauliac,  il  y a cinq  indications  à remplir  dans  le 
traitement  local  de  rhémorrhagie,  outre  l’eau  froide  « iettée  à l’enuiron  w 
dont  Faction,  dit  Fauteur,  est  « stupéfactive  » comme  « la  venue  d’vn 
syncope,  auquel  à cause  de  la  letraction  du  sang,  tout  le  corps  est  re- 
froidy,  et  le  sang  retenu.  » Les  cinq  indications  consistent  à : faire  « la 
cousiure  des  peletiers  » ; appliquer  des  « mesches  » ; opérer  « le  tran- 
chement  de  la  veine  profonde  en  la  chair. . . car  ainsi  les  deux  pièces  de 
la  veine  se  retirent  d’vne  part  et  d’autre,  et  la  playe  est  cachée  et  couuerte 
de  la  chair,  et  de  la  peau  surjacente,  » ; opérer  la  ligature  « conuenable 
aux  artères  qui  sont  au  profond  »,  après  avoir  « escorcé  w Fartère,  c’est- 
à-dire  l’avoir  dénudée,-  opérer  « la  bruslure  auec  fer  chaud,  ou  auec 
médicament  brûlant,  » — Voir  Guy  de  Chauliac,  Gr.  Chir.,  troisième 
traité,  doct.  J,  chap.  III. 

(3)  Dens  allii,  un  grain  d’ail. 

(4)  Sepeliatur. 

(5)  Spiritualia  membra. 

(6)  Non  inflâmantur. 
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qui  n’apporteut  point  dans  la  complexion  du  membre  un 
épaississement  de  sa  substance  comme  les  cautères  médi- 
cinaux (1).  Et  ceux-là  sont  cautèr  es  d’argent  et  d’or  qui  se 
font  aux  membres  où  l’on  peut  craindre  à cause  du  cau- 
tère. Et  ces  cautères  sont  utiles  dans  le  renversement  des 
paupières  et  dans  l’oppilation  des  oreilles;  et  ces  cautères 
sont  diversement  appelés  d’après  leurs  tonnes^  comme  les 
autres  : comme  le  cautère  d’or  ou  d’argent  avec  lequel  sont 
cautérisées  les  paupières,  lorsqu’elles  se  renversent,  est 
nommé  lingual  (2),  dont  la  forme  est  celle-ci.  A. 

Le  cautère  d’or  ou  d’argent  avec  lequel  sont  cautéri- 
sées les  oppilations  des  oreilles  et  leurs  carnosités  et  celles 
des  narines  (3)  s’appelle  aigu  (4),  et  sa  forme  est  celle- 
ci.  B. 

Et  remarque  soigneusement  que  ce  cautère  est  introduit 
parfois  dans  une  canule  de  bois  ou  de  ce  genre,  au  moment 
de  la  cautérisation,  de  crainte  que  l’instrument  ardent  ne 
blesse  point  les  parois  du  membre. 


(1)  Cauteria  meclicinalia. 

(2)  Cauterium  linguale. 

(3)  Carnositates  aurium  et  narium.  L'auteur  veut  parler  des  polypes. 

(4)  Cauterium  acutum. 


CHAPITRE  III 


DES  MÉDECINES  REPERCUSIVES,  ET  CONPORTATIVES  DES 

MEMBRES. 


Des  répercussifs  de  ce  genre  et  confortatifs  des  membres) 
quelques-uns  sont  donc  chauds  et  quelques-uns  froids.  Leè 
chauds  sont  ceux  qui  conviennent  aux  membres  froids  et 
humides,  surtout  au  commencement;  mais  les  froids  sont 
ceux  qui  conviennent  aux  membres  chauds,  au  commen- 
cement, et  à tout  cours  d’humeurs  d'un  membre  dans  un 
autre  membre.  Mais  les  répercussifs  chauds  sont  quelques- 
uns  simples,  et  quelques-uns  composés.  Les  simples  sont 
eau  d’absinthe,  son  herbe  et  suc^  et  fumeterre,  et  marriibe, 
et  polion  de  montagne  (I),  et  origan,  et  calament,  et  au- 
tres de  ce  genre,  et  bref  toute  herbe  en  laquelle  est  amer- 
tume avec  chaleur  non  superflue.  Des  gommes,  la  myrrhe, 
l’encens,  mastic  et  autres  de  ce  genre.  Des  huiles,  c’est 
l’huile  d’absinthe,  de  spic,  de  mastic,  d’aneth  et  autres 
de  ce  genre.  Des  farines,  la  farine  de  lupins  et  autres  de 
ce  genre.  Mais  les  répercussifs  chauds  composés  sont  em- 
plâtres tels  : Prenez  de  suc  d’absinthe  4 onces,  d’huile  de 
mastic  2 onces,  de  myrrhe  1 once,  de  farine  de  lupins  au- 
tani  qu’il  suffit  pour  épaissir,  et  soit  fait  emplâtre^  et  soit 
mis  chaud  sur  l’endroit.  Autre  : Prenez  de  polion  ou  de 
stœchas,  ou  de  marrube,  ou  de  ce  genre  5 livres,  soit  par- 
faitement pilé,  prenez  ensuite  d’huile  d’absinthe  etde  mas- 
tic, de  chaque  2 onces,  de  vinaigre  ou  de  lessive  (2)  3 on- 
ces, de  myrrhe  1 once,  de  farine  de  lupins  autant  qu’il  en 


(1)  Pilium. 

(2)  Lixiuium, 


faut  pour  épaissir,  m'êlez  et  bouillent  ensemble  au  feu  jus- 
qu’à épaississement  dû,  non, pas  considérable,  et  soit  placé 
chaud  sur  Tendroit.  Car  ces  emplâtres  et  semblables  ont 
la  propriété  d’échauffer  et  de  subtilier  et  de  dessécher  dé- 
licatement toute  matière  froide  et  humide,  et  aussi  de  con- 
forter, en  réchauffant,  un  membre  froid  par  lui-même,  afin 
qu’il  ne  reçoive  pas  la  matière,  et  de  consumer  celle  qui 
a été  reçue.  Et  ils  font  cela  par  leur  chaleur  et  complexion 
convenable  acquise  par  leurs  simples  (1).  Et  leurs  simples, 
lorsqu’ils  sont  styptiques,  confortent  le  membre  débile, 
raréfié  (2)  et  relâché,  en" le  resserrant  et  l’unissant.  Et  ils 
affermissent  aussi  l’endroit,  de  manière  qu’il  ne  reçoive 
pas  aussi  facilement  les  superfluités  venant  d’ailleurs,  et 
qu’elles  ne  se  jettent  pas  sur  lui;  et  à cause  de  cela  ils 
sqnt'très  utiles  et  conviennent  dans  les  formations  d’apos- 
tèmes  froids,  et  cela  surtout  si  quelque  purgation  générale 
precede,  convenant  à la  matière  froide,  comme  sont  pilules 
fétides  majeures,  ou  d’hermodactyle  majeures,  ou  trochis- 
que  de  turbith  et  d’hermodactyle.  Si  donc  la  purgation 
est  faite  comme  il  convient,  et  si  ces  emplâtres  sont  appli- 
qués comme  il  convient  sur  l’endroit  douloureux  et  présen- 
tant un  apostème  venant,  comme  j’ai  dit,  de  cause  froide, 
alors  certainement  ou  bien  ils  diminueront  la  maladie  qui 
n’augmqntera  pas  beaucoup,  ou  ils  la  détruiront  en  tota- 
lité et  la  consumeront,:  de  manière  qu’elle  ne  restera  pas 
beaucoup  en  cet  endroit. 

Les  pilules  fétides  majeures  servent  donc  pour  la  dou- 
leur des  nœuds  (3)  et  du  dos,  et  résolvent  toute  matière 
froide  et  visqueuse,,  et  font  disparaître  la  colique,  et  ne 
permettent  pas  que  Lapostome  froid  se  produise  ou  aug- 
mente, lorsqu’elle  sont  données  au  principe,  lesquelles  se 
font  ainsi  : Prenez  de  bdellium,  de  sèrapine^  d’ammonia- 
que^ d’opopanax,  de  semences  de  ciguë,  de  pulpe  de  colo- 
quinte, d’aloès  succotrin  (4),  d’épithyme,  de  chaque  5 drach- 
mes, de  scammonée  3 drachmes,  de  cannelle,  de  spic,  de 

(1)  Les  substances  simples  entrant  dans  leur  composition. 

(2)  Piarificatus . (Voir  Raritas  au  Glossaire.) 

(3)  Articulations. 

(4)  Pour  socotrin. 
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mastic,  de  girofle,  de  galanga^  de  chaque  1 drachme^  de 
safran,  de  castor,  de  chaque  5 onces^  d’euphorbe  1 scru- 
pule. Soient  toutes  les  gommes  mises  dans  eau  de  porreau 
pour  qu’elles  se  liquéfient  bien,  soient  ensuite  dissoutes  au 
feu  et  soient  bien  réduites  en  masse  dans  un  mortier  avec 
le  pilon,  et  soient  mêlées  et  incorporées  avec  les  autres 
choses  susdites  très  finement  pulvérisées  et  tamisées,  et 
soit  fait  pilules  à la  forme  de  pois  chiche.  La  dose  est  1 
drachme,  ou  de  1 à 5 drachmes^  ou  2 drachmes,  le  soir, 
lorsqu’on  va  dormir,  sans  aucun  souper. 

Les  pilules  d’hermodactyle,  qui  sont  efficaces  aussi  pour 
tout  apostème  froid  et  douleurs  de  jointures  et  articles, 
et  pour  le  cours  de  la  matière  froide  d’un  membre  à un 
autre  membre,  se  font  ainsi  ; Prenez  d’hermodactile,  de  sa- 
tyrion(l)de  séné,  de  chaque  5 drachmes,  d’espèces d’hiera- 
picra  10  drachmes,  de  casse  (2),  de  gingembre,  de  mou- 
tarde, de  poivre,  de  castor,  de  chaque  1 drachme.  Soit 
fait  pilules  à la  forme  de  pois  chiche  avec  suc  de  choux  (3) 
ou  de  porreaux,  selon  le  mode  dit  précédemment.  Soit 
la  dose  1 drachme,  ou  de  1 à 5. 

Mais  la  poudre  d’hierapicra,  qui  entre  dans  la  compo- 
sition de  ces  pilules,  soit  celle-ci  : Prenez  de  poudre  de 
roses  rouges,  de  spic,  de  mastic,  de  xylobalsame  (4),  de 
carpobalsame  (5),  de  cannelle,  de  casse  ligneuse  (6),  d’asa- 
ret,  de  chaque  5 drachmes,  d’aloès  succotrinau  double  de 
tout.  Soient  broyés  et  conservés. 

Trochisque  convenant  pour  enlever  les  douleurs  des  mem- 
bres de  matière  froide  (7),  et  pour  diminuer  les  apostèmeset 
spécialement  les  scrofules  et  oedèmes.  Prenez  de  diagin- 
gembre  (8)  1 drachme,  de  poudre  de  turbith  blanc  (9)  bien 
mondé  et  gommeux  1 drachme  et  1 scrupule,  d’hermo- 

(1)  Satyrion. 

(2)  Cassia. 

(3)  Succus  caulium. 

(4)  Xylobalsamitm. 

(5)  Carpobalsarnum. 

(6)  Cassia  lignea. 

(7)  Sous-entendu  : provenant. 

(8)  Diazinziber. 

(9)  Turbith  albus. 
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dactyle  1 drachme.  Il  peut  tacilement  être  parfois  ajouté 
chez  quelques-uns  deux  ou  trois  ou  quatre  grains  de  dia- 
grède  (1)  dans  ce  trochisque^  et  il  sera  alors  de  majeure  et 
plus  forte  opération;  soit  incorporé  ensemble  avec  tant  soit 
peu  de  sirop  ou  de  miel  rosat  passé  à colature,  ou  autre  de 
ce  genre^  et  soit  formé  des  trochisques. 

Mais  le  diagingembre  qui  entre  dans  la  composition  de 
ce  trochisque  se  fait  ainsi  : Prenez  de  gingembre  1 once, 
de  réglisse  2 onces,  de  mèîigalate  (2),  de  girofles,  de  carda- 
mome^ de  noix  muscade,  de  galanga,  de  cannelle,  de  cha- 
que 2 scruples.  Soit  fait  confection  (3)  avec  sucre  taberzet. 

Les  répercussifs  froids  et  confortatifs  des  membres  par 
leur  frigidité  et  stypticité,  en  resserrant  et  épaississant  le 
membre,  de  manière  qu’il  ne  reçoivela  complexion  chaude 
d’un  autre  membre,  en  empêchant  qu’il  attire  les  superflui- 
tés d’humeurs,  sont  solathre,  joubarbe,  pourpier, plantain, 
oseille  (4),  verge  à pasteur  (5),  rose,  myrte,  corne  (6),  etc., 
et  sucs  et  semences  de  ces  plantes. 

Des  huiles,  Phuile  rosat,  l’huile  de  myrte,  l’huile  de 
coings  (7j,  l’huile  de  galles  (8). 

Des  gommes,  le  sang-dragon,  la  gomme  arabique,  d’adra- 
gant  et  de  ce  genre. 

Des  bois,  tous  les  sandals,  le  camphre  et  autres  de  ce 
genre. 

Des  farines,  d’orge,  de  gruau,  de  millet  (9),  là  fleur 
de  farine  de  froment,  la  farine  d’avoine,  de  lentilles  et 
autres  de  ce  genre. 

Des  veines  de  la  terre  (10),  le  bol  d’Arménie,  le  gypse, 
la  terre  sigillée,  le  plomb,  la  céruse  et  tout  limon  (11),  de 


(1)  Diagridum. 

(2)  Meligalata. 

(3)  Fitus. 

(4)  Acetosa. 

(5)  Virga  past  or  is. 

(6)  Corna. 

(7)  Oleum  de  citoniis. 

(8)  Oleum  de  gallis. 

(9)  Milium. 

(10)  De  uenis  terræ. 

(11)  Lutum. 


quel  genre  qu’il  soit;  aussi  le  blanc  d’oeuf,  l’eau  de  roses, 
le  vinaigre  et  autres  de  ce  genre.  Toutes  ces  choses  sont 
répercussifs  simples,  et  beaucoup  d’autres  semblables  à 
elles. 

Mais  les  composés  sont  onguents^  fomentations  et  autres 
choses  de  ce  genre  qui  se  font  des  susdites  et  des  choses 
qui  leur  sont  semblables,  par  exemple  ce  répercussif  bon 
et  ordinaire  : Prenez  de  bol  d’Arménie,,  de  myrte,  de  cha- 
que 5 onces,  d’huile  rosat  2 onces,  de  vinaigre  5 onces. 
Mêlez  et  incorporez.  Cela  est  mis  à l’endroit  des  plaies  et 
apostèmes  et  à l’endroit  des  érysipèles  et  herpesthiômènes 
et  semblables.  Et  si  tu  as  besoin  de  plus  forte  répercus- 
sion, ajoute  aux  choses  dites  a\'ant;,  les  sucs  des  susdites 
herbes. 

- L’emplàtre  proprement  répercussif  est  mis  et  sur  les 
apostèmes  chauds  au  principe,  et  sur  le  cœur  dans  les 
affections  vénéneuses  (T),  pour  défendre  le  cœur  par  sa 
frigidité  et  stypticité.  Prenez  de  sandals  rouges  1 once,  de 
camplire  2 drachmes,  de  sqlathre,  de  joubarbe,  de  cha- 
que 1 manipule.  Que  les  choses  qui  doivent  être  pilées  le 
soient,  et  incorporées  avec  2 onces  d’eau  de  solathre  et 
3 onces  d’eau  de  roses,  et  soit  mis,  de  cela,  sur  la  ])laie, 
souvent  dans  le  jour,  afin  qu’il  ne  se  produise  pas  d’apos- 
téme,  et  sur  les  apostèmes  chauds,  au  principe,  excepté  ce 
qui  doit  être  mis  seulement  à l’entour,  et  non  dessus,  dans 
les  apostèmes  vénéneux,  et  à l’entour  de  l’endroit  et  des- 
sus dans  les  autres  apostèmes  et  douleurs  pour  cause 
chaude  enflammante.  Il  faut  faire  attention  que  ces  choses 
ont  vertu  après  minoration  du  sang  (2),  avec  phlébotomie 
du  côté  opposé  au  côté  lésé,  ou  ventousation,  ou  clystère. 

Donc  que  les  Mystères  soient  faits  ainsi  : Prenez  d’eau 
de  décoction  de  mauves,  d’orge,  de  violettes,  5 livres, 
d’huile  de  violettes  3 onces,  de  rhubarbe  1 drachme,  de 
casse  traitée  (3),  de  sucre  roux  (4),  de  chaque  5 onces,  de 
miel  rosat  bien  passé  a colature,  et  faites  un  clystère.  Autre  : 


(1)  Passioncs  venenosæ. 

(2)  Sanguinis  minoratio . 

(3)  Cassia  tracta. 

(4)  Zuccharum  rû. 
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Prenez  d’électuaire  simple  de  suc  de  roses  1 once,  de  sucre 
violât  (1)  2 onces,  d’eau  de  décoction  de  séné,  d'épithyme, 
de  cheveux  de  Vénus,  de  scolopendre  (2)^  de  cuscute,  de 
violettes,  d’orge^  de  mauves  5 livres,  d’hude  violât  (3), 
d’huile  de  nénuphar,  de  chaque  de  1 à 5 onces^  de  sel  com- 
mun 5 onces.  Mêlez  et  passez  en  colature  et  faites  un  clys- 
tére  comme  précédemment.  Tous  les  clystères  de  cette 
sorte  purgent  la  cholère  aduste  et  non  aduste,  et  condui- 
sent aussi  aux  intestins  la  matière  vénéneuse.  Ils  nettoient 
aussi  l’estomac  de  toutes  superfluités. 

La  médecine  mondificative  à prendre  dans  ces  cas  par 
la  bouche  se  fait  ainsi  : Prenez  de  rhubarbe  2 drachmes 
ou  1,  et  soit  tamisée  pas  très  finement,  et  mêlez  à 2 drach- 
mes de  sirop  de  roses  et  5 onces  de  miel  rosat  et  à 5 scru- 
pules de  spic  pulvérisé  ; et  soit  pris  avec  décoction  de  poly- 
pode  et  d’épithyme  et  de  cheveux  de  Yéuus,  ou  avec  eau 
de  chicorée.  Autre  : Prenez  de  tamarins  1 once,  de  manne, 
de  casse  traitée  5 onces;  soient  toutes  ces  choses  dissoutes 
avec  6 onces  des  dites  eaux  et  soient  données  au  moment 
déjà  dit.  Toutes  ces  choses  évacuent  la  cholère  et  humeurs 
aciustes  et  phlegme  faux  et,  bref,  toute  matière  que  tu 
trouverais  dans  Lesiomac  et  d’évacuation  (4)  facile,  et  sans 
péril  et  violence  du  patient;  elles  peuvent  être  présentées 
en  sécurité  en  tout  temps  et  à tout  sexe. 

(1)  Zuccharum  uiolatum. 

) Sco. 

(3)  Oleum  uiolatum. 

(4)  Educatio  (e  ducercj . 
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CHAPITRE  IV 


DES  MÉDECINES  RÉSOLUTIVES  ET  DIOESTIVES  DES  APOSTÉMES 
ET  HUMEURS  AMASSÉES  DANS  LES  MEMBRES 


Telles  médecines  se  préparent  en  mode  d’emplàtre,  quel- 
quefois en  mode  d’onguent  ; quelquefois  en  mode  d’huile, 
quelquefois  en  mode  de  cataplasme  et  de  fomentation  ou 
d’embrocation.  Par  exemple  : 

L’emplàtre  résolutif  des  apostèmes  chauds  après  leur 
digestion  (I)  et  maturation,  et  adoucissant  aussi  de  la  dou- 
leur, soit  celui-ci  : Prenez  de  fleurs  de  camomille,  de  se- 
mences d’aneth  pulvérisées,  de  chaque  2 onces,  de  farine 
de  fenugrec,  de  graines  de  lin,  de  farine  d’orge,  de  cha- 
que 3 onces,  d’huile  d’aneth,  de  camomille,  de  lis,  de  cha- 
que I once.  Mêlez  tout  avec  suffisante  quantité  d’eau  de 
décoction  d’althée  ou  de  semences  d’aneth,  d’origan,  de 
caiament,  de  pouliot  et  de  camomille,  et  bouillent  jusqu’à 
épaississement  et  forme  d’emplàtre.  Cet  emplâtre,  en  effet, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  résout  l’apostème  chaud  en 
partie,  la  répercussion  avec  quelqu’un  des  répercussifs 
dits  étant  préalablement  faite  ; il  mûrit  aussi  et  mollifie  le 
résidu  de  matière  qui  ne  peut  être  résous,  mais  demeure 
susceptible  de  guérison  et  de  maturation.  Autre  pour  le 
même  : Prenez  de  semences  de  fenouil,  d’aneth,  de  car- 
thame,  de  fleurs  de  camomille,  toutes  pulvérisées,  de  cha- 
que 2 onces,  de  farine  de  lupins,  de  farine  de  fenugrec,  de 
farine  de  graines  de  lin,  de  chaque  de  I à 5 onces,  d’huile 
de  lis  blancs,  d’huile  d’aneth,  de  chaque  I once,  de  graisse 
de  poule,  de  beurre,  de  chaque  5 onces.  Faites  un  emplà- 


(1)  Digestio, 
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tre  avec  eau  de  décoction  de  rue,  de  semences  de  cumin, 
de  mauves,  de  semences  de  camomille  et  d’origan,  en  suf- 
fisante quantité,  et  avec  un  peu  de  vinaigre.  Et  il  opère 
comme  le  premier,  et  il  est  encore  plus  fort  que  lui. 

Emplâtre  maturatif  aussi  des  apostèmes  chauds.  Prenez 
de  racine  de  mauves  mondée  5 livres,  d’axonge  de  porc  ou 
de  beurre  3 onces,  de  tarine  de  fenugrec,  de  graines  de 
lin,  d’encens,  d’orge,  de  chaque  1 once,  de  miel  rosat 
5 onces,  d’eau  de  décoction  de  la  dite  althée  autant  qu’il 
suffit,  d’huile  de  camomille,  d’huile  d’aneth,  de  chaque  1 
once.  Faites  un  emplâtre. 

Autre  pour  le  même  : Prenez  oignons  communs  cuits,  ou 
têtes  d’ail  au  nombre  de  3,  de  jaunes  d’oeuf  également 
cuits  au  nombre  de  3 ; le  tout  soit  mondé  et  parfaitement 
pilé  ensemble  ; à ces  choses  soit  ajouté  : d’axonge  de  porc 
2 onces,  de  farine  de  fenugrec,  de  graines  de  lin,  d’encens, 
d’orge,  de  chaque  1 once,  d’huile  de  camomille,  de  lis 
blanc,  de  chaque  de  1 à 5 onces,  d’eau  de  décoction  de 
mauve,  d’absinthe,  de  figues  sèches,  autant  qu’il  suffit. 
Autre  commun  : Prenez  de  farine  de  froment  3 onces, 
d’huile  commune  2 onces,  d’eau  de  décoction  susdite  au- 
tant qu’il  suffit,  un  peu  de  safran,  et  soit  fait  un  emplâtre. 
Il  mûrit,  en  effet,  les  apostèmes  chauds  après  application 
des  répercussifs  froids. 

L’huile  résolutive  qui  est  appelée  huile  d’aneth  se  fait 
ainsi  : Prenez  d’huile  commune  1 livre,  de  semences 
d’aneth  un  peu  contuses  1 once  ou  2,  mêlez  dans  un  vase 
de  verre,  l’orifice  étant  bouché,  et  laissez  au  soleil  pen- 
dant un  mois,  et  il  vaut  mieux  dans  le  mois  de  juilllet  qu’à 
un  autre  mois. 

Autre  huile  et  elle  est  dite  huile  de  camomille.  Prenez 
de  fleurs  de  camomille  desséchées  à l’ombre,  de  semences 
de  fenugrec,  de  chaque  2 onces,  d’huile  commune  2 livres 
et  faites  comme  précédemment.  Tu  peux  aussi  ajouter  à 
toutes  ces  choses  d’autres  plus  fortement  résolutives, 
comme  semences  de  rue,  fenouil,  anis,  carthame,  car- 
mingelle  (1),  cardamome,  calament,  origan,  pouliot  et  de 
ce  genre. 


(1)  Carmingella. 
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Ôngaent  résolutif  matiiratif.  Prenez  d’huile  d’aneth  ou 
de  camomille  3 onces,  de  cire  5 onces,  de  farine  de  fenu- 
grec,  de  graines  de  lin,  de  chaque  5 onces  ; soient  dissou- 
tes (1)  ensemble  sur  le  feu  et  passées  en  colature,  mais 
d’elles-mêmes  (2),  et  soit  conservé  pour  l’usage.  Il  dissout, 
en  effet,  et  mûrit  sans  aucune  attraction. 

Autre  pour  le  même.  Prenez  d’huile  de  lis  3 onces,  de 
cire  5 onces,  de  semences  d’althée,  de  ^emences  de  mauve 
grossièrement  pilées.  Mêlez  et  bouillent  un  peu  sur  le  feu 
et  soit  passé  en  colature  à Pétamine  (3)  et  faites  un  ongnent 
avec  lequel  vous  oindrez  les  apostèmes  chauds  à résoudre 
et  à mûrir. 

Autre  huile  pour  le  même  et  elle  est  dite  huile  de  spic  (4). 
Prenez  de  calament,  d’origan,  de  souchet  (5),  de  graines 
de  laurier,  de  xylobalsame,  de  feuilles  de  spic,  d’aunée  (6), 
de  sauge,  de  squinanthe  (7),  de  cordumène  (8),  de  chaque 
2 onces,  d’huile  commune  6 livres,  de  vin  fort,  aromatique, 
d’eau  commune,  de  chaque  5 livi-es.  Toutes  choses  soient 
contuses  et  mises  dans  le  vin,  Teau  et  l’huile  susdits,  en 
vase  de  verre  à orifice  recouvert,  et  soit  ce  vase  de  verre 
mis  dans  une  grande  chaudière  pleine  d’eau,  et  soit  laissé 
bouillir  dans  cette  eau  bouillant  ainsi  au  feu,  jusqu’à  dis- 
parition du  vin  et  de  l’eau  (9),  et  soit  alors  ôté  du  feu  et  soit 
laissé  avec  ses  fèces  (10),  et  soit  réservé  jiour  Tusage.  11  sert 
aussi  à résoudre  les  apostèmes  froids. 

Emplâtre  résolutif  et  exsiccatif  et  en  partie  mollificatif 
des  humeurs  froides  et  apostèmes,  et  il  sert  admirablement 
à la  résolution  des  scrofules.  Prenez  de  litharge  4 onces, 
de  mucilage  d’althée,  de  mucilage  de  graines  de  lin,  de 
fenugrec,  de  chaque  de  1 à 5 onces,  d’huile  commune 

(1)  Dissoluatur. 

(2)  Per  se. 

(3)  Stamen. 

(4)  Oleum  de  spica. 

(5)  Cyperus. 

(6)  Inula. 

(7)  Squinantum. 

(8)  Cordumenus. 

(9)  Usq  ad  uini  cTsumptionem  & aquæ  exterminationê. 

(10) .  Fæces. 
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1 livre,  de  moelle  de  jambes  de  veau^,  de  graisse  de  rognons 
d'animal  châtré,  de  chaque  3 onces.  Soit  ainsi  tait  : soit 
mis  premièrement  l’huile  avec  la  litharge  dans  une  bassine  ^ 
sur  le  feu  et  bouillent  ensemble  en  agitant  continuellement 
avec  une  spatule,  de  crainte  que  la  litharge,  descendant  au 
fond  par  sa  pesanteur,  ne  se  brûle,  jusqu’à  ce  que  la  li- 
tharge soit  bien  dissoute  de  sa  compacité,  ce  que  tu  sauras 
au  moyen  d’une  goutte  mise  sur  le  fer  et  aussi  en  palpant 
avec  le  doigt.  Retire  ensuite  du  feu,  et  ajoute  les  mucila- 
ges, et  fais  qu’ils  bouillent  de  nouveau  un  peu  jusqu’à  ce 
qu’ils  s’incorporent  bien.  Ajoute  ensuite  les  graisses  à ces 
choses,  et  alors  tu  remueras  bien  toutes  ces  choses  en- 
semble avec  la  spatule  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien  in- 
corporées, et  lorsqu’elles  seront  refroidies  fais  des  magda- 
leons  (1)  et  réserve  pour  l’usage  comme  j’ai  dit  plus  haut. 

Autre  pour  le  même  et  elle  s’appelle  huile  de  costus  (2), 
et  elle  se  tait  ainsi.  Prenez  de  costus  1 once,  de  poivre,  de 
pyrèthre,  d’euphorbe,  de  chaque  la  tierce  partie  d’une  (3), 
de  castor  5 onces.  Soient  broyés  et  dissous  dans  2 livres 
d’huile  de  iis  et  de  spic.  Soient,  les  endroits  dits,  oints  co- 
pieusement de  cette  préparation,  car  cette  huile  résout  les 
humeurs  froides  et  consume  l’apostème  froid,  conforte  les 
nerfs  infrigidés  (4). 

Pour  le  même.  Prenez  de  bdellium,  de  serapine  (5),  d’am- 
moniaque, de  galbanum,  de  chaque  5 onces,  de  térében- 
thine 3 onces;  soient  les  gommes  ramollies  dans  le  vinai- 
gre pendant  une  nuit,  ensuite  bien  dissoutes  au  teu,  dans 
une  bassine,  et  passées  en  colature,  et  alors  mélangées 
sur  le  feu,  et  lorsquelles  seront  bien  dissoutes  et  mêlées, 
leur  soit  ajouté  d’huile  de  lis  3 onces,  d'huile  de  spic 
1 once,  et  le  tout  soit  passé  ensuite  en  colature  et  soit  un 
tant  soit  peu  épaissi  en  forme  d’onguent  mou  avec  un  peu 
de  poudre  de  lupins  et  de  fenugrec. 

Emplâtre  purement  maturatif  des  apostèmes  froids.  Pre- 


(1)  Magdaleo. 

(2)  Oleum  de  costo. 

(3)  Sous-entendu  : once. 

(4)  Confortât  neruos  infrigidatos. 

(5)  Serapinus. 
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nez  d^ail  cuit  sous  la  braise  et  d’oignon  mondé  aussi  et  pilé, 
de  chaque  5 livres,  jaunes  d’œufs  cuits  aussi  sous  la  braise, 
au  nombre  do  6,  d’althée  préparée  5 livres,  d’axonge  ou 
de  beurre  5 onces,  de  farine  de  fenugrec,  de  graines  de 
lin  et  d’orge,  de  chaque  1 once,  d’huile  de  lis,  de  spic  et 
d’aneth,  de  chaque  de  1 à 5 onces,  d’eau  d’althée  autant 
qu’il  suffît,  et  faites  un  emplâtre  avec  toutes  ces  choses  ou 
quelques-unes.  Autre.  Prenez  de  térébenthine,  de  résine, 
de  miel,  3 onces,  d’encens,  de  farine  de  fenugrec  et  de 
graines  de  lin,  de  chaque  5 onces,  de  mucilage  de  mauve 

1 once,  d’huile  de  lis  blancs,  d’huile  de  laurier,  d’huile 
d’iris  (1),  de  chaque  1 once.  Soient  résine,  térébenthine, 
miel  et  huiles  fondus  au  feu;  soient  passés  en  colature; 
leur  soit  ensuite  ajouté  mucilages  et  farines,  et  soient 
remis  de  nouveau  sur  le  feu,  et  soient  épaissis  en  forme 
d’emplâtre,  avec  eau  de  décoction  d’althée  et  farine  de 
froment  suffisantes. 

Onguent  maturatif,  rnollificatif  et  en  partie  résolu- 
tif des  apostèmes  froids,  et  duretés,  et  choses  telles 
de  ce  genre.  Prenez  d’huile  de  spic,  d’huile  de  ca- 
momille, d’aneth,  de  lis,  d’iris  et  d’huile  de  laurier,  ou 
de  quelques-unes  de  celles-ci,  de  chaque  de  1 à 5 onces, 
de  farine  de  fenugrec,  de  graines  de  lin,  d'encens  et  de 
farine  de  vernis  (2),  et  de  ce  genre,  de  chaque  5 onces, 
de  térébenthine  4 onces,  de  mucilage  d’althée  et  de  mauve 

2 onces,  de  cire  autant  qu’il  suffit.  Faites  ainsi  l’onguent  : 
soit  dissous  térébenthine,  huiles  et  cire  ensemble  sur  le 
feu  et  soient  passées  en  colature  ; ensuite  leur  soit  ajouté 
farines  et  mucilages  et  soient  mélangées  parfaitement 
ensemble  avec  la  spatule,  sur  le  feu,  en  bouillant  douce- 
ment ; et  alors  fais-en  usage  comme  j’ai  dit  plus  haut. 

(1)  Oleum  irinum. 

(2)  Fari  uernicis. 


CHAPITRE  V 


DES  MÉDECINES  MONDIFICATIVES  ET  EXSICCATIVES,  AVEC  ET 

SANS  MORDICATION. 


Mondificatif  des  plaies  et  blessures  récentes,  et  des  apos- 
tèmes  incisés  de  frais.  Prenez  deux  jaunes  d’œuf,  de  farine 
d’orge,  ou  d’avoine,  ou  d’épeautre,  ou  de  fleur  de  froment, 
ou  de  lupins,  de  chaque  autant  qu’il  en  faut  pour  épaissir 
les  dits  jaunes  d’œuf,  ou  en  forme  d’emplàtre  (1),  et  soient 
les  endroits  recouverts  de  cet  emplâtre  dans  les  dits  cas  ; 
il  mondifie  en  effet  légèrement,  calme  les  douleurs  et  in- 
carne. 

Autre  mondificatif  des  plaies  ou  ulcères  récents,  sans 
mordication  et  avec  confortation  de  l’endroit.  Prenez  de 
miel  rosat  passé  en  colature  et  mondé  5 livres,  de  farine 
d’orge  autant  qu’il  suffît  pour  épaissir  le  dit  miel  en  mode 
d’emplàtre,  duquel  tu  mettras  sur  et  dans  la  plaie. 

Autre.  Prenez  de  miel  rosat  passé  en  colature  1 once, 
d’huile  rosat  5 onces  ; mêlez.  C’est  un  mondificatif  appro- 
prié aux  pannicules  du  cerveau,  dans  les  fractures  du 
crâne. 

Autre.  Prenez  de  térébenthine  5 livres,  de  miel  rosat 
passé  en  colature  4 onces,  de  sarcocolle,  de  myrrhe,  de 
farine  de  fenugrec,  de  chaque  1 once,  de  fleur  de  farine  de 
froment  ce  qui  suffit. 

Autre.  Prenez  de  térébenthine  5 livres,  de  myrrhe,  de 
sarcocolle,  de  farine  de  lupins,  de  farine  de  fenugrec,  de 
chaque  5 onces  et,  s’il  est  besoin  d’épaississement,  soit 
ajouté  quelque  peu  de  farine  de  graines  de  lin. 


(1)  Ou  leur  donner  la  consistance  d’emplâtre. 
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Autre  mondifîcatif  des  ulcères  sordides,  sans  mordi- 
cation  forte  ; et  il  résout  et  consume  la  chair  morte  (1),  et 
il  rectifie  les  ulcères  fistuleux  (2),  et  il  est  dit  onguent  des 
apôtres^  qui  se  fait  ainsi.  Prenez  de  cire  blanche,  de 
résine^  de  chaque  4 onces,  d’ammoniaque,  d’opopanax,  de 
bdellium,  de  galbanum,  d’encens,  de  myrrhe,  de  chaque 
5 onces,  d’arisfoloche  longue  4 drachmes,  de  fleurs  d’airain 
3 drachmes  ; soient  les  gommes  mises  dans  le  vinaigre 
pendant  un  jour  ou  nuit,  ensuite  soient  bien  dissoutes  au 
feu  dans  une  bassine  et  passées  en  colature  : soient  ensuite 
la  cire  et  la  résine  dissoutes  avec  deux  livres  d’huile  et 
passées  en  colature,  et  soient  mélangées  avec  les  gommes 
déjà  dites,  et  soient  bien  agitées  et  incorporées  les  unes 
avec  les  autres  et,  lorsqu’elles  commenceront  déjà  à tiédir^ 
leur  soit  ajouté  les  poudres  susdites  et,  à la  fin,  la  fleur 
d’airain  ; et  soit  le  tout  parfaitement  remué  et  bien  incor- 
poré ensemble,  et  faites-en  usage  en  en  imprégnant  une 
tente  à mettre  dans  la  plaie  ou  ulcère. 

Autre  mondificatif  corrosif  de  chair  et  de  toute  super- 
fluité venant  de  vieil  ulcère  ou  fistule.  Prenez  d’alun  de 
sucre  (3)  1 once,  de  fleurs  d’airain,  de  miel  rosat  passé  en 
colature  1 once  ; mêlez  ; et  il  s’appelle  onguent  vert. 

Autre  pour  le  même.  Prenez  de  suc  d’asphodèles  (4) 
1 livre,  d’orpiment  rouge  1 once,  de  poudre  de  chaux  non 
éteinte  4 onces  ; bouille  le  suc  d’asphodèles  légèrement  au 
feu  jusqu’à  ce  que  sa  moitié  soit  consumée,  et  soit  passé 
en  colature,  et  soit  ajouté  ensuite  la  poudre  d’orpiment 
écrasé  et  tamisé  et  la  poudre  de  chaux  non  éteinte.  Soit 
cette  poudre  mise  dans  le  suc  peu  à peu  et  successivement, 
en  agitant  toujours  avec  la  spatule  et,  l’incorporation 
étant  fàite,  soit  divisé  en  plusieurs  parties  sur  une  plaque 
et  soit  desséché  au  soleil  et  puis  unis  en  vase  de  verre  et 
réservé  à l’usage,  en  pulvérisant  comme  j’ai  dit  aux  en- 
droits ayant  besoin  de  mondification. 

Autre  mondificatif  sans  mordication  et  faisant  abstersion 

(1)  Caro  morlua, 

(2)  Ulcéra  fîstulosa. 

(3)  Alumen  zuccharinum, 

(4)  Asphodelus> 
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des  nerfs  (1),  et  confortatif  des  nerfs  et  génératif  de  sa- 
nie (2)  : Prenez  de  résine,  de  térébenthine,  de  miel,  de  chaque 
5 livres,  de  myrrhe,  de  sarcocolle,  de  farine  de  fenugrec, 
de  graines  de  lin,  de  poudre  d’iris,  de  chaque  5 onces. 
D’autres  mettent  aussi,  pour  qu’il  soit  plus  fort,  d’alun. 
5 onces.  Soient  dissous  sur  le  feu  résine,  térébenthine  et 
miel,  et  passés  en  colature;  ensuite  leur  soit  ajouté,  quand 
ils  seront  refroidis,  les  susdites  poudres.  Et  si  tu  veux,  tu 
peux  l’épaissir  avec  farine  de  lupins,  et  ce  sera  bon.  Et  il 
s’appelle  mondifîcatif  de  résine,  et  il  est  bon  et  expéri- 
menté par  moi. 


CHAPITRE  VI 

DES  MÉDECINES  INCARNATIVES 


Onguent  citrin.  Prenez  de  résine  3 onces,  de  cire  de  1 à 
5 onces,  d’encens,  de  mastic,  de  fenugrec,  de  chaque 
5 onces,  d’huile  commune  10  drachmes.  Soit  la  résine  dis- 
soute au  feu  avec  la  cire  et  l’huile  et  soient  passées  en 
colature,  ensuite  les  poudres  susdites,  et  il  est  mis  dans  la 
plaie  selon  qu’il  est  utile.  Il  augmente,  en  effet,  et  produit 
la  chair  dans  tous  ulcères  et  plaies  selon  la  nécessité,  et 
quelquefois  au-delà. 

Autre  qui  produit  chair,  mais  avec  mondification.  Prenez 
de  térébenthine  1 once,  de  résine  2 onces,  de  cire  1 once, 
d’encens,  de  vernis,  de  poix,  de  colophonie,  de  farine  de 
fenugrec,  de  myrrhe,  de  chaque  2 onces.  Quelques-uns 
mettent  aussi  la  poix  navale,  d’huile  commune  10  drachmes, 
et  soit  fait  comme  premièrement.  Et  c’est  pourquoi  il  est 

(1)  Neruorum  abstersio. 

(2)  Saniei  generatiuus. 
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dit  onguent  de  térébenthine,  et  on  le  met  pour  monditîer 
les  plaies  et  aussi  les  ulcères  nerveux  (1).  Il  produit  chair, 
et  il  est  mis  au-dedans  le  plus  souvent  et  quelquefois  à 
l’extérieur. 

Mais  poudre  générative  de  chair  soit  celle-ci.  Prenez 
d’encens  1 once,  de  vernis,  de  colophonie^  de  farine  de 
fenugrec,  de  chaque  5 onces;  soient  toutes  choses  pulvé- 
risées et  tamisées  et  mêlées  ensemble.  Et  cela  soit  pulvé- 
risé dans  la  plaie,  car  cela  augmente  la  chair  en  tout  en- 
droit, lorsque  sa  production  est  nécessaire,  à moins  qu’il 
n’y  ait  quelqu’un  des  empêchements  dits  au  livre  II,  à la 
fin. 

Autre.  Prenez  de  racine  de  sanaticule  (2),  et  elle  est 
appelée  par  quelques-uns  guimauve  mâle,  et  par  quelques 
autres  sylvestre.  Soit  parfaitement  lavée  et  coupée  en  mor- 
ceaux en  forme  de  pièces  de  monnaie  (3),  et  séchée  au 
soleil  en  été,  ou  au  four  chaud  en  hiver,  dans  un  pot, 
après  renlèvement  du  pain,  et  soit  alors  pulvérisée,  et 
tamisée,  et  mise  de  côté.  Tu  te  serviras  de  cette  poudre  dans 
les  plaies,  car  elle  produit  admirablement  la  chair,  seule 
et  aussi  avec  autres  génératifs  ajoutés,  desquels  je  par- 
lerai tout  de  suite.  Elle  enlève  aussi  du  membre  la  sanie  et 
ordure  sans  mordication  notable. 

Autre  poudre  mêlée.  Prenez  de  poudre  de  racines  de 
Therbe  susdite  2 onces^  d’encens  pulvérisé,  de  vernis,  de 
colophonie,  de  farine  de  fenugrec,  de  chaque  3 onces; 
faites  comme  j’ai  dit  plus  haut.  Ces  poudres  mondifient 
toutes  superfluités  venant  des  plaies  et  ulcères,  et  purgent 
l’endroit  de  puanteur,  et  lui  rendent  son  odeur,  etc. 


(1)  Vlcera  etiam  neruosa. 

(2)  Sanaticula. 

(3)  In  modû  soldorû. 


CHAPITRE  VII 


DES  MÉDECINES  SIDILLATIVES  ET  CQNSOLIDÂTIVES 


Il  faut  craindre  de  préparer  ces  médecines  dans  un  en- 
droit, ou  instrument,  ou  vase  dans  lequel  quelque  chose 
de  piquant,  comme  poivre,  ail,  euphorbe,  fleur  d’airain  et 
quelque  chose  semblable  de  ce  genre  soit  écrasé  ou  pré- 
paré; et  que  le  médecin  prudent  ne  se  fie  pas  à l’ablution 
du  vase  ou  à son  nettoyage,  parce  qu’un  pareil  nettoyage 
ne  sert  de  rien.  Car  cette  médecine  consolidative  ou  d’autre 
genre  est  toujours  dénaturée  dans  un  tel  vase  dans  lequel 
quelque  chose  de  non  consolidatif  est  mis  ou  écrasé.  Et  le 
médecin  alors  éprouve  souvent,  en  partie,  déception  dans 
sa  médecine,  parce  que  de  cette  manière  la  médecine  qui 
autrefois  avait  été  souvent  vérifiée  par  lui  consolidative, 
devient  ainsi  corrosive,  ou  non  consolidative.  Dans  tel  cas, 
qu’il  choisisse  donc  pour  la  trituration  de  la  médecine  con- 
solidative un  vase  neuf,  pur,  et  telle  susdite  déception  sera 
évitée. 

Donc,  l’onguent  consolidatif  et  en  partie  incarnatif 
s’appelle  encore  onguent  brun  (l).  Prenez  de  poix  navale 
2 onces,  de  cire  5 onces,  de  momie  5 onces,  d’encens,  de 
galles,  de  noix  de  cyprès,  de  farine  de  fenugrec,  de  chaque 
2 onces,  d’huile  5 onces.  Soit  fait  comme  autrefois  plus 
haut.  Cet  onguent  est  mis  sur  les  ulcères  bien  asséchés 
d’humidité  et  sanie  et  bien  mondifiés,  et  il  les  consolide  ; 
et  cela  dans  tout  âge,  sexe  et  complexion. 

' Autre,  et  il  s’appelle  onguent  de  palme  (2).  Prenez  de 

(1)  Vnguentum  fuscu. 

(2)  Vnguentum  de  palma. 
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graisse  de  veau  nettoyée  de  ses  fibres  et  pannicules  (1) 
1 livre;  soit  tondue  dans  une  patelle  (2)  et  passée  en  co- 
lature,  et  soit  ajouté  d’huile  vieille  2 livres,  de  litharge 
6 onces,  d’adragant  5 onceS;,  et  soient  toutes  choses  bien 
remuées,  avec  une  spatule  de  palme  verte,  comme  elle 
se  sépare  avec  la  grosse  extrémité,  après  que  l’écorce  ap- 
parente est  enlevée,  et  soit  retranché  et  rejeté  tout  ce  qui 
est  desséché,  et  que  de  nouveau  soit  pris  de  la  spatule,  et 
coupé  en  morceaux,  et  mis  dans  l’onguent  avant  que  sa 
décoction  s’achève.  Et  cuise  ainsi  jusqu’à  ce  que  cela  ar- 
rive en  manière  de  cire  liquéfiée  avec  Thuile,  et  que 
l’humidité  de  la  spatule  le  pénètre  et  soit  de  telle  sorte 
qu’il  ne  se  liquéfie  pas  avec  l’eau. 

Autre,  et  il  altère  aussi  la  chaleur  de  l’endroit  en  le  re- 
froidissant. Prenez  de  céruse  1 once,  de  cire  5 onces.  Soit 
la  cire  dissoute  avec  huile  rosat  4 onces  et  passée  en  co- 
lature  et,  lorsque  ce  sera  tiède,  leur  soit  ajouté  les  céru- 
ses  tamisées,  successivement  et  peu  à peu,  en  agitant 
toujours  avec  la  spatule.  La  bonne  incorporation  de  ces 
choses  étant  faite,  leur  soit  ajouté  deux  blancs  (3)  bien 
battus  avec  un  peu  de  vinaigre  blanc.  Et  celui-ci  s’appelle 
onguent  de  céruse. 

Autre.  Prenez  de  litharge  1 once,  de  momie,  de  sang- 
dragon,  de  farine  de  fenugrec,  de  mastic,  d’adragant,  de 
gomme  arabique,  de  chaque  2 onces,  d'huile  rosat  4 on- 
ces, et  soient  mélangés.  Et  celui-ci  s’appelle  onguent  de 
momie  (4). 

Poudre  consolidative.  Prenez  d’aloès,  de  balaustes,  de 
cacumie  d’argent  (5)  broyée,  et  c’est  cette  superfluité  au- 
tour de  la  circonférence  de  l’endroit  où  l’argent  est  purifié, 
de  chalcécaumène  (6),  c’est-à-dire  d’airain  brûlé  ou  de 
battiture  d’airain  broyée  et  lavée,  parties  égales.  Mêlez. 
De  laquelle  poudre  tu  répandras  sur  la  plaie. 


(1)  Mundata  a iiillxs  suis  & panniculis, 

(2)  Patella. 

(3)  Sous-entendu  : d'œuf. 

(4)  Vnguentum  de  mumia. 

(5)  Cacumia  argenti. 

(6)  Chalcecaumenum. 
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Autre  qui  est  aussi  conservative  de  la  suture  des  plaies. 
Prenez  de  sang-dragon,  de  mastic,  de  gomme  arabique, 
d’aloès,  d’adragant,  d’encens.  Mêlez  et  faites  comme  ci- 
dessus. 

Autre.  Prenez  de  langue  bovine  (1)  séchée  au  soleil  ou 
dans  le  four  3 onces,  des  poudres  immédiatement  dites, 
de  chaqae  5 onces.  Soit  fait  comme  ci-dessus. 

Autre.  Prenez  d’écorce  de  grenades,  de  balaustes,  de 
charte  de  soie  brûlée(2),  depoudrequi  naît  aux  bois  pourris 
et  qui  s’appelle  carolus  (3),  de  chaque  5 onces.  Elle  con- 
solide admirablement  et  surtout  les  endroits  très  humides. 

Si  l’on  prend  les  os  des  jambes  des  animaux  qui  allai- 
tent (4),  et  si  on  les  brûle  parfaitement,  et  si  on  les  broie 
et  tamise,  cette  poudre  sigillé  (5)  les  plaies,  les  mondifie 
et  consolide,  elle  incarne  fortement,  rapidement,  avec 
blancheur  de  l’endroit. 


CHAPITRE  VIII 


DES  MÉDECINES  MOLLIPICATIVES  DES  DURETÉS  RESTANT 
APRES  CONSOLIDATION  DES  ULCERES,  ETC. 


Telles  médecines  sont  donc  celles-ci,  et  premièrement 
l’onguent.  Prenez  d’huile  de  lis  blancs,  d’huile  de  graines 
de  lin,  de  chaque  2 onces,  de  styrax  calamite  (6),  d’am- 
moniaque, de  bdellium,  d’opopanax,  de  galbanum,  de 


(1)  Lingua  houina, 

(2)  Charta  hobycina  vsta. 

(3)  Carolus. 

(4)  Animalia  lactantia. 

(5)  Sigillat. 

(6)  Styrax  calamita. 
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chaque  1 once,  de  graisse  d’ours,  de  graisse  de  renard, 
de  blaireau  (l),si  l’on  en  peut  avoir,  de  graisse  de  canard, 
de  poule,  de  chaque  2 onces,  d’hyssope  humide  (2)  1 once. 
Soit  ainsi  fait.  Soient  les  gommes  ramollies  dans  le  vi- 
naigre pendant  une  nuit  ou  jour,  ensuite  soient  parfai- 
tement dissoutes  sur  le  feu,  dans  une  bassine,  ensemble 
avec  le  vinaigre,  et  soient  passées  à la  colature.  Et  alors 
soient  parfaitement  mêlées  avec  les  gommes  (3),  et  le 
tout  bien  remué  avec  la  spatule,  et  soit  fait  Fonguent 
avec  lequel,  dans  les  cas  sùsdits,  soit  fait  copieuses  onc- 
tions aux  membres.  Quelques-uns  mettent  en  même  temps 
dans  cet  onguent,  avec  les  huiles,  la  cire  et  les  graisses  à 
passer  à colature,  un  peu  de  résine  et  de  térébenthine. 
Cependant,  avant  Fonction  avec  ledit  onguent,  je  loue  la 
fomentation  du  membre  à oindre  avec  eau  et  vin  de  dé- 
coction d’althée,  de  fenugrec,  de  graines  de  lin,  de  graines 
d’aneth,  de  fleurs  de  camomille,  de  mauve,  de  mélilot,  et 
de  mollifiants  de  ce  genre.  Soit  ensüite  l’endroit  bien 
séché  avec  linge  chaud,  et  alors  soit  fait  onction  comme 
plus  haut. 

Autre.  Prenez  d’huile  de  ben  (4),  d’huile  d’amandes  dou- 
ces, de  lis  blancs,  de  chaque  2 onces,  de  mastic,  d’encens, 
de  styrax,  de  calamite^  de  myrrhe,  d’hyssope  humide,  de 
chaque  5 onces,  de  graisse  d’ours,  de  blaireau,  de  héris- 
son (5),  de  poule,  d’aui  ruche  (6),  de  chaque  3 onces,  de 
cire,  etc. 

Autre.  Prenez  d’axonge  de  porc  demi-livre,  de  cire  2 on- 
ces, de  graisse  d’oie,  de  canard,  de  poule,  de  chaque  1 once. 
Soient  toutes  fondues  au  feu  et  passées  en  colature.  Et  cet 
onguent  mollifie  vraiment  la  dureté  nerveuse  dans  laquelle 
est  la  contraction  (7). 

(1)  Tassus  pour  taxiis. 

(2)  Hyssopus  hiimida.  C’est  le  suint  des  moutons,  que  les  auteurs 
Arabes  appelaient  ainsi.  Voir  au  Glossaire. 

(3)  Il  y a probablement  ici  une  faute  typographique  : il  a été  déjà 
question  des  gommes;  il  s’agit,  sans  doute,  des  graisses  et  des  huiles. 

(4)  Oleum  dehen. 

(5)  Pingued  ericii. 

(6)  Pingued  strutii. 

(7)  Purities  ney'uosa  in  qua  est  contractio. 


CHAPITRE  IX 


DES  MÉDECINES  CAUTÉRISATIVES  ET  ULCÉRATIVES. 


Le  premier  de  ce  genre  soit  donc  celui-ci.  Prenez  de  poix 
navale,  de  miel  d’anacarde  (1),  de  son  suc  ou  de  sa  gomme, 
de  chaque  2 onces.  Bouillent  ces  deux  dans  une  bassine  de 
fer  jusqu’à  épaississement  et  soient  alors  mis  en  vase  et, 
lorsqu’il  sera  nécessaire,  en  soit  mis  sur  l’apostème  que  tu 
as  l’intention  d’ouvrir,  ou  sur  lequel  tu  voudras  ulcérer  ou 
rompre  (2). 

Mais  le  miel  anacardin  se  fait  ainsi  artificiellement, 
lorsqu’on  ne  peut  avoir  le  naturel.  Prenez  d’anacarde  (3) 
2 onces  ; soit  bien  pilé  et  mêle-le  à 3 onces  de  miel  com- 
mun et  2 onces  de  vinaigre,  et  soit  tout  cela  mis  ensemble 
sur  le  feu  dans  une  bassine  de  fer  ou  d’airain  et  bouille 
jusqu’à  disparition  du  vinaigre,  et  soit  alors  passé  en  cola- 
ture,  et  cela  est  ledit  miel,  et  on  l’applique  au  lieu  du  miel 
et  de  sa  gomme  qui  se  trouve  dans  l’anacarde  (4). 

Autre.  Prenez  d’alun  de  fèces  la  quantité  d’une  châtai- 
gne et  soit  bien  assujetti  sur  le  lieu  à rompre,  ou  plutôt  soit 
l’endroit  ulcéré  lavé  avec  du  vinaigre  et  frotté  ensuite  avec 
un, oignon  coupé  par  le  milieu,  et  soit  alors  la  quantité 
d’alun  assujettie  et  liée  en  cet  endroit. 

Autre  plus  fort.  Prenez  de  poudre  de  chaux  non  éteinte 
2 onces,  de  savon  blanc  4 onces  ; soient  pilés  et  incorpo- 
rés Pun  à l’autre  à la  manière  d’une  pâte  avec  un  peu  de 


(1)  Anacardi  mel. 

(2)  Super  quod  vlcerare  uolueris  uel  rumpere. 

(3)  Anacardus. 

(4)  Dans  le  réceptacle  charnu.  Voir  au  Glossaire. 
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vinaigre  piquant,  et  soit  mis  sur  l’endroit  à rompre,  à la 
quantité  de  chaux  ou  environ  (1). 

Aulre.  Prenez  un  oignon  cru  (2),  et  pilez-le  bien,  et  mê- 
lez avec  ferment  (3)  et  limaces  pilées  et  avec  axonge  et 
miel,  et  mets  sur  l’endroit.  Il  putréfie,  subtilie  la  peau  et 
tire  la  matière  dehors. 

Autre  fort.  Prenez  de  cantharides,  les  ailes  et  les  têtes 
retranchées,  1 once,  de  ferment  2 onces,  de  moutarde  5 
onces;  soient  pilés  l’un  avec  l’autre  dans  le  mortier  et  in- 
corporés avec  un  peu  de  vinaigre,  et  soit  fait  comme  dessus. 

Autre.  Prenez  gousse  d’ail  (4)  et  oignon  scillitique  (5),  et 
soient  mondés  de  l’écorce  supérieure  et  coupés  par  le  mi- 
lieu, et  soient  mis  sur  l’endroit  avec  la  partie  coupée  et 
intérieure  vers  la  chair.  Et  telle  chose  produit  d’habitude 
facilement  la  vésication,  et  elle  est  employée  aussi  dans  la 
douleur  qui  est  à la  manière  d’un  clou  (6),  lorsqu’il  sem- 
ble au  patient  que  quelque  clou  est  fortement  enfoncé  en 
quelque  membre.  Il  est  à remarquer  aussi  que  n’importe 
lesquels  des  dits  ulcératifs  doivent  être  laissés  sur  l’en- 
droit, seulement  pour  qu’ils  achèvent  leur  opération;  et 
c’est,  le  plus  souvent,  le  temps  de  12  heures  chez  les  per- 
sonnes avancées  en  âge  (7),  mais  chez  les  entants  6 ou 
environ  suffisent.  Remarque,  en  outre,  qu’ils  ne  sont  pas 
très  brûlants  (8)  ceux  qui,  au  moyen  d’une  application 
unique,  amènent  dans  le  membre  leur  effet  ultime  ; il  faut 
peut-être  même  que  le  médecin  procède  avec  eux  au  moyen 
de  plusieurs  applications,  selon  la  disposition  du  corps.  Il 
faut  encore  avoir  présent  à l’esprit,  à ce  sujet,  que  si  en 
se  déplaçant  ils  causent  au  membre  quelque  dommage,  on 
fasse  aussitôt  sur  l’endroit  ulcéré  onction  copieuse  avec 
onguent  fait  de  céruse,  d’huile  rosat  et  d’eau  de  roses  et 
d’un  peu  de  blanc  d’œuf  incorporés  l’un  avec  l’autre,  ou 


(1)  Quantité  égale  à celle  de  la  chaux  employée. 

(2)  Le  texte  porte  Cœpa  bauosimi. 

(3)  Fermentum. 

(4)  Spica  alla. 

(5)  Cœpa  squillitica. 

(6)  Ad  modU  claui  vnius. 

(7)  In  prouectxs. 

(8)  Comhustiuus, 
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aussi  en  mêlant  à ces  choses  cire  suffisante  ; ou  bien  avec 
défensif  fait  de  bol  d’Arménie,  huile  rosat,  vinaigre,  eau 
de  roses  et  autres  substances  froides  sèches.  Tu  ne  feras 
pas  cependant  d’onction  sur  l’endroit  à ulcérer,  si  ce  n’est 
pour  une  douleur  trop  violente  existant  là^  afin  qu’elle  soit 
enlevée  par  l’acuité  de  ce  médicament. 


CHAPITRE  X 


DE  l’exposé  de  quelques  MEDECINES  SIMPLES;,  CONVENANT 
' AUX  OPÉRATIONS  DÉJÀ  DITES 


Abel  (1);,  c’est-à-dire  Genévrier,  son  fruit  chaud  et  sec. 
La  poudre  de  ce  même  fruit;,  si  elle  est  mise  avec  miel  dans 
les  plaies  et  ulcères  fraudulents  (2),  et  putrides,  et  véné- 
neux, emporte  leur  extension  (3)  et  noirceur;  et  quoiqu’il 
ne  consolide  pas  les  ulcères,  il  dessèche  cependant  Thumi- 
dité  contenue  en  eux;  et  si  sa  poudre  bout  dans  l’huile  et 
que  cette  huile  soit  instillée  dans  Toreille,  elle  résout  la 
surdité  et  lui  convient. 

Aurone  (4)  est  chaude  et  sèche,  elle  arrête  le  sang  de  la 
gencive  par  sa  stypticité,  et  lorsqu’elle  est  pilée  et  cuite 
avec  huile  de  spic,  ou  de  lis,  ou  de  mastic  et  qu’on  en  fait 
des  onctions  sur  la  barbe,  elle  fait  accélérer  sa  naissance  ; 
elle  résout  aussi  les  apostèmes  froids  et,  lorsqu’elle  est 
cuite  avec  des  coings,  elle  est  utile  aux  apostèmes  de 
difficile  guérison  et  résolution. 

Absinthe,  chaude  et  sèche,  enlève  les  vestiges  des  vario- 

(1)  Ahel. 

(2)  Fraudulentus. 

(3)  Deamhulatio . 

(4)  Abrotanum. 


- 514  — 


les  (1),  en  fomentation  et  cataplasme;  et  elle  détruit  aussi 
la  teigne  ; et  elle  résout  les  apostèmes,  surtout  froids  ; et 
elle  détruit  la  scabie,  principalement  le  suc;  elle  résout 
les  paupières  tuméfiées;  elle  mûrit  les  apostèmes  froids 
intérieurs  et  extérieurs,  soit  qu"on  remploie  en  cataplasme, 
soit  qu’on  la  boive. 

Acacie  (2),  froide  et  sèche,  noircit  et  affermit  les  cheveux 
et  enlève  leurs  scissures  (3).  Elle  répercute  les  apostèmes 
chauds  au  principe,  et  appliquée  en  emplâtre  avec  blanc 
d’oeuf,  elle  emporte  la  brûlure  et  ardeur  du  feu. 

Oseille  (4)  est  froide  et  sèche  ; on  fait  d’elle  un  emplâtre 
sur  les  scrofules,  et  il  est  dit  que  sa  racine,  si  elle  est  sus- 
pendue au  cou  de  celui  qui  a des  scrofules,  les  chasse.  Le 
bain  de  sa  décoction  enlève  le  prurit  et  la  scabie.  La  fric- 
tion avec  elle  enlève  l’albaras  et  l’impétigo. 

Vinaigre  (5)  est  froid  et  sec  et  de  forte  dessication,  et  il 
empêche  les  épanchements  des  matières  vers  les  parties 
intérieures,  et  son  infusion  (6)  empêche  le  sang  de  couler, 
et  la  formation  de  l’apostème,  et  l’extension  des  gangrè- 
nes (7),  et  il  guérit  l’érysipèle,  la  formy  et  de  ce  genre.  La 
laine  trempée  dans  le  vinaigre,  appliquée  sur  les  plaies, 
empêche  qu’il  s’y  forme  apostème,  convient  aux  ulcères 
ambulatoires  (8),  au  prurit,  à l’impétigo,  à la  brûlure  du 
feu,  immédiatement  au  principe,  plus  qu’autre  chose. 

Acore  (9)  est  chaud  et  sec,  et  ainsi  il  convient  à la  mor- 
phée  et  â l’albaras,  â la  contraction  des  lacertes  (10)  et  au 
spasme.  Sa  décoction  bue  et  aussi  son  application  en  em- 
plâtre et  son  suc  conviennent  â l’épaississement  de  la  cor- 
née (11)  et  â l’albugo  de  l’œil  (12). 

(1)  Vestigia  uariolarum. 

(2)  Acacia. 

(3)  Scissura.  (Voir  au  Glossaire.) 

(4)  Acetosa. 

(5)  Acetum. 

(6)  Infusio  dans  le  sens  de  lotion  ou  affusion. 

(7)  Deamhulatio  cancrenarïï. 

(8)  Vlcera  amhulatiua. 

(9)  Acorus. 

(10)  Contractio  lacertorum. 

(11)  Grossitudo  corneæ. 

(12)  Albugo  oculi. 
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Toute  graisse  (1)  est  chaude  et  sèche.  Il  est  vrai  que 
l’humidité  diminue  selon  la  nature  de  Tanimal  dont  elle 
est.  Toute  graisse  est  bonne  pour  la  scissure  de  la  lace  (2), 
des  mains,  des  lèvres  et  des  pieds.  La  graisse  de  porc 
mollifie,  et  mûrit,  et  résout  en  partie  les  apostèmes^  et 
toutes  graisses  font  ainsi.  La  graisse  de  lion  résout  forte- 
ment et  tout  de  suite  la  brûlure  du  feu. 

Airain  (3),  froid  et  sec,  consolide  les  ulcères  ambulatoi- 
res, et  lavé  il  consolide  mieux  que  non  lavé. 

Agaric  (4)  est  chaud  et  sec,  résolutif  et  incisif  des  hu- 
meurs épaisses  ; et  il  convient  à tous  les  apostèmes  froids, 
en  emplâtre  et  bu. 

^ Alaunoch  et  alabac  (5),  c’est-à-dire  le  plomb  noir,  ou 
brillant,  ou  blanc,  est  froid  et  humide.  Si  un  apostème 
chaud  reçoit  onction  avec  Thuile  dans  laquelle  la  pous- 
sière du  frottement  d’un  morceau  de  plomb  contre  un  autre 
morceau  est  résoute,  cette  huile  répercute  et  diminue  (6). 
Et  telle  huile  se  fait  ainsi.  Soient  pris  deux  gros  morceaux 
de  plomb  carrés  ou  deux  fragments  et  soient  frottés  forte- 
ment l’un  contre  l’autre  dans  l’huile  ordinaire,  et  alors 
cette  huile,  qui  est  imprégnée  par  tel  frottement,  est  dite 
huile  de  plomb  et  a les  vertus  que  nous  avons  dites.  Si 
une  lame  de  plomb  est  attachée  sur  les  scrofules  et  les 
noeuds,  elle  les  résout.  Si  l’huile  susdite  est  mise  sur  les 
plaies  et  ulcères  vénéneux,  elle  fait  disparaître  leur  cor- 
ruption et  extension,  et  elle  diminue  les  ulcères  des  join- 
tures si  onia  met  sur  eux. 

Albugasse  (7),  c’est-à-dire  laitue  d’àne,  est  froide  et  sè- 
che. Si  elle  est  pilée  et  incorporée  avec  ammoniaque  et 
farine  d’orge,  elle  enlève  l’érysipèle,  ardeur  et  prurit  des 
plaies,  et  convient  à l’ardeur  du  feu  et  à sa  brûlure,  mise 
en  emplâtre  sur  l’endroit. 


(1)  Adeps. 

(2)  Scissura, 

(3)  Æs. 

(4)  Agaricum. 

(5)  Alaunoch  & alabac. 

(6)  Repercutit  & diminuit. 

(7)  Albugasse. 
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Alcanna  (1)  est  froide  et  sèche  et,  à cause  de  sa  froideur 
et  siccité,  son  emplâtre  convient  aux  apostèmes  phlegma- 
tiques  (2)  au  principe,  et  aussi  aux  apostèmes  chauds^,  à 
cause  de  sa  froideur.  Sa  décoction  est  bonne  à la  brûlure 
du  feu  et  sa  poudre^  préparée  avec  farine  d’orge,  en  emplâ- 
tre sur  les  OS;,  les  fortifie,  et  mêlée  â blanc  d’œuf  elle  arrête 
le  sang  qui  coule,  et  si  elle  est  mêlée  à la  cire^,  elle  fait  le 
pore  sarcoïde. 

Ail  (3)  est  très  chaud  et  sec.  L’ablution  de  sa  décoction 
dans  le  vinaigre  ou  la  lessive  tue  les  poux  et  les  lentes  (4). 
Telle  décoction,  ou  sa  poudre,  ou  sa  cendre,  lorsqu’elle 
sont  mêlées  au  miel  sont  aussi  lénitives  (5j.  Sur  la  mor- 
phée,  elle  la  fait  disparaître,  etaussi  sur  le  sangà  l’œil  (6), 
Elle  convient  aussi  â la  teigne  putride  (7).  Sa  potion  et 
son  emplâtre  ouvrent  les  apostèmes  intérieurs  et  exté- 
rieurs. Sa  cendre  se  met  sur  le  botor  (8)  et  le  résout.  Et 
l’ail  sylvestre  fait  adhérer  les  plaies  fraudulentes  lorsqu’il 
est  appliqué  frais  sur  elles. 

Aloès  est  chaud  et  sec.  En  poudre,  il  consolide  les  plaies, 
et  mis  en  emplâtre  avec  du  miel,  il  enlève  les  vestiges  de 
la  percussion  (9),  et  s’il  est  mis  avec  du  vin  sur  les  ves- 
tiges de  la  percussion  ; et  sur  les  cheveux  qui  tombent  il 
empêche  leur  chute  ; et  il  convient  aux  apostèmes  de 
Tanus,  et  des  testicules,  et  des  lacertes  qui  sont  de  chaque 
côté  de  la  langue.  11  convient  aux  ulcères  de  difficile  gué- 
rison et  proprement  â l’anus,  â la  verge,  au  nez,  â l’oreille 
et  aux  fistules. 

Althée  (10)  est  chaude  avec  égalité  ; sa  racine  et  sa  se- 
mence mollifient,  adoucissent  et  mûrissent  et  résolvent  en 
partie  les  apostèmes  et  scrofules.  Et  elle  est  mêlée  â la 


(1)  Alcanna. 

(2)  Apostema  phlegmaticus. 

(3)  Allium. 

(4)  Lendines,  pour  lentes. 

(5)  Lenitiuus. 

(6)  Sanguis  in  oculo. 

(7)  Tinea  putrida. 

(8)  Botor. 

(9)  Les  ecchymoses. 

(10)  Althæa. 
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térébenthine  pour  les  duretés  et  scrofules,  et  avec  les 
choux  ou  leurs  semences. 

Alun  (1)  est  chaud  et  sec.  Lorsqu’il  est  mêlé  à l’eau,  ou 
à la  lessive,  ou  au  vinaigre,  on  fait  avec  lui  onction  des 
membres.  Il  tue  les  punaises,  les  puces  et  les  poux  (2)  ; 
il  enlève  les  fétidités  de  la  bouche,  mêlé  avec  vin  et  féces^ 
si  l’on  tait  avec  cela  le  lavage  de  la  bouche  (3),  ou  avec 
ces  choses,  sans  vin,  la  friction  des  dents  et  gencives.  S’il 
est  mêlé  aux  féces^  il  dessèche  également  les  ulcères  de 
dessication  difficile  et  rherpesthiomène. 

Amome  (4)  est  chaud  et  sec.  Il  mûrit  les  apostèmes 
chauds  et  les  résout.  Son  emplâtre  et  embrocation,  ou  la 
fomentation  avec  l’eau  de  sa  décoction  résout  Lophthalmie 
et  de  quel  mode  qu’elle  soit. 

Amidon  (5)  est  froid  et  sec.  Lorsqu’il  est  mis  avec  du 
safran  sur  le  pannus  de  la  face  il  le  fait  disparaître,  et  il 
consolide  les  ulcères  et  les  guérit. 

Ammoniaque  (6)  est  chaude  et  sèche.  Elle  se  met  sur  les 
scrofules,  et  duretés,  et  apostèmes  froids,  durs  et  elle  les 
mollifie  tous  et  résout,  sur  les  plaies  et  ulcères.  Elle  ne 
détruit  pas  la  chair  saine,  et  produit  légèrement  bonne 
chair.  Et  elle  efface  la  scabie  des  paupières  des  yeux,  et 
elle  détruit  leur  aspérité  (7),  et  elle  nettoie  Lalbugo  de 
l’œil^  et  elle  multiplie  les  poils  et  principalement  par  sa 
propriété  sur  les  sourcils. 

Amandes  (8)  douces  sont  assez  tempérées  dans  leur  cha- 
leur, mais  les  amères  sont  plus  chaudes.  Si  les  douces  et 
les  amères  sont  pilées  ensemble^  et  même  seulement  les 
amères,  et  mises  sur  les  vestiges  des  percussions  et  sur  la 
peau  contusionnée  (9),  à la  face  ou  ailleurs,  elles  effacent 
ces  vestiges  et  aplanissent.  Elles  détruisent  aussi  les 

I 

(1)  Alumen. 

(2)  Cimines  (pour  cimices)  & pulices, 

(3)  Oris  collutio. 

(4)  Amomum. 

(5)  Amylum. 

(6)  Ammoniacum. 

(7)  Asperitas. 

(8)  Amygdalæ. 

(9)  Contrita, 
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eschares  de  cette  manière^  de  même,  lorsqu'on  les  frotte, 
les  noeuds  qui  se  font  à un  endroit  après  le  prurit. 

Anacarde  (1)  est  chaud  et  sec.  Il  arrache  les  verrues  et 
efface  l’albara,  les  p*ustules  noires  et  la  teigne  humide. 

Aneth  (2)  est  chaud  et  sec.  Il  mûrit  les  apostèmes  et 
les  résout,  et  sa  cendre  convient  aux  ulcères  humides. 

Anis  (3)  est  chaud  et  sec.  Il  est  bon  dans  les  maladies 
des  yeux,  car  il  fait  disparaître  leur  scabie  et  prurit,  et 
dessèche  l’humidité  qui  s’en  écoule.  En-  fomentation  ou 
cataplasme  dans  les  plaies  et  apostèmes,  il  les  résout.  Il 
résout  l'enflure  et  tumeur  pour  cause  froide.  Il  convient 
aussi  aux  apostèmes  froids  aux  extrémités  des  membres. 

Antimoine  (4)  est  froid  et  sec.  S’il  est  mis  en  emplâtre 
sur  les  plaies,  avec  blanc  d’oeuf,  il  arrête  l’écoulement  du 
sang  dans  les  plaies  et  ulcères,  et  fait  disparaître  les  végé- 
tations de  chair  molle  (5),  et  consolide.  S’il  est  mêlé  à 
graisse  et  céruse,  il  consolide  les  vieux  ulcères.  Et  son 
emplâtre  avec  eau  de  roses  et  blanc  d’oeuf  conserve  aussi 
l’œil  en  santé.  Sa  poudre  emporte  l’ordure  des  ulcères  et 
sèche  aussi  la  scabie. 

Ache  (6)  est  chaude  et  sèche.  L’ache  sauvage  pilée,  mise 
sur  les  poireaux  et  verrues,  les  enlève  et  résout.  Mais  la 
domestique  et  la  sauvage  résolvent  les  apostèmes  froids  et 
durs  et  aussi  les  chauds.  Si  la  sauvage  est  mise  pilée  en 
emplâtre  sur  un  membre,  elle  y produit  vésication  par  sa 
chaleur  et  acuité  et,  à cause  de  cela,  sa  friction  convient 
à la  scabie,  impétigo  et  prurit. 

Toile  d'araignée  (7)  arrête  l’écoulement  du  sang  et,  par 
sa  froideur  et  sécheresse,  empêche  l’apostème  de  se  faire 
sur  les  plaies. 

Argent  vif  (8)  est  froid  et  humide.  S’il  est  éteint  avec  la 
salive  et  mêlé  à huile  rosat,  ou  chaux,  ou  soufre  et  quel- 

(1)  Anacardus. 

(2)  Anethum. 

(3)  Aniswn. 

(4)  Antimonium, 

(5)  Caro  mollis  addita. 

(6)  Apium. 

(7)  Aranea  tela, 

(8)  Argentum  uiuum. 
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que  huile  amère;,  il  détruit  les  lentes  ; et  de  cette  manière 
il  sèche  la  scabie.  Mais  son  usage  n’est  pas  tout  à fait 
bon  ni  conforme  à la  nature  (1),  et  sa  fumée  sur  la  face 
détruit  la  vue  et  tout  sentiment  (2),  et  son  usage  amène  la 
douleur  des  dents  et  les  noircit. 

Aristoloche  (3)  est  très  chaude  et  sèche.  La  poudre  de 
la  ronde  nettoie  les  dents  et  les  préserve  de  la  putréfac- 
tion, et  sa  décoction  est  bonne  contre  la  morphée  ; elle 
mondifîe  les  ulcères  sordides  et  malins  et  les  empêche  de 
devenir  profonds.  Sa  poudre,  si  elle  est  mêlée  à la  poudre 
d’iris,  produit  aussi  en  eux  la  chair. 

Arsenic  (4)  est  très  chaud  et  sec.  S’il  est  mêlé  à la  téré- 
benthine ou  à la  résine  il  arrache  (5)  la  teigne,  et  mondifie 
les  plaies  sordides  et  anciennes  s’il  est  mêlé  à la  graisse. 
Et  avec  lui  on  fait,  avec  de  l’huile,  un  onguent  qui  convient 
à la  scabie,  saphati  et  rougeur  humide  de  la  face  ; et  s’il 
est  mêlé  à l’huile  rosat  il  détruit  les  poux  ; et  s’il  est  mêlé 
à la  poix  il  efface  les  macules  blanches  des  aines  (6). 

Roseau  (7)  est  froid.  Sa  racine  avec  oignon  sauvage 
extrait  les  épines  (8)  et  furoncles,  et  lorsque  ses  feuilles 
sont  mises  sur  l’érysipèle  cela  convient  assez. 

Ane.  La  cendre  de  foie  d’àne  (9)  mêlée  à l’huile  et  mise 
sur  les  scrofules  les  fait  disparaître  et  guérit  aussi  la  lèpre, 

Asius  (10),  c’est-à-dire  la  pierre  sur  laquelle  naît  le  sel 
au  rivage  de  la  mer,  si  elle  est  broyée  ou  mêlée  à la  téré- 
benthine ou  à la  poix  noire  et  mise  sur  les  exitures(ll),  les 
résout  ; et  si  la  poudre  est  mise  sur  les  ulcères  anciens, 
marcides,  de  consolidation  difficile,  elle  leur  est  très  avan- 
tageuse. 

(1)  Naturæ  consonus. 

(2)  Et  fumus  eîus  super  facie  destruit  uisum  & omnem  sensum. 

(3)  Aristolochia, 

(4)  Arsenicum. 

(5)  Eradicat. 

(6)  Delet  maculas  albas  inguinû. 

(7)  Arundo. 

(8)  Voir  Erysipelas  au  Glossaire. 

(9)  Cinis  hepatis  asini. 

(10)  Asius. 

(11)  Exitura.  ^ 


520 


Assa  (1)  est  herbe  chaude  et  sèche.  Soit  en  emplâtre,  soit 
que  sa  décoction  soit  bue,  elle  convient  aux  apostèmes 
grands  et  froids^  tant  intérieurs  qu’extérieurs;  et  si  sa 
racine  ou  sa  substance  sont  mêlées  à l’ammoniaque,  elles 
résolvent. 

Assa  fétide  et  non  fétide  (2)  est  très  chaude  et  sèche. 
Mise  sur  les  verrues  et  poireaux  elle  les  fait  disparaître, 
et  lorsqu’elle  est  mise  dans  les  emplâtres  des  grands  apos- 
tèmes incisés,  elle  leur  est  avantageuse  efmondifîe  bien 
leur  ordure,  sans  préjudice;  et  si  elle  est  mise  sur  les 
apostèmes  froids,  ou  si  Ton  en  fait  un  emplâtre  sur  les  scro- 
fules, seule  ou  avec  autre,  elle  les  mûrit  et  résout;  et  si 
on  la  met  sur  Ihmpetigo  elle  l’enlève. 

Assarum  (3)  est  herbe  chaude  et  sèche,  avantageuse  à 
l’enflure  et  apostémation  de  la  cornée  de  l’œil,  soit  en 
emplâtre,  soit  en  fomentation. 

Assefan,  c’est-à-dire  squinanthe  (4).  S’il  est  appliqué  avec 
oignon  et  miel,  il  convient  à la  morsure  du  chien,  placé 
sur  la  morsure. 

Asphodèle  (5)  est  chaud  et  sec,  résolutif  et  abstersif.  Il 
convient  à l’alopécie,  teigne  et  serpiges,  et  proprement  la 
cendre  de  sa  racine,  et  il  enlève  la  morphée  blanche  lors* 
qu’il  est  appliqué  en  liniment  sur  elle,  au  soleil.  Sa  racine, 
avec  féce  de  vin  sèche,  se  met  sur  les  apostèmes  glandu- 
leux et  sur  les  carboncles  et  elle  les  consume;  et  si  l’on  en 
fait  emplâtre  avec  farine  d’orge,  elle  convient  au  début  des 
apostèmes  chauds;  sa  racine  pulvérisée,  lorsqu’elle  est 
mise  sur  les  ulcères  infrigidés  (6)  et  sordides  les  mondifie. 

Atrament  est  espèce  de  vitriol  (7).  Il  est  chaud  et  sec. 
Les  mèches  (8)  pour  les  fistules  se  font  avec  lui,  et  il  les 
extirpe.  Et  l’ablution  avec  son  eau  convient  à la  scabie. 


(1)  Assa. 

(2)  Assa  fœtida  & non  fœtida. 

(3)  Assarum. 

(4)  Assefan.  i.  squinanthum. 

(5)  Asphodelus. 

(6)  Vlcera  infrigidata. 

(7)  Atramentum,  est  species  uitreoli. 

(8)  Lychinia. 
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et  au  saphati  du  nez,  et  à sa  rougeur,  et  à la  scabie  de  la 
face. 

Auricule  de  rat,  c’est-à-dire  marjolaine  (1)  est  chaude 
et  sèche.  Si  elle  est  pilée  et  incorporée  à l’ammoniaque, 
elle  extrait  épines  et  furcules  (2)  et  fait  adhérer  les 
plaies. 

Or  (3)  est  égal  dans  sa  complexion.  Son  séjour  dans 
l’oreille  en  enlève  la  puanteur. 

Balauste  (4)  est  froide  et  sèche.  Elle  est  bonne  à la 
gencive  qui  saigne,  consolide  les  plaies  et  ulcères.  Lors- 
que quelqu’un  est  monté  à cheval,  elle  enlève  Texcoria- 
tion  faite  par  la  selle  si  l’on  en  met,  en  poudre,  sur  cette 
excoriation,  ou  qu’on  l’applique  mêlée  au  blanc  d’œuf  et 
à l’eau  de  roses. 

Baume  (5)  est  chaud  et  sec.  Il  mondifie  les  ulcères  et, 
mêlé  particulièrement  à l’iris,  il  extrait  de  l'endroit  les 
fragments  d"os. 

Barbe  hircine  (6)  est  froide  et  sèche.  Ses  feuilles  lors- 
qu’elles sont  séchées,  consolident  les  vieux  ulcères  et  leur 
conviennent,  et  sa  fleur  est  plus  forte  pour  tous. 

Barecha  (7),  c’est-à-dire  espèce  de  melon  froid  et  hu- 
mide ; et  son  écorce  est  mise  sur  le  front  et  retient  les 
larmes. 

Belsegensem  (8),  c’est-à-dire  coriandre  de  puits,  est 
chaud  et  sec.  S’il  est  mêlé  à l’huile  de  myrte  et  au  vin, 
il  fait  pousser  les  cheveux  et  empêche  leur  chute.  Il  con- 
vient aussi  dans  les  fistules  et  ulcères  fraudulents  et  hu- 
mides. 

Ben  (9)  est  semence  blanche,  grosse  à la  manière  d’un 
pois-chiche.  Est  chaud  et  sec.  S’il  est  mêlé  au  vinaigre,  il 

(1)  Auricula  mûris,  id  est  maiorana. 

(2)  Extrahit  spinas  & furculos. 

(3)  Aurum. 

(4)  Balaustia. 

(5)  Balsamum. 

(6)  Barba  hircina. 

(7)  Barecha. 

(8)  Belsegensem. 

(9)  Ben. 
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convient  aux  vestiges  des  ulcères^  pannus,  morphée,  ver- 
rues et  apostèmes  froids  et  durs  ; il  convient  à l’excoriation 
et  scabie  ulcérée^  et  au  saphati  humide. 

Bendegard  épine  blanche  (1)  est  Iroid  et  sec,  cependant 
sa  semence  est  chaude,  et  résolutive^  et  apéritive.  Et  sa 
racine  agit  pour  la  rétention  du  sang  (2),  et  à cause  de  la 
nature  de  la  semence  elle  est  bonne  pour  résoudre  les  apos- 
tèmes phlegmatiques. 

Bulbe,  c’est-à-dire  scalonée  (3)^  est  chaud  et  sec. 
Lorsqu’avec  son  suc  abondant  il  est  rôti  avec  tête  de  pois- 
son (4)  et  aloès,  et  mis  sur  l’ulcère  malin,  il  emporte  sa 
malignité. 

Beurre  (5)  est  chaud  et  humide.  Il  calme  la  douleur,  et 
est  mollilicatif  et,  en  partie,  résolutif,  et  il  convient  aux 
plaies  des  nerfs,  en  onctions  sur  elles,  et  si  les  ulcères  en 
sont  emplis  il  les  mondifie  et  purge. 

Oignon  (6)  est  chaud  et  sec  avec  humidité  surabondante. 
Il  fait  disparaître  morphée,  serpige,  prurit  et  autres  de 
ce  genre,  lorsque  l’endroit  est  frotté  avec  lui.  Il  con- 
vient aux  ulcères  sordides  et,  mêlé  à la  graisse  de  poule, 
il  convient  à l’excoriation  qui  se  fait  dans  les  chaussures, 
et  lorsqu’on  en  fait  un  emplâtre  avec  menthe,  rue,  fèves 
et  sel,  il  convient  beaucoup  à la  morsure  du  chien  en- 
ragé. 

Calament  (7)  est  chaud  et  sec.  On  fait  un  bain  de  son 
herbe  pour  la  scabie,  et  il  résout  le  prurit  et  sèche. 

Chaux  (8)  est  chaude  et  sèche;  non  lavée,  elle  corrode 
beaucoup  la  chair,  et  lavée  elle  consolide.  Elle  convient 
aussi  à la  brûlure  du  feu. 

Chancre  fluviatil  (9)  est  froid  et  humide.  S’il  est  pilé, 

(1)  Bendegard  spina  alba. 

(2)  Facit  ad  sanguinis  retentionem. 

(3)  Bulhus,  id  est  scalonea. 

(4)  Caput  piscis. 

(5)  Butyrum. 

(6)  Cœpe. 

(7)  Calamenthum. 

(8)  Calx. 

(9)  Cancer  fluuialis. 
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principalement  sa  main  (1)  et  mis  sur  les  épines  et  choses 
piquantes  fichées^  il  les  extrait;  et  il  est  mis  sur  les  apos- 
témes  chauds  et  phlegmatiques,  et  il  les  résout.  Brûlé,  sa 
cendre  sèche  les  ulcères,  et  la  lotion  avec  leur  décoction 
convient  à la  scabie. 

Câpre  (2)  est  chaude  et  sèche.  Sa  racine  résout  scrofules 
et  toutes  duretés,  et  ses  feuilles  ont  été  expérimentées  en 
cela.  Et  les  écorces  de  leurs  racines  sont  mises  sur  les 
ulcères  froids  et  les  nettoient. 

Cassie  (3)  est  chaude  et  sèche.  Elle  résout  les  apostèmes 
chauds  dans  les  viscères. 

Castor  (4)  est  chaud  et  sec,  résolutif  et  réchauffant  dans 
les  ulcères  pernicieux^  et  lorsqu'il  est  mis  dans  l’huile  de 
spic  et  de  lis  blanc,  il  convient  beaucoup  à la  surdité 
ancienne,  en  en  instillant  en  elle  goutte  à goutte. 

Queue  équine  ou  asperelle  (5)  est  froide  et  sèche.  Elle 
consolide  merveilleusement  plaies  et  ulcères. 

Centaurée  (6)  est  chaude  et  sèche.  Elle  mondifîe  les 
plaies  récentes  et  sigillé  les  vieux  ulcères.  Et  sèche,  est 
mise  dans  emplâtres  et  consolide  ulcères  mauvais^  et  fis- 
tules, et  ulcères  profonds.  Et  les  ulcères  sont  remplis  de 
centaurée  pulvérisée^  et  sont  liés  ainsi,  et  elle  les  rectifie^ 
et  aussi  les  fistules. 

Céruse  (7)  est  froide  et  sèche.  Elle  lénifie  les  apostèmes 
froids  et  durs.  Elle  est  mise  dans  les  emplâtres  des  plaies 
et  ulcères,  et  remplit  les  ulcères  et  produit  chair,  conso- 
lide, et  sèche,  et  répercute. 

Camomille  (8)  est  chaude  et  sèche.  Elle  est  résolutive  et 
mollificative,  sans  abstersion  des  membres.  Elle  calme  les 
apostèmes  chauds,  en  mollifiant  et  résolvant,  et  adoucit 
les  durs.  Elle  est  bue  à cause  des  apostèmes  épais  des 
viscères. 

(1)  Manus.  La  pince. 

(2)  Capparis. 

(3)  Cassia. 

(4)  Castoreum. 

(5)  Cauda  eqna.  i.  asperella. 

(6)  Centaur ea. 

(7)  Cerussa. 

(8)  Chamomilla. 
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Chamedrys  (1)  est  chaud  et  sec.  Avec  miel,  il  convient 
aux  vieux  ulcères. 

Chalcante  (2)^  c’est-à-dire  vitriol^  est  chaud  et  sec.  Je 
dis  ceci  de  celui  dont  on  fait  l’encre.  Il  conforte  les  fistules 
du  nez  et  se  met  aux  ulcères,  soit  avec  autres  poudres, 
pour  absterger,  et  il  absterge.  Il  subtilie  la  grosseur  des 
paupières  (3). 

Chélidoine(4)  est  chaude  et  sèche.  Celle  qui  est  préparée 
et  mise  sur  la  formy  et  l’impètigo  les  enlève  et  leur  con- 
vient. Lorsque  son  suc  est  mis  à bouillir  sur  la  braise  jus- 
qu’à la  réduction  de  la  moitié,  il  rend  la  vue  perçante;  et 
lorsque  le  petit  de  l’hirondelle  a perdue  la  vue,  l’hirondelle 
lui  en  porte  une  plante  et  la  vue  est  rendue. 

Pois  chiche  (5)  est  chaud  et  sec.  Il  convient  aux  apos- 
tèmes  chauds  et  durs  et  autres  apostèmes  et  glandules  (6). 
Et  son  huile  convient  à l’impétigo  et  ulcères  fraudulents 
et  prurit.  Et  sa  potion  avec  décoction  d’ache  et  de  sa 
semence  chasse  l’istéritie  (7). 

Citron  (8).  Son  écorce  est  chaude  et  sa  chair  froide  et 
humide  eC  d’après  certains,  sa  substance  et  aigreur  (9) 
sont  froides  et  sèches.  Son  liniment  est  bon  contre  l’im- 
pétigo. 

Ciprum  (10)  est  chaud  et  sec.  Il  consolide  les  ulcères  de 
difficile  consolidation  fixés  et  putrides. 

Climie  (11)  d’or,  ou  d’argent,  ou  de  plomb,  ou  de  ce 
genre,  est  froide  et  sèche,  et  la  superfluité  qui  se  trouve  à 
l’endroit  où  cuisent  l’or  ou  l’argent  remplit  les  plaies,  et 
mondifie  leurs  ordures,  et  ronge  leurs  végétations^  et  in- 
carne les  ulcères  fraudulents,  et  convient  à l’albugo  de 
l’œil.  Le  liniment  de  son  eau  ou  la  lotion  le  confortent. 

(1)  Chamedrys. 

(2)  Chalcantum. 

(3)  Grossitudo  palpebrarum. 

(4)  Chelidonia. 

(5)  Cicer. 

(6)  Glandula. 

(7)  Isteritia. 

(8)  Citrus. 

(9)  Acetositas. 

(10)  Ciprum. 

(11)  Climia. 
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Coloquinte  (1)  est  chaude  et  sèche.  Ses  feuilles  résolvent 
bien  les  apostèmes;  elles  sont  incisives  et  attirantes. 

Corail  (2)  est  froid  et  sec.  Il  détache  la  végétation;  il  est 
styptique  et  empêche  l’écoulement  du  sang;  il  arrête  les 
larmes. 

Coriandre  (3)  est  froide  et  sèche.  Elle  convient  aux 
apostèmes  chauds  avec  céruse  et  huile  rosat,  et  aux  ves- 
tiges du  persique  (4).  Avec  farine  de  fève  ou  de  pois  chi- 
che, elle  convient  aux  scrofules  et  éminences  qui  se  font 
subitement  à un  membre  après  prurit. 

Coriandre  de  puits  (5).  Yois  dans  la  diction  (6)  Belse- 
gensen. 

Safran  (7)  est  chaud  et  sec.  Sa  boisson  donne  bonne  cou- 
leur. On  en  fait  un  liniment  pour  les  érysipèles  et  il 
convient  ; il  calme  la  douleur  ; il  convient  à l’apostème 
chaud  à l’oreille. 

Cubèbes  (8)  sont  chauds  et  secs.  Ils  sont  bons  aux  ulcè- 
res, même  malins,  et  aux  gencives. 

Cubes  (9),  c’est-à-dire  mauve,  est  froide  et  humide.  Sa 
décoction  et  embrocation  et  emplastration  confortent  dans 
la  formy  et  érysipèle,  et  au  commencement  de  l’apostème 
chaud. 

Cumin  (10)  est  chaud  et  sec.  Il  s’administre  avec  farine  de 
fêve^  fleur  de  camomille,  semence  et  huile  d’aneth,  sur  la 
tumeur  des  testicules,  surtout  venteuse,  ou  ouverte  à la 
résolution,  en  faisant  l’incarnation  de  tout  avec  miel. 

Cyprès  (II)  est  chaud  et  sec;  il  consolide  les  ulcères, 
surtout  ceux  qui  sont  aux  membres  durs.  Ses  feuilles  ré- 
cemment cueillies  conviennent  proprement  à l’érysipèle  et 
formy  avec  farine  d’orge. 

(1)  Collocynthis. 

(2)  Corallum. 

(3)  Coriandrum. 

(4)  Feu  persique  ou  persien. 

(5)  Coriandrum  putei. 

(6)  Vide  in  dictione. 

(7)  Crocus. 

(8)  Cubebe. 

(9)  Cubes. 

(10)  Cyminum. 

(11)  Cy pressas. 
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Coing  (1)  est  froid  et  sec.  Son  huile  convient  à la  formy 
et  est  utile  aussi  aux  ulcères  scabieux. 


Ematite  (2)nonlavée  est  chaude,  et  lavée  elle  est  froide. 
Sa  poudre  se  met  sur  la  végétation  de  chair  et  elle  la 
réduit  (3).  Et  elle  absterge  les  ulcères  de  l’œil  et  les 
consolide.  Lorsqu’elle  est  administrée  avec  blanc  d’œuf, 
et  seule,  elle  convient  aux  ulcères  des  yeux. 

Aunée  (4)  est  chaude  et  sèche,  cependant  elle  n’a  pas 
d’humidité  surabondante.  Elle  convient  aux  contusions 
des  lacertes,  avec  sa  racine  et  ses  feuilles  pilées. 

Hérisson  (5)  est  petit  animal  épineux.  Sa  cendre  convient 
aux  ulcères  sordides  et  mondifie  la  végétation  de  chair,  et 
sa  chair,  mangée  et  mise  en  emplâtre,  convient  aussi  beau- 
coup aux  scrofules  et  nœuds  petits  et  durs. 

Eupatoire  (6)  est  chaude  et  sèche.  Elle  se  met,  avec 
graisse  vieille,  sur  l’ulcère  de  consolidation  difficile,  et 
quelquefois  est  bue  avec  eau  de  fumeterre  et  oxymel,  et 
elle  convient  au  prurit  et  scabie,  et  pareillement  sa  fleur  et 
son  suc. 

Fèves  (7)  sont  froides  et  sèches.  Leur  farine  avec  le  vin 
fait  un  emplâtre  sur  les  apostèmes  des  testicules,  et  elle 
convient  aux  ulcères  des  lacertes. 

Fèces  d’expression  de  l’huile  (8)  sont  consolidatives  des 
ulcères  venant  aux  corps  secs. 

Fiel  (9)  est  chaud  et  sec.  Lorqu’il  est  mêlé  au  vin  et  à 
la  gomme  de  pin  (10),  il  convient  à la  scabie.  Et  le  fiel  de 
loup  convient  au  spasme  dans  les  plaies  des  nerfs.  Le  fiel 

(1)  Cyt onium. 

(2)  Ematites. 

(3)  Exténuât. 

(4)  Enula. 

(5)  Ericius. 

(6)  Eupatorium. 

(7)  Fahæ. 

(8)  Fœx  expressionis  olei. 

(9)  Fel. 

(10)  Gumma  pini. 
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d’àne  arrache  la  mûre  (1),  c’est-à-dire  callus  ou  certaine 
éminence  faite  en  forme  de  mûre. 

Fesire  (2),  c’est-à-dire  la  vigne  blanche,  est  chaude  et 
sèche.  Sa  racine,  avec  fenugrec  et  orobe,  détache  les  ver- 
rues et  poireaux  et  les  vestiges  noirs  restant  après  les 
ulcères,  et  elle  chasse  l’occultation  du  sang  (3),  lorsqu’elle 
est  cuite  jusqu’à  ce  qu’elle  se  dissolve. 

Figues  (4)  sont  chaudes  et  humides.  Si  l’on  fait  avec  elles 
un  emplâtre,  il  convient  aux  apostèmes  durs  et  carbon- 
cles,  et  leur  décoction  convient  aux  apostèmes  du  gosier. 
Si  l’eau  de  décoction  de  la  cendre  de  son  bois  est  mêlée 
à Fécorce  de  grenade,  elle  guérit  le  panaris. 

Fleur  d’airain  (5)  corrode  la  végétation  de  chair  et  con- 
solide dans  l’humide  onctueux  (6). 

Fenugrec  (7)  est  chaud  et  sec;  il  résout  les  apostèmes 
apparents  et  cachés,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  enfléS;,  mais 
penchent  vers  une  certaine  dureté  ; il  adoucit  les  chauds  et 
convient  à la  brûlure  du  feu  avec  l’huile  rosat. 

Frêne  (8)  est  chaud  et  sec.  Il  consolide  les  plaies  récen- 
tes. On  en  fait  un  liniment,  avec  le  vinaigre,  sur  Fexcoria- 
tion  et  il  la  guérit;  et  on  en  enveloppe  les  plaies  récentes  et 
il  les  guérit. 

Son  (9)  est  chaud  et  sec.  Il  est  bon  au  commencement  de 
l’apostème.  Il  s’humecte  avec  le  vin  et  fait  un  emplâtre  pour 
les  mauvais  apostèmes  chauds.  Il  est  èradicatif  (10)  de 
phlegme  et  ventosité. 

Gaulis,  c’est-à-dire  stellion  (1 1).  Sa  chair  déracine  furon- 
cles et  épines,  si  elle  est  pilée  et  mise  sur  l’endroit. 

(1)  Morum. 

(2)  Fesire. 

(3)  Occulatio  sanguinis. 

(4)  Ficus. 

(5)  Flos  æris. 

(6}  Sous-entendu  apostème  ou  ulcère. 

(7)  Fœnum  græcum. 

(8)  Fraxinus. 

(9)  Furfur. 

(10)  Eradicatiuus. 

(11)  Gaulis.  i.  stellio. 


\ 
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Gentiane  (1)  est  chaude  et  sèche.  Elle  guérit  les  plaies  et 
ulcères  corrosifs,  et  principalement  son  suc. 

Glands  (2)  sont  froids  et  secs.  Le  fruit  du  gland  con- 
vient, au  commencement,  aux  apostèrnes  chauds.  Les  feuil- 
les du  gland  font  adhérer  les  plaies  lorsqu’elles  sont  écra- 
sées et  pulvérisées. 

Graines  du  grenadier  (3).  Avec  le  miel,  servent  à faire 
un  liniment  pour  le  panaris  ; et  son  écorce" et  les  balaustes 
font  adhérer  les  plaies. 

Handacote,  c’est-à-dire  septemnerviée  (4),  est  chaude. 
Avec  le  miel,  elle  mondifie  les  ulcères.  Son  suc  mondifie. 
Elle  convient  à l’albugo  de  l’œil  et  à son  pannus,  et  parti- 
culièrement avec  le  miel. 

Hascæ,  c’est-à-dire  hyssope  (5),  est  chaud  et  sec.  On  fait 
avec  lui  un  emplâtre  aux  apostèrnes  récents,  avec  fleur  de 
camomille,  farine  d’orge  et  eau  de  décoction  d’aneth. 

Hermodactyle  (6),  est  chaud  et  sec.  Le  blanc  convient 
aux  plaies  anciennes. 

Hyssope.  Vois  Hascæ, 


Iris.  Vois  dans  la  diction  Yris. 
Genévrier.  Yois  dans  la  diction  Ahel. 


Kamedrys  (7),  est  chaud  et  sec.  11  convient,  avec  le  miel, 
aux  ulcères  anciens. 

Kabitegi,  c’est-à-dire  lupin  sylvestre  (8),  est  chaud  et 
sec.  Il  convient  au  saphatiet  enlève  la  scabie,  et  guérit  les 
glandules  et  verrues  qui  sont  pendantes  comme  clous^  aux- 
quelles nuit  le  froid. 

(1)  Gentiana. 

(2)  Glans, 

(3)  Grana  granati. 

(4)  Handacota.  i.  septemneruia. 

(5)  Hascæ.  i.  hyssopus. 

(6)  Hermodactylus. 

(7)  Kamedrys. 

(8)  Kabitegi.  i.  lupinus  syluestris. 
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Laitue  d’àne.  Vois  dans  la  diction  Alhugasse. 

Lentille  (1).  Sa  substance  est  froide  et  sèche,  et  son  suc 
est  cuit  quelquefois  avec  le  vinaigre  et  employé  en  em- 
plâtre pour  les  scrofules,  et  il  les  résout,  et  les  apostèmes 
durs  et  profonds.  Et  évidemment  elle  est  bonne  à cela 
quand  elle  est  cuite  avec  Peau  de  mer. 

Langue  de  bélier  est  le  plantain  (2);  elle  est  froide  et 
sèche.  Elle  convient  aux  apostèmes  chauds  et  aux  apos- 
tèmes de  vieille  racine  (3),  et  aux  scrofules,  et  à Pérysi- 
pèle,  et  à la  formy,  et  aux  ulcères  fraudulents. 

Lupin  sylvestre.  Vois  dans  la  diction  Kabitegi. 


Mauve.  Vois  dans  la  diction  Cubes. 

Mastic  (4)  est  chaud  et  sec.  A cause  de  cela^,  ce  qui  est 
en  lui  de  propriétés  styptiques  et  lénitives  convient  aux 
apostèmes  des  viscères  et  aux  apostèmes  avec  formica- 
tions, et  son  suc  convient  sur  les  ulcères,  et  il  produit  la 
chair,  et  il  restaure  les  os  fracturés,  et  il  convient  à la  sca- 
bie  des  troupeaux,  des  chiens  et  des  hommes. 

Espèces  de  melon  froid.  Vois  dans  la  diction  Barecha. 

Miel  (5)  est  chaud  et  sec.  Il  mondifîe  les  plaies  sordides 
profondes,  et  celui  qui  est  cuit  jusqiPà  ce  qu’il  s’épais- 
sisse fait  adhérer  les  plaies  récentes,  et  sordides,  et  pro- 
fondes, et  lorsqu’il  est  cuit  avec  le  vinaigre  il  guérit  l’im- 
pétigo. 

Mu,  c’est-à-dire  la  brèche  des  abeilles  avec  la  cire  (6)^ 
est  tempérée,  elle  adoucit  la  dureté  des  apostèmes  et  les 
eschares,  et  remplit  les  ulcères  sordides  et  noirs,  les  fu- 
roncles et  les  épines. 

Momie  (7)  est  chaude  et  sèche.  Elle  convient  aux  apostè- 
mes phlegmatiques  et  est  bonne  à la  fracture  et  aux  dou- 


(1)  Lens. 

(2)  Lingua  arietis  est  plantago. 

(3)  Ap  O sterna  radicis  antiqiiæ, 

(4)  Mastichi. 

(5)  Met. 

(6)  Mu.  i.  bresca  apum  eu  cœra. 

(7)  Mumia. 
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leurs  de  chute  et  percussion,  et  à la  paralysie,  et  à la  tor- 
ture (1)  ^ bue  et  superposée  en  mode  d’onguent. 

Myrrhe  (2)  est  chaude  et  sèche.  Elle  convient  aux  apos- 
tèmes  phlegmatiques,  elle  consolide  et  recouvre  les  os 
dénudés  de  chair  et  mondifie  les  plaies  pourries  (3).  Avec 
le  safran  elle  convient  à l’impétigo. 

Myrte  (4)  est  chaud  et  sec.  Par  sa  stypticité  il  conforte 
tout  membre  où  se  portent  les  humeurs,  et^il  convient  aux 
apostèmes  chauds,  au  commencement.  Et  lorsqu’il  est 
cuit  avec  le  vin,  il  guérit  les  plaies  de  la  paume  des  mains 
et  des  pieds  (5)  et  leurs  scissures;  et  sa  cendre  avec  le 
cérat  (6)  fait  aussi  la  même  chose. 

Narcisse  (7)  est  assimilé  au  persil  romain.  Il  est  chaud 
et  sec.  Si  l’on  fait  un  emplâtre  de  sa  racine  avec  miel  et 
orobe  (8),  il  rompt  les  apostèmes  de  maturation  difficile  et 
convient  aux  apostèmes  des  nerfs  ; il  sèche  les  plaies  et 
les  fait  adhérer  fortement  ; et  il  conglutine  fortement  les 
cordes  ; et  écrasé  avec  le  miel  il  convient  à la  brûlure  du 
feu,  dans  les  plaies  des  nerfs  et  les  ulcères  profonds.  S’il 
est  mêlé  à l’orobe  et  au  miel,  il  mondifie  les  ordures  des 
ulcères. 

Cresson  (9)  est  chaud  et  sec.  Il  convient  aux  apostèmes 
phlegmatiques  et  aux  carboncles  ; et  si  l’on  en  fait  un 
emplâtre  avec  l’eau  et  le  sel,  il  convient  à la  scabie  ulcé- 
reuse et  à l’impétigo  ; et  avec  miel  mellin  (10)  il  arrache 
le  feu  persique. 

Oliban  (II)  est  chaud  et  sec,  et  il  se  met  dans  les  emplâ- 

(1)  Tortura, 

(2)  Myrrha, 

(3)  Vulnera  putrefacta. 

(4)  Myrtus. 

(5)  Vulnera  uolæ  manuum  & pedum. 

(6)  Cerotum. 

(7)  Narcisus. 

(8)  Horohus. 

(9j  Nasturcium. 

(10)  Mel  mellinus. 

(H)  Olïbanum. 
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très  résolutifs  des  apostèmes  des  mamelles  et  des  vis- 
cères ; et  il  consolide  beaucoup  les  ulcères  récents,  et  il 
empêche  les  fraudulents  de  s’étendre  ; et  il  se  met  sur 
l’impétigo  avec  la  graisse  de  canard  et  sur  les  ulcères 
ostacrates  (1)  avec  la  graisse  de  porc,  et  sur  les  scissures 
par  le  froid,  et  il  convient  aux  ulcères  faits  de  brûlure. 

Opopanax  (2)  est  chaud  et  sec.  Il  lénifie  beaucoup  la 
dureté  et  le  bothor;  et  sa  racine  est  bonne  à médiciner  les 
os  dénudés  et  elle  convient  aux  ulcères  anciens,  et  au  feu 
persique,  et  aux  plaies  fraudulentes. 

Œufs  (3),  sont  égaux  en  complexion,  mais  le  blanc  tend 
à la  froideur  et  le  jaune  à la  chaleur.  Il  se  met  dans  les 
emplâtres  des  apostèmes,  dans  les  clystères  à cause  des 
ulcères  et  apostèmes  intérieurs,  et  l’on  en  fait  un  liniment 
avec  l’huile  sur  l’érysipèle,  et  il  conforte  les  exitures  de 
l’anus  et  du  peigne  (4),  et  la  brûlure  du  feu  et  aussi  de 
Peau. 

Papyrus  (5)  est  froid  et  sec.  Si  sa  poudre  est  répandue 
sur  les  ulcères  récents  mondifiès , elle  les  consolide. 
Lorsqu’elle  est  mise  dans  le  vinaigre,  et  desséchée  et  intro- 
duite dans  les  fistules  et  ulcères  ambulatifs,  elle  convient 
et  les  mondifie. 

Peau  (6).  On  voit  dans  sa  complexion  quelle  est  la  na- 
ture de  l’animal  à qui  elle  a appartenu.  On  dit  que  la 
peau,  lorsqu’elle  est  vieille  et  mise  sur  le  bothor,  le  re- 
froidit^ et  la  cendre  de  la  peau  des  mules  (7),  mise  sur  la 
brûlure  du  feu  et  les  ulcères  chauds,  lorsqu’ils  ne  sont  pas 
avec  apostème  chaud.  C’est  le  médicament  de  l’excoria- 
tion des  pieds  par  la  chaussure  et  les  fistules,  et  sa  peau 
fraîche  (8),  sur  la  percussion,  au  moment,  empêche  ses 

(1)  Ylcera  ostacrata. 

(2)  Opopanax. 

(3)  O lia. 

(4)  Exitura  ani  & pectinis. 

(5)  Papyrus. 

(6)  Pellis. 

(7)  Pellis  mularû. 

(8)  Pellis  eius  recens.  Eius  se  rapporte  sans  doute  à mula. 
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conséquences  nuisibles.  Et  elle  convient  aux  ulcères  frau- 
dulents,  à la  scabie  et  au  prurit. 

Poix  (1)  est  chaude  et  sèche.  Elle  adoucit  les  apostèmes 
durs  et;,  proprement;,  la  poix  humide.  Et  elle  s’administre 
avec  farine  d’orge  sur  les  scrofules  et,  lorsqu’elle  est 
mêlée  au  soufre  ou  à l’écorce  de  l’arbre  agebue  (2);,  elle 
s’oppose  à l’extension  de  la  formy.  Et  elle  empêche  les 
exitures  des  glandules  ; et  elle  efface  l’impetigo  ; et  elle 
produit  chair  dans  les  ulcères  profonds  et,  particulière- 
ment. avec  Pencens  et  le  miel.  Et  elle  mondifîe  aussi  les 
✓ 

ulcères  humides,  et  la  sèche  est  d’exsiccation  plus  éner- 
gique que  l’humide. 

Plomb  brûlé  (3).  Vois  dans  la  diction  Alaunach. 

Rhubarbe  (4)  est  chaude  et  styptique.  On  fait  avec  elle  un 
emplâtre  pour  l’apostème  froid,  et  elle  convient  à l’impé- 
tigo, en  épithème  avec  le  vinaigre.  Et  elle  convient  à la 
chute  et  percussion,  si  elle  est  bue  avec  le  vin,  et  si  elle 
est  mêlée  à l’huile  rosat,  elle  convient  à la  contusion  et 
rupture. 

Rose  (5)  est  froide  et  sèche.  Lorsqu’elle  est  cuite  et  non 
exprimée,  on  en  fait  alors  un  emplâtre  pour  les  apostèmes 
chauds,  et  elle  les  résout,  et  de  la  même  manière  elle  con- 
vient â l’érysipèle  et  aux  ulcères,  et  principalement  aux 
abrasions  aux  cuisses  et  aux  fesses  (6)  ; et  elle  produit  chair 
dans  les  plaies  profondes.  Et  certains  ont  dit  que,  lorsqu’elle 
a été  pilée;,  elle  extrait  les  choses  qui  sont  fixées  dans  la 
chair,  comme  épines  et  choses  de  ce  genre. 

Rue  (7)  est  chaude  et  sèche  lorsqu’elle  est  écrasée,  et 
l’on  fait  avec  elle  un  emplâtre  avec  du  sel,  au  membre  sur 
lequel  est  apostème.  Elle  convient  aussi  lorsqu’elle  est 
mise  sur  les  scrofules  du  gosier  (8)  et  des  aisselles,  elle  les 


(1)  Pix. 

(2)  Cortex  arboris  agebue. 

(3)  Plumbû  ustum. 

(4)  Rheubarbarû. 

(5)  Rosa. 

(6)  Abrasio  in  coxis  & naticis. 

(7)  Ruta. 

(8)  Scroffula  gutturis. 
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résout.  Elle  est  mise  avec  le  beurre  et  le  miel  sur  l’impé- 
tigo^ et  avec  le  vinaigre  de  céruse  (1)  sur  la  formy  et  éry- 
sipèle, et  elle  les  guérit  quand  ils  sont  anciens. 

Sang  de  dragon  (2)  est  froid  et  sec.  Il  agglutine  les  plaies 
et  ulcères  récents,  et  il  est  constrictif,  et  il  empêche  l’écou- 
lement du  sang  et  l’arrête. 

Sarcocolle  (3)  est  chaude  est  sèche.  Mise  sur  tous  les 
apostèmes^  en  mode  d’emplâtre,  elle  les  mollifie,  elle  ronge 
la  chair  morte  et  consolide  les  plaies  récentes.  Elle  restaure 
la  contusion.  Sa  solution  (4)  s’administre^  et  sa  racine  des- 
séchée résout.  C’est  pourquoi,  si  l’on  prend  une  mèche  en- 
duite de  miel  et  qu’on  la  roule  dans  la  poudre  de  sarco- 
colle et  qu’on  la  mette  dans  l’oreille  de  laquelle  sortent 
virus  et  sanie,  elle  la  guérit,  si  on  le  fait  pendant  quelques 
jours  et  quelquefois. 

Joubarbe  (5)  est  froide  et  sèche.  Elle  consolide  les  ulcè- 
res récents,  lorsqu’on  l’applique  sur  eux;  ses  feuilles  réu- 
nissent les  parties  de  chair  incisée,  à ce  point  qu’elle  les 
fait  paraître  chose  une  et  continue. 

Sciure  de  bois  (6)  consolide  les  plaies,  et  principalement 
lorsqu’elle  vient  d’arbres  secs  et  styptiques.  Lorsqu’elle 
est  répandue  sur  les  ulcères  formiques  (7)  elle  leur  con- 
vient aussi. 

Solathre  (8)  est  froide  et  sèche,  et  l’on  en  fait  emplâtre 
aux  apostèmes  extérieurs,  et  son  eau  est  bue  pour  les  apos- 
tèmes  chauds  et  phlegmatiques  intérieurs,  et  cela  â leur 
début,  et  son  eau  est  mise  avec  la  céruse  sur  l’érysipèle, 
et  la  formy,  et  le  feu  persique,  et  toute  enflure. 

Epine  blanche.  Vois  dans  la  diction  Bendeguard, 

Squinanthe.  Vois  dans  la  diction  Assefan, 


(1)  Acetum  ex  cerussa. 

(2)  Sanguis  draconis. 

(3)  Sarcocolla. 

(4)  Resolutio. 

(5)  Semperuiua. 

(6)  Secatura  lignorum. 

(7)  Virera  formicalia. 

(8)  Solathrum. 
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Stellion.  Vois  dans  la  diction  Gaulis. 

Stæchas  (1)  est  chaod  et  sec.  Il  calme  les  apostèmes  et 
carboncles.  Il  s’oppose  à l’herpès  esthiomène. 

Tamarisc  (2)  est  chaud  et  sec,  dessicatif.  On  fait  de  ses 
heurs  un  emplâtre  sur  les  apostèmes  huants  (3),  et  sa 
fumée,  sur  les  apostèmes  et  les  plaies  humides,  dessèche 
les  plaies  difficiles  et  ronge  la  vègétation  de  chair. 

Tuthie  (4)  est  froide  et  seche.  Celle  qui  est  lavée  convient 
aux  ulcères  rongeurs  (5)  et  aux  douleurs  des  yeux,  et  em- 
pêche les  superfiuités  fraudulentes  et  accumulées  dans  les 
veines  de  l’oeil.  Elle  pénètre  dans  les  tuniques,  et  princi- 
palement celle  qui  est  lavée. 

Gui  (6)  est  chaud  et  sec.  Il  résout  bien  les  apostèmes  et 
particulièrement  celui  (7)  qui  est  fort.  Et  il  convient  aux 
éminences  qui  viennent  aussitôt  après  le  prurit  et  en  par- 
ticulier dans  la  nuit  ; et  il  adoucit  les  ulcères  anciens  et 
mauvais. 

Vigne  blanche.  Vois  dans  la  diction  Fesire. 


Ziniar,  c’est-à-dire  vert  d’airain  (8),  empêche  les  ulcères 
ambulants,  et  est  chaud  et  sec.  Avec  le  cérat,  il  consolide 
beaucoup  et  nettoie  les  ulcères  sordides;  avec  cérat  et 
térébenthine  c’est  la  médecine  de  la  scabie  ulcéreuse,  de 
l’albaras  et  de  la  morphée. 


Iris  (9)  est  chaud  et  sec.  Bouilli,  il  lénifie  doucement  les 


(1)  Stæchas. 

(2)  Tamar iscus. 

(3)  Apostema  fluxa. 

(4)  Tucia. 

(5)  Vlcera  corrosiua, 

(6)  Viscus. 

(!)  Le  gui, 

(8)  Ziniar.  i.  uiride  eris. 

(9)  Yreos 


duretés,  apostèmes  épais  (1),  scrofules  et  bother,  et  con- 
vient aux  ülcères  sordides  en  les  monditîant,  et  fait  naître 
chair  dans  les  ulcères  et  fistules,  et  si  l’on  met  de  sa  pou- 
dre sur  un  os  découvert,  elle  le  revêt  de  chair.  Son  huile 
fait  disparaître  la  fatigue  et,  lorsqu’elle  est  bue  avec  le 
vin,  elle  convient  au  spasme  et  à la  meurtrissure  des 
lacertes  (2). 

Ici  finit  le  livre  cinquième  des  simples. 


(1)  Apostema  grossa. 

(2)  Contritio  lacertorum. 
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A 


Abel,  513, 

Abradere,  208. 

Abrasio,  172,  532. 

Abrotanum,  513. 

Abscindere,  165. 

Abstersio  nervorum,  505. 

Acacia,  514. 

Accessio  apoplexiæ,  463. 

Acetosa,  495,  514. 

Acetositas,  60,  524. 

Acetum,  514. 

Acetum  ex  cerussa,  533. 

Acie.s  manus,  260. 

Acies  spathulæ,  455. 

Acorus,  194,  514. 

Acrumen,  17. 

Acuitas,  16,  41. 

Acus  argen,ea  rotunda,  39. 

Acus  triangulata,  233. 

Acutus,  330. 

Additamentum,  441,  457,  468. 

Adeps,  515. 

Adiantum,  194. 

Adjutorium,  9,92,  153,  266,  366,  408,  437,  455,  456. 
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Adustio,  Adustus,  16,  18,  40,  163. 

Æqualis,  Æqualitas,  327,  482. 

Æquatio,  347. 

Ær  attractus,  259. 

Æs,  515. 

Æstimatio,  440. 

Affinitas,  258. 

Agaricum,  515. 

Aggravatio  costarum,  289. 

Agresta,  29,  59. 

Alabac,  515. 

Alaunoch,  515. 

Al  haras,  11,  191. 

Albedo,  7,  32,  34,  39. 

Albugasse,  515. 

Albugineris  humor,  38,  446. 

Albugo  oculi,  514. 

Alcanna,  516. 

Alcoin,  11. 

Alephangina,  59. 

Algebra,  343. 

Alienatio,  46,  256. 

Allium,  516. 

Almucbas,  446. 

Alopecia,  7. 

Alteratio,  Alteralus,  30,  121,  272,  439. 

Alterativus,  60. 

Althæa,  274,  516. 

Alumen,  19,  21,  22,  27,  517. 

Alumen  zuccharinum,  504. 

Ami,  52,  73. 

Ammoniacum,  180,  517. 

Amomum,  517. 

Ampulla  vitrea,  241. 

Ampulatio,  109. 

Amygdala,  517. 

Amygdalatum,  217. 

Amylum,  517. 

Anacardus,  511,  518. 

Anagallis,  338. 

Ancha,  202,  309,  381,  421,  438,  465,  468,  473,  475. 
Anethum,  73,  518. 

Anguria,  186. 

Anhelatio,  453, 
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Anisurri,  518. 

Anodinitas,  30. 

Anthrax,  11,  175,  176, 
Antimonium,  518. 

Anus,  47 1 . 

Aperitivus  facilis,  111. 

Apium,  20,  518. 

Apostema  flnxurn,  534. 

A poste  ma  grosso  m,  535, 

Apostema  intrinsecatnm  nervis,  46. 
Apostema  phlegmalicum,  516. 
Apostema  rad  ici  s antiqnæ,  529. 
Apostema  scliroticiim,  99. 

Appai  are  intestinum,  303. 

Aptare,  388. 

Aqua,  321. 

Aqua  eicerum  rubeorum,  66. 

Aqua  cinei'is,  158. 

Aqua  zucchari,  291. 

Aquæ  fortes,  181. 

Aquositas,  171 . 

Arancium,  186. 

Aranea  tela.  518. 

Araneus,  445. 

Arbor  agebue,  532. 

Ardor,  198, 

Argentum  sublimatum,  i82. 
Argentum  vivum,  60,  518. 
Aristolochia,  519. 

Arsenicum,  519. 

Arteria,  438,  439. 

Arundo,  519. 

Ascellare,  205,  273. 

Asius,  519. 

Asperella,  523, 

Asperitas,  373,  517. 

Asphodel  us,  504,  520. 

Assa,  83,  520. 

Assa  fœtida  et  non  fœtida,  520. 
Assarum,  520. 

Assefan,  520. 

Atramentum,  520. 

Attractio  sanguinis,  22. 

Attriplex,  115. 


Auditus,  450. 

Aures,  450. 

Auricula  cordis,  461,  464. 
Auricula  mûris,  521. 
Auripigmentum,  34. 
Aurum,  521. 

Aurum  ardens,  301,  491. 
Axilla,  46t . 

Axungia  porcina,  122. 


Bacca  populi,  108. 

Baccar,  183. 

Bacculatio,  46. 

Balaustia,  74,  521 . 
Balsamum,  521. 

Barba  hircina,  521. 

Barecha,  521. 

Basilare  os,  442. 

Basilica,  459. 

Basilicon,  292. 

Bdellium,  80. 

Belsegensem,  521. 

Ben,  521. 

Bendegard,  522. 

Beta,  82. 

Binda,  369. 

Bindellum,  379. 

Blata  bisantia,  297. 

Bleta,  73. 

Bocium,  82. 

Bolus  armenus,  25,  132. 
Bonus  malagnus,  176. 

Botor,  516. 

Bovina,  12. 

Brachalis,  132. 

Brachium,  437. 

Bresca  apum  cum  cæra,  529 
Brocar,  40. 


Brodettum,  238. 

Brodium,  29. 

Buscus,  140. 

Bubo,  85,  125. 

Bucia,  146. 

Bugantia,  11,  160. 

Bulbus,  522. 

Bursa  exterior  testiculorum,  467 
Butyrum,  522. 

Buzicaga,  64. 


Gacia,  61. 

Gacochymus,  197. 

Cacumia  argenti,  508. 

Cæpa,  522. 

Gæpa  bavosimi,  512. 

Cæpa  squillitica,  19,  512. 
Galamenthum,  522. 
Calamintha,  41 . 

Calcanéum,  394,  475. 
Calefaciens,  17. 

Caliditas,  270. 

Callosus,  20. 

Callus,  160,  166. 

Caior,  198. 

Calx,  522. 

Cancer,  9,  107,  168. 

Cancer  fluvialis,  522. 
Canceratus,  137,  169. 
Cancræna,  155. 

Cancrosus,  55. 

Canna  pulmonis,  70,  258,  452. 
Ganna  stomachi,  258,  451. 
Ganna  veria,  288. 

Gapellum  seu  biretum,  212. 
Capillus  Veneris,  59. 

Gapparis,  523. 

Capsella,  387. 

Capsula  cordis,  461,  463. 
Carabe,  336. 
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Carbunculus,  11,  175. 

Gardamomum,  83. 

Carib,  475. 

Garmingella,  499. 

Garnositas,  9,  491. 

Garnositas  superfliia^  149. 

Garnosus,  381. 

Garo  addita,  8,  518. 

Garo  boni  nutrimenti,  88 
Garo  mortua,  504. 

Garo  simplex,  458. 

Garo  superflua,  8. 

Garo  virgæ,  472. 

Garo  unctuosa,  mollis  et  superflua,  216,  265,  328. 
Garolus,  509. 

Garpobalsamum,  494. 

Gartanus,  150. 

Garuncula,  442. 

Garunculæ  maxillares  nasi,  57. 

Garvus,  150. 

Gassatio,  290. 

Gassia,  494,  523. 

Gassia  fistula,  59,  178,  205. 

Gassia  lignea,  494. 

Gassia  tracta,  190,  496. 

Gassus,  202,  282.  294,  343. 

Gastoreum,  83,  523. 

Gatarhacta,  37. 

Gauda,  10,  124,  468. 

Gauda  equina,  523. 

Gaulis,  11,  29,  210. 

Gauteria  medicinalia,  491. 

Gauterium,  15,  42,  56,  157,  161,  174,  199,  487. 
Ga uteri um  acutum,  491. 

Gauterium  cl  avale,  485. 

Gauterium  linguale,  491. 

Gauterium  minutum  sen  radiale,  486. 

Gauterium  oiivare  seu  cultellare,  485. 

Gauterium  punctuale,  485,  488. 

Gauterium  rotundum,  485. 

Gauterium  triangu latum,  486. 

Gauterizativus,  480,  511. 

Gavicula  pedis,  320,  335,  474,  475. 

Cazola,  Gazolus,  60,  68. 
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Centaurea,  523. 

Cephalica,  458. 

Gera  tan  us,  81. 

Cerdomus,  146. 

Cerebrum,  439,  441,  461. 

Gerotum,  530. 

Cerussa,  158,  523. 

Chalcantum,  524. 

Ghalcecaumenum,  508. 

Chamedrys,  524. 

Chamumilla,  523. 

Charta  bombycina  adusla,  206,  509. 
Chelidonia,  524. 

Chirurgia,  2. 

Chirurgus  manualis,  72. 

Cholera,  23. 

Chorda,  94,  173,  266,  458,  475. 
Chrysomelum,  332. 

Ghrystallinus  humor,  38. 

Cicatrix,  230. 

Gicer,  524. 

Cicer  rubeus,  66. 

Cimatura  pannorum,  396. 

Gimines,  517. 

Ginnabrium,  34. 

Ginereitas,  108. 

Cinis  cerri,  174. 

Ciprum,  524. 

Gitrullus,  121. 

Citrus,  524. 

Clausio,  463. 

Clavus,  512. 

Climia,  524. 

Climia  argenti,  158. 

Coagulum,  110,  182. 

Coctana,  218. 

Cogitatio,  440. 

Cognitio,  31. 

Colligantia,  258. 

Collocynthis,  525. 

Collum  vesicæ,  471. 

Collutio  oris,  517. 

Colon  inteslinum,  468,  471. 
Golophonia,  158. 
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Gombustio,  Combustivus,  184,  512. 

Commotio,  98,  422,  423. 

Communis  vena,  459. 

Compactus,  230- 

Compassio,  Compati,  250,  258,  325,  411. 

Gomplexio,  177. 

Complexio  calida,  69,  166,  241,  481. 

Compositio,  177,  210,  320. 

Concatenatio  nervorum,  153. 

Concavi  nervi,  444. 

Concavitas,  454. 

Gonducere,  229,  232. 

Gondyloma,  134. 

Confirmativus,  223,  255. 

Gonformitas,  315,  328. 

Gonfortare,  Gonfortatio,  242,  501. 

Gonfortativus,  296,  479,  492. 

Gonglutinare,  167. 

Gonjunctiva,  Gonjunctura,  240,  446. 

Gonservativus,  255. 

Consolidare,  Consolidativus,  20,  339,  479,  507. 
Constrictivus,  Constringere,  143,  223. 

Consumptio,  500. 

Contiguitas,  355,  398. 

Continuare,  Contmuatio,  229,  312,  355,  398,  451,455. 
Contorsio,  344,  398,  415. 

Contortus,  338. 

Gontractio,  510 

Gontractio  lacertorum,  335,  514. 

Gontritio  lacertorum,  535. 

Gontritus,  517. 

Cor,  462. 

Corallum,  525. 

Cordu menus,  500 
Coriandrum,  525. 

Goriandrum  putei,  521,  525. 

Gorium,  Il9,  338. 

Corna,  495. 

Cornea,  240,  446. 

Cornua  anteriora,  487. 

Cornua  capitis  inoccipitio,  487. 

Coronale  os,  442. 

Gorrossio,  70. 

Corruptio,  Corruptus,  10,  18,  45,  125,  144,  145,  329,  480. 
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Cortex,  arboris  a^ebue,  532. 

Cortex  nervorum  aut  venarurn,  177. 
Cortex  thuris,  159. 

Costæ,  359,  462. 

Cost  us,  52. 

Coxa,  10,  140,  153,  166,  202,  384. 
Craneum  capitis,  442. 

Crepatura  in  inguinibus,  128. 
Grisomela,  54, 

Crispinus,  370,  404. 

Crocus,  525. 

Crudus,  148. 

Crusta,  16,  155. 

Grusta  crocea,  18. 

Crusta  humida  et  corrosa,  18. 
Grustosus,  42. 

Grystallinus  humor,  445,  446. 
Gubebe,  525. 

Cubes,  525. 

Cubitus,  415,  417,  458. 

Gucumer  asininus,  80. 

Gucumis,  186. 

Gucurbita,  121,  186. 

Gufa,  356. 

Guminatus,  105. 

Cura  blanditiva,  170. 

Gurvatura  genu,  393. 

Guscuta,  62,  135. 

Gyminum,  301,  525. 

Gyperus,  214,  500. 

Cypressus,  525. 

Gystin,  67. 

Gystis  fellis,  470. 

Gytonium,  60,  526. 


D 


Dactylus,  358 

Deambulatio,  169,  513,  514. 
Debilitare,  204. 

Defœdatio  et  dedecoratio,  192. 
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Defendere,  86. 

Denegatio  æris,  259. 

Dens  allii,  490. 

Dens  mollificata,  8,  71. 

Dentes,  447,  448. 

Depressus,  360. 

Diacinnamomum,  411. 

Diacyconiten,  218. 

Diagridum,  90,  495. 

Diamagarico,  180. 

Diamoron,  74. 

Diaphragnaa,  451, 461,  464,  469,  476. 
Diarrhodon  triasandalus,  32. 
Diazinziber,  494. 

Dieta  vaporabilis,  38. 

Digerere,  24. 

Digestio,  23,  439,  470,  498. 

Digestio  universalis,  470. 

Digestivus,  193,  479,  498. 

Dilatatio,  271. 

Diminuere,  515. 

Discus,  142. 

Dislocatio,93,  335, 344, 398,  399,  400. 
Dissolvere  locum,  242. 

Dissolutio,  343. 

Diversio  sanguinis,  305. 

Diversivus,  73. 

Divertere,  71,  347. 

Domesticus,  275,  447. 

Dormia,  176. 

Dorsum,  293. 

Draganthus  mollificativus,  161. 
Dragoncellus  inguinis,  125. 

Dura  mater,  14,  441. 

Durities,  249,  509,  510. 

Durities  in  mamillis,  107. 

Dydymus,  Didymos,  131,  467 


E 


Ebullitio  sanguinis,  338. 
Educatio,  497. 
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Ematites,  526. 

Embolus,  285. 

Embrochas,  287. 

Ernineiitia  apostemosa,  74. 
Emiuentia  oculi,  32. 

Eminentia  umbilici,  10,  117. 
Empetigo,  11. 

Emplastratio,  94,  146. 
Emunctorius  locus,  177. 
Encaustrum,  207. 

Endivia,  29. 

Enula,  526. 

Epithymiim,  19. 

Eradicatio,  Eradicativus,  26,  527. 
Ericius,  526. 

Error,  222. 

Eruca,  332 
Esula,  167,  194. 

Eupatoriurn,  526. 

Eventatio  cordis,  259. 

Exalterans,  272. 

Excarnatus,  228. 

Excoriatio,  190. 

Execatus,  330. 

Exiccativus,  479,  503, 

Exitura,  519. 

Exitura  ani,  531. 

Exitura  pectinis,  531. 

Expedire,  340. 

Expiratio,  290. 

Extendere,  Extensus,  338,  420. 
Extenuare,  526. 

Exterminatio,  500. 

Extirare,  Extiratio,  374,  389. 
Extractio,  422. 

Extractio  sanguinis,  265. 

Extractio  venæ,  489. 

F 


Faba,  526. 

Fæces,  500. 

Fæx  expressionis  olei,  526. 
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Faldella,  379. 

Far,  40.  65. 

Fariaa  volatilis  molendini,  27. 

Fascia,  369,  427. 

Febris,  198. 

Fel,  526. 

Fermentum,  512. 

Fernam  ardens,  301. 

Fesire,  527. 

Ficus,  7,  134,  527. 

Filtrum,  396. 

Firmare,  Firmatio,  261,  383. 

Fistula,  162. 

Fistula  in  ano,  138. 

Fistula  lachrymalis  oculi,  44. 

Fistula  putredinalis,  112. 

Fitus,  495. 

Flagellatura,  335. 

Flexibilitas  membri,  341. 

Flos  æris,  27,  527. 

Focile,  314,  317  , 373,  391,  456,  457,  459  , 474. 
Focile  genu,  250. 

Fœditas  unguium,  9,  103. 

Fœnura  græcum,  24,  527. 

Fœtens,  74. 

Fœtida  mulier,  10. 

Fœtidus,  103. 

Folliculus,  68,  466. 

Folliculus  choleræ,  470. 

Foramen  et  locum  a quo  exeunt  intestina,  130. 
Forma,  440. 

Formica  miliaris,  11,  187. 

Forpex,  219. 

Fractura,  130. 

Fragmentum,  105. 

Fraxinus,  527^ 

Fricatio  sua  vis,  399. 

Frixorium,  212. 

Fumus,  39,  198,  206,  259,  519. 

Funis  brachii,  459. 

Furcula,  343,  352,  406,  437,  454,  461. 

Furcula  pectoris,  454. 

Furculus,  521. 

Furfur,  7,  21,  63,  191,  527. 


Furia,  29. 
Furunculus,  519. 


G 


Galanga,  83. 

Galbanum,  89,  122. 

Gargarisma,  73. 

Gariophyllus,  53. 

Gaulis,  527. 

Generali  vus  carnis,  231,  244. 
Generali  V us  saniei,  505. 

Geneslra,  81 . 

Gen  liana,  528. 

Genu,  430. 

Gibbus  hepalis,  464 
Gi ratio,  266. 

Glandula,  524. 

Glandulosus  locus,  168. 

Gians,  528. 

Globositas,  88. 

Globosuin  inteslinuin,  471. 

Gluten  cliartarum,  118. 

Gluten  pisciuin,  118. 

Gossonus,  58. 

Gossum,  9. 

Gracile,  47 1 . 

Grana  granati,  528. 

Gravedo,  112. 

Grossitudo  corneæ,  514. 
Grossitudo  palpebrarum,  524. 
Grossus,  83. 

Guides,  258,  453. 

Gula,  8,  258,  437,  451,  453,  461. 
Gulosilas,  118 
Gumma  pini,  526. 

Gulta  rubea,  8,  57,  64. 
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H 

Habilis  materia,  484. 

Ha})itu(io,  76. 
tJæmon’hoides,  134, 

Ilæmoi'rliosagia,  489. 

Handacota,  528. 

Hascæ,  528. 

Hastella,  353. 

Hematis,  41. 

Hepar,  460,  469,  470,  471,  476. 

Hepar  asiai,  519. 

Hepatica,  357. 

Hei’ba  imperatoris  sive  Silicor,  140, 
llerba  vitulæ,  61. 

Heranodaclylus,  83,  528. 

Heimia,  149. 

Hernia  gutturis,  82. 

Herpes  eslhiomenus,  11,  168. 

Herpetitio,  169. 

Horobus,  530. 

Humeralis  vena,  459. 

Humerus,  93,  153,437,  454,456,458,  439,  461. 
Humidilas,  cornplexionalis,  118. 

Humidiias  superflua  et  pblegmatica,  23. 
Humidilalej,  148,  162,  187. 

Humor  albugineus,  446. 

Humor  cryslallinus,  445,  446. 

Humor  peccans,  92. 

Humoro'us,  149. 

Hyacinthus,  105. 

Hypocystis,  136, 

Hyssop  us,  528. 

Hyssopus  humida  seuœsipum,  95,510. 


I 


Ignis  persicus,  11,  187. 
lixnitio,  163. 

O / 
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Ileos,  471. 

Imaginatio,  44ü. 

Impinguere,  30. 

Impositio,  3'27. 

Incarnare,  Iiicarnatio,  liicariiativu'^,  25,  159,  214,  231,  479,  505. 
Incassatio,  288. 

Incisio,  Incisus,  165,  207,  323,  356. 

Inclinatio,  343. 

Indige>tus,  55. 

Indignatio,  1 18. 

Indufatio,  249,  i^45. 

Inliltfatio,  9,  476. 

Infirniitas  temporis,  213. 

Infistulosus,  172. 

Inflam malio,  490. 

Inflatio  cum  rubedine  oculi,  57. 

Inflalio  faciei,  64. 

Infrigidans,  272. 

Infrigidatus,  329. 

Infusio,  514. 

Inguen,  306. 

Instrumenta  capitalia,  257. 

Instrumeiila  medicinalia,  252. 

Instrumenta  sensuum,  326. 

Instrumentum  sensibile  exterior,  440. 

Inleniio,  175. 

Intestinurn,  299,  470. 

Inula,  500. 

Inversio  palpebrarum,  40. 

Inviscare  in  lacerlis,  31. 

Inviscare  suaviter,  43. 

Isteritia,  524. 


Juniperus,  513. 


j 

K 


Kabitegi,  528. 
Kamedrvs,  528. 
Kebulus,  135. 


i A ^ \ 


Lahrii'^ca,  304. 

I.ac- (‘oa^ulatum  iti  matriilla,  110. 
Lac* M l ii",  *260,  311, 

Lacliryrïiæ,  40.  488. 

1., actumen.  7,  16. 
r.,ainl  (ioi.les  os,  442. 

Lana  siicoida,  15,  281,  337. 
J^aiicella,  181. 

La[)atiuiH  aciitnm,  175. 

Lapis  111  vesica,  139. 

I, apis  lazuli,  63. 

I.a  liitas  ventris,  243. 

Lend i lies,  516. 

Lenitiviis,  516. 

1.. ,ei)s,  529. 

Lepia.  57. 

Lii^'aiDeiitum,  302,  473. 
Ligaiiienlurn  unguium,  101. 
Ligatio.  2)1,  398* 

Ligaliira,  212,  310,  351. 
Liinosilas,  190,  328. 

Lingua,  449. 

Lingua  arietis,  529. 

Lingua  bo  vis,  224,  509. 
Ijijuetacei-e  carnem,  340. 

Lividns,  74. 

Idxivium,  492. 
l.oca  genu,  314, 

Luca  sciœ,  309. 
i.ocus  [)()stulosus,  63. 

i. ongaon,  471, 

Longurn  intestinum,  471. 

Jaicius  inagnus,  36. 

Lumbar,  132. 

Lu[»in us,  2 1 . 

Jmpinus  sylvestris;  528. 

Lu  turn,  184,  495. 

j. ycljiina,  520. 

L^cium,  163. 
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Lymphatus,  17. 

Lylaf^yrutii,  158. 


M 


iMacis,  238. 

Macis;  i^'ariophylonim,  152. 

Macula,  35 

Maciilæ  albæ  in^uiiiuni,  519. 

Maj^daleo,  80,  501. 

Maioraua.  215,  521. 

Mai  va,  525. 

Mal  va  viscu  in,  273. 

Mandibiiia,  343,  349,  401,  447,  448,  449. 

Mani,)ulu^,  59. 

Ma  utile,  142. 

Manucbtislus  97,  180. 

Manus,  400. 

.Marcidus,  340, 

Mast  idle,  529. 

Materia  liabilis  tractui  et  cursui  scilicet  calida,  !84. 

Materia  fluxa,  33  >. 

Matrix,  467,  468. 

Maxillæ,  448. 

Medicina  calida  ustiva.  490, 

Medicina  lecalis,  153,  239. 

Medicina  simplex,  5l3. 

Medicus  manualis,  426. 

Medulla  milice,  44,  138,  l'”l,  240. 

Medulla  spinalis,  405. 

Mel,  529. 

Mel  anacardi,  511, 

Mel  m el  linns,  530. 

Melancholia,  23,  26,  57. 

Melega  tefarum,  273. 

Mel iij:a lata,  495. 

Mella,  76. 

Membra  nutritiva,  148. 

Membra  sirnplicia,  176. 

Membra  spiritualia,  293. 

Membi-urn,  89,  108,  109,  237,  438,  458,  460,  469,  473,  481. 


Menibrum  nodosum,  313. 

Membrum  viiile,  466. 

Memoria,  440. 

Mendosa  ossa,  443. 

Meri,  258,  ^51. 

Metreta,  178. 

Mica  medullæ  panis,  228. 

Milica,  81. 

Milium,  10,  495. 

Minister,  365. 

Minoratio  sanguinis,  496. 

Minorative  purgare,  78. 

Miracb,  117. 

Mirtillus,  214. 

Mirynga,  209. 

Modula  men,  453. 

Mola,  474. 

Mollificare,  Mollificalivus,  96,  480,  509. 
Mondificatio  inlestinorum,  199. 
Mondificativns,  479,  503. 

Monoculus,  471. 

Mordicatio,  241,  284,  479,  503. 

Morphea,  11,  191. 

Morsus  canis  rabidi,  332. 

Mortificatio,  145,  167,  329,  369,  433. 
Mortificatio  calidilatis  et  spirituum,  176. 
Morum,  527. 

Motus,  225,  266. 

Mu,  529. 

Mucositas  globosa,  177. 

Mumia,  529. 

Mundificare,  20. 

Mundus,  211. 

Musculns,  266,  450,  453,  469. 

Mutalio,  157,  212,  293,  354,381,415. 
Myrobalanus  indus,  55,  155. 

Myrrha,  530. 

Myrtus,  530. 

N 


Narcissus,  530. 
Nasturcium,  530. 
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Nasus,  444. 

Nervi,  Nervus,  97,  131,  275. 

Nervi  concatenati,  96. 

Nervi  concavi,  444. 

Nervi  infrigidati,  501. 

Nervi  torti,  464. 

Nervi  totius  corporis  communes,  263 
Nervositas,  309. 

Nervosus  locus,  230. 

Nigella,  52. 

Nigredo,  182,  446. 

Nig  redo  oculi,  35. 

Nitrositas,  70. 

Nitrum,  182. 

Nocumenlum,  488. 

Nodatio,  9. 

Nodose,  458. 

Nodositas,  9,  82,  96,  98,  166. 

Nodus,  7,  26,  31,  66,  98,  146,  458,  493. 
Nuca,  450,  453. 

Nuclei  pei'sicorum,  332. 

Nutrimentum  et  nutritivum,  191. 
Nutritiva  membra,  469. 


0 

Oculi,  444. 

Oculus  genu,  474. 

Oculus  ophthalmicus,  29. 

Œ sophagus,  258,  451. 

Œsypum,  76,  95. 

Oleaginitas,  243. 

Oleum  cap  pa  rum,  123. 

Oleum  coslinum,  151,  501. 

Oleum  deben,  510. 

Oleum  de  citoniis,  495. 

Oleum  de  gallis,  495. 

Oleum  de  spica,  500. 

Oleum  irinum,  502. 

Oleum  myrtinum,  159. 

Oleum  nardinum,  87. 

Oleum  violatum,  497. 
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01il)anurjn,  530 
Onienliim,  299. 

Ong’uentnrn  apostolonim,95, 171,504. 

Oni^uentum  f'uscum  507. 

Ong^uentum  de  mumia,  508. 

Onguenturn  de  palma,  507. 

Onguentum  Nicolai,  170,  184. 

Operatic,  304. 

Operatic  itérât  a,  483. 

Operatic  odoi'abilis,  441,  444. 

Operatic  vi^ualis,  446. 

Ophthalmi.-i,  28. 

Opcpanax,  531. 

Oppilatio,  8,  50.  83.  463. 

Oppilatio  in  nervis,  51. 

Ordeolus,  7,  28,  29. 

Oregnio,  260. 

Origanum,  41. 

Os  basilare,  442. 

Os  caudæ,  469. 

Os  ccronale,  442. 

Os  coxæ,  474. 

Os  tœmoris,  308,  465. 

Os  fiagulum,  101. 

Os  juncturosum,  173. 

Os  laicis,  101 . 

Os  laml)dcides,  442. 

Os  nodosum,  172,  173. 

Os  petrosiim.  450. 

Os  stomacbi,  10,  114,  202,  218,  256,  295,  437,  462. 
Os  ultimum,  468,  473,  475. 

Oscbeum,  131. 

Ossa  capitis  cianei,  442. 

Ossa  men  dosa,  442. 

Ossa  pectoris,  355,  462. 

Ovum.  Ovum  sorbite,  82,  531. 


P 


Palma,  353. 
Panai'itium,  9,  101. 
Panicatum,  .59. 


k 
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Panis  muTiflus,  272. 

Paniiicularis.  Panniculup,  204,  283,  440,  441,  443,  445,  446,  449, 
464,  46'/. 

Panniis,  8,  37. 

Pannus  corneus  aut  tunica  cornea,  446. 

Pannus  relinus,  445. 

Papyrus,  531. 

Passilis,  442. 

Passnla,  19,  73. 

Patella,  508. 

Peccaturti,  72. 

Pecten,  202,  322,  378,  454,  475.  ' 

Pectus,  282,  462,  464. 

Pectub  medium,  463. 

Pel  lis  seu  cutis,  203,  531. 

Pellis  mularû,  531. 

Percussio,  203,  219. 

Permutalio  v(‘rborum,  204. 

Pes  corvinus,  180. 

Phautasia,  440. 

Pharmacum,  '*94. 

Plilebotomia  diversiva,  271,  390. 

Pblegma  falsum,  11. 

Phlegma  gypseum,  26. 

Picicarolus,  54. 

Pilium.  492. 

Pilulæ  fætidæ,  163. 

Pibis  inversalus  iti  oculo,  43. 

Pinguedo  eiicii,  510. 

Pinguedo  strutii,  510. 

Pinguitudo  reniim  castrati,  17. 

Piscis  ancbæ,  473. 

Piscis  gulæ,  454,  461. 

Pjscis  spaihulæ,  413,  455. 

Pix,  532 

Pix  naval  is,  357. 

Plana,  34,  172,  466. 

I'*lantago,  529. 

Plenus,  72,  197. 

Plicatio,  341,  359,  406 
Plumaceolus,  379. 

Plumbum  adustum,  156,  532. 

Polypus  in  uaso,  54. 

Ponderositas,  112. 
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Poples,  430,  438,  473. 

Populeum,  170,  329. 

Pori  oritides,  472. 

Porositas,  457. 

Porosifas  nervorum,  325. 

Porrus,  11,  160. 

Porrus  virgfse,  146. 

Portnlaca,  170. 

Porus  sarcoides,  218,  268. 
Prassium,  332. 

Prædominium,  112. 

Prognosticatio,  251. 
Provectus,.*512. 

Pruritus,  194. 

Ptissana,  29,  65. 

Ptissana  liquida,  151. 

Pulvis  æruginis,  248. 

Pul  vis  cancrorum,  333. 

Pulvis  laterum,  206,  247. 

Pulvis  rosporum,  168. 

Punctura,  76. 

. Punctura  nervi,  325,  330. 

Pupilla,  445. 

Puritas  cibi  Jam  digesti,  471. 
Pustula,  57,  144. 

Putredo,  285. 

Putrefactio.  Putrefactus,  223,  301. 


R 


Ranula,  8,  69. 

Rarefacere.  Raritas.  Pvarificatus,  375,  456,  457,  493. 
Raseta,  9,  202,  278,  320,  417,  432,  457,  474. 
Rasorium  acutum,  26. 

Raspator,  210,  441. 

Rectale  intestinum.  Rectum  intestinurn,  468,  471. 
Regalgar,  45. 

Remissio,  175. 

Remotio,  207. 

Renes,  472. 

Repercussivus.  Repeicutere,  479,  492,  515. 
Resolutio.  Resolutivus,  479,  498,  533. 
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IVe^pirare,  144. 

Restaura tot‘,  4,  364. 

Restau ratus,  351. 

Rete  stomachi  et  intestinorum,  470. 
Retentio  sanguinis,  522. 

Reticula,  299,  470. 

Retina,  445. 

Revolutio  oculi,  289. 
Rhenbarl)arunn,  59,  532. 

Rosa,  532. 

Roseitas,  327. 

Rostrum  porcinum,  178. 

Rotula  cubiti,  456,  460. 

Rotiila  genu,  344,  389,  429. 

Rubedo  oculi,  40. 

Rugatio,  130,  142,  448. 

Rumpere.  Ruptorium,  87,  511. 
Ruptura,  7,  23. 

Ruptura  corneae,  32. 

Ruptura  miracb,  10,  129. 

Ruta,  532. 


s 


Sacculatio.  Sacculus,  39,  51. 
Sacculus  cboleræ,  470. 

Sal  armoniacus,  36. 

Sal  bauracbii,  179. 

Sal  nitrinus,  41. 

Sal  rubeus,  36. 

Salsedo  bumorum,  42. 
Salvatella,  459. 

Sanaticula,  506. 

Sandalus,  170. 

Sanguis  draconis,  533. 

Sanguis  in  oculo^  516. 
Sanguisuga,  74. 

Saniatio,  47,  90. 

Sanies,  23. 

Sanies  digna,  176. 

Sapbati,  57. 

Sapbena  domestica  pedis,  137. 


Sapor,  29'2. 

Sarcocolla,  25,  533. 

Satyrion,  494. 

Scabidiis,  Scabies,  7, 16, 42,194. 

Scabies  oculi,  40. 

ScaloDea,  t22. 

Seal  pel  la  re,  18. 

Scarnalio,  208. 

Sea  tola,  367. 

Seavignatio,  Scavignaloi'.  208,  209,  210. 
Sebina  cruris,  474. 

Scia,  309. 

Scissui'a,  7,  21,  66,  391,  514,  515. 
Sclirosis,  9. 

ScliroticLis  aiit  sclirotica,  107,  445. 
Scolopendria,  497. 

Scopula,  61. 

Scordiiim,  332. 

Scori'ia  ferr'i,  l58,  216. 

Scotomia,  203,  487. 

Scroffula,  79,  88,  107,  128. 

Scroffiila  gutturis,  532. 

Sebel,  35.^ 

Secatura  lignoi  nm,  533. 

Secundina,  445. 

Semen  communis,  30. 

Semicirculus,  452. 

Semperviva,  170,  184,  533. 

Senses,  225. 

Senses  communis,  440. 

Séparai io,  344,  381,  398,  399. 
Septemriervia.  528. 

Serapinus,  81,  501. 

Siccitas,  339. 

Sigillare,  Sigillativus,  479,  507,  509. 
Silicor,  140 
Siligo,  48 
Sanitas,  345. 

Sipliac,  300,  466,  467. 

Sipbac  cei'ebri,  14. 

Siseli,  273. 

Solaihrum,  533. 

Soluiivus,  400. 

Somuus  magnus,  176 


Sonitüs,  356. 

^orbitio,  336. 

Sordities,  171. 

Sparadrapum,  158- 
Spai’sio,  315. 

Spasmus,  256. 

Spathula,  22,  364,  406,  413,  451,  454,  455. 

Species  hieræ  picræ,  221. 

Spelta,  48. 

Spermo,  467,  472. 

Spic,  Spica,  Spicanardus,  20,  38,  48,  49. 

Spica  allii,  512. 

Spigo,  187. 

Spina,  179,  293,  402,  473,  519,  521. 

Spina  alb:!,  522. 

Spi ritual ia  membra,  469,  490. 

Spiritual  is  intimai  tas,  487. 

Spiritus,  177. 

Splen,  460,  470,  471. 

Spodium,  179. 

Spondylus,  343,362,  402,  443,  450,  458  462,  468,  471,  473. 
Spuma  maris,  21. 

Squinantia,  8. 

Squinantum,  Squinanthus,  120,  297,  500,  520. 

Stamen,  500. 

Stellio,  527. 

Stœchas,  arab.,  215,  534. 

Stomachalis,  59. 

Stomachus,  470. 

Sforax,  95. 

Stranguria,  140. 

Strictus,  370. 

Stuellus,  Stuellus  caudatus,  52,220,  420. 

Stupefactio,  Stupefactus  ex  vulnere.  Stupor,  263,  335,  369. 
Stupefactivus,  274. 

Stupidus,  280,  433. 

Stypticare,  336. 

Stypticus  secundum  ventrem,  272,  449. 

Styrax  calamita,  509. 

Suaviter,  Suavissime,  41,  69. 

Subaxilla,  437. 

Substantia,  144. 

Substantia  cerebri  medullaris,  251. 

Substantia  oculi,  238. 
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Subtilians,  Subtiliare,  Subtiliativus,  81,  185,  291,  330,  338. 
Succus  cauliiim,  494. 

Succus  ordei,  65,  217. 

Sudatio,  185. 

Suere  in  modum  zupeti,  133. 

Suffocatio,  74,  451,  453. 

Suffocatio  caloris,  260. 

Suffumigatio,  39. 

Superfluitas,  173,  252,  287. 

Superfluitas  pilosa,  9,  110. 

Superfluus,  83. 

Supinus,  361. 

Suppositorium,  205. 

Surditas,  50. 

Suspensio,  335. 

Sustentaculum,  442. 

Sutura,  300,  301,  302,  303,  304,  305. 

Sycla,  333. 

Sylvestris,  276. 


T 


Tamariscus,  534. 

Tartarus , 182. 

Tassus,  510. 

Tassus  barbassus,  175. 

Tela  aranea,  38: 

Temperantia,  315,  327,  328,  329. 
Tenaculæ  dentales,  234. 
Tenaculum,  43. 

Teneritas,  210. 

Tenta,  24,  235. 

Tentare,  235,  426. 

Terere  super  lapidem,  34. 
Tertiana,  481. 

Testiculus,  467,  468. 

Testula,  33. 

Thamarindus,  65. 

Thorax,  355,  462,  464. 

Tignosus  unguis,  103. 

Tinea,  7,  17,  18,  516. 
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Titilicum,  408,  488. 

Topinaria^  27. 

Tortura,  530. 

Tovalia,  427. 

Trachea  arteria,  258. 

Tremor,  256. 

Trifolium_,  52. 

Trypanizare,  Trypauus,  208,210,  441 
Tryphera,  105. 

Tucia,  156,  534. 

Tunica  uvea,  38. 

Tunicæ  vesicæ,  471,  472. 

Turbith  al  bus,  33,  494. 


u 

Ulcerare,  Ulcerativus,  157,  480,  511 
Ulcus  ambulativum,  514. 

Ulcus  concavum,  157. 

Ulcus  corrosivum,  534. 

Ulcus  fistulotsum,  504. 

Ulcus  formicale,  533. 

Ulcus  fraudulentum,  513. 

Ulcus  infrigidatum,  520. 

Ulcus- nervosum,  506. 

Ulcus  ostacratum,  531. 

Ulcus  turpe,  157. 

Umbilicus,  470. 

Uncinus,  69,  154. 

Unctuosus  putrefactivus,  46, 
Undatio,  92. 

Ungula,  7,  32. 

Ureteres,  472. 

Uva,  452. 

Uva  passa,  292. 

Uvea,  445. 

Uvula,  72,  452. 
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Vacuitas  infer  ior  pectoris,  462. 

Valania,  146. 

Valdura,  9- 
Vapor,  39,  144. 

Vaporosus,  49, 

Varix,  159 
Vas  prim  am,  470. 

Vasa  spermatica,  466. 

Vena,  438,  439. 

Vena  axillaris  inferior,  459. 

Vena  ma^na  habens  ortum  ab  hepate,  460. 
Venæ  communes,  453. 

Venæ  mesaraicæ,  470. 

Venae  tei  ræ,  495. 

Venenositas,  Venenum,  18,  333. 

Venter,  299. 

Venter  anterior,  Venter  exterior,  437. 
Ventosa,  356. 

Ventosare,  Ventosatio,  64,  97,  146,  424. 
Ventositas,  12,  187,  249,  333,  467. 
Ventositas  perambulans,  198. 

Ventositas  tendens  mirach,  129. 

Ventriculi,  439,  440. 

Verbena,  223. 

Vermes  generati  sub  cute,  196 
Vermes  in  aure,  53. 

Vernix,  224,  502. 

Verrualia,  442. 

Vertebrum,  344,  408,  421. 

Vesica,  468,  471. 

Vestigia  percussionis,  516. 

Vestigia  persici,  525. 

Vestigia  variolarum,  514. 

Vigil ia,  204. 

Villi  et  principia  nervorum,  125. 

Villus,  326,  508. 

Villus  carnis,  225. 

Vinum  acerbum,  58,  59,  181. 

Vinum  agrestosum,  66. 

Vinum  goretum,  273. 
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Vinum  lymphatum,  33. 

Vinum  parvulum,  59. 

Vinum  ribolium,  36. 

Virga  pastoris,  495. 

Virtus  assimilans,  192. 

Viride  æris,  138. 

Virus,  18. 

Viscositates  seu  extremitates  animalium,  319. 
Viscosus,  83. 

Viscus,  534. 

Vifcelli  ovorum  tremuli,  33. 

Vitis,  11,  159. 

Vitis  alba,  180,  527. 

Vitium  388. 

Vitium  nucæ,  488. 

Vitreolum  ex  quo  fit  encaustrum,  42. 
Vitriolus  ros,  70. 

Vulnus  nodosum,  315. 

Vulnus  putrefactum,  530. 

Vulnus  volæ  manuum  et  pedum,  530. 

Vulva,  8. 


X 


Xylobalsamum,  494. 


Y 

I 

Yreos,  534. 


z 

Zegi,  236. 

Ziniar,  534. 

Zirbus,  299,  465. 

Zuccharum  rubeum,  178,  496. 
Zuccharum  taberzech,  80. 
Zuccharum  violatum,  497. 
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